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Les  réunions  'du  Comité  ont  lieu  à  l'École  des  Beaux-Arts,  à  quatre  heures,  le 
premier  jeudi  de  chaque  mois;  tous  les  membres  de  la  Société  ont  le  droit  d'y 
assister  et  ont  voix  consultative.  Elles  sont  interrompues  pendant  les  mois  d'août, 
de  septembre  et  d'octobre. 

L'Assemblée  générale  annuelle  a  lieu  le  premier  jeudi  qui  suit  la  fête  de 
Pâques. 

La  bibliothèque  de  l'Association  (12,  rue  de  l'Abbaye)  est  ouverte  le  jeudi 
de  3  h.  1/2  à  4  h.  1/2,  et  le  samedi  de  2  à  5  heures. 


Les  communications  à  l'Association,  les  demandes  de  renseignements,  les 
ouvrages  offerts  à  la  bibliothèque  doivent  être  adressés,,  franc  de  port,  à 
l'École  des  Beaux-Arts,  14,  rue  Bonaparte. 

Les  manuscrits  destinés  à  la  Revue  ainsi  que  les  ouvrages  envoyés  pour 
compte  rendu  doivent  être  adressés  à  M.  Théodore  Reinach,  rédacteur  en  chef 
gérant  de  la  Revue,  librairie  Leroux,  28,  rue  Bonaparte. 


Les  membres  de  J'Association  sont  priés  de  bien  vouloir  envoyer  le  montant  de 
leur  cotisation,  en  un  mandat  de  poste,  à  M.  Henri  Lebègue,  agent  et  bibliothé- 
caire de  l'Association,  12,  rue  de  l'Abbaye. 

Tout  membre  qui,  après  deux  ans,  n'aura  pas  payé  sa  cotisation,  sera  consi- 
déré comme  démissionnaire. 
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STATUTS 

§  I.  Objet  de  l'Association. 

Art.  1er.  L'Association  encourage  la  propagation  des  meilleures 
méthodes  et  la  publication  des  livres  les  plus  utiles  pour  le  pro- 
grès des  études  grecques.  Elle  décerne,  à  cet  effet,  des  récom- 
penses. 

2.  Elle  encourage,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  le  zèle  des 
maîtres  et  des  élèves. 

3.  Elle  propose,  s'il  y  a  lieu,  des  sujets  de  prix. 

4.  Elle  entretient  des  rapports  avec  les  hellénistes  étrangers. 

5.  Elle  publie  un  annuaire  ou  un  bulletin,  contenant  l'exposé 
de  ses  actes  et  de  ses  travaux,  ainsi  que  l'indication  des  faits  et 
des  documents  les  plus  importants  qui  concernent  les  études  grec- 
ques. 

§  II.  Nomination  des  membres  et  cotisations. 

6.  Le  nombre  des  membres  de  l'Association  est  illimité.  Les 
Français  et  les  étrangers  peuvent  également  en  faire  partie. 

7.  L'admission  est  prononcée  par  le  Comité,  sur  la  présentation 
d'un  membre  de  L'Association^ 

H.  Les  cinquante  membres  <|ui,  par  leur  zèle  et  leur  Influence,  <»nt 
particulièrement  contribué  à  rétablissement  de  l'Association,  nui  '«' 
titre  de  membres  fondateurs. 


9.  Le  taux  de  la  cotisation  annuelle  est  fixé  au  minimum  de 
dix  francs. 

10.  La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  le  payement, 
une  fois  fait,  d'une  somme  décuple.  La  personne  qui  a  fait  ce  verse- 
sement  reçoit  le  titre  de  membre  donateur. 

§  III.  Direction  de  l'Association. 

11.  L'Association  est  dirigée  par  un  Bureau  et  un  Comité,  dont  le 
Bureau  fait  partie  de  droit. 

12.  Le  Bureau  est  composé  de  : 

Un  Président, 

Deux  Vice-Présidents, 

et  de  au  moins  : 

Un  Secrétaire-Archiviste, 
Un  Trésorier. 

Il  est  renouvelé  annuellement  de  la  manière  suivante  : 

1°  Le  Président  sortant  ne  peut  faire  partie  du  Bureau  qu'au  bout 
d'un  an  ; 

2°  Le  premier  Vice-Président  devient  Président  de  droit  ; 

3°  Les  autres  membres  sont  rééligibles  ; 

4°  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale,  à  la  plura- 
lité des  suffrages. 

13.  Le  Comité,  non  compris  le  Bureau,  est  composé  de  vingt  et  un 
membres.  Il  est  renouvelé  annuellement  par  tiers.  Les  élections 
sont  faites  par  l'Assemblée  générale.  Les  sept  membres  sortants  ne 
sont  rééligibles  qu'après  un  an. 

14.  Tout  membre,  soit  du  Bureau,  soit  du  Comité,  qui  n'aura  pas 
assisté  de  l'année  aux  séances,  sera  réputé  démissionnaire. 

15.  Le  Comité  se  réunit  régulièrement  au  moins  une  fois  par 
mois.  Il  peut  être  convoqué  extraordinairement  par  le  Président. 

Le  Secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  des  séances;  ils  sont 
régulièrement  transcrits  sur  un  registre. 

Tous  les  membres  de  l'Association  sont  admis  aux  séances  ordi- 
naires du  Comité  et  ils  y  ont  voix  consultative. 

Les  séances  sont  suspendues  pendant  trois  mois,  du  1er  août 
au  1er  novembre. 

16.  Une  Commission  administrative  et  des  Commissions  de  corres- 
pondance et  de  publication  sont  nommées  par  le  Comité.  Tout  mem- 
bre de  l'Association  peut  en  faire  partie. 
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17.  Le  Comité  fait  dresser  annuellejnent  le  budget  des  recettes  et 
des  dépenses  de  l'Association.  Aucune  dépense  non  inscrite  au  bud- 
get ne  peut  être  autorisée  par  le  Comité  que  sur  la  proposition  ou 
bien  après  l'avis  de  la  Commission  administrative. 

18.  Le  compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  de  Tannée  écoulée 
est  également  dressé,  présenté  par  le  Comité  à  l'approbation  de 
l'Assemblée  générale  et  publié. 

§  IV.  Assemblée  générale. 

19.  L'Association  tient,  au  moins  une  fois  chaque  année,  une 
Assemblée  générale.  Les  convocations  ont  lieu  à  domicile.  L'Assem- 
blée entend  le  rapport  qui  lui  est  présenté  par  le  Secrétaire  sur 
les  travaux  de  l'Association  et  le  rapport  de  la  Commission  admi- 
nistrative sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'année. 

Elle  procède  au  remplacement  des  membres  sortants  du  Comité  et 
du  Bureau. 

Tous  les  membres  de  l'Association  résidant  en  France  sont  admis 
à  voter,  soit  en  personne,  soit  par  correspondance. 

§v. 

20.  Les  présents  statuts  ne  pourront  être  modifiés  que  par  un  vote 
du  Comité,  rendu  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  pré- 
sents, dans  une  séance  convoquée  expressément  pour  cet  objet,  huit 
jours  à  l'avance.  Ces  modifications,  après  l'approbation  de  l'Assem- 
blée générale,  seront  soumises  au  Conseil  d'État. 


LA  MÉDAILLE  DE  L'ASSOCIATION 


Cette  médaille,  œuvre  de  notre  confrère,  M.  J.-C.  Chaplain,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  Beaux-Arts),  porte  au  droit  une  tète  de  Minerve,  dont  le  casque, 
décoré  de  fleurons,  de  feuilles  d'olivier  et  d'une  figure  de  Sphinx,  rappelle  à 
la  fois  les  anciennes  monnaies  d'Athènes  et  les  belles  monnaies  de  Thurium.  Le 
module  est  de  55  millimètres. 

Elle  pourra  être  décernée  avec  une  inscription  spéciale,  par  un  vote  du 
Comité,  aux  personnes  qui  auront  rendu  à  l'Association  des  services  excep- 
tionnels. 

Le  Comité  a  décidé  aussi  qu'elle  serait  mise  à  la  disposition  de  tous  les 
membres  de  l'Association  qui  désireraient  l'acquérir.  Dans  ce  cas,  elle  portera, 
sur  le  revers,  le  nom  du  possesseur  avec  la  date  de  son  entrée  dans  l'Asso- 
ciation. Le  prix  en  a  été  fixé  comme  il  suit  : 

L'exemplaire  en  bronze 10  fr. 

—  en  argent 30  — 

Ceux  de  nos  confrères  qui  voudraient  posséder  cette  œuvre  d'art  devront 
adresser  leur  demande  à  M.  Lebègue,  agent  et  bibliothécaire  de  l'Association, 
12,  rue  de  l'Abbaye,  Paris.  Ils  sont  priés  d'envoyer  d'avance  la  somme  fixée, 
suivant  qu'ils  préfèrent  la  médaille  en  argent  ou  en  bronze,  afin  que  l'on 
puisse  y  faire  graver  leur  nom.  Ils  voudront  bien,  de  plus,  joindre  à  cet  envoi 
l'indication  des  noms  et  prénoms  qui  doivent  former  la  légende.  Les  membres 
qui  habitent  la  province  ou  l'étranger  devront  désigner  en  même  temps  la  per- 
sonne de  confiance  par  laquelle  ils  désirent  que  la  médaille  soit  retirée  pour 
eux,  ou  le  mode  d'envoi  qui  leur  convient.  Les  frais  d'expédition  seront  naturel- 
lement à  leur  charge. 


SOUSCRIPTION    PERMANENTE 
POUR  L'ILLUSTRATION  DE  LA  REVUE 


Les  conditions  de  la  souscription  sont  les  suivantes  : 

Art.  1er.  —  La  souscription  pour  l'illustration  de  la  Revue  est 
fixée  au  minimum  de  100  francs  une  fois  versés. 

Art.  2.  —  Les  souscripteurs  pour  l'illustration  de  la  Revue  des 
études  grecques  recevront  le  titre  de  Membres  fondateurs  pour  les 
Monuments  grecs  et  l'illustration  de  la  Revue  (1).  Leurs  noms  forme- 
ront une  liste  à  part,  qui  sera  imprimée  en  tête  de  chaque  volume 
de  la  Revue  des  études  grecques. 

Art.  3.  —  S'il  y  a  des  renouvellements  de  souscription,  ils  seront 
indiqués  sur  cette  liste  par  la  mention  des  années  où  la  souscription 
aura  été  renouvelée. 

Art.  4.  —  Les  souscriptions  qui  dépasseront  le  chiffre  de  100  fr. 
seront  naturellement  l'objet  d'une  mention  spéciale  dans  le  rapport 
annuel  du  trésorier  et  dans  la  liste  des  souscripteurs. 

LE  COMITÉ  DE  L'ASSOCIATION. 

Nota.  —  Les  souscriptions  devront  être  adressées  à  M.  Max.  Egger,  trésorier, 
71,  rue  de  Vaugirard. 

(1)  Par  suite  de  l'achèvement  des  Monuments  grecs,  l'illustration  de  la  Revue 
représente  seule  désormais  dans  l'œuvre  de  l'Association  l'objet,  si  important, 
de  la  reproduction  des  monuments  figurés  légués  par  l'antiquité  hellénique. 
Appelée  à  prendre  sans  cesse  de  nouveaux  développements,  elle  appelle  instru- 
ment de  nouveaux  concours. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  2  MAI  19M 


DISCOURS 

PRONONCÉ    PAR 

M.     EUGÈNE     D'EICHTHAL 

PRÉSIDENT 


Messieurs, 

En  m'appelant  pour  une  année  au  fauteuil  présidentiel,  par 
un  témoignage  qui  m'a  d'autant  plus  touché  que  la  source  de 
cet  honneur  est  dans  un  souvenir  bien  cher,  vous  avez  voulu 
prouver  que  non  seulement  notre  compagnie,  mais  les  digni- 
tés qu'elle  confère,  s'ouvrent  à  tous  ceux  qui  apportent  ici,  à 
défaut  de  compétence  technique,  le  culte  de  l'idéal  qui  nous 
unit,  l'amour  de  ce  coin  de  monde  antique  où  nous  aperce- 
vons comme  un  point  privilégié  de  l'histoire,  un  printemps 
inimitable  en  sa  sève,  incomparable  en  ses  fleurs,  l'éternel 
regret  et  l'éternel  espoir  de  ceux  qui  aiment  l'épanouissement 
du  beau,  l'ingéniosité  de  l'esprit,  le  travail  de  l'intelligence  en 
quête  de  vérité,  avide  de  liberté. 

J.  Stuart  Mill,  qui  devait  toute  sa  vie  rester  fidèle  aux  études 
classiques  et  les  défendre  avec  chaleur  contre  leurs  détrac- 
teurs, —  ce  qui  est  remarquable  pour  un  économiste  et  un 
philosophe  dit  utilitaire,  —  Stuart  Mill  écrit  dans  son  Auto- 
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biographie  qu'il  ne  se  souvient  pas,  tant  il  était  jeune  enfant 
alors,  de  l'époque  où  il  a  commencé  l'étude  du  grec.  Je  pour- 
rais dire  que  je  ne  me  souviens  pas  du  temps  où  je  n'en  ai 
point  entendu  parler.  Mon  père  s'était  mis,  à  cinquante  ans, 
à  le  rapprendre,  soit  pour  nous  suivre,  mon  frère  et  moi,  dans 
notre  éducation  classique,  soit  par  admiration  pour  cette 
langue  à  laquelle  il  présageait  de  hautes  et  peut-être,  hélas  ! 
un  peu  chimériques  destinées  comme  lien  international  entre 
les  peuples  civilisés.  Il  relisait  les  auteurs  et  réétudiait  la 
grammaire  avec  un  professeur  hellène  dont  je  revois  encore 
l'air  énergique,  le  teint  bronzé  et  les  longues  moustaches,  et 
qui  naturellement  prononçait  à  la  moderne.  C'est  ce  maître 
athénien  qui  me  donna  mes  premières  leçons,  des  leçons  bien 
vivantes. 

L'éducation  classique  —  puisse  l'élite  des  générations  nou- 
velles s'en  souvenir,  attirée  qu'elle  est,  ou  submergée,  par  tant 
d'autres  études  !  —  l'éducation  classique  ouvre  sur  le  monde 
ancien  un  jour  qui  ne  s'obscurcit  jamais  entièrement,  comme 
elle  crée  entre  les  hommes  qui  l'ont  reçue  et  aimée  un  lien 
qui  n'est  jamais  complètement  brisé.  \J  Association  des  Études 
grecques  est  un  de  ces  lieux  d'élection  où  ceux  qui  ont  dû  plus 
ou  moins  délaisser  l'antiquité  sans  l'oublier  peuvent  le  plus 
aisément  se  rapprocher  d'elle,  lorsqu'un  tournant  de  la  vie 
leur  permet  de  reprendre  un  ancien  contact  quelque  peu 
négligé.  Elle  offre  à  tous  ses  membres  de  doctes  entretiens 
mensuels  sur  les  monuments  de  l'art,  de  l'histoire  ou  de  la 
littérature  hellénique,  entretiens  auxquels  prennent  pari 
d'éminents  représentants  de  l'érudition  et  des  lettres  classiques. 
Cette  ampleur  d'hospitalité  dont  j'ai  bénéficié,  et  dont  je  reste 
profondément  reconnaissant,  est  un  signe  et  comme  une 
preuve  de  la  largeur  qui  règne  ici  dans  les  idées  et  dans  les 
croyances. 

Nous  sommes  en  effet  des  croyants  de  la  Grèce,  mais  nous 
restons  <l<i  libres  croyants.  Nous  ne  sommes  pas  hypnotisés  par 
tout  ce  qui  vient,  ou  a  l'air  de  venir  de  L'antiquité.  Celle-ci  a 


VIII 


produit  assez  de  choses  presque  parfaites,  pour  qu'on  puisse 
aimer  moins  celles  qui,  bien  qu'antiques,  sont  défectueuses. 
Notre  esprit  d'analyse,  héritier  de  l'esprit  grec,  a  éclairé  notre 
admiration,  et  le  respect  s'est  tempéré  de  libre  appréciation. 
Nous  nous  souvenons  de  ce  qu'a  si  bien  exprimé  l'un  de  nos 
plus  anciens  présidents,  M.  Alfred  Croiset  :  «  Au  risque  de  ne 
pas  être  optimiste,  quand  il  s'agit  de  la  Grèce,  il  faut  être 
vrai.  »  Nous  savons  que  pas  plus  une  statue  ou  une  œuvre 
céramique  n'est  à  l'abri  de  tout  reproche,  parce  qu'elle  a 
été  modelée  par  une  main  hellénique,  ou  imitée  d'un  origi- 
nal hellénique,  pas  plus  une  institution  civile  ou  politique  n'est 
à  louer  aveuglément  parce  qu'elle  a  été  pratiquée  plus  ou 
moins  complètement  dans  un  état  grec.  Nous  demandons  par- 
tout la  chronologie,  la  distinction  des  écoles  et  des  époques, 
l'abolition  des  formules  générales  d'enthousiasme  ;  —  et  quand 
notre  goût  s'est  ainsi  épuré  par  la  comparaison,  quand  notre 
jugement  s'est  éclairé  par  les  rapprochements  ou  les  con- 
trastes, nous  nous  sentons  beaucoup  plus  rassurés  alors  que 
nous  admirons  profondément  ce  qui  est  admirable.  La  critique 
a  été  en  quelque  façon  la  sauvegarde  de  l'éloge.  Nous  ne  ris- 
quons plus,  comme  on  l'a  fait  à  certains  jours,  de  confondre 
dans  une  sorte  d'extase  banale  un  vase  ou  une  figure  de  mau- 
vaise époque  et  un  chef-d'œuvre  du  ve  siècle;  une  période 
vraiment  grande  de  la  démocratie  athénienne  et  des  temps 
troublés  qui  auraient  dû  être  comme  un  avertissement  solen- 
nel —  hélas!  trop  peu  écouté  —  pour  d'autres  démocraties. 

«  La  Grèce,  écrivait  Renan,  a  préparé  le  cadre  scientifique, 
susceptible  d'être  indéfiniment  élargi,  et  le  cadre  philosophique, 
susceptible  de  tout  embrasser,  où  n'ont  cessé  de  se  mouvoir, 
depuis  deux  mille  ans,  les  efforts  intellectuels  et  moraux  de  la 
race  à  laquelle  nous  appartenons.  »  Disons,  en  complétant  ces 
belles  paroles,  qu'elle  a  placé  plus  d'une  fois  dans  le  cadre  le 
tableau  définitif;  plus  d'une  fois  aussi,  elle  s'est  trompée  et 
nous  a  légué  la  tâche  de  créer  peu  à  peu  l'image  réelle  à  la 
place  de  la  chimère  poétique  ou  du  sophisme  philosophique. 
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Mais  partout  elle  a  allumé  l'étincelle  de  Prométhée,  le  de'sir  de 
savoir  et  de  comprendre,  qui  est  le  propre  de  la  curiosité 
scientifique.  Le  Grec  a  été  un  des  premiers  à  se  demander  : 
pourquoi? —  11  s'est  répondu  souvent  à  faux,  heureux  tout  de 
même  d'avoir  trouvé  dans  son  propre  esprit  une  réponse.  Que 
de  fois  j'ai  fait  cette  réflexion,  en  m'occupant  par  exemple  de 
certaines  analyses  antiques  des  phénomènes  musicaux  ou  ryth- 
miques î  L'analyse  est  défectueuse  et  mène  à  un  résultat 
absurde;  mais  elle  est  cependant  le  fruit  d'un  besoin  de  con- 
naître par  l'intelligence  et  non  plus  par  la  tradition  qui, 
comme  ces  cellules  vivantes  qu'on  introduit  dans  un  liquide, 
a  produit  cette  immense  fermentation  rationnelle  et  scienti- 
fique, dont  nous  vivons,  que  Fessence  môme  de  notre  civili- 
sation est  de  développer  et  de  coordonner,  en  nous  souvenant 
avec  reconnaissance  des  origines  du  mouvement  fécond  qu'elle 
continue. 

La  continuité  de  l'effort,  cette  condition  indispensable  du 
progrès,  les  Grecs  l'honoraient,  —  et  c'est  encore  une  leçon  qu'ils 
nous  ont  laissée,  —  en  aimant  et  célébrant  l'existence  de  la 
patrie  se  prolongeant  et  fleurissant  sous  les  deuils  particuliers. 
Ils  comprenaient  que  le  souvenir  assure  la  perpétuité  de  la  vie 
collective.  Nous  faisons  comme  eux  dans  ces  petites  patries, 
nos  associations,  qui,  ainsi  que  la  grande,  réunissent  les  âmes 
dans  la  poursuite  d'un  but  commun.  C'est  en  s'inspirant  de  ce 
sentiment  que  vos  présidents  ont  pour  pieux  usage  de  rappeler, 
tous  les  ans,  dans  une  revue  douloureuse  et  forcément  trop 
rapide,  ceux  qui  ont  disparu  de  nos  rangs  après  nous  avoir 
apporté  leur  concours  actif  ou  leurs  sympathies.  Ce  me  sera  un 
devoir  particulièrement  pénible  à  remplir  en  celle  année  qui 
compte  tant  de  deuils. 

Nous  avons,  en  suivant  Tordre  chronologique  de  nos  pertes, 
vu  disparaître,  depuis  notre  dernière  réunion  annuelle, 
MM.  de  Grouttars,  de  Louvain;  Legentil,  professeur  en  retraite, 
;i  Çaen,  et  qui  était  <l<is  nôtres  depuis  J8G8  ;  M.  Dugit,  ancien 
élève  de  l'école  d'Athènes,  doyen  honoraire  de  la  Facnlté  des 


lettres  de  Grenoble,  membre  de  l'Association  depuis  1869  et 
dont  les  travaux  sur  l'île  de  Naxos  et  sur  Y  Aréopage  ont  mar- 
qué dans  la  science  ;  M.  Petit  de  Julleville,  notre  collègue 
depuis  1869,  professseur  à  la  Faculté  des  lettres,  bien  connu 
par  ses  nombreux  ouvrages,  et  notamment  par  la  vaste  his- 
toire de  la  littérature  française  dont  il  dirigeait  la  publication  ; 
le  Dr  Amédée  Girard,  député  de  Riom;  M.  Hatzfeld,  l'un  des 
collaborateurs  du  dictionnaire  de  la  langue  française  qui  porte 
son  nom  à  côté  de  ceux  d'Arsène  Darmesteter  et  de  M.  Antoine 
Thomas.  Il  était  des  nôtres  depuis  4  869. 

M.  Gidel  avait  été  l'un  de  nos  fondateurs.  L'Association 
l'avait  nommée  son  président  en  1879.  Jusqu'à  la  fin  de  son 
existence,  il  fut  fidèle  à  nos  séances  auxquelles  il  apportait  ses 
lumières  de  critique  et  d'éducateur,  sa  curiosité  et  sa  vivacité 
d'esprit  habituelles  :  nous  l'avons  vu  disparaître  avec  un  pro- 
fond regret. 

A  ces  pertes  sont  venues  s'ajouter  celle  de  M.  Beau,  ancien 
professeur  au  lycée  Condorcet;  de  M.  Couve,  l'un  des  plus 
actifs  collaborateurs  de  M.  Homolle,  mort  à  trente-cinq  ans,  et 
avec  qui  ont  disparu  bien  des  espérances  d'avenir;  de  M.  Léo- 
pold  Cerf,  imprimeur-éditeur,  ancien  élève  de  l'Ecole  nor- 
male, devenu  président  du  tribunal  de  commerce  de  Versailles  ; 
de  M.  L.  Drapeyron,  membre  de  notre  société  depuis  1867, 
bien  connu  par  ses  travaux  géographiques,  auteur  d'une 
étude  sur  Héraclius  et  l  Empire  byzantin;  de  M.  le  duc  de 
Broglie,  membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  et  qui  nous  était  resté  fidèle 
depuis  1871. 

Parmi  nos  collaborateurs  hellènes,  nous  avons  eu  à  déplorer 
la  mort  de  M.  Psicha,  l'un  des  membres  donateurs  de  l'Asso- 
ciation ;  de  M.  le  professeur  Pantazidès,  de  l'Université 
d'Athènes,  auteur  de  nombreux  ouvrages  historiques  et  litté- 
raires, dont  le  dernier  est  une  édition  de  YAnabase  dans  la 
collection  Zographos  ;  de  M.  Athanasiadis,  l'un  de  nos 
membres  donateurs,  décédé  à   Taganrog;    du  Dr    Costomiris, 
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lauréat  de  notre  société  pour  la  publication  d'un  livre  inédit 
d'Aétius. 

Messieurs, 

L'utopiste  Ch.  Fourier,  confiant  dans  le  succès  de  sa  propa- 
gande humanitaire,  annonça  un  jour  qu'il  se  rendrait  tous  les 
matins  à  un  lieu  désigné  pour  rencontrer  le  généreux  donateur 
qui  devait  apporter  le  premier  million  nécessaire  à  la  fondation 
du  Phalanstère.  L'histoire  dit  qu'il  vint  pendant  plusieurs 
années  au  rendez-vous,  mais  que  le  millionnaire  ne  vint  pas. 
J'ai  quelquefois  pensé  à  cette  anecdote  en  entendant  chaque 
année  votre  président  ou  votre  trésorier  formuler  un  éloquent 
appel  au  bienfaiteur  inconnu  qui  voudrait  —  nous  ne  deman- 
dons pas  un  million  —  grossir  nos  ressources.  Nous  ne 
sommes  pas  plus  humiliés  que  ne  l'était  Fourier  de  renou- 
veler cet  appel,  mais  nous  voudrions  être  plus  heureux  qu'il 
ne  l'a  été.  Nous  poursuivons  un  but  moins  chimérique  que  le 
sien,  et  nous  ne  désespérons  pas  d'éveiller  des  sympathies  bien- 
faisantes. «  Vois  les  statues  de  nos  dieux,  disait  le  poète 
comique  :  elles  tendent  la  main  non  pour  donner,  mais  pour 
recevoir  ».  Nous,  nous  tendons  les  deux  mains,  l'une  pour 
recevoir  et  l'autre  pour  donner.  Cette  dernière  a  la  noble  ambi- 
tion de  répandre  avec  quelque  largeur  les  fruits  de  la  science 
et  de  l'art  antique.  Nous  voudrions,  par  nos  publications,  par 
nos  encouragements,  faire  plus  encore  que  nous  ne  le  faisons 
jusqu'ici,  rendre  présente  à  notre  pays,  qui  conserve  sur  la 
culture  hellénique  tant  d'ignorance  ou  de  préjugés,  la  Grèce, 
vivante  de  sa  vie  réelle  aux  différentes  époques  de  son  histoire, 
jusques  et  y  compris  son  histoire  d'hier.  Pour  cela  nous  sommes 
obligés  de  consulter  nos  ressources,  et  la  main  qui  donne  ne 
peul  oublier  ce  que  fait  l'autre.  Puissions-nous  compter  sur  le 
zèle  «le  nos  amis  Français  et  Hellènes  pour  occuper  celle  qui 
reçoit,  sachant  que  la  semence  qu'ils  lui  auront  confiée  fructi- 
fiera par  yos  -oins  sous  forme  de  moissons  féconde-  ! 


RAPPORT  DE  M.  AM.   HAUVETTE 


SECRETAIRE 


SUR  LES  TRAVAUX  ET  LES    CONCOURS   DE   L'ANNÉE  1900-1901 


Messieurs, 

Votre  Commission  des  prix  a  dû  examiner,  cette  année 
encore,  beaucoup  plus  d'ouvrages  qu'elle  n'en  peut  couronner. 
Aussi,  en  attribuant  le  Prix  Zappas  à  M.  Gabriel  Millet  et  le 
Prix  Zographos  à  MM.  0.  Navarre  et  H.  Ouvré,  a-t-elle  cru 
devoir  accorder  en  outre  deux  mentions  très  honorables,  l'une  à 
M.  G.  Rodier,  l'autre  à  M.  Camille  Gaspar,  pour  des  travaux 
qui  lui  ont  semblé  particulièrement  dignes  de  figurer  sur  la 
liste  de  vos  récompenses. 

M.  Camille  Gaspar,  docteur  en  philosophie  et  lettres  de  l'Uni- 
versité de  Bruxelles,  a  choisi  un  sujet  souvent  traité  :  Essai  de 
chronologie  pindarique  ;  mais  les  idées  neuves  ne  manquent  pas 
dans  cette  étude,  et  les  documents  y  abondent,  que  ne  possé- 
daient pas  les  prédécesseurs  de  M.  Gaspar.  C'est  que  jamais 
peut-être  l'inédit  n'a  plus  enrichi  la  littérature  grecque  que 
dans  ces  dix  années  dernières;  jamais  le  déchiffrement  des 
papyrus  n'a  fourni  à  l'érudition  plus  de  ressources  inattendues. 
Dans  le  traité  d'Aristote  sur  la  Constitution  d'Athènes  comme 
dans  les  poèmes  de  Bacchylide,  dans  les  scolies  genevoises  de 
l'Iliade  comme  dans  les  nombreux  fragments  d'Oxyrhynchos, 
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il  n'est  pas  une  branche  de  la  philologie  grecque  qui  n'ait 
trouvé  l'occasion  d'admirables  découvertes  ou  d'ingénieuses 
hypothèses.  M.  Gaspar  s'est  attaché  de  préférence  à  la  chrono- 
logie que  présente  le  nouvel  écrit  d'Aristote  pour  la  première 
moitié  du  ve  siècle,  et  il  a  combiné  ces  indications,  en  ce  qui 
concerne  Pindare,  avec  les  données  contemporaines  que  con- 
tient l'œuvre  de  Bacchylide.  Mais  aucun  document  ne  pouvait 
mieux  le  servir  que  cette  liste  de  vainqueurs  olympiques, 
récemment  déchiffrée  sur  un  papyrus  d'Oxyrhynchos 
(n°  CGXXII).  Outre  les  résultats  positifs  de  cette  précieuse  trou- 
vaille, une  conséquence,  plus  importante  encore,  s'en  dégage  : 
c'est  la  valeur  désormais,  ce  semble,  incontestable  des  scholies 
de  Pindare  au  sujet  de  l'ère  des  Pythiades.  Sur  ce  point  la 
théorie  de  Bœckh,  généralement  admise  depuis  quatre-vingts 
ans,  nous  apparaît  décidément  comme  une  erreur,  et  M.  Gas- 
par n'a  pas  craint  de  mettre  cette  réhabilitation  des  scholies  à  la 
base  de  tout  son  système.  La  valeur  de  cette  démonstration 
n'éclate  peut-être  nulle  part  avec  plus  de  force  que  dans  la 
notice  consacrée  à  la  VIP  Pythique  :  Mégaclès  d'Athènes,  à 
qui  s'adresse  Pindare,  nous  est  aujourd'hui  connu  par  Aristote 
pour  avoir  subi  l'ostracisme  sous  l'archontat  de  ïélésinos,  en 
487/6  ;  une  allusion  manifeste  du  poète  à  ce  récent  malheur  ne 
permet  guère  de  douter  que  le  scholiaste  n'ait  suivi  une  tradition 
véridique  en  attribuant  la  pièce  à  l'année  486.  Dans  beaucoup 
d'autres  cas  M.  Gaspar  s'appuie,  pour  proposer  une  date,  sur 
des  considérations  politiques,  littéraires  ou  métriques,  qui 
n'emportent  pas  nécessairement  la  conviction,  mais  qu'il  sait 
toujours  présenter  avec  réserve.  Son  commentaire,  nourri  de 
faits  et  d'observations  justes,  a  encore  le  mérite  d'échapper  le 
plus  souvent  aux  subtilités  dont  la  critique  de  Pindare  est  cou- 
tumière.  Dans  un  passage  môme  l'auteur  nous  a  semblé  réa- 
gir jusqu'à  l'excès  contre  une  interprétation  traditionnelle  :  si 
Hiéron,  dans  la  IIIe  Pythique,  est  qualilié  de  Ijivo;  Avcvaw; 
(v.  69),  comment  ne  serait-ce  pas  la  preuve  que  l'ode  a  été 
composée  après    la   fondation  de    la  ville  qui   porta  le  nom 
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d'Etna?  D'autres  réserves  qu'on  pourrait  faire  n'empêchent 
pas,  Messieurs,  votre  rapporteur  de  rendre  justice  au  travail 
considérable  de  M.  Gaspar,  et  de  recommander  môme  ce  genre 
d'ouvrage  aux  jeunes  savants  que  l'attrait  des  découvertes  ré- 
centes pourrait  engager  dans  l'étude  sérieuse  de  la  littérature 
grecque. 

Quel  papyrus  ou  quelle  .inscription  viendra  jamais  élucider 
les  problèmes  obscurs  du  Traité  de  Vâme  d'Aristote,  traduit  et 
annoté  par  M.  Rodier,  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux  ? 
Les  commentateurs  anciens  d'Aristote  ne  nous  manquent  pas  ; 
si  d'autres  nous  étaient  rendus,  qui  sait  s'ils  n'ajouteraient  pas 
encore  à  la  confusion  où  se  débat,  où  s'égare  souvent  la  cri- 
tique moderne  ?  C'est  pourtant  à  ces  commentateurs  que  M.  Ro- 
dier a  voulu  demander  surtout  le  secret  de  l'énigme,  et,  par 
respect  pour  une  tradition  qu'il  fait  remonter  jusqu'aux  dis- 
ciples du  maître,  il  a  tenu  à  accumuler  dans  un  gros  volume  de 
notes,  à  comparer  et  à  discuter,  pour  tous  les  passages  douteux, 
les  interprétations  variées  de  l'exégèse  antique.  Cet  immense 
recueil  de  scholies  ne  laisse  pas  de  nous  inspirer  une  sorte  de 
vertige  ;  le  lecteur  est  comme  perdu  dans  ce  conflit  des  com- 
mentaires contradictoires;  que  dis-je?  il  semble  par  moments 
que  le  commerce  de  tant  d'auteurs  qui  se  réfutent  les  uns  les 
autres  ait  inspiré  à  M.  Rodier  lui-même  une  certaine  défiance 
de  ses  propres  forces,  une  tendance  excessive  à  s'abstenir  d'un 
jugement  personnel  entre  tant  d'opinions  contraires.  Si  cette 
impression  se  dégage  parfois  du  tome  II,  j'ai   hâte  d'ajouter 
que,  dans  la  traduction,  au  contraire,  qui  remplit  le  tome  I,  la 
personnalité  de  l'auteur  s'affirme  partout  avec  assurance.  Plu- 
tôt que  de  traduire  tout  uniment  le  texte,  quitte  à  autoriser 
toutes  les  explications  possibles,  M.  Rodier,  en  vrai  philosophe, 
a  prétendu  saisir  et  exposer  la  pensée  même  d'Aristote;  et, 
comme  cette  pensée  ressort  mal  d'un  mot  à  mot  timide,  il  l'a 
développée  pour  la  rendre  claire  ;  ces  additions  voulues,  je 
dirais  presque  cette  paraphrase,  modifient  assurément  la  phy- 
sionomie de  l'original;  elles  risqueraient  même  d'en  donner 
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une  idée  fausse,  si  le  traducteur  n'avait  pris  soin  de  les  mettre 
entre  crochets,  et  si  d'ailleurs  le  texte  grec,  imprimé  au  verso 
de  chaque  page,  n'était  là  pour  rappeler  au  lecteur  la  concision, 
les  ellipses,  les  hardiesses  voulues  du  style  d'Aristote.  En  un 
mot,  M.  Rodier  a  réussi  à  faciliter  la  lecture  du  Traité  de  Pâme 
aux  étudiants  de  philosophie;  sans  leur  imposer  son  opinion 
personnelle,  il  la  leur  a  fait  nettement  connaître,  et  il  leur  a 
fourni  en  outre  les  moyens  de  la  contrôler.  Pour  accomplir 
cette  tâche  éminemment  utile,  l'auteur  s'est  appliqué  avec  suc- 
cès au  métier  de  philologue,  collationnant  lui-même  des  ma- 
nuscrits et  discutant  des  variantes.  Tous  ces  mérites  ne 
devaient  pas  nous  laisser  indifférents,  et  votre  Commission, 
Messieurs,  aurait  voulu  pouvoir  honorer  d'un  prix  une  étude 
aussi  importante,  si  d'autres  travaux  n'avaient  attiré  et  retenu 
son  attention. 

Le  beau  volume  in-folio  de  M.  Gabriel  Millet  sur  le  Monastère 
de  Daphni  n'est  que  la  première  pierre  d'un  édifice  que  la 
science  française  a  entrepris  de  consacrer  à  l'art  byzantin. 
Mais  dans  cette  simple  monographie  se  marquent  des  qualités 
précieuses  d'ordre,  de  précision,  d'élégance.  Et  puis,  telle  est 
aujourd'hui  la  méthode  appliquée  à  l'histoire  de  l'art,  que  la 
description  complète  d'un  monument  dépasse  les  limites  d'une 
recherche  particulière  :  il  faut  situer  cette  coupole  ou  ce  nar- 
thex  dans  la  série  des  constructions  analogues  ;  il  faut  compa- 
rer cette  mosaïque,  pour  la  facture,  le  coloris,  la  composition, 
à  tous  les  spécimens  de  la  même  école,  ou  l'opposer  aux 
œuvres  similaires  d'une  origine  différente.  C'est  ce  que  n'a  pas 
manqué  de  faire  M.  Millet,  au  risque  d'étendre  singulièrement 
le  sujet  de  son  étude,  et  de  la  transformer  parfois  en  une  sorte 
d'histoire  de  la  peinture  et  de  l'iconographie  byzantines. 

A  quelque  chose  malheur  est  bon  !  Sans  les  tremblements  de 
terre  de  1889  et  de  1894,  peut-être  le  petit  monastère  de  Daphni 
aurait-il  doucement  prolongé  sa  pittoresque  décadence,  au  bord 
de  cette  belle  route  d'Eleusis  que  suivront  toujours,  et)  d<;|>il 
du  chemin  de   fer  qui  passe  par  un  autre  col,  les  visiteurs  de 
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l'Attique  !  Bien  endommagées  sans  doute  étaient  depuis  long- 
temps les  mosaïques  ;  bien  menaçantes  les  voûtes  du  narthex  ; 
bien  étrange  aussi  la  présence  d'un  clocher  de  basse  époque  à 
côté  de  la  vieille  coupole  byzantine  !  Mais  quel  charme  dans  ces 
ruines  mêmes  !  Et  les  poètes  n'ont  pas  tort,  qui  aiment  dans 
les  vieux  monuments  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  la  trace  et  le 
mélange  des  civilisations  successives!  Cependant,  si  le  sou- 
venir des  ducs  français  d'Athènes,  évoqué  sur  l'emplacement 
d'un  ancien  temple  d'Apollon,  suffisait  à  émouvoir  les  modernes 
pèlerins  d'Eleusis,  les  artistes  gémissaient,  à  la  pensée  de  la 
ruine  fatale  qui  attendait  la  petite  église  !  Un  premier  tremble- 
ment de  terre  eut  pour  conséquence  heureuse  la  reconstruction 
de  la  coupole;  un  second,  la  restauration  de  l'édifice  tout 
entier,  et,  bientôt  après,  des  fouilles  méthodiques  dans  toute 
l'enceinte  du  monastère.  M.  Millet  n'a  garde  d'oublier  la  part 
qui  revient  dans  cette  œuvre  à  l'initiative  du  vénéré  Typaldo- 
Kosaki,  dont  la  mémoire  nous  est  chère,  à  l'habileté  de  l'archi- 
tecte français  Troump,  à  la  conscience  de  l'artiste  vénitien 
Novo,  à  la  générosité  de  la  Société  archéologique  d'Athènes,  qui  a 
fait  les  fouilles  et  laissé  à  la  France  l'honneur  de  la  publication. 
Un  tel  accord  de  bonnes  volontés  ne  pouvait  que  soutenir 
M.  Millet  dans  la  composition  de  son  travail  :  aujourd'hui 
achevé,  le  livre  est  digne  et  de  l'Ecole  Française  d'Athènes  où 
il  a  pris  naissance,  et  de  l'appui  qu'il  a  trouvé  à  Paris  auprès 
des  maîtres  de  l'archéologie  byzantine. 

L'histoire  du  monastère  de  Daphni  ne  date  pas  seulement  du 
xie  siècle,  époque  où  l'église  actuelle  fut  construite  et  décorée  de 
peintures  :  l'enceinte  fortifiée,  que  longe  la  route  d'Eleusis,  pré- 
sente au  dehors  un  système  de  courtines  et  de  tours,  au  dedans, 
une  série  d'arcades  et  de  contreforts,  qui  rappellent  les  cons- 
tructions militaires  de  Justinien,  et  c'est  aussi  à  la  même  date 
que  nous  reportent  les  morceaux  de  sculpture  recueillis  dans 
l'intérieur  de  l'enceinte.  Durant  cette  période,  l'église,  dont 
M.  Millet  a  reconnu  les  soubassements  un  peu  à  l'ouest  du  por- 
che actuel,  était  orientée  dans  le  même  sens  que  les  murs  eux- 
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mûmes  :  nul  doute  que  ces  vestiges  n'appartiennent,  sinon  au 
premier  sanctuaire  chrétien  qui  ait  succédé  au  temple  d'Apol- 
lon, du  moins  au  plus  ancien  établissement  durable  que  les 
moines  aient  élevé  en  cet  endroit.  Les  circonstances  de  cette 
fondation  nous  échappent  ;  mais,  s'il  est  vrai  qu'en  Atlique  le 
christianisme  ait  pris  d'abord  ses  positions  hors  de  la  ville  et 
que  l'Acropole  ait  été  sa  dernière  conquête,  il  est  permis  de 
penser,  avec  M.  Millet,  que  Daphni  fut,  à  l'origine,  comme  les 
monastères  de  Syrie,  un  foyer  de  science  chrétienne,  allumé 
en  face  du  Parthénon  encore  païen,  «  sur  la  route  même 
qu'avaient  suivie  les  derniers  initiés  aux  mystères  du  vieux 
culte.  » 

A  partir  du  xie  siècle  les  destinées  de  Daphni  sont  mieux 
connues,  et  M.  Millet,  pour  en  retracer  l'histoire  jusqu'à  nos 
jours,  a  pu  se  contenter  d'un  exposé  rapide,  quitte  à  citer  en 
note  les  documents  les  plus  curieux.  Le  passage  des  Croisés 
dans  l'ancien  monastère  a  laissé  des  traces  que  l'archéologie 
ne  saurait  assez  déplorer  :  si  la  belle  mosaïque  du  Christ  est 
toute  percée  de  trous,  ce  n'est  pas,  comme  on  le  disait  naguère, 
aux  balles  turques  qu'il  faut  s'en  prendre  ;  des  témoins  irrécu- 
sables ont  été  retrouvés  dans  l'épaisseur  de  la  vieille  coupole, 
je  veux  dire  les  fers  mômes  des  lances  latines  qui  meurtrirent 
le  visage  du  Pantocrator  schismatique.  On  sait  les  vains 
efforts  que  fit  le  pape  Innocent  III  pour  prévenir  ou  réparer  ces 
violences,  si  contraires  à  l'intérêt  de  l'Église  ;  le  séjour  des 
Latins  ne  devait  pas  être  plus  durable  à  Daphni  que  dans  le 
reste  de  la  Grèce,  et  le  monastère  se  repeupla  bientôt  de  moines 
orthodoxes,  sans  recouvrer  d'ailleurs  son  éclat  passé. 

Les  détails  techniques  de  l'architecture  n'ont  plus  guère  <l<" 
secrets  pour  nous  depuis  les  belles  études  de  M.  Auguste  Choisy. 
M.  Millet  n'a  fait  que  confirmer  par  un  nouvel  exemple  l<v^ 
théories  de  notre  éminent  confrère,  et,  passant  ensuite  à  la 
collection  vraiment  merveilleuse  des  mosaïques  de  Daphni.  il 
;i  dirigé  sur  ce  point  l<i  principal  effort  de  sa  critique.  Mais  ici, 
Messieurs,  comment  vous  faire  apprécier  le  caractère  propre 
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de  cos  œuvres  qui  ne  ressemblent  complètement  ni  au  somp- 
tueux décor  de  Ravenne  ni  aux  rayonnantes  splendeurs  de  la 
Chapelle  Palatine,  ni  à  aucun  autre  spécimen  du  même  art? 
Sans  doute  les  artistes  byzantins  n'ont  pas  connu  le  souci  de 
la  variété  :  enfermés  dans  un  cercle  étroit  de  traditions  et  de 
dogmes,  le  détail  môme  de  leurs  tableaux  leur  était  donné  par 
une  légende  immuable  ;  mais  que  de  nuances  pourtant,  selon 
les  époques  et  selon  les  contrées,  selon  les  artistes  aussi,  dans 
la   série  de  ces  productions   en  apparence    identiques  !    Pour 
vous  faire  entrevoir,  Messieurs,  ces  délicatesses  du  dessin  ou 
de  la  composition,  il  faudrait  pouvoir  vous  montrer  les  belles 
planches  phototypiques  de  M.  Millet  (il  y  en  a  19  hors  texte, 
et  75  gravures);  mais  il  faudrait  surtout  suivre  l'auteur  dans 
l'analyse  minutieuse  de  ces  mosaïques,  dans  l'étude  qu'il  fait 
tour   à  tour  de  la  distribution  des  sujets,  des  fonds  et  de  la 
perspective,  des  attitudes  et  des  gestes,  de  la  draperie,  des  nus, 
de  la  composition,  de  la  facture  et  du  coloris.  Rien  de  plus 
scientifique  que  cette  longue  et  scrupuleuse  description  ;  mais 
aussi  rien  de  plus  attachant,  à  condition  qu'on  se  livre  sans 
résistance  au  charme  pénétrant  d'une  peinture  naïve  où  la  note 
personnelle  de  l'artiste,  sa  timide  fantaisie,  se  marque  par  un 
geste  inachevé,  un  clignement  d'yeux  indiqué  à  peine,  un  mou- 
vement de  tête  presque  inaperçu.  Chacune  des  grandes  figures 
de  prophètes  qui  entourent  le  buste  du  Pantocrator  offre  ainsi 
des  jeux  piquants  de  physionomie;  mais  c'est  surtout  dans  les 
compositions  plus  vastes  qu'un  peu  plus  de  liberté  se  mêle  au 
respect  religieux  de  la  tradition.  M.  Millet  a  relevé  tous  ces 
détails,  et  il  a  noté,  entre  autres,  celui-ci  :  «  Dans  l'Adoration, 
par  une  jolie  interprétation  des  modèles,  l'Enfant,  au  lieu  du 
rouleau,  prend  la  main  de  sa  mère  ;  sa  courte  tunique  met  à  nu 
ses  petites  jambes,  et  la  Vierge,  du  geste  même  qui  tenait  la 
draperie,  saisit  le  pied  mignon  (p.  158-159).  »  Me  permettrai-je 
d'ajouter  à  cette  observation  si  intéressante  une  autre  remarque 
encore?  Il  m'a  semblé  que  M.  Millet  aurait  pu  signaler,  dans 
l'attitude  de  l'Enfant  Jésus,  le  mouvement  de  la  jambe  droite, 
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familièrement  relevée  et  appuyée  sur  le  bras  de  la  Vierge, 
dans  une  sorte  d'enlacement  qui  paraît  associer  de  plus  près  la 
mère  aux  hommages  rendus  à  son  divin  fils.  Dirai-je  aussi 
qu'on  aimerait  à  voir  quelqu'une  de  ces  élégantes  peintures 
reproduite  autrement  que  dans  la  teinte  monotone  et  sombre 
de  la  phototypie?La  publication  des  mosaïques  est  un  problème 
difficile,  que  résoudra  sans  doute  un  jour  le  progrès  des 
impressions  en  couleur,  surtout  si  quelque  Association  interna- 
tionale des  Académies  veut  bien  subvenir  à  la  dépense  ;  mais, 
en  attendant,  à  défaut  du  coloris,  l'histoire  de  l'art  exige 
avant  tout,  dans  la  reproduction  des  œuvres,  une  impec- 
cable fidélité,  et  par  ce  mérite  encore  le  livre  de  M.  Millet  se 
range  parmi  les  bonnes  publications  archéologiques  de  notre 
temps. 

Entre  les  deux  savants  qui  se  partagent  le  prix  Zographos  le 
contraste  est  le  plus  complet  qui  se  puisse  imaginer.  L'un  a 
composé  une  thèse,  le  plus  correctement  du  monde,  sur  un 
sujet  bien  délimité,  la  Rhétorique  grecque  avant  Aristote ;  il  en 
a  distribué  la  matière  en  deux  parties,  qui  se  subdivisent  elles- 
mêmes  en  chapitres  et  en  paragraphes  ;  il  a  pris  soin  de  ne  rien 
avancer  jamais  qu'il  ne  justifiât  par  un  texte;  il  a  discuté  les 
travaux  de  ses  prédécesseurs  et  présenté  le  résultat  de  ses 
propres  études  dans  un  style  uni,  simple,  bien  approprié  au 
caractère  d'un  ouvrage  didactique.  L'autre  a  écrit  un  livre  qui 
a  pour  titre  Les  formes  littéraires  de  la  pensée  grecque,  et  qui 
embrasse  en  effet  ce  sujet  immense,  mais  qui  en  dépasse  encore 
les  limites;  à  propos  de  la  Grèce  il  a  cherché  les  lois  qui  pré- 
sident à  l'évolution  des  littératures,  il  a  pesé  les  destinées  de  la 
poésie  et  de  la  science  ;  tout  cela,  en  dix  chapitres,  dont  cha- 
cun comprend,  sans  aucune  subdivision,  le  lyrisme  ou  le 
drame,  la  poésie  narrative  ou  la  philosophie;  dans  cette  vaste 
synthèse.  ;i  peine  a-t-il  cité  un  ou  deux  textes  grecs  ;  il  n'a 
nommé  aucun  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  Grèce  avant  lui  ; 
toul  entier  à  la  poursuite  de  son  idée  maîtresse,  mais  aussi 
entraîné  par  l'amour  d'un  sujet  quia  séduit  son  âme  de  plii- 
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losophe  et  de  poète,  il  écrit,  au  courant  de  la  plume,  clans  un 
style  inégal,  mais  toujours  personnel  et  expressif,  plein 
d'images  brillantes  et  hardies,  avec  un  mélange  tout  moderne 
d'expressions  heureuses,  qui  dénotent  un  écrivain  de  race,  et 
de  termes  scientifiques  ou  de  néologismes  décadents.  La  Com- 
mission n'a  pas  craint  d'unir  dans  une  commune  récompense 
des  qualités  si  diverses,  et  votre  rapporteur  n'aura  pas  de  peine, 
Messieurs,  à  justifier  un  choix  où  se  marquent  si  bien  la 
largeur  d'esprit  et  l'indépendance  de  jugement  qui  vous 
animent. 

L'ouvrage  de  M.  0.  Navarre,  maître  de  conférences  à  l'Uni- 
versité de  Toulouse,  se.  distingue,   en  effet,   par  autre   chose 
encore  que  par  la  sûreté  des  connaissances  et  la  correction  de 
la  mise  en  œuvre.   Ce  professeur  excellent,   qui  expose  avec 
clarté  les  résultats  acquis  de  la  science  (son  volume  bien  connu 
sur  le  théâtre,  Diomjsos,  est  un  modèle  de  bonne  et  solide  vul- 
garisation), sait  aussi  conduire  avec  prudence  une  recherche 
difficile,  en  vue  de  découvrir  du  nouveau.  Les  manuels  de  rhé- 
torique antérieurs  à  Aristote  ont  tous  disparu  :  il  n'a  pas  suffi  à 
M.  Navarre    de  déplorer  cette    perte,  il  a  voulu  la  réparer, 
retrouver  la  trace  d'un  enseignement  qui  a  sûrement  existé,  et 
reconstituer  la  rhétorique  du  ive  siècle  à  l'aide  des  plaidoyers 
athéniens  d'abord,  mais  aussi  à  Taide  des   écrits  postérieurs, 
comme  la  Rhétorique  à  Hérennius  et  le  De  Inventione  de  Cicé- 
ron.  La  légitimité  de  cette  méthode  est  incontestable,  et  déjà 
Spengel  avait  procédé  ainsi  dans  sa  SuvaytoY*^    ts^vwv  ;  mais 
M.  Navarre  a  poussé  plus  loin  cet  essai  de  reconstitution,  et  il 
en  a  déterminé  les  grandes  lignes  avec  une  finesse  et  une  fer- 
meté qui  font  honneur  à  son  goût.  A  vrai  dire,  quelque  incerti- 
tude subsistera  toujours  sur  la  question  de  savoir  si  la  rhéto- 
rique d'Isocrate  et  de  ses  contemporains  a  connu  les  règles  de 
l'exorde,  l'économie  de  la  narration  et  de  la  preuve,  les  arti- 
fices de  l'épilogue,  avec  la  netteté  qui  s'imposa  plus  tard  à  ces 
prescriptions;  mais  l'analyse  profonde  des  plaidoyers  attiques, 
singulièrement  aidée  par  le  parti  pris  fécond  d'y  reconnaître 
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l'application  d'un  enseignement  déjà  codifié,  éclaire  d'une  vive 
lumière  la  méthode  de  travail  et  la  pensée  même  des  orateurs 
les  plus  célèbres.  Cette  étude  conserverait  donc  sa  valeur, 
quand  même  la  théorie  paraîtrait  fragile,  et  on  saurait  gré 
encore  à  M.  Navarre  de  l'avoir  faite.  Quant  à  la  partie  histo- 
rique de  son  travail,  elle  contient  aussi  plusieurs  chapitres  où 
les  idées  généralement  admises  reçoivent  comme  un  supplé- 
ment de  preuves  du  bon  sens  afliné  que  Fauteur  déploie  dans 
l'examen  des  textes  :  les  figures  chères  à  Gorgias,  par  exemple, 
devaient  trouver  à  Athènes  un  accueil  d'autant  plus  empressé 
qu'elles  n'étaient  pas  étrangères  à  la  poésie  dramatique  :  c'est 
une  vérité  qui  ressort  avec  évidence  d'une  démonstration  où  la 
statistique  a  la  plus  grande  part.  D'où  vient  donc  que  la  lecture 
de  ce  livre,  si  pleinement  satisfaisante  à  tant  d'égards,  laisse 
pourtant  dans  l'esprit  je  ne  sais  quel  regret,  quel  vague  sen- 
timent d'une  chose  inachevée,  d'une  pensée  qui  n'a  pas  atteint 
le  terme  où  elle  tendait?  C'est  peut-être  que  l'auteur,  jusqu'au 
bout  trop  fidèle  à  un  plan  trop  étroit,  a  considéré  seulement  la 
technique  de  l'éloquence,  et  d'une  éloquence  presque  exclusi- 
vement restreinte  aux  débats  judiciaires  ;  c'est  qu'il  n'a  pas 
assez  dégagé  les  rapports  de  cette  rhétorique  avec  les  autres 
éléments  qui  composent  le  grand  art  de  la  parole,  c'est-à-dire 
le  caractère  propre  et  le  tempérament  de  l'orateur,  son  inspi- 
ration politique  et  morale,  les  conditions  extérieures  de  son 
activité  oratoire. 

Ces  considérations,  qui  eussent  fourni  sans  doute  à  M.  Na- 
varre une  conclusion  plus  large  et  plus  haute,  M.  Ouvré,  pro- 
ur  à  l'Université  de  Bordeaux,  les  expose,  avec  aisance  et 
ampleur,  dans  le  dernier  chapitre  île  son  livre.  C'est  à  ces  pages 
qu'il  faut  aller  demander,  en  fermant  le  volume  de  M.  Navarre, 
L'explication  «lu  rôle  de  la  rhétorique  dans  le  développement 
complexe  de  L'éloquence.  Ici  la  théorie  du  discours  apparall 
comme  inséparable  de  l'esprit  des  hommes  qui  L'on!  créée, 
répandue,  enseignée;  elle  varie  avec  un  Gôrgias  el  unÂnti- 
phon,   un   Lysias  et  un  Isée;    elle  acquiert  avec  Isocrate  une 
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perfection  de  forme  qui  n'est  pas  encore  le  plus  haut  degré  de 
l'art;  elle  s'achève  enfin  et  s'absorbe  dans  l'éloquence  pas- 
sionnée, mais  toujours  maîtresse  d'elle-même,  de  Démosthène. 
Que  de  pages  vivantes  et  fortes  dans  cette  étude!  Et  comme 
on  sent  que  ces  jugements,  d'une  allure  si  libre  et  d'une  verve 
si  légère,  reposent  pourtant  sur  une  connaissance  réfléchie  des 
œuvres  et  des  hommes!  S'agit-il,  par  exemple,  des  efforts  de 
Gorgias  pour  créer  la  langue  de  la  Rhétorique?  M.  Ouvré  ne 
méconnaît  pas  la  valeur  historique  de  cette  tentative,  mais  il  la 
juge  (p.  486).  «  Malgré  les  transports  des  Hellènes  qui  entendi- 
rent ces  déclamateurs,  la  critique  a  plein  droit,  sur  quelques  frag- 
ments, et  sans  fausse  hardiesse,  de  soutenir  que  l'enthousiasme 

s'égarait Mener  ses  phrases  deux  à  deux  comme  un  attelage 

docile,  c'est  bien;  trier  ses  mots,  secouer  cérémonieusement  et 
non  sans  lourdeur  pédante  le  grelot  des  allitérations,  cela  passe 
encore  ;  mais  que  devient  le  reste,  c'est-à-dire  presque  tout?  La 
grandeur,  l'émotion  communicative,  l'intimité  d'un  sentiment 
familier  et  profond,  peut-on  l'avoir  lorsqu'on  s'évertue  à  combi- 
ner des  voyelles,  qu'on  préfère  parmi  les  thèmes  les  plus  rebat- 
tus, qu'on  n'examine  rien  sérieusement,  et  qu'on  vante  le  patrio- 
tisme athénien  avec  l'accent  de  Léontion  ?  »  On  ne  se  lasserait 
de  citer  M.  Ouvré  quand  il  exprime  des  idées  aussi  justes  avec 
cette  simplicité  ingénieuse.  Son  portrait  d'Isocrate  n'est  pas 
flatté  (pp.  508-509).  «  Isocrate  n'a  rien  de  mystérieux,  parce  qu'il 
ne  cessa  jamais  de  s'intéresser  à  lui-même.  Sous  les  théories 
qu'il  expose,  sa  personne  reparaît  toujours,  sans  brutalité,  mais 
avec  une  insistance  maniaque,  une  profusion  d'excuses  qui  sont 

encore  une  coquetterie Comme  Xénophon,  le  rhéteur  fit  ses 

mémoires,  et  nous  conta  TAnabase  d'un  pédagogue,  à  travers 

les  rouleaux  de  papyrus  et  les  salles  de  conférences Celui 

qui  jugea  le  Panégyrique  plus  profond  que  le  Phèdre  ou  le 
Banquet  prétendit  que  ses  déclamations  avaient  plus  de  force 
efficiente  que  les  harangues  de  Démosthène.  Il  refusa  les 
leçons  de  métaphysique  de  Platon  et  voulut  enseigner  la 
diplomatie  à  Philippe.  »  J'ai  coupé,  Messieurs,  dans  ces  cita- 
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tions  les  endroits  trop  nombreux  où  Fauteur  abuse  du  style 
scientifique,  comme  quand  il  parle  (p.  511)  des  «  réactions  psy- 
chiques »  d'Isocrate,  ou  d'  «  un  schème  intellectuel  qui  assou- 
plit, élargit  et  complique  un  schème  musical.  »  Ces  taches  dispa- 
raissent dans  l'impression  que  laissent  au  lecteur  charmé  des 
pages  tout  entières  animées  du  goût  le  plus  pur  pour  les  belles 
formes  de  l'art  grec,  mais  aussi  tout  imprégnées  du  sentiment 
historique  le  plus  droit  et  des  plus  hautes  préoccupations 
morales. 

Les  mômes  qualités  brillantes  rehaussent  dans  tout  ce  vo- 
lume les  solides  leçons  du  philologue.  Mais  il  va  sans  dire  que 
cette  critique  personnelle  et,  comme  on  dit  volontiers  main- 
tenant, impressionniste  ne  réussit  pas  toujours  à  forcer  la  con- 
viction. Certains  lecteurs  peut-être    résisteront  d'autant  plus 
aux  idées  de  M.  Ouvré  qu'il  les  présente  avec  plus  d'assurance 
et  d'autorité.   Votre  rapporteur  lui-même  aurait   des  réserves 
à  formuler  sur  le  fond  de  l'ouvrage  :  par  exemple,  après  un 
remarquable  exposé  des  transformations  de  la  poésie  narrative, 
le  chapitre  sur  le  lyrisme  offre  des  lacunes.  Sans  parler  des 
notions  musicales,  qui  manquent  au  moins  de  clarté,  la  part 
faite,  dans  une  étude  sur  les  formes  littéraires  de  la  pensée 
grecque,  à  Stésichore  et  à  Pindare,  n'est-elle  pas  insuffisante? 
Quoi  de  plus  caractéristique,  dans  l'évolution  du  lyrisme,  que 
cette  triade,  devenue   la  base  de  toute  poésie  chorale?  Autant 
M.  Ouvré  a  bien  mis  en  lumière   l'individualisme  des  poètes 
élégiaques  et  iambiques  du   vnc  siècle,  autant  il  a  négligé  de 
suivre  le  riche  développement  des  formes  lyriques  au  siècle 
suivant.  Dans  le  chapitre  sur  l'histoire,  des  pages  exquises  sur 
Bérodote  devraient  désarmer  la  critique  de  votre  rapporteur: 
mais  pourquoi  faut-il  que  les  belles  et  fortes  abstractions  de 
riiistorien  de  la  guerre    de   Péloponnèse  n'aient  pas    trouvé 
grâce  devant   l'esprit  philosophique  de  M.  Ouvré?  \^  IVriclès 
de  Thucydide  lui  paraîl  trahir  une  «  psychologie  incomplète  i 
(p.  Wl\),  et,  sans  le  dire  expressément,  l'auteur  va  chercher 
dans   Plutarque,  pour  compléter    le    poitrail,  des  a xlotes 
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suspectes.  En  vérité,  n'est-ce  pas  méconnaître  l'objet  môme  de 
l'œuvre  composée  par  Thucydide?  Et  quelle  psychologie  cu- 
rieuse vaudra  jamais  l'analyse  magistrale  du  système  politique 
de  Périclès?  Ailleurs,  avec  raison,  M.  Ouvré  reconnaît  que 
«  chez  Hérodote  le  portrait  de  Thémistocle  est  un  croquis  assez 
flou,  dont  les  lignes  ne  s'accordent  pas  toujours.  »  Mais  pour- 
quoi, ici  encore,  avancer  que  Plutarque  «  nous  découvre  l'âme 
extraordinaire  du  politique  athénien?  »  N'est-ce  pas  Thucydide 
qui  a  d'abord  pénétré  et  caractérisé  de  main  de  maître  cette 
intelligence  de  génie? 

On  discutera  donc  avec  M.  Ouvré,  mais  on  le  lira  toujours 
avec  profit,  et  on  le  relira  même,  parce  que,  sa  pensée,  enve- 
loppée trop  souvent  dans  les  nuages  d'un  système  philoso- 
phique, ne  se  dégage  pas  toujours  à  première  vue  ;  sa  prédi- 
lection pour  les  formules  systématiques  trouvera  aussi  des 
lecteurs  rebelles,  et  il  n'en  manquera  pas  qui  traiteront  de 
chimères  les  quintessences  d'abstraction  où  il  se  complaît; 
quelques-uns  encore,  et  des  plus  délicats  peut-être,  regrette- 
ront, comme  un  procédé  artificiel,  certaines  élégances  qui 
reviennent  à  intervalles  réguliers,  comme  pour  reposer  le  lec- 
teur d'une  théorie  trop  aride  ;  mais  personne  ne  méconnaîtra 
la  puissante  inspiration  de  ce  beau  travail,  la  science  profonde 
de  l'helléniste,  le  rare  talent  de  l'écrivain. 

Avec  cette  liste  de  nos  lauréats,  je  n'ai  pas  épuisé,  Messieurs, 
l'énumération  des  ouvrages,  offerts  à  notre  bibliothèque,  qui 
réclament  ici  une  mention  particulière.  L'Anabase,  de  M.  Pan- 
tazidis,  est  le  dernier  travail  qui  ait  occupé  la  vie  laborieuse 
du  regretté  professeur  de  l'Université  d'Athènes  :  en  adressant 
un  respectueux  hommage  à  la  mémoire  de  l'homme  et  du 
savant,  nous  n'éprouvons  aucun  embarras  à  parler  en  toute 
sincérité  d'un  livre  qui  couronne  dignement  une  carrière  des 
plus  honorables.  La  critique  pourra  sans  doute  relever  dans 
cette  édition  une  solution  trop  succincte  peut-être  des  pro- 
blèmes que  soulèvent  l'œuvre  et  la  vie  de  Xénophon,  une 
certaine  timidité  dans  les  conjectures  verbales,  une  abondance 
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excessive  dans  les  notes,  surtout  dans  celles  où  domine  la 
préoccupation  de  comparer  la  langue  de  YAnabase  à  celle  que 
parle  ou  écrit  aujourd'hui  la  société  polie  d'Athènes  et  de  Cons- 
tantinople;  mais  on  pourra  toujours  répondre  à  ces  critiques, 
que  les  doutes  relatifs,  par  exemple,  à  la  sincérité  de  Xénophon 
.dans  YAnabase  ressemblent  encore  à  un  paradoxe  ;  que  les 
conjectures  et  les  athétèses  d'un  éditeur  comme  M.  Naber 
dépassent  toute  mesure,  et  qu'enfin  il  est  bien  permis  à  un 
Grec  de  s'apercevoir  avec  fierté  qu'une  page  de  Xénophon  peut 
se  lire  et  s'expliquer  sans  trop  de  peine  devant  les  petits  éco- 
liers, filles  ou  garçons,  des  moindres  écoles  de  la  Grèce 
moderne  !  —  Un  autre  savant  d'Athènes,  M.  Spyridion  Lam- 
bros,  nous  a  envoyé,  Messieurs,  le  second  volume  du  Catalogue 
des  manuscrits  grecs  du  Mont  Athos,  dont  le  tome  I  fut  cou- 
ronné par  l'Association  en  1889.  Ce  travail  mérite  des  éloges 
sans  réserve  :  il  enrichit  la  science  des  données  les  plus  pré- 
cieuses, puisqu'il  contient  les  notices  détaillées  de  6,618 
manuscrits  grecs.  Pareil  résultat  eût  semblé  naguère  inespéré, 
alors  que  la  Montagne  Sainte  passait  pour  inaccessible  !  Disons 
pourtant  que  le  mystérieux  Athos  n'a  pas  encore  révélé  tous 
ses  secrets  :  la  Laure  de  Saint  Athanase  et  le  monastère  de 
Yatopédi  tiennent  toujours  leurs  bibliothèques  fermées  à 
la  curiosité  des  profanes  !  Attendons  avec  patience  :  il  faut 
bien  que  les  archéologues  de  l'avenir  trouvent  quelque  chose 
à  glaner  encore  après  nous  !  —  Je  manquerais  à  un  devoir 
en  ne  vous  signalant  pas,  Messieurs,  les  solides  études  de 
M.  Arvanitopoulos  sur  le  droit  attique,  et  notamment  le  fas- 
cicule II  sur  la  reddition  de  comptes  des  magistrats,  en  parti- 
culier des  magistrats  de  finances,  d'après  le  traité  d'Aristote 
sur  la  Constitution  d Athènes  :  la  série  sera  continuée,  nous 
IVspérons  bien.  —  Votre  Commission  ne  pouvait  être  aussi 
que  fort  sensible  à  l'hommage  que  M.  Dimitza,  ancien  Lauréat 
de  l'Association,  lui  a  fait  d'un  Intéressant  ouvrage  de  vulga*- 
risation  sur  Y  Hellénisme  et  sa  diffusion  (Iltpl  toû  'EX^vt^poû 
y.y.\  tffc  o».aoÔT£(.>;  otuTou).  —  Quant  à   YHîstoire  dr  la  Société 
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archéologique,  due  à  la  plume  de  l'infatigable  M.   Cavvadias, 
c'est  un  livre  qui  ne  manque  pas  môme  d'un  intérêt  scienti- 
fique :  il  nous  rappelle  par  combien  de  travaux  utiles  la  Société 
archéologique  d'Athènes  s'est  rendue  digne   de  la   reconnais- 
sance universelle  qui  lui  est  désormais  acquise.  —  L'impartia- 
lité historique  des  Mémoires  de  Photakos  sur  la  guerre  de  l'in- 
dépendance hellénique  n'est   pas  à  l'abri,  peut-être,   de  tout 
soupçon.   Mais  ces   mémoires,  dans  l'édition  de  1858,  ne  se 
rapportaient  qu'aux  trois  premières  années  de  la  lutte  (1821- 
1823);  nous  devons  donc  remercier  M.  Stavros  Andropoulos  de 
nous  en  avoir  donné  la  suite,  qui  s'étend  jusqu'à  l'année  1828. 
Si  le  fidèle  compagnon  de  Colocotroni    défend  avec  force  la 
mémoire  de  son  chef,  nul  doute  que  les  historiens  n'accueillent 
avec  faveur  le  récit  d'un  témoin  oculaire,  quitte  à  faire  la  part 
des    erreurs   où    l'esprit  de  parti    entraîne    trop  souvent    les 
hommes  politiques  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  — 
Toujours  passionnée  pour  les  héroïques  souvenirs  de  son  indé- 
pendance, la  Grèce  a  besoin  plus  que  jamais  de  sages  conseil- 
lers qui  fortifient  son  éducation  nationale.  Tel  est  le  but  d'une 
Société  nouvelle  qui  nous  tient  au  cœur,  présidée  qu'elle  est 
par  celui  que  nous  pouvons  appeler,  nous  aussi,  notre  prési- 
dent, M.  D.  Bikélas  :  le  Syllogue  pour  la  propagation  de  livres 
utiles  a  publié  tous  les  mois,  depuis  le  1er  janvier  1900,  un  petit 
volume,    très    bon   marché,    destiné  à  répandre   par  toute  la 
Grèce  des  notions  utiles  et  de  bons  conseils.  Souhaitons  une 
longue  vie  à  cette  œuvre  patriotique  !  C'est  encore  contribuer 
au  progrès  de  la  science,  que  de  travailler  à  rendre  la  Grèce 
plus  prospère  et  plus  forte. 

Parmi  les  publications  françaises  hors  concours,  que  je  dois 
encore  mentionner,  les  travaux  de  notre  rédacteur  en  chef, 
M.  Théodore  Reinach,  se  recommandent,  vous  le  savez, 
Messieurs,  à  la  fois  par  leur  nombre  et  leur  qualité.  Non  con- 
tent de  supporter  tout  le  poids  de  la  Revue,  il  prodigue  son 
activité  en  tous  sens  ;  il  a  même  le  don  de  stimuler  le  travail 
d'autrui  :   il  trouve  des  collaborateurs  pour  traduire  sous  sa 
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direction  les  œuvres  complètes  de  Flavius  Josèphe,  en  sept 
volumes,  et  le  tome  I  de  la  collection,  qui  vient  de  paraître 
par  les  soins  de  M.  Julien  Weill,  porte  à  chaque  page  la  trace 
de  sa  pénétrante  critique  et  de  sa  solide  érudition.  Dans  le 
môme  temps,  il  traduit  et  commente,  avec  son  maître  M.  Henri 
\\ Vil,  le  traité  de  Plutarque  Sur  la  musique,  non  sans  en 
avoir  établi  d'abord  et  amélioré  le  texte  par  une  étude  appro- 
fondie des  manuscrits  et  par  un  grand  nombre  de  conjec- 
tures et  de  transpositions.  Toutes  les  difficultés  que  soulève 
ce. dialogue  obscur,  il  les  aborde  de  front,  les  discute  et  les 
résout  :  la  question  des  sources  et  de  l'authenticité,  il  la 
traite  dans  une  introduction  historique  et  littéraire,  qui 
paraît  définitive;  la  bibliographie,  manuscrits  et  imprimés, 
prend  place  dans  un  appendice;  un  autre  appendice  contient 
tous  les  passages  de  Plutarque  relatifs  à  la  musique;  quant  aux 
problèmes  musicaux  eux-mêmes,  c'est  en  note,  à  chaque  page, 
qu'ils  sont  étudiés,  expliqués  avec  une  science  que  votre  rap- 
porteur s'avoue  incapable  déjuger,  mais  qui  a  du  moins  toutes 
les  apparences  de  la  rigueur  et  de  la  vérité.  M.  Th.  Reinach 
m'en  voudrait,  Messieurs,  si  je  ne  reportais  sur  M.  Weil  une 
grande  part  de  ces  éloges  :  notre  cher  et  vénéré  doyen  conti- 
nue, en  effet,  à  nous  donner,  avec  l'exemple  du  travail,  des 
modèles  d'une  érudition  profonde  et  sûre.  Il  a  bien  voulu  ras- 
sembler pour  nous  en  un  volume  ses  articles  épars  du  Journal 
des  Savants  ;  il  les  augmentera  encore,  espérons-le,  ces  belles 
Études  sur  V antiquité  grecque,  qui  font  un  digne  pendant  à  ses 
précédentes  Études  sur  le  drame  antique. 

A  notre  ancien  président,  M.  Maxime  Gollignon,  nous 
devons,  Messieurs,  un  ouvrage  où  la  science  la  plus  exacte  et  la 
plus  méthodique  se  pare  et  se  rehausse  d'un  éclat  Inaccoutumé. 
Notre  savant  confrère  nous  a  habitués,  il  est  vrai,  à  dos  œuvres 
où  la  beauté  de  l'illustration  rivalise  avec  la  solidité  du  texte; 
mais  cette  fois,  artiste  lui-môme,  il  a  l'ail  appel  à  un  autre 
artiste,  à  un  architecte  de  L'Académie  de  France  à  Rome, 
M.  Ponlremoli,  pour  décrire  cl  restaurer  i< >s  monuments  fameux 
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de  l'Acropole  de  Pergame.  Vous  n'avez  pas  oublié,  Messieurs, 
les  admirables  lavis  et  aquarelles  qui  ont  valu  à  M.  Pontremoli 
une  haute  récompense  à  l'Exposition  de  1900.  Ces  relevés,  ces 
plans,  ces  vues  à  vol  d'oiseau,  ces  restaurations,  nous  les  pos- 
sédons aujourd'hui  dans  de  belles  héliogravures,  qui  ne 
dépassent  pas  cependant  la  mesure  ordinaire  d'un  in-folio 
moyen.  A  ces  planches  hors  texte  il  faut  joindre,  pour  appré- 
cier la  valeur  architecturale  du  livre,  les  innombrables  cro- 
quis, dessins,  photographies,  qui  reproduisent  ça  et  là  dans  le 
texte  les  fragments  ou  les  restaurations  d'édifices;  mais. les 
fouilles  de  Pergame  n'ont  rien  produit  de  plus  intéressant 
peut-être  que  les  sculptures  de  la  frise  qui  entourait  l'autel  de 
Zeus  et  d'Athéna  Niképhoros.  Quel  meilleur  juge  que  M.  Col- 
lignon  pouvait  présenter  au  public  français  la  série  de  ces 
figures,  un  peu  théâtrales  sans  doute,  mais  puissantes  encore 
et  originales,  même  après  les  grands  chefs-d'œuvre  du  ve  et  du 
ive  siècle? 

La  mention  de  ce  bel  ouvrage,  né  de  la  collaboration  d'un 
athénien  et  d'un  romain,  m'amène  naturellement,  Messieurs,  à 
vous  dire  quelques  mots,  en  finissant,  du  livre  que  notre  dis- 
tingué confrère  M.  Radet  a  consacré  à  Y  Histoire  et  l'Œuvre  de 
rÉcole  française  d'Athènes.  Ce  précieux  volume  aura  dans 
notre  bibliothèque  une  place  de  choix  ;  car  il  raconte  des 
choses  qui  nous  touchent  de  près  :  notre  Association  a  compté 
parmi  ses  fondateurs  les  mêmes  hommes  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  l'organisation  scientifique  et  à  la  gloire  naissante 
de  l'Ecole  d'Athènes,  les  Guigniaut  et  les  Beulé,  pour  ne  nom- 
mer que  les  morts  ;  elle  a  de  bonne  heure  choisi  plusieurs  de 
ses  présidents  parmi  les  anciens  membres  de  cette  école;  elle 
a  suivi  avec  intérêt  tous  les  travaux  épigraphiques,  archéolo- 
giques et  littéraires,  dont  M.  Radet  a  si  bien  retracé  l'histoire  ; 
elle  en  a  largement  récompensé  un  grand  nombre,  et  elle  peut 
en  quelque  mesure  s'en  attribuer  l'honneur.  Elle  aura  donc 
pour  le  livre  d'or  de  l'Ecole  d'Athènes  une  affection  un  peu 
égoïste,  et  elle  voudra  resserrer  toujours  davantage  les  liens 
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qui  l'unissent  à  cette  studieuse  maison  du  Lycabette,  à  cette 
petite  colonie  française  qui,  selon  l'expression  de  son  brillant 
historien,  «  s'est  vouée  à  l'apostolat  de  la  science,  et  a  con- 
tribué au  bon  renom  de  la  Patrie  !  » 


RAPPORT 


DE    LA 


COMMISSION   ADMINISTRATIVE 


Messieurs, 

L'état  financier  de  notre  Association  a  été  pendant  Tannée 
1900,  comme  pendant  les  années  précédentes,  à  la  fois  hono- 
rable et  modeste.  Nous  n'avons  ni  augmenté,  ni  amoindri  notre 
capital  ;  nous  avons  reçu  les  mêmes  subventions,  l'une  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique,  en  échange  de  quarante 
exemplaires  de  notre  Revue,  l'autre  de  l'Université  d'Athènes, 
qui  ne  sollicite  de  nous  en  retour  que  notre  sympathie  et  notre 
reconnaissance  ;  les  donateurs  ne  nous  [ont  pas  fait  non  plus 
complètement  défaut,  car  M.  Théodore  Reinach  nous  a  très 
gracieusement  offert  les  deux  belles  planches  qui  illustrent  son 
article  Pierres  qui  roulent,  paru  dans  le  n°  52  de  la  Revue. 
D'autre  part,  nos  publications  et  médailles  ont  trouvé  un  peu 
peu  plus  d'acheteurs  ;  mais  nos  adhérents,  nouveaux  ou 
anciens,  ne  songent  presque  plus  à  se  libérer  de  leurs  cotisa- 
tions par  le  versement  d'un  capital  de  100  francs,  et  les  coti- 
sations elles-mêmes  n'ont  atteint  que  le  chiffre  de  3,800  francs, 
en  diminution  de  250  francs  sur  l'année  1899.  Enfin,  l'en- 
semble des  recettes  de  1900,  comparé  à  l'ensemble  des  recettes 
de  1890,  accuse  une  moins-value  de  354  fr.  80. 

Nous   n'avons  pas   compensé  cette  diminution  de  recettes 
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par  une  diminution  équivalente  dans  les  dépenses  :  c'est  ainsi 
qu'il  a  fallu  solder  des  notes  arriérées  pour  l'illustration  de  la 
Revue,  et  payer  en  1900  l'impression  de  deux  feuilles  supplé- 
mentaires d'un  des  numéros  de  1899.  Sans  doute,  nous  n'avons 
pas  eu  les  dépenses  du  concours  typographique,  mais  nous  les 
avons  remplacées  en  commençant,  bien  timidement  encore,  à 
améliorer  l'état  de  notre  bibliothèque  par  les  reliures  de  livres 
les  plus  urgentes  (244  fr.  65).  Bref,  l'augmentation  des  dépenses 
a  été  de  620  fr.  80. 

Si  nous  défalquons  de  nos  recettes  Tunique  souscription  de 
membre  donateur,  destinée  —  en  principe,  sinon  en  fait  depuis 
quelques  années  —  à  être  capitalisée,  nous  avons  en  recettes 
nettes  une  somme  de  8,064  fr.  92;  les  dépenses  s'étant  élevées 
à  8,217  fr.  56,  l'exercice  1900  se  solde  par  une  différence  en 
moins  de  152  fr.  64. 

Voici  d'ailleurs,  sous  forme  de  tableaux,  selon  l'usage,  les 
détails  des  recettes  et  dépenses  et  du  mouvement  des  fonds  en 
1900;  nous  les  faisons  suivre  immédiatement  des  tableaux 
constituant  le  projet  de  budget  pour  1901. 


I.  État  comparatif  des  Recettes  en  1 899  et  1900. 

A.  Intérêts  de  capitaux. 

1899  mon 

1°  Rente  Deviile  3  o/0 500    »j  500    » 

2<>  Coupons  de  154  obligations  Ouest.     2,211  73  2,211  IH 

3°  Coupons  de  18  obligations  Midi....        25<)  20  (  259  20  1 

4o  Coupons  de  9  oblig.  Est 129  60  /    '  129  60  [ 

5°  Intérêts  du  compte  courant    à   la  \ 

Société  générale 14  30  )  20  40 

B.  Subventions  et  dons  divers. 

6e  Subvention  du  Ministère  de  1  las-  \ 

truction  publique 500    »  I  500    » 

7o  Don  de  l'Université  d'Athènes  [500  >  1,023    » 

drachmes) 823     •>  l  "îi» 

8#  Dons  pour  l'illustration  de  la  Jteviie.      200    •)  no    » 
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C.  Cotisations,  ventes,  recettes  diverses. 

3,800     » 
4,381  90  1AA        >  4, 


9°  Cotisations  des  membres  ordinaires.  4,050    » 
10°  Souscriptions    de  membres   dona- 
teurs    200    » 

11°  Vente  de  publications  et  médailles.  131  90 


100 
177  05 


$,519  73   8,519  73  8,164  92   8,164  92 


II.  État  comparatif  des  Dépenses  en  1 899  et  1900. 
A.  Publications. 


1899 


1°  Revue  des  Études  grecques 3,066  95 

2°  Bibliographie  (rédaction  de  la) 200    » 


!•■ 


1900 
3,200  8!  * 


B.   Encouragements. 

3°  Prix  Zographos 1,000    »  \  1,000    »  ) 

4«  Prix  classiques 101  35  (  1,401  35         100  20  > 

8°  Concours  typographique 300    »  ) 


)0  20  > 
»    »  j 


C.  Frais  généraux. 


6°  Impressions   diverses, 


74  20 


7°  Loyer,  impositions  et  assurances.  882  45 

8°  Service  du  palais  des  Beaux-Arts. .  110  10 

9°  Indemnité  de  l'agent  bibliothécaire.  1,000    » 
10°  Droits  et  frais  divers  à  la  Société 

générale 35  35 

11°  Distribution  des  publications 419  66  }  2,928  46 

12o  Recouvrement  des  cotisations 135  85 

13°  Frais  de  bureau,   commis,  corres- 
pondance et  divers 198  65 

14»  Nettoyage,  éclairage  et  chauffage.  72  20 

i  5°  Médailles »     » 

16°  Reliure  de  livres »     » 


47  80  > 

888  45 

113  60 

1,000  » 

33  52  f 

356  48  } 

3,151  51 

138  41  ( 

205  40 

71  80 

51  40 

244  65  y 

7,596  76      7,596  76      8,217  56     8,217  56 


III.  Budget  sur  ressources  spéciales  ou  fondation  Zappas. 

(La  dépense  affectée  chaque  année  au  prix  Zappas  est  égale  au  revenu  de  la 
fondation  pendant  l'année  précédente.) 


Recettes  en   1899  :  334  fr.  25. 
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Dépenses  en  1900  :  334  IV.  25. 

Recettes  en    1900  :  355  lr.  50. 

Montant  du    prix  à  décerner  en  1901    :  355  fr.   50. 

IV.    Mouvement  des  fonds  en  1900. 

Solde  <in  caisse  au  lftr  janvier  1900 3,693  37 

Recettes  en   1900  (tableau  ci-dessus  n°  I) 8,164  92 

Rentrées  de  la  rente  Zappas  (année  1900  entière).  355  50 

Remboursement  de  2  obligations  Ouest 980  85 

13,194  64 

.    Sorties  de  caisse  (tableau  n°  II) 8,217  56 

Prix  /appas 334  25 

Achat,    pour    remploi,    et    mise   au 

nominatif  de  2  obligations  Ouest.  898  85 

9,450  66       9,450  66 

Il  reste  donc  en  caisse  au  31  décembre  1900,  la   

somme  de 3,743  98 

qui  se  décompose  ainsi  : 

1°  Solde  à  la  Société  Générale 3,639     » 

2°  Jmi  caisse  de  ragent-bibliothécaire.  104  98 

3,743  98 

V.   Recettes  prévues  pour    1901 . 
A.  Intérêts  de  capitaux. 

1°  Rente  Devillc  3  0/0 500  » 

2e  Coupons  de  154  obligations  Ouest.  2,212  » 

3"  Coupons  de  18  obligations  Midi.  .  259  20 

4°  Coupons  de  9  obligations  Est 1:2!)  un 

Intérêts  <lu  compte  courant  à  la  So- 

ciété  Générale 20  » 


3,120  80 


.1  reporter 3,120  80    3.120  80 
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Report........       3,120  80    3,120  80 

B.  Subventions  et  dons. 

6°  Subvention  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique 500     » 

.  >     798   10 

7°  Don    de     l'Université     d'Athènes 

(500  drachmes) 298  10 


C.  Cotisations  et  ventes. 

8°  Cotisations  des  membres  ordi- 
naires        4,000     » 

9°  Vente  des  publications  et  mé- 
dailles   200     »  ; 

Total 8,118  90    8,118  90 


A  ces  8,118  fr.  90  de  recettes  prévues,  espérons  que  vien- 
dront s'ajouter,  formée  par  des  dons  généreux  ou  par  une 
plus-value  des  cotisations,  une  somme  de  1,269  fr.  10,  néces- 
saire pour  former  un  total  de  9,388  francs  équivalent  au  total 
des  dépenses  prévues  pour  1901  ;  sinon  il  nous  faudrait  faire 
un  prélèvement  sur  nos  très  modiques  réserves  ou  sur  notre 
capital. 

VI.  Dépenses  prévues  pour  1901 . 
A.  Publications. 

1°  Arriéré  de  1900  :  impression,  bro- 
chage, illustration 1,722     » 

2°  Impression  et  illustration  de  l'an-  )  5,022     » 

née  1901  entière 3,100     » 

3°  Rédaction  de  la  Bibliographie....  200     » 


A  reporter 5,022     »     5,022     » 
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Ile  port .  .  . 


B.  Encouragement. 


4°  Prix  Zographos 

5*  Prix  classiques 

6°  Concours    typographique 


5,022    5,022     » 


1,000     » 
100     »  } 
300     » 


C.  Frais  généraux. 

7°  Loyer,    impositions,     assurances. 

8°  Indemnité  de  l'agent-bibliothécaire. 

9°  Service  du  palais  des  Beaux-Arts. 

10°  Impressions  diverses 

11°  Droits  et  frais  divers  à  la  Société 

Générale 

12°  Distribution  de  publications 

13°  Recouvrement  des  cotisations.  . .  . 
14°  Frais  de  bureau,  de  commis,  de 

correspondance 

15°  Nettoyage,  éclairage  et  chauffage. 
16°  Reliure  de  livres 


896 

1,000 

110 

50 

35 
360 
140 

200 

75 
100 


M 


;  }  2,966 


9,388 


9,388 


En  ce  qui  concerne  le  projet  de  budget  pour  1901,  vous  y 
retrouverez,  Messieurs,  comme  il  avait  été  convenu  et  expliqué 
en  1900,  les  dépenses  du  concours  typographique  qui  a  lieu 
désormais  tous  les  deux  ans.  Il  reste  sur  le  reliquat  de  1899 
(722  fr.  97),  môme  si  nous  en  ôtons  ce  qui  serait  nécessaire  pour 
combler  l'écart  entre  les  recettes  et  les  dépenses  de  1900,  une 
somme  d'environ  600  francs  pour  l'entretien  et  la  meilleure 
installation  de  la  bibliothèque;  mais,  après  examen,  votre 
commission  administrative  ne  croit  pas  qu'il  soit  possible  de 
rien  faire  d'important  et  de  définitif  ayant  l'expiration  de  notre 
bail  pour  l'appartement  que  nous  occupons  rue  de   l'Abbaye 
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n°  12,  c'est-à-dire  avant  le  mois  d'octobre  1902.  Nos  dépenses 
paraissent  d'ailleurs  devoir  être  plus  élevées  en  1901  qu'en 
1900.  Sans  doute,  en  renouvelant  avec  M.  Ernest  Leroux  notre 
traité  pour  la  publication  de  la  Bévue,  dont  nous  diminuons 
légèrement  le  tirage,  nous  avons  réalisé  une  économie  de 
200  francs  (2,800  francs  au  lieu  de  3,000);  mais  nous  avons  à 
payer  en  1901,  sur  les  bases  du  traité  précédent,  le  numéro  53-54 
et  le  numéro  55  de  1900,  ce  dernier  contenant  deux  feuilles 
supplémentaires;  de  plus,  nous  inscrivons  au  budget  de  1901 
l'année  entière  de  la  Revue  pour  1901,  afin  ne  nous  trouver  en 
présence  d'une  situatton  nette  qui  soit  comme  une  obligation 
de  ne  point  arriver  au  31  décembre  sans  avoir  entièrement 
achevé  le  tome  en  cours  d'impression.  Pour  alléger  tous  ces 
frais,  nous  réduisons  de  500  à  francs  à  300  francs  le  crédit  pour 
l'illustration. 

Donnez  donc  plein  essor,  Messieurs,  à  votre  générosité  ainsi 
qu'à  votre  zèle  pour  le  recrutement  de  nouveaux  membres  et 
pour  l'augmentation  de  nos  diverses  ressources.  Notre  budget 
de  dépenses  est  vraiment,  comme  on  dit,  incompressible,  et  il 
ne  faut  pas  nous  parler  d'économies  à  faire  :  les  petites  éco- 
nomies ont  toutes  été  faites,  et  les  grandes  seraient  si  pénibles 
que  vous  voudrez  certainement  les  éviter  à  l'Association. 

Pour  les  membres  de  la  Commission  administrative, 

Le  Trésorier  :  Max.  Egger. 


CONCOURS  DE   TYPOGRAPHIE  GRECQUE 

PROCÈS-VERBAL 

Lu  dans  V Assemblée  générale  du  2  mai  1901 . 


Le  concours  de  typographie  grecque  a  eu  lieu  cette  année,  à  Paris  et  dans  les 
départements,  le  jeudi  21  mars  pour  les  ouvriers  compositeurs,  le  vendredi 
22  mars  pour  les  apprentis. 

Ont  pris  part  au  concours  des  ouvriers  : 

A  Paris,  sous  la  surveillance  de  M.  Ara.  Hauvette,7  concurrents; 

A  Bordeaux,  sous  la  surveillance  de  M.  G.  Radet,  4; 

A  Marseille,  sous  la  surveillance  de  M.  M.  Clerc,  4; 

Au  Puy,  sous  la  surveillance  de  M.  J.  Bury,  8  ; 

A  Toulouse,  sous  la  surveillance  de  M.  M.  Beaudouin,  1. 

Ont  pris  part  au  concours  des  apprentis  : 

A  Paris,  10  concurrents; 

A  Bordeaux,  2. 

En  ce  qui  concerne  les  ouvriers  de  Paris,  la  Commission  a  décerné  les  récom- 
penses suivantes  : 

Ier  PrLr,  Mmc  Boucher,  de  l'imprimerie  Lahure. 

ic  Prix,  M"1'  Bigey,  de  l'imprimerie  Lahure. 

Mention  honorable,  Mmo  Arrazau,  de  l'imprimerie  Lahure. 

Pour  les  départements,  le  résultat  est  le  suivant  : 

1er  Prix,  M.  Moullet,  de  l'imprimerie  Marseillaise,  à  Marseille. 

2e  Prix,  Mlle  Athalie  Besson,  de  l'imprimerie  Marchessou,  au  Puy. 

Mention  très  honorable,  Mmo  Canfin,  de  l'imprimerie  Marchessou,  au  Puy. 

Mention  honorable,  M'"  Buulégue,  de  l'imprimerie  Marchessou,  au  Puy. 

Classement  général  des  concurrents  de  Paris  ri  <!>■*  départ&ntntë  : 

i  Marseille,  5  Le  Puy, 

2  Paris,  6  Paru. 

►arif,  i'"y- 

4  Le  Puy, 
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Le  concours  des  apprentis  a  donné  le  résultat  suivant  : 

1er  livret  de  Caisse  d'épargne,  M.  Lhermitte  (Georges),  de  l'École  municipale 
Estienne; 
2e  livret,  M.  Wilzeck  (Charles),  de  l'imprimerie  Chaix. 
Mention  très  honorable,  Mlle  Huet,  de  l'imprimerie  Lahure. 
Mentions  honorables,  MM.  Lhermitte  (Emile),  de  l'imprimerie  Chaix,  et  Baehr 
(Louis),  de  l'imprimerie  Chaix. 

La  Commission  constate  cette  année  avec  plaisir  les  excellents  résultats  obte- 
nus dans  le  concours  des  apprentis  comme  dans  celui  des  ouvriers  ;  elle  se  plaît 
à  signaler  notamment  la  remarquable  composition  de  M.  Moullet,  de  Marseille, 
et  lui  décerne  la  médaille  de  l'Association. 

Le  Président  de  la  Commission, 
Am.  Hauvette. 
Les  membres  de  la  Commission, 
H.  Lebègue,  J.  Petitjean,  Ch.-Em.  Ruelle. 
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MExMBRES  FONDATEURS  DE  L'ASSOCIATION 

(1867) 


MM. 

7  Ader,  ancien  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Académie  de 
Genève,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Genève  (1). 

+  Alexandre  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 

Bertrand  (Alexandre),  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Musée  des 
antiquités  nationales  de  Saint-Germain. 

7  Belle,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Bréal    (Michel),    membre   de  l'Institut,  professeur    au    Collège  de 
France. 

7  Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut. 

Burnouf  (Emile),  ancien  directeur  de  l'École  française  d'Athènes. 

Campaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

■f  Chassang,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 

t  Daremberg,  conservateur  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

t  David  (baron  Jérôme),  ancien  vice-président  du  Corps  législatif. 

7  Dehèque,  membre  de  l'Institut. 

Delyanni  (Théodore-P.),  ancien  président  du  Conseil  des  ministres 
à  Athènes. 

j  Deville  (Gustave),  membre  de  l'École  d'Athènes. 

t  Didot  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 

T  Dùbner,  helléniste. 

7  Duruy    (Victor),   de    l'Académie    française,   ancien    ministre    de 
l'Instruction  publique. 

f  Egger,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

7  Eicutual  (Gustave  d'),  membre  delà  Société  asiatique. 

f  Gidel,  ancien  proviseur  du  lycée  Condorcet. 

Girard   (Jules i,  membre  de  l'Institut,  ancien   professeur  à  la   Fa- 
culté des  lettres  de  Paris,  directeur  de  l'Institut  Thiers. 
ÎGoumy,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  V Instruction  publique. 
Guigniaut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
7  Havet  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France. 

Heuzey    (Léon),    membre    de    l'Institut,    professeur  à   l'École   des 
Beaux-Arts. 

•j-  Hignard,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

t  Hiu.khrand,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 

7  Jourdain  (Charles),  membre  de  l'Institut. 


(1)  La  croix  indique  les  membres  fondateurs  décédés. 
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Legouvé,  de  l'Académie  Française. 

■f  Lévêque  (Charles),  membre  de  l'Institut. 

•f  Longpérier  (Adrien  de),  membre  de  l'Institut. 

+  Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut. 

Mêlas  (Constantin),  à  Marseille. 

-j-  Miller  (Emm.),  membre  de  l'Institut. 

•j-  Naudet,  membre  de  l'Institut. 

-j-  Patin,  de  l'Académie  française,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  nor- 
male supérieure. 

f  Ravaisson  (Félix),  membre  de  l'Institut. 

t  Renan  (Ernest),  de  l'Académie  française. 

■r  Renier  (Léon),  membre  de  l'Institut. 

f  Saint-Marc   Girardin,  de  l'Académie  française. 

4*  Thenon  (l'abbé),  directeur  de  l'École  Bossuet. 

•}•  Thurot,  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  à  l'École 
normale  supérieure. 

f  Valettas  (J.N.),  professeur  à  Londres. 

f  Villemain,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

f  Vincent  (A.-J.-H.),  membre  de  l'Institut.  % 

7  Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur. 

Weil  (Henri),  membre  de  l'Institut. 

Wescher  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale. 

f  Witte  (baron  J.  de),  membre  de  l'Institut. 
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MEMBRES  FONDATEURS  POUR  LES  MONUMENTS  GRECS 
ET  POUR  L'ILLUSTRATION  DE  LA  REVUE 


Le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

Le  Musée  du  Louvre. 

L'École  nationale  des  Beaux-Arts. 

L'Université  d'Athènes. 

Le  Syllogue  d'Athènes  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

Le  Syllogue  littéraire  hellénique  du  Caire,  V Union. 

Le  Gymnase  Avérof  à  Alexandrie  (Egypte). 


MM. 

+  Barthélémy  Saint-Hilaire. 
f  Basily  (Demetrius). 
Bikélas  (D.) 
7  Brault  (Léonce). 
7  Brunet  de  Presle. 
Carathéodory-Pacha  (Etienne). 
7  Castorchi  (Euthymios). 
7  Ghasles  (Michel) . 
Chévrier  (Adolphe). 
Collignon  (Maxime). 

COROMILAS. 

7  Didot  (Amb.-Firmin). 
7  Drème. 

7  Dumont  (Albert). 
Dupuis  (Jean). 
+  Egger  (Emile). 
7  Eichthal  (Gustave  d'). 
Eichthal  (Eugène  d') . 
Foucart  (Paul). 
Graux  (Henrij. 

Hachette  et   Cie,   libraires  édi- 
teurs. 
7  Hanriot. 
Heuzey  (Léon). 
7  Laperche. 
v  Laprade  (V.  de). 
Lecomte  (Ch.). 


MM. 

Lereboullet  (Léon). 

j  Misto  (H.-P.). 

Negropontis. 

7  Ocher  de  Beaupré  (colonel). 

Parmentier  (général). 

Pélicier  (P.). 

Pépin-Lehalleur. 

Perrot  (Georges). 

PlAT  (A.). 

Pottier  (Edmond). 
f  Queux  de  Saint-Hilaire  (mar- 
quis de). 
Reinacu  (Salomon). 
Reinach  (Théodore). 

f  RODOCANACHI  (P.). 

Rothschild  (baron  Edmond  de), 

+  Saripolos  (Nicolas). 

•J-  Symvoulidis. 

•j-  Syngros  (A.). 

f  Vaney. 

Vasnier. 

ÎVerna  (baron  de). 
Witte  (baron  J.  de). 
-  Wyndham  (Charles). 
Y  Wyndham  (Georp* 
J  Zafiropulo  (E.). 
Zograpuos  (Ghristaki  KfTendi). 


M.    Zograpbof,  déje  fondateur  du  pril  qui    porte   Hn  oom,   .i  souscrit  .i    l'œiiuc  i!»*>    Monuments 
pour  me  tourne  <!'•  cinq  mille  fremeê.  —  M.   I«-  beron  <!<•  W i 1 1 •  •  el    M.  G.  d'Bichthal  onl 

-un-,  rii  ehaeun  pour  une  km le  quatre  cent»  [nuits.  —  M    i.  le  Rothschild,  pour 

deux  oenti  fronce.  —  M.  Bikélaj  pour  cent  francs  (outre  «a  cotisation).  —  De  même  M.  Lupuroht 
pour  cent  fronce.  M,  Pélicier  pour  cent  francs.  —  M.  leoa  Dupuis  pour  itum  cent  eintnonte 
fronce.       M.  Adolphe  Chérrier,  déjà  fondateur  pour  iee  Monuraenti  groee,  ••  rerol  peu!  freveM  pow 

l'illustration  de  la    KeTUO.  --  M.    Vasnier  .1    M     I..   .  I  |-  ■  <  ■  1 1 1 1 1 : 1 1 .  AeOM    I         I  h.IiI  ion-,  Ml 

chacun  cent  fronce.  —  M  êgalomout  rerol  cent  francs. 
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ANCIENS  PRÉSIDENTS  DE  L'ASSOCIATION 


1867.  MM.  Patin,       membre  de  l'Institut. 

1868.  Egger,  Id. 

1869.  Beulé,  Id. 

1870.  Brunet  de  Presle,  Id. 

1871.  Egger,  Id. 

1872.  Thurot,  Id. 

1873.  Miller,  Id. 

1874.  Heuzey,  Id. 

1875.  Perrot,  Id. 

1876.  Egger,  Id. 

1877.  Cuassang,  inspecteur  général  de  l'Université. 

1878.  Foucart,  membre  de  l'Institut. 

1879.  Gidel,  proviseur  du  Lycée  Condorcet. 

1880.  Dareste,  membre   de"  l'Institut. 

1881.  Weil,  /</. 
188-2.  Miller,                  Id. 

\hh:\.  QuEr\-m;-S\iM-HiL\iMK    marquis  de). 

1884.  Glauiam  .  inspecteur  général  <!<■  l'Université. 

1885.  Jourdain,  membre  <!«'  l'Institut 

1886.  Gréard,  hl. 

1887.  Girard  (Jules),         Id. 

1888.  Mézikres,  Id. 

1889.  Croiset  (A.),  Id. 

1890.  Maspero,  Id. 

1891.  Renan  (Ernest),       ld. 

1892.  Houssaye  (Henry),  Id. 

1893.  Collignoh    Max),     /'/. 

1894.  Schlumberger  (G.),  Id. 

1895.  lîlKKLAS  (D.). 

1896.  Bréal  (M.),  membre  de  l'Institut. 

1897.  Decharme   (P.),   professeur   à    la  Faculté    des 

lettres. 

1898.  Croiset  (M.),  professeur  au  Collège  de  France. 

1899.  Héron  de  Villefosse,  membre  de  l'Institut. 

1900.  d'Eicuthal  (Eugène). 


i 
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MEMBRES  DU  BUREAU  POUR  1901-1902 

Président  :  M.  Paul  Girard. 
1er  Vice-Président  :  M.Salomon  Reinach. 
2e  Vice-Président  :  M.  Pottier. 
Secrétaire-archiviste  :  M.  Am.  Hauvette. 
Secrétaire-adjoint  :  M.  Puech. 
Trésorier  :  M.  Max  Egger. 

MEMBRES  DU  COMITÉ  POUR  1901-1902 

Nommés  en  1899. 

MM.   Croiset  (Maurice).  MM.    Legrand. 

Reinach  (Théodore).  Guiraud  (P.) 

Tannery  (P.).  Glachant  (V.). 

SCHLUMBERGER. 

Nommés  en  1900. 
MM.   Bikélas.  MM.  Diehl. 

HÉRON  DE  VlLLEFOSSE.  SaGLIO. 

FOUCART. 

Fougères. 

Nommés  en  1901. 

MM.  Babelon.  MM.  Houssaye. 

Bréal.  Ruelle. 

D'ElCHTHAL.  MlCHON. 

Dareste. 

COMMISSION  ADMINISTRATIVE 

MM.   Bikélas.  MM.   Maspero. 

Croiset  (Alfred).  Pottier  (E.). 

Dareste.  Ruelle  (G.-Em.). 

D'Eichthal  (Eug.J.  Vasnier. 

Houssaye  (Henry). 

COMMISSION  DE  PURLICATI0N 

MM.  Bikélas.  MM.   Reinach  (Théodore),  rédac- 

Haussoullier.  teur  en  chef-gérant  de  la 

Houssaye  (Henry).  Revue. 

Maspero.  Les  anciens  présidents  de 

l'Asssociation. 

COMMISSION  ARCHÉOLOGIQUE 

MM.   Gollignon  (Max.).  MM.  Martha  [i.] 
Guillaume.  Perrot  (G. 

Haussoullier.  Pottier  (E.). 

Héron  de  Villefosse.  Reinach  (Th.). 

Heuzey  (L.).  Saglio. 

HOMOLLE. 
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MEMBRES  DONATEURS 

MM. 

-j- Achillopoulo,  à  Paris. 

Adam  (Mme  Juliette),  à  Paris. 

Alpherakis  (Achille),  à  Taganrog  (Russie). 

f  Anquetil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  à  Versailles. 

Antrobus  (Fr.),  à  Londres. 

f  Athanasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog. 

Auvray  (l'abbé  Emmanuel),  à  Rouen. 

f  Avierino  (Antonin),  à  Taganrog. 

Baltazzi,  à  la  légation  de  Grèce,  à    Constantinople. 

Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes. 

Barenton  (Arm.  de),  à  Paris. 

f  Baret,  avocat  à  Paris. 

•j*  Basiadis  (Hiéroclès-Constantin),  à  Constantinople. 

Basili  (Michel  G.  A.),  docteur  en  droit,  à  Athènes. 

Bassia  (Typaldo),  à  Athènes. 

Beaudoin    (Mondry),  professeur  à  la  Faculté  des    lettres  de  Tou- 
louse. 

Béer  (Guillaume),  a  Paris. 

Berranger  (Fabbé  H.  de),  à  Trouville. 

f  Berthault  (E.  A.),  docteur  es  lettres,  à  Paris. 

-j-  Beulé   (Ernest),   secrétaire    perpétuel   de  FAcadémie  des  Beaux- 
Arts. 

f  Bienaymé  (Jules),  membre  de  FInstitut. 

Bikélas  (D.),  à  Paris  (1). 

Bimpos  (Th.)  archevêque  de  Mantinée. 

Bistis  (Michel-L.),  à  Corthion  (d'Andros),  Grèce. 

Blampignon  (Fabbé),  à  Vanves. 

f  Bounos  (Élie),  à  Paris. 

Bousquet  (Fabbé),  maître  de   conférences  à  FInstitut  catholique, 
Paris. 

f  Boutroue,  à  Paris. 

f  Braïlas  (Armenis),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 

•j-  Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris. 

Brosselard  (Paul),  lieutenant-colonel  au  49e  régiment  d'infanterie, 
à  Bayonne. 

f  Brunet  de  Presle  (Wladimir),  membre  de  FInstitut. 

BRYENNios(Philothéos),  archevêque  de  Nicomédie  (Turquie). 

f  Calvet-Rogniat  (le  baron  Pierre),  licencié  es  lettres,  à  Paris. 

Carapanos  (Constantin),  correspondant  de  FInstitut,  à  Athènes. 

Caratheodory-Pacha  (Et.),  ancien  ministre  de  Turquie,  à  Bruxelles. 

Cartault  (A.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Casso  (Mme),  à  Kischeneff  (Russie). 

f  Castorchis  (Euth.),  professeur  à  FUniversité  d'Athènes. 

Chaplain  (J.-C),  membre  de  FInstitut. 

f  Charamis  (Adamantios),  professeur  à  Taganrog. 

(i)  Don  d'une  somme  de  200  francs. 
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f  Chasles  (Michel),  membre  de  l'Institut. 

Chasles  (Henri),  à  Paris. 

Chassiotis  (G.),  fondateur  du  lycée  de  Péra,  à  Paris. 

Chévrier  (Ad.),  avocat-général,  à  Paris. 

Chévrier  (Maurice),  attaché  au  Ministère  des  affaires  étrangères. 

Choisy  (Auguste),  inspecteur  général  honoraire  des  ponts  et  chaus- 
sées, à  Paris. 

f  Christopoulos,  ministre  de  l'Instruction  publique  en  Grèce. 

Chrysoveloni  (Léonidas),  négociant,  à  Athènes. 

Clado  (Costa),  à  Londres. 

Clado,  docteur,  à  Paris. 

Colardeau,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Grenoble. 

Colin  (Armand  et  Cie),  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

Combothecras  (Sp.),  à  Odessa. 

Constantinidis  (Zanos),  à  Constantinople. 

Corgialegno  (Marino),  négociant,  à  Londres. 

f  Coronio  (Georges),  à  Paris. 

|  Goumanoudis    (Et. -A.),    correspondant  de  l'Institut,  professeur  à 
l'Université  d'Athènes. 

Courcel    (baron    Alphonse  de),    sénateur,    ancien   ambassadeur  à 
Londres. 

+  Cousté  (E.),  ancien  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  à  Paris. 

f  Couve  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Nancy. 

Croiset   (Alfred),  membre    de   l'Institut,   doyen   de  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris. 

Croiset  (Maurice^,  professeur  au  Collège  de  France,  à  Versailles. 

Cucheval  (Victor),  ancien  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

Dalmeyda  (G.),  professeur  au  lycée  Michelet,  à  Paris. 

jr  Damaschino,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Dareste  (Rod.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Dellaporta  (Vrasidas),  àTaganrog. 

Decharme  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Delyanni  (N.),  ministre  de  Grèce,  à  Paris. 

f  Demetrelias  (C),  à  Odessa. 

T  Desjardins  (Charles-Napoléon),  membre  de  l'Institut. 

Desjardins  (Mme  veuve  Charles-Napoléon),  à  Versailles  (1). 

f  Deville  (Gustave),  docteur  es   lettres,   membre   de   l'École  fran- 
çaise  d'Athènes. 

y  De  ville  (Mme  veuve),  à  Paris  (2). 

•f  Didion,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 

f  Didot  (Ambroise-Firinin),  membre  de  l'Institut. 

Didot  (Alfred),  libraire-éditeur,  à  Paris. 

I)n-;i  x,  professeur  au  Collège  Stanislas,  a  Paris. 

f  Dorisas  (L.),  à  Odessa. 

Dossios  (N.),  professeur  à  l'école  commerciale  supérieure  de.  I  ass) 

Doudas  (D.),  à  Constantinople 

Doulcet  (Mgr),  évèque  de  Nicopoli,  à  Paris. 

(1)  Don  d'une  somme  de  150  francs. 

(2)  Don  d'une  rata  .uimiHIr  de  500  francs. 
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f  Dozon  (Aug.),  ancien  consul  de  France, 

f  Drème,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen. 

•J-  Dumont  (Albert),  membre  de  l'Institut. 

Dupuis,  proviseur  honoraire,  à  Paris. 

Durrbach,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 

f  Duruy  (Victor),  de  l'Académie  française. 

Dussouchet,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 

École  Bossue l,  à  Paris. 

École  Hellénique  d'Odessa. 

Écoles  publiques  orthodoxes  de  Chios. 

Édet,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 

f  Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut. 

Egger  (Mme  veuve  Ém.),  à  Paris. 

Egger  (Max),  professeur  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 

Egger  (Victor),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

f  Eichthal  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique,  à  Paris. 

Eichthal  (Eugène  d'),  à  Paris. 

Estournelles  de  Constant  (baron  Paul  d'),  député,  à  Paris. 

Expert  (Henry),  publiciste,  à  Paris. 

Falieros  (Nicolas),  à  Taganrog  (Russie). 

Fallex  (Eug.),  proviseur  honoraire  du  lycée  Charlemagne. 

Fallières,  président  du  Sénat,  ancien  ministre  de  la  Justice  et  des 

Cultes, 
f  Ferry  (Jules),  ancien  président  du  Sénat. 
Fix  (Théodore),  colonel  d'état-major,  à  Paris. 
Foucart  (Paul),  membre  de  l'Institut. 
Fournier  (Mme  veuve  Eugène),  à  Paris. 
Gennadius  (J.),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 
Gevaert  (F. -Aug.),   directeur  du  Conservatoire  royal  de    musique 

à  Bruxelles. 
f  Giannaros  (Thrasybule),  négociant,  à  Constantinople. 
f  Gidel  (Ch.),  ancien  proviseur  du  Lycée  Condorcet. 
f  Gillon  (Félix),  magistrat  à  Bar-le-Duc. 
Gillon  (G.),  à  Paris. 

Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Institut  Thiers. 
Girard  (Paul),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 
f  Giraud  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 

•f  Glachant  (Ch.),  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 
Goelzer,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 
Goirand  (Léonce),  avoué  près  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
Goirand  (Léopold),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  ancien 

député  des  Deux-Sèvres,  à  Paris. 
Gonnet  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  à  Écully,  près  Lyon. 
Grandin  (A.),  à  Paris. 
Graux  (Henri),  à  Vervins  (Aisne). 
Gréard,  de  l'Académie  française,  recteur  de  l'Université  de  Paris. 

Î  Grégoire,  archevêque  d'Héraclée,  à  Constantinople. 
Gumuchguerdane  (Michalakis),  à  Philippopolis. 
Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  à  Sébastopol. 
Gymnase  Avérof,  à  Alexandrie  (Egypte). 
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Gymnase  de  Janina. 

Hachette  (L.)  et  Cie,  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

Hadji-Costa  (Lysandre),  directeur  de  l'École  hellénique,  à  Odessa. 

-j-  Hanriot  (H.),  professeur  honoraire  de  Faculté,  à  Chartres. 

Hauvette  (Amédée),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure. 

f  Ha vet  (Ernest),  membre  de  rinstitut,  professeur  au  Collège  de 
France. 

f  Havet  (Julien),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Havet  (Louis),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 

Hériot-Bunoust  (l'abbé  L.),  à  Toulouse. 

i 


Heuzey,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Rouen. 


Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Jnstitut. 
Hodgi  Effendi  (Jean),  conseiller  d'État,  à  Constantinople. 
Houssaye  (Henry),  de  l'Académie  française. 
Inglessis  (Alex.),  à  Odessa. 
Inglessis  (P.),  à  Marseille. 
Jamot  (Paul),  attaché  au  musée  du  Louvre. 
Jasonidis,  à  Limassol  (île  de  Chypre). 
Joannidis  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce). 
f  Jolly  d'Aussy  (D.-M.)  au   château  de    Crazannes  (Charente-Infé- 
rieure). 
Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
Joret  (Ch.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris, 
f  Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Constantinople. 
Kontostavlos  (Alexandre),  ancien  ministre  à  Athènes. 
■f  Kontostavlos  (Othon),  à  Marseille, 
f  Kostès  (Léonidas),  à  Taganrog. 
Koundouri  (Panaghi),  à  Marseille. 
Krivtzoff  (Mme),  à  Moscou. 
f  Labitte  (Adolphe),  libraire  à  Paris. 

f  Lacroix  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Lafaye  (Georges),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Laloy,  agrégé  des  lettres,  à  Paris. 
Lamy  (Ernest),  à  Paris. 
Landelle  (Charles),  peintre,  à  Paris. 

ÎLaperche,  à  Paris  (1). 
Lattry  (A.),  à  Odessa. 
Lattry  (Georges),  président  du   musée  et  de  la  bibliothèque  de 
l'École  évangélique,  à  Smyrne. 
f  Lattry  (Dr  Pélopidas),  à  Odessa. 

LAZZARO  (Périclcs-lladji),  vice-consul  des  Etats-Unis,  à  Salonique. 
Le  Bret  (Mme),  à  Paris. 
Lrbègi  i:   Benri),  a  Paris. 

Lechat,  chargé  de  cours  ;i  la  Faculté  des  lettres,  Lyon. 
Lecomte  (Ch.),  oégocianl  ô  Paris. 
i.i  SANTntis  J.-E.  ,  négociant  à  Od«- 

Legrand    (Emile),    professeur    ;i    l'Ecole    des  langues     orientales 
vivantes,  à  Paris. 

(<)  Don  d'une  somme  de  loi)  francs. 
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Lereboullet  (Dr  Léon),  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

-J-Lesseps  (Ferdinand  de),  de  l'Académie  française. 

Leudet  (Mme  Vve),  à  Piencourt,  par  Thiberville  (Eure). 

4-  Leviez  (Ernest),  à  Paris. 

f  Ludlow  (Th.-W.),  à  New-York. 

Lur-Saluces  (comte  de),  à  Paris. 

Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  à  Londres. 

Maggiar  (Octave),  négociant,  à  Paris. 

Maisonneuve  (Jean),  libraire-éditeur,  à  Paris. 

-j-  Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège  d'Arras. 

Manoussis  (Constantin),  à  Athènes. 

Manoussis  (Démétrios),  à  Paris. 

+  Manzavinos  (R.),  à  Odessa. 

+  Marango  (Mgr),  archevêque  latin  d'Athènes. 

f  Marcellus  (comte  Edouard  de),  ambassadeur  de  France  à  Cons- 
tantinople. 

•j-  Martin  (Th. -Henri),  membre  de  l'Institut. 

Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,  directeur  des  antiquités  en  Egypte, 
au  Caire. 

f  Maurice  (Mme  Ch.)  née  Vincent. 

Mavro  (Sp.),  à  Athènes. 

Mavrocordato  (le  prince  Nicolas),  ministre  de  Grèce  à  Constanti- 
nople. 

Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin). 

Mavrogordato  (M.),  à  Odessa. 

Mavromichalis  (Kyriacoulis  Petrou),  député,  à  Athènes. 

Maximos  (P.),  à  Odessa. 

+  Mazerolle  (Joseph),  artiste  peintre,  à  Paris. 

f  Mêlas  (B.),  à  Athènes. 

Mêlas  (Léon),  à  Athènes. 

f  Metaxas  (Stavro),  à  Marseille. 

MEYER(Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des  Char- 
tes. 

Michon  (Etienne),  conservateur-adjoint  au  Musée  du  Louvre. 

Milliet  (Paul),  à  Paris. 

f  Misto  (H. -P.),  négociant,  à  Smyrne  (1). 

Monceaux  (Paul),  professeur  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 

f  Monginot  (Alfred),  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

•j*  Mourier  (A.),   vice-recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris. 

f  Negroponte  (Michel),  négociant  à  Paris. 

Negroponte  (Démétrios),  à  Taganrog. 

f  Negroponte  (Jean),  à  Paris. 

Negropontes  (Ulysse),  à  Paris. 

Nicolaïdès  (G.),  de  l'île  de  Crète,  homme  de  lettres,  à  Athènes. 

Nicolaïdès  (Nicolaos),  à  Taganrog. 

Nicolopoulo  (Jean-G.),  à  Paris. 

Nicolopoulo  (Nicolas-G.),  à  Paris. 

Nolhac  (P.  de),  conservateur  du  Palais  de  Versailles. 

(1)  Don  d'une  somme  de  800  francs. 
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Omont  (Henri),  membre  de  l'Institut,  conservateur  à  la  Bibliothèque 

nationale. 
Paisant  (A.),  Président  du  tribunal,  à  Versailles. 
Papadimitriou  (Sinodis),  professeur  à  l'Université  d'Odessa. 
Paraskevas  (Wladimir),  à  Odessa. 
f  Parissi,  à  Paris. 

Parmentier  (le  général  Théodore),  à  Paris. 
f  Paspati  (J.-F.),  à  Odessa. 
Paspatis  (Georges),  à  Athènes. 

-j*  Patin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 
Pélicier,  archiviste  de  la  Marne,  à  Châlons  (1). 
f  Perrard  (Emile),  professeur  au  Collège  Stanislas,  à  Paris. 
•f  Perrin  (Ernest). 
T  Perrin  (Hippolyte). 

Persopoulo  (N.),  à  Trébizonde  (Turquie  d'Asie). 
7  Pesson,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 
Peyre  (Roger),  professeur  au  Collège  Stanislas. 
f  Phardys  (Nicolas  B.),  à  Samothrace. 
Pispas  (Dr.  B.),  à  Odessa. 
Pottier  (Edmond),  membre  de   l'Institut,  professeur  à  l'École   du 

Louvre,  à  Paris. 
f  Psicha  (Etienne),  à  Athènes. 
f  Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de),  à  Paris 
Ragon  (l'abbé),  professeur  à  l'Institut  catholique,  à  Paris. 
Rambaud  (Alfred),  sénateur,  membre  de  l'Institut. 
Reinach  (Joseph),  ancien  député,  à  Paris. 
Reinach  (Salomon),  membre  de   l'Institut,    conservateur-adjoint  au 

musée  gallo-romain  de  Saint-Germain. 
Reinach  (Théodore),  directeur  de  la  Revue  des  Etudes  grecques,  à 

Paris. 
7  Renieri  (Marc),  gouverneur  honoraire  de  la   Banque  nationale, 

à  Athènes. 
f  Riant  (comte  Paul),   membre   de  l'Institut  et  de  la  Société  des 

antiquaires  de  France,  à  Paris. 
f  Richard-Kcenig,  à  Paris. 

Ridder  (de),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  d'Aix. 
f  Ristelhlhkh,  ancien  bibliothécaire,  à  Strasbourg. 
f  Robertet,  licencie   èa   lettres,   chef  de  bureau  au  ministère  de 

l'Instruction  publique. 
t  Rochemonteix  (Mis  de),  à  Paris. 
t  Rodocanachi  (Th. -P.),  à  Odessa, 
t  Rodocanacui  (Pierre),  à  Paris. 
Rodocanachi  (Michel-E.),  à  Marseille. 
V  Romanos  .1.  .  proviseur  du  Gymnase  de  Corfou. 
kuTiiseniLi»  (le  baron  Edmond  Se),  i\  Paria. 
Ruelle    (Ch. -Emile),    adminiairàteor  de    la  bibliothèque    Sainte 

GeiU'Yh 

Sahakiotis  (Basile),  à  Constantinopli- 

(1)  Dou  d'une  tomme  de  100  IV 


Saraphis  (Aristide),  négociant,  à  Mételin. 

f  Saripolos  (Nicolas),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 

Sathas  (Constantin),  à  Paris. 

Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford. 

Scaramanga  (Pierre-Jean),  à  Neuilly  sur-Seine. 

■f  Scaramanga  (Jean-E.),  à  Marseille. 

Scaramanga  (Jean-A.),  à  Taganrog. 

Scaramanga  (Doucas-J.),  à  Taganrog. 

f  Scaramanga  (Jean-P.),  à  Taganrog. 

•}•  Scaramanga  (Stamatios) ,  à  Taganrog. 

♦j-  Schliemann  (H.),  à  Athènes. 

Schlumberger  (Gustave),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

f  Sclavo  (Michel),  à  Odessa. 

Sibien  (Armand),  architecte,  à  Paris. 

-j-  Sinadino  (Michel),  à  Paris. 

f  Sinadino  (Nicolas),  à  Paris. 

f  Sinano  (Victor),  à  Paris. 

f  Somakis  (Mme  Hélène),  à  Paris. 

f  Souchu-Servinière,  à  Laval. 

Soutzo  (prince  Grégoire  G.),  ancien  sénateur  de  Roumanie,  à 
Bucarest. 

Soutzo  (prince  Constantin  D.),  à  Slobosia-Corateni  (Roumanie). 

Souvadzoglou  (Basile),  banquier,  à  Constantinople. 

f  Stephanovic  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople. 

Sully-Prudhomme,  de  l'Académie  française. 

f  Svoronos  (Michel),  négociant,  à  Constantinople. 

Syllogue  littéraire  Hermès,  à  Manchester. 

f  Symvoulidès,  conseiller  d'État,  à  Saint-Pétersbourg. 

f  Syngros  (A.),  à  Athènes. 

Tannery  (Paul),  directeur  de  la  manufacture  de  tabacs,  à  Pantin 
(Seine). 

f  Tarlas  (Th.),  à  Taganrog. 

f  Telfy,  professeur  à  l'Université  de  Pesth. 

f  Theocharidès  (Constantinos),  à  Taganrog. 

f  Tilière  (marquis  de),  à  Paris. 

Tougard  (l'abbé),  professeur  honoraire  au  petit  séminaire  de  Rouen. 

f  Tournier  (Éd.),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, à  Paris. 

Tourtoulon  (baron  de),  à  Valergues  (Hérault). 

Travers,  directeur  des  postes  et  télégraphes,  à  Montpellier. 

Tsacalotos  (E.-D.),  à  Athènes. 

Université  d'Athènes  (1). 

f  Valieri  (Jérôme),  à  Marseille. 

f  Valieri  (N.J,  à  Odessa. 

Valieri  (Oct.),  à  Londres. 

Vasnier,  greffier  des  bâtiments,  à  Paris. 

f  Venierï  (Anastase),  ancien  directeur  de  l'Institut  hellénique  à 
Galatz  (Roumanie),  à  Constantinople. 

(1)  L'Université  d'Athènes  s'inscrit  annuellement  pour  une  somme  de  quatre  cents  francs. 
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Vlasto  (Antoine),  à  Paris. 

f  Vlasto  (Ernest),  à  Paris. 

Vlasto  (Et.-A.),  à  Ramleh  San  Stephano,  Alexandrie  (Egypte). 

Vlasto  (Th.),  à  Liverpool. 

f  Voulismas  (E.),  archevêque  de  Corfou. 

f  Vucina  (Al.-G.),  à  Odessa. 

Vucina  (Emm.-G.),  à  Athènes. 

Vucina  (J.-G.),  à  Odessa. 

f  Waddington  (W.  Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur. 

Wescher  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale,  à  Paris. 

Xanthopoulos  (Dem.),  à  Odessa. 

Xydias  (Nicolas),  artiste  peintre  à  Paris. 

Xydias  (Sp.),  à  Athènes. 

f  Zappas  (Constantin),  fondateur  du  prix  Zappas. 

\  Zariphi  (Georges),  négociant. 

+  Zavitzianos,  docteur-médecin,  à  Corfou. 

7  Ziffo  (L.),  négociant,  à  Londres. 

Zographos  (Christaki  Effendi),  fondateur  du  prix  Zographos,  à 
Paris. 

7  Zographos  (Xénophon),  docteur-médecin,  à  Paris. 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  AU  31  DÉCEMBRE  1901 


Nota.  Les  astérisques  désignent  les  membres  donateurs. 


MM. 

Ackermann  (l'abbé),  professeur  de  philosophie  au  collège  Stanislas, 
51,  rue  Madame.  —  1892. 

*  Adam  (Mme  Juliette),  198,  boulevard  Malesherbes.  —  1883. 
Albear  (J.  F.   de),   docteur,   professeur  de  langue  grecque  à  l'Uni- 
versité de  la  Havane,  île  de  Cuba.  —  1894. 

Allègre,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  —  1892. 

*  Alpherakis  (Achille),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 

Andreadis  (Mme),  fondatrice  et  ex-directrice  de  la  maison  d'éduca- 
tion franco-grecque  du  Caire,  9,  rue  Château-Fadaise,  à  Nîmes. 

—  1867. 

*  Antrobus  (Fr.),  oratory,  S.  W.,  à  Londres.  —  1879. 
Apostolidis  (G.),  à  Constantinople.  —  1880.  * 
Ardaillon,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille.  —  1899. 
Asteriadès,  au  consulat  de  Grèce  à  Salonique.  —  1893. 
Athanassaki  (Jean),  avocat,  au  Caire  .  —  1880. 

Audouin  (Ed.),  docteur  es  lettres,  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des 
lettres,  14,  rue  de  la  Psallette-Saint-Hilaire,  Poitiers.  —  1895. 

Autié  (Fernand),  professeur  au  lycée  de  Montpellier,  33,  boulevard 
Louis-Blanc.  —  1893. 

*Auvray   (l'abbé),  curé    de  Saint-Joseph,  à  Rouen,  4,    rue  Bihorel. 

—  1892. 

Babelon  (Ernest),  conservateur  au  Cabinet  des  médailles,  membre 

de  l'Institut,  30,  rue  de  Verneuil.  —  1890. 
Baguenault    de   Puchesse  (Gustave),    docteur  es  lettres,    156,  rue 

Bannier,  à  Orléans.  — 1867. 
Bailly  (Anatole),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  honoraire  de 

l'Université,  à  Orléans,  91,  rue  Bannier.  —  1867. 

*  Baltazzi  (Georges),  35,  rue  Acharnon,  Athènes.  —  1895. 

*  Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes.  —  1868. 

*  Barenton  (Arm.  de),  9,  place  du  Palais-Bourbon.  —  1877. 

Baron  (Ch.),  docteur  es  lettres,  professeur  de  littérature  ancienne 
à  la  Faculté  des  lettres,  69,  rue  Blatin,  à  Clermont-Ferrand.  — 
1890. 

Barth  (A.),  membre  de  l'Institut,  10,  rue  Garancière.  —  1898. 

*  Basili  (Michel  G.-A.),  docteur  en  droit,  rue  des  Muses,  à  Athènes. 

—  1890. 

Basily  (Alexandre  de),  15,  rue  Lesueur.  —  1894. 
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*  Bassia  (ïypaldoj,  député,  avocat  à  la  Cour  suprême,  agrégé  de 
l'Université,  23,  rue  Philhellènes,  Athènes.  —  1895. 

Bayet  (Ch.),  directeur  de  renseignement  primaire  au  ministère  de 
l'Instruction  publique,  24,  rue  Gay-Lussac.  —  187,*>. 

*  Beaudoin  (Mondry),  professeur  à   la  Faculté   des  lettres  de  Tou- 

louse. —  1884. 
Bklin  et  Cle,  libraires-éditeurs,  52,  rue  de  Vaugirard.  —  1884. 
Bellanger  (L.),  professeur  au  Lycée  d'Auch.  —  1892. 
Bengesco  (Mlle  Marie),  7,  rue  des  Saints-Pères.  —  1899. 
Bérard  (Victor),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes 

Etudes,  15,  rue  de  la  Planche.  —  1892. 
Berger,  professeur  au  Lycée  Voltaire,  72,  avenue  de  la  République. 

—  1896. 

Bernés  {Henri),  professeur  au  Lycée  Lakanal,   membre  du  Conseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique,  127,  boulevard  Saint-Michel. 

—  1893. 

*  Berranger     (l'abbé   H.    de),    curé   de    Saint-Mihiel,    à    Trouville 

(Calvados).  —  1869. 
Bertrand  (Alexandre),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  musée 
.    des  Antiquités  nationales  à  Saint-Germain-en-Laye.  —  1888. 
Bertrand-Geslin  (Mme  la  baronne),  47,  rue  de  Courcelles.  —  1899. 
Beuruer  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  chanoine  honoraire,  curé   de 

Notre-Dame-d'Auteuil,  4,  rue  Corot.  —  1886. 
Bévoïte  (C.   de),  51,  rue  Duplessis,  à  Versailles.  —  1896. 
Bibesco  (prince  Alexandre),  69,  rue  de  Courcelles.  —  1888. 
Bibliothèque  Albert  Dumont,  à  la  Sorbonne.  — 1890. 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Liège.  —  1891. 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Tubingue.  —  1900. 
Bidez  (J.),  chargé  de   cours  à  l'Université,   48,   boulevard  Léopold, 

Gand.  —  1895. 
Bignault  (Ed.),  71,  rue  de  la  Victoire.  — 1898. 

*  Bikélas  (D.),  50,  rue  de  Varenne.  —  1867. 

*  Bimpos  (Théoclète),  archevêque  de  Mantinée  (Grèce).  —  1868. 

*  Bistis    (Michel),  ancien   sous-directeur  du  Lycée    hellénique    de 

Galatz,  à  Corthion  (d'Andros),  Grèce.  —  1883. 

*  Blampignon  (l'abbé),* ancien  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de 

Paris,  17,  rue  d'Issy,  à  Vanves.  —  1869. 
Blanchet     (J. -Adrien),   bibliothécaire    honoraire     au    Cabinet  des 

médailles,  164,  boulevard  Péreire.  — 1894. 
Blogh   (G.),  maître   de  conférences  à  l'École    normale  supérieure, 

7-2,  rue  d'Alésia.  —  1877. 
Bodin,  agrégé    <l<i    l'Université,  professeur    au  Collège    Stanislas, 

7.  rue  d'Àssas.     -  1894. 
Boissœh  (Gaston),   de   L'Académie  française  et  de   l'Académie  des 

inscriptions  et  belles-lettres,  secrétaire   perpétuel  de  l'Aeadémie 

française*,  au  palais  <l«'  l'Institut,  23,  quai  Conti.       1869* 
Bonhomme    M11,  ,  7,  rue  Lan  lier.       1899. 
Bonnassdw  (Jules),  Marina   de!    lionchi  Ifassa,  provincia  di  Ma 

Carrara,  Villa  Anna    Italie  .  —  1893: 
BOPPE    (Auguste  •   secrétaire  d'ambassade,  -i~.   avenue   d'Anlin. 

18«:;. 
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Bordeaux  (P.),  98,  boulevard  Maillot,  àNeuilly-sur-Seine. —  1894. 

Botti(G.),  conservateur  du  musée  d'Alexandrie  (Egypte).  —  1896. 

Boucherie  (Adhémar),  ancien  chef  de  bataillon  à  la  Légion  étran- 
gère, 16,  place  Saint-Pierre,  à  Angoulême.  —  1883. 

Boudhors  (Ch. -Henri),  professeur  au  Lycée  Henri  IV,  12,  rue  du 
Sommerard.  —  1895. 

Boulay  de  la  Meurthe  (comte  Alfred),  23,  rue  de  l'Université.  —  1895. 

Bourgault-Ducoudray,  professeur  d'histoire  musicale  au  Conser- 
vatoire, 16,  Villa  Molitor,  Paris  Auteuil.  —  1874. 

Bourguet  (Emile),  maître  de  conférences  de  littérature  grecque 
à  la  Faculté  des  lettres,  à  Montpellier.  —  1897. 

*  Bousquet  (abbé),   maître   de  conférences  à  l'Institut  catholique, 

11,  rue  du  Regard.  —  1897. 
Boutmy  (Emile),    membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École    libre 

des  sciences  politiques,  27,  rue  Saint-Guillaume.  —  1870." 
Bouvier,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  d'Orléans,  5,  rue  des 

Huguenots.  —  1888. 
Bouvy  (le  R.-P.  Edmond),   docteur  es  lettres,   8,  rue  François  Ier 

—  1891. 

Boxler  (l'abbé),  professeur  à  l'Institut  catholique,  13,  rue  Clapeyron. 

—  1892. 

Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France,  87,  boulevard  Saint-Michel.  —  1868. 

Brenous  (Joseph),  professeur  à  l'Université  d'Aix. 

Breton  (Guillaume),  docteur  es  lettres,  éditeur,  79,  boulevard  Saint- 
Germain.  —  1898. 

Brisac  (le  général),  8,  rue  Rougemont.  —  1898. 

Broglie  (duc  Victor  de),  député,  48,  rue  de  La  Boétie.  —  1888. 

*Brosselard  (Paul),  lieutenant-colonel  au  49e  régiment  d'infanterie 
à  Bayonne.  —  1883. 

Brunetière  (Ferdinand),  de  l'Académie  française,  maître  de  con- 
férences à  l'École  normale  supérieure,  4,  rue  Bara.  —  1885. 

*Bryennios  (Philothéos),  archevêque  de  Nicomédie,  membre  du 
synode  œcuménique  de  Constantinople,  à  Ismid  (Turquie  d'Asie). 

—  1876. 

Buisson  (Benjamin),  directeur  du  Collège  Aladui,  Tunis.  — 1870. 
Bureau  (Paul),  avocat  à  la  cour  d'appel,  59,  rue  de  Turenne. —  1897. 
Burileanu,  professeur  suppléant  de  grec  à  l'Université,  à  Bucarest. 

—  1899. 

Cahen,  ancien  élève  de  l'école  d'Athènes,  chargé  de  conférences  à  la 
Faculté  des  Lettres,  rue  du  Quatre-Septembre,  à  Aix  (Bouches-du- 
Rhône).  —  1900. 

Caillemer  (Exupère),  doyen  delà  Faculté  de  droit  de  Lyon.  —  1867. 

Caix  de  Saint-Aymour    (Vicomte),   112,    boulevard  de    Courcelles. 

—  1893. 

Callipoliti  (Georges),  docteur-médecin  à  Adramytte,  Turquie  d'Asie. 

Calogeropoulo,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  la  Chambre  des 
députés,  à  Athènes.  —  1891. 

*  Carapanos  (Constantin),  correspondant  de  l'Institut  de  France,  à 

Athènes.  —  1868.  • 
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*  Caratheodory-Pacha  (Et.),  docteur  en   droit,   ancien   ministre  de 

Turquie,  à  Bruxelles.  —  1872. 
Garatheodory  (Télémaque),   ingénieur    des  ponts  et  chaussées,    à 

Athènes.  —  1876. 
Caravias  (docteur  S.)  —  1894. 

Carpentier  (Paul),  avocat,  rue  Jacquemart-Grelée,  35,  à  Lille.  — 1893. 
Carrière  (Auguste),   professeur   à  FËcole  des  Hautes   Etudes  et   à 

l'École  des  langues  orientales  vivantes,  35,  rue  de  Lille.  —  1873. 

*  Gartault  (Augustin),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  96,  rue  de 

Rennes.  —  1875. 

*  Casso  (Mme),  àKischeneff  (Russie).  —  1875. 
Castellani  (Giorgio),  55,  Via  Palestro,  Rome.  —  1895. 

Castets  (F.),  doyen   de  la  Faculté  des  lettres  de    Montpellier,   21, 

boulevard  du  Jeu  de  Paume.  —  1893. 
Catzigras  (Cosmas),  négociant,  24,  cours   Devilliers,    à    Marseille. 

—  1867. 

Cercle  de  la  librairie,  représenté  par  M.  Chatrousse,  117,  boule- 
vard Saint-Germain.  —  1896. 

Charaneau,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Mont- 
pellier. —  1873. 

Chacornac  (C.),  proviseur  du  Lycée  de  Rodez.  —  1895. 

Chamonard  (J.),  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  Lycée  de 
Marseille.  —  1895. 

Chantepie  (de),  administrateur  de  la  bibliothèque  de  l'Université. 

—  1867. 

*  Chaplain   (J.-C),   membre  de  l'Institut,   graveur  en   médailles,  à 

l'Institut.  —  1876. 
Chapot  (V.),  docteur  en  droit,  membre  de  l'École  d'Athènes,  15,  rue 

Vauquelin.  —  1899. 
Chapron  (André),  sous-préfet  d'Issoudun.  —  1893. 
Charpentier  (Théodore),  architecte,  11,  rue  Duperré.  —  1897. 

*  Chasles  (Henri),  31,  rue  de  la  Baume.  —  1881. 

*  Chassiotis  (G.),  professeur,  fondateur  du  lycée   grec   de  Péra,  à 

Paris.  —  1872. 
Chatel  (Eug.),  ancien  archiviste  du  département  du  Calvados,  5, 
rue  Vavin.  —  1867. 

*  Cuévrier  (Adolphe),  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  13  rue  de 

Téhéran.  —1873. 

*  Cuévrier  (Maurice),  attaché  au  ministère  des  Affaires  étrangères, 

35,  rue  Jacob.  —  1880. 

*  Ciioisy  (Aug.),  inspecteur  général  honoraire  des  ponts  et  chaus- 

sées, 9,  rue  de  Poitiers.  —  18(*>7. 
■  CninsnviaoM-  (Léonidas),    négociant,    i,    place    Saint-Denys,    ù 

Athènes.  —  1869. 
('.uni. ki  \,    professeur  au  collège  Stanislas,  .*>,  rue  Stanislas.       ls~- 

*  Clàdo  (docteur)  {  12Î,  *atéi des  Champs-Elysées.       18 

Clément  .1.  Louis),  professeur  au  Lycée  Janson  <l<i  Sailly,  52,  fau- 
bourg Saint-Honoré.  —  1902. 

Clerc    Michel),  professeur  a  La  Faculté  des  Lettres  <!<'   Marseille, 

Clwilcaii  l'xuvls.  —  1893. 

Cogordan  (Georges,  ministre  de  France  au  Caire.  —  1873. 
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*  Colardeau,  chargé  de  cours  de  littérature  grecque  à  l'Université, 

avenue  Thiers,  2,  Grenoble.  —  1894. 

*  Colin  (Armand  et  Cie),  libraires-éditeurs,    5,    rue    de    Mézières. 

—  1891. 
Colin  (Gaston),  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  20, 

rue  du  Sommerard.  —  1899. 
Collard  (F.),  professeur  à  l'Université  de   Louvain,  109,  rue  delà 

Station.  —  1879. 
Collignon  (Maxime),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres,  88,  boulevard  St-Germain.  —  1875. 
Colonna  (le  général),  15,  quai  Conti.  —  1901. 

*  Combothecras  (S.-J.),  rue  Tyraspolscaya,  à  Odessa.  —  1873. 
Condoléon  (Alexandre-Emmanuel),  éphore  des  antiquités  à  Delphes, 

Grèce.  —  1901. 

*  Constantinidis  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople,  Pera,  6,  rue 

Journal.  — 1873. 

*  Corgialegno  (Marino),   à  Londres,  53,   Mount    Street,    Grosvenor 

Square,  London  W.  —  1867. 
Cosmao  Dumanoir  (Marcel),  avocat,  13,  rue  de  Grammont.  —  1893. 
Cossoudis  (Thémistocle),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

*  Courcel  (baron  Alphonse    de),  sénateur,    ancien   ambassadeur   à 

Londres,   au   château  d'Athis-sur-Orge,  à  Athis-Mons   (Seine-et- 
Oise),  et  à  Paris,  10,  boulevard  Montparnasse.  —  1886. 
Crépin  (Victor),  professeur  au  Lycée  d'Amiens.  —  1891. 

*  Croiset  (Alfred),  membre    de  l'Institut,  doyen   de  la  Faculté  des 

lettres,  13,  rue  Cassette.  —  1873. 

*  Croiset  (Maurice),  professeur  au  Collège  de  France,  27,  rue  Saint- 

Louis,  à  Versailles.  —  1873. 
Crozier  (Philippe),  directeur  du  protocole,  55,  avenue  d'Antin.  — 

1897. 
*Cucheval  (Victor),  ancien  professeur  au  Lycée  .Condorcet,  46,  rue 

de  Clichy.  —  1876. 
Cumont    (Franz),   conservateur   aux   musées  royaux,    professeur  à 

l'Université  de  Gand,  79,  rue  Montoyer,  à  Bruxelles.  —  1892. 

Dalet  (J.),  professeur  au  lycée  de  Châteauroux.  —  1900. 

*  Dalmeyda  (Georges),  professeur    au   Lycée  Michelet,  123,  rue  de 

la  Tour,  Passy.  —  1893. 

*  Dareste  (Rodolphe),  membre  de  l'Institut,  conseiller  honoraire  à 

la  Cour  de  cassation,  9,  quai  Malaquais.  —  1867. 
Dargent  (J.),  professeur  à  l'Institut  Catholique,  73,  rue  des  Stations, 

Lille.  —  1898. 
*DECHARME(Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  .95,  boulevard 

Saint-Michel.  — 1868. 
Déchelette,  conservateur  du  Musée  de  Roanne.  — 1902. 
Delacroix    (Gabriel),    professeur   au    lycée   Condorcet,    4,     rue  de 

Sèvres.  —  1883. 
Delagrave,  libraire-éditeur,  15,  rue  Soufflot.  —  1867. 
Delamarre   (Jules),  licencié  es  lettres,  51,  rue  de  la  Pompe,  Paris 

Passy.  —  1893. 
Delebecque  (Jacques),  24,  rue  de  Téhéran.  —  1900. 
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Delisle  (Léopold),  membre  de  l'Institut,  administrateur  général  de 
la  Bibliothèque  nationale,  8,  rue  des  Petits-Champs. —  1874. 

*  Dellaporta  (Vrasidas),  à  Taganrog.  —  1873. 

Delyanni  (Théodore-P.),  ancien  président  du  Conseil  des  ministres,  à 
Athènes.  —  1867. 

*  Delyanni  (N.),  ministre  de  Grèce  à  Paris, 3,  rue  Anatole  de  la  Forge. 

—  1875. 

Dépinay  (Joseph),  notaire  honoraire,  81,  rue  de  Miromesnil.  — 
1900. 

Deprez  (Michel),  conservateur  honoraire  à  la  Bibliothèque  nationale, 
2,  rue  de  Fleurus.  —  1888. 

Derenbourg  (Hartwig),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'École 
des  Hautes  Études,  30,  avenue  Henri  Martin.  —  1890. 

Deschamps  (Gaston),  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes,  profes- 
seur-suppléant au  Collège  de  France,  13,  rue  Cassette.  —  1901. 

*  Desjardins   (Mme   ve  Charles-Napoléon),    2,    rue   Sainte-Sophie,    à 

Versailles.  —  1883. 
Devin,  avocat  au  conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  Cassation,    66,  rue 

Pierre-Charron.  —  1867. 
Dezeimeris    (Reinhold),   correspondant    de  l'Institut,    11,  rue  Vital 

Caries,  à  Bordeaux.  —  1869. 
Diamantopoulo  (Mlle),  ancienne    élève  de  l'Ecole  normale  de  Fon- 

tenay-aux-Roses,  au  Pirée  (Grèce).  —  1895. 

*  Didot  (Alfred),  56,  rue  Jacob.  —  1876. 

Diehl  (Charles),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 

67,  rue  de  Seine.  —  1891. 
Dieudonné  (A.),  attaché  au  Cabinet  des  Médailles  de  la  Bibliothèque 

Nationale,  41,  boulevard  de  Clichy.  —  1898. 

*  Dieux,  professeur  au  collège  Stanislas,  25,  rue  du  Mont-Parnasse. 

—  1889. 

Dihigo  (Jean-Michel),  docteur,  professeur  de  langue  grecque  à 
l'Université  de  la  Havane,  110,  San  Ignacio,  île  de  Cuba. — 1894. 

Dimitza,  professeur  de  géographie  à  l'Université  d'Athènes.  — 1875. 

Dorison  (L.),  docteur  es  lettres,  professeur  de  littérature  grecque 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  1,  rue  Piron.  —  1894. 

*  Dossios  (Nie),  professeur  à  l'école  commerciale,  strada  Golia,  19, 

Iassy  (Roumanie).  —  1881. 
Dottin  (Georges),  docteur  es  lettres,  professeur-adjoint  à  la  Faculté 

des  lettres,  10,  rue  du  Thabor,  Rennes.  —  1897. 
Doublet  (Georges),  ancien  membre  de  l'école  d'Athènes,  professeur 

de  rhétorique  au  lycée,  villa  Minerve,  rue  du  Soleil,  Nice.  —  1894. 

*  Doulcet  (Mgr),  évêque  de  Nicopoli  (Bulgarie),  4,    place  du  Palais- 

Bourbon.  —  1881. 

Dragoumis  (Etienne),  ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  à  Athè- 
nes. —  1888. 

Dhagoumis  (Marc),  Athènes.  —  1896. 

Droswis,  directeur  de  ['Éestia^  ;ï  Athènes.  —  1888. 

Di  «iiatm  \.  avocat,  président  <!<■  l'Académie  nationale  <!«'  Reims,  1% 
rue  de  L'Ëchauderie.    -  1  s  7  *  » . 

Duchesne  (Mgr  .  protonotaire  apostolique,  directeur  <l«'  l'Ecole 
française  d'archéologie,  palais  Parnèse,  Rome.  —  1877. 
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Dufay  (Auguste),  54,  avenue  Hoche.  —  1896. 

Dufour  (Médéric),  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Université, 

3,  rue  Jeanne  d'Arc,  Lille.  —  1901. 
Dujardin  (P.),  héliograveur  ,  28,  rue  Vavin.  —  1891. 
Dumontier,  commandant  du  génie  en  retraite,  75,  rue  de  Rennes.  — 

1882. 

*  Dupuis  (Jean),  proviseur  honoraire,  88,  rue  Claude-Bernard. — 1881. 
Durand,  maître  de  conférences  à  l'école  Normale,  avenue  Gallois,  à 

Bourg-la-Reine.  —1898. 
Durand-Gré  ville,  1,  rue  de  la  Chaise  (en  hiver  :  villa  Henry  Gréville, 
à  Menton).  —  1892. 

*  Durrbach  (F.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  40, 
rue  du  Japon.  —  1892. 

*  Dussouchet,  professeur  au  Lycée  Henri  IV,  12,  rue  deTournon. — 

1871. 
Duvillard  (J.),  ancien  directeur  du  Gymnase  de  Genève,  24,  Bourg  de 
Four,  Genève.  —  1893. 

*  Ecole  Bossuet,  représentée  par  M.  l'abbé  Balland,  directeur,  51,  rue 

Madame.  — 1890. 
Ecole  des  Carmes,  représentée  par  M.  l'abbé  Guibert,  supérieur,  74, 
rue  de  Vaugirard.  —  1890. 

*  Ecole  Hellénique  d'Odessa.  —  1873. 

Ecole  normale  supérieure,  45,  rue  d'Ulm.  —  1869. 

*  Écoles  publiques  orthodoxes  de  Chios  (Turquie  d'Asie).  —  1893. 

*  Edet,  professeur  au  lycée  Henri  IV  et  maître  de  conférences  à  la 

Faculté  des  lettres,  37,  rue  de  la  Tombe  Issoire.  —  1892. 
Edon,  professeur  honoraire  du  lycée  Henri  IV,  12,  rue  du  Pré-aux- 
Clercs.  — 1882. 

*  Egger  (Mme  vve  Emile),  68,  rue  Madame.  —  1885. 

*  Egger  (Max),  professeur  du  Lycée  Henri  IV,  71,  rue  de  Vaugirard. 

—  1885. 

*  Egger  (Victor),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 

72,  rue  d'Assas.  —  1872. 
Eginitis  (M.),  professeur  à  l'Université  et  directeur  de  l'observatoire 
royal  d'Athènes.  —  1890. 

*  Eichthal  (Eugène  d'),  144,  boulevard  Malesherbes.  —  1871. 
Elèves  (les)  de  rhétorique  du  Collège  Stanislas,  rue  Notre-Dame-des- 

Champs.  —  1869. 
Emmanuel  (Maurice),  docteur  es  lettres,  42,  rue  de  Grenelle.  —  1893. 
Enoch,  professeur  au  lycée  de  Rochefort.  —  1899. 
Erlanger  (Emile),  banquier,  35,  boulevard  Haussmann.  —  1869. 
Errera  (Paul),  avocat,  14,  rue  Royale,  à  Bruxelles.  —  1889. 

*  Estournelles  de  Constant  (baron  Paul  d'), député,  131,  rue  de  la 

Tour,  Passy  Paris.  —  1872. 
Eumorphopoulos  (Nicolas-A.),   33,    Gloucester  Square,   Hyde    Park, 
London  W.  —  1897. 

*  Expert  (Henry),  publiciste,  97,  boulevard  Arago.  —  1900. 

Faculté  de  Théologie  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse.  —  1899. 

*  Falieros  (Nicolaos),àTaganrog  (Russie).—  1873. 
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*  Fallex  (E.),  proviseur  honoraire  du  Lycée  Charlemagne,18,  quai  de 

Béthune.  —1873. 

*  Fallières,  président  du  Sénat.  —  1886. 
Feuardent,  antiquaire,  4,  place  Louvois.  —  1877. 

*  Fix  (colonel  Théodore),  59,  rue  Boissière.  — 1877. 
Flamand-Duval  (Félix),  11,  rue  de  Londres.  —  1894. 
Florisoone,  professeur  au  Lycée,  22,  rue  Charles  Dubois,  à  Amiens. 

—  1886. 

Follioley  (l'abbé),  proviseur  honoraire,  Douai.  —  1884. 
Fotius  (Alcibiade),  agent  aux  chemins  de  fer  égyptiens,  au  Caire 
(Egypte).  —  1896. 

*  Foucart  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  honoraire  de  l'École 

française  d'Athènes,  professeur  au  Collège   de   France,  19,  rue 

Jacob.  —  1867. 
Fougères,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 

6,  rue  d'Ulm.  —  1886. 
Fouillée  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  Villa  Fouillée,  boulevard 

de  Garavan,  a  Menton    (Alpes-Maritimes).  —  1884. 
Fourdrignier  (Ed.),  5,  Grande  Rue,  Sèvres.  —  1901. 
France  (Anatole),  de  l'Académie  française,  5,  villa  Saïd,  avenue  du 

Bois  de  Boulogne.  —1897. 
Fringnet,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  62,  rue  Claude-Bernard. 
—  1885. 

Gachon,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  —  1893. 

Galuski  (Ch.),  à  Hanoï  (Tonkin).  —  1901. 

Ganderax  (Louis),  directeur  de  la  Revue  de  Paris,  25,  rue  Galilée.  — 
1891. 

Garofalo  (Francescoï,  professeur  à  l'École  des  Études  supérieures 
de  Madrid,  via  S.  Maria  Antesaecula,  37,  Naples.  —  1901. 

Gaspar  (Camille),  docteur  en  philosophie  et  lettres,  8,  rue  du  Buis- 
son, à  Bruxelles.  —  1901. 

Gaspard  (E.),  professeur  honoraire  du  Lycée  Louis-le-Grand,  18,  rue 
de  Vertpré,  Nevers.  —  1878. 

Gaudier  (Charles),  professeur   de  rhétorique  au  Lycée,  à   Reims. 

—  1893. 

Gault  (Ch. -Maurice),  docteur  en  droit,  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à 
la  Cour  de  Cassation,  75,  boulevard  Malesherbes.  —  1878. 

*  Gennadius  (Jean),   ministre   de   Grèce,  6,  Garfield  Villas,  Acacia 

Road  N.  W.  London.  —  1878. 
Georgin,  professeur  au  Lycée  Henri  IV,  30,  avenue  des  Gobelins.  — 

1899. 
Georgiou   (Paléologue),  directeur  du  Gymnase  Averof  et  de  l'Émir 

Tossitsée  à  Alexandrie  (Egypte).  —  iH\)~2. 
'  Gevaert  (F.-Aug.  ,  associé  étranger  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 

directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique,  à  Bruxelles.  —  I ss l . 
Ghikas  Jean  ,  professeur  à  Alexandrie   Egypte).  —  1899. 

*  GlLLON  [G.),  1S,  rue  Mallier.         1ÎKM. 

*  Girard  (Jules),   membre  de  l'Institut,  professeur  honoraire  de  la 

Faculté  des  lettres,  directeur  de  la  fondation  Thiers,  5,  Rond- 
point  Bugeaud.  —  18(»7. 
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*  Girard  (Paul),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, 55,  rue  du  Cherche-Midi.  —  1880. 

Gironde  (comte  de),  25,  rue  François  Ier.  —  1900. 

Glachant  (Paul-Gabriel),  professeur  de  troisième  au  Lycée  Condor- 
cet,  34  rue  Notre-Dame-de-Lorette.  — 1886. 

Glachant  (Victor),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Charlemagne, 
44,  boulevard  des  Invalides.  —  1884. 

Glotz  (Gustave),  professeur  au  Lycée  Louis-le-Grand,  73,  rue  du 
Cardinal-Lemoine.  — 1895. 

*  Goelzer,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure,  32,  rue 

Guillaume  Tell.  —  1892. 

*  Goirand  (Léonce),  avoué  près  la  Cour  d'appel  de  Paris,  128,  rue  de 

Rivoli.  —  1883. 

*  Goirand  (Léopold),  avoué  au  tribunal,  ancien  député,  16,  place 

Vendôme. —1883. 
Goldschmidt  (Léopold),  19,  rue  Rembrandt.  —  1876. 

*  Gonnet  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  professeur  à  l'Institut  catholique 

de  Lyon,  à  Ecully,  maison  de  Sainte-Catherine,  près  Lyon. —  1878. 
Gounouilhou,  imprimeur  à  Bordeaux,  8,  rue  de  Cheverus.  —  1893. 
Graillot  (H.),  ancien  membre  de  l'École  française  de  Rome,  chargé 

de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse.  —  1898. 

*  Grandin  (A.),  16,  rue  Lafontaine,  6,    hameau  Béranger,   Auteuil. 

—  1890. 

*  Graux  (Henri),  propriétaire,  à  Vervins  (Aisne).  —  1882. 
Gravaris  (Gr.),  docteur,  à  Salonique. 

*  Gréard  (Octave),  de  l'Académie  française,  recteur  de  l'Université 

de  Paris.  —  1867. 
Grollier  (de),  28,  rue  Godot  de  Mauroi.  —  1901. 
Groussard  (E.),  professeur  au  Lycée  Janson  de  Sailly,  à  Rochefort- 

sur-Mer,  72,  rue  du  Rempart.  —  1882. 
Grousset  (Henri),  8,  rue  Laromiguière.  —  1887. 
Grouvèle  (V.),  44,  avenue  de  la  Dame-Blanche,  Fontenay-sous-Bois. 

—  1898. 

*  Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  à  Sébastopol.  —  1886. 

Gsell,  docteur  es  lettres,  professeur  à  l'École  supérieure  des  lettres, 

directeur    du    Musée   des  antiquités    algériennes    de    Mustapha 

supérieur,  à  Alger.  —  1893. 
Guillaume  (Eugène), membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Académie  de 

France  à  Rome,  15,  rue  de  l'Université.  —  1867. 
Guiraud  (Paul),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres,  30,  rue  du 

Luxembourg.  —  1891. 

*  Gymnase  Avérof  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1897. 

*  Gymnase  de  Janina  (Turquie).  —  1872. 

*  Hachette  et  Cle,  libraires-éditeurs,  79,  boulevard  Saint-Germain.  — 

1867. 

*  Hadji-Costa  (Lysandre),  directeur  de  l'École  hellénique,  rue  Nadej- 

dinska,  maison  Schimiakine,  à  Odessa.  — 1885. 
Haïtas  frères,  banquiers,  à  Bucarest  (Roumanie).  — 1901. 
Hallays  (André),  homme  de  lettres,  110,  rue  du  Bac—  1880. 
Halphen  (Eugène),  avocat,  69,  avenue  Henri  Martin.  —  1869. 


Harmand,  (R.),  docteur  es  lettres,  professeur  au  Lycée,  57bis,  rue  de 
la  Commanderie,  à  Nancy.  —  1892. 

Harter,  professeur  au  Lycée,  Tourcoing.  —  1898. 

Il  ai  ry,  professeur  au  lycée  de  Vesoul,  41,  rue  du  Centre.  —  1883. 

H  ussoullier  (B.),  directeur-adjoint  à  l'École  des  Hautes-Études,  8, 
rue  Sainte-Cécile.  —  1881. 

*Hauvette  (Amédée),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, 28,  rue  Racine.  —  1883. 

*  Havet  (Louis),  membre    de   l'Institut,  professeur  au    Collège  de 

France  et  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  5,  avenue  de  l'Opéra.  — 

1869. 
Heiberg  (le   dr  J.-L.),  professeur  à  l'Université,  à  Copenhague,  13, 

Classensgade.  —  1891. 
Henry  (Victor),  professeur  à   la   Faculté  des  lettres,  95,  rue   Hou- 

dan,  à  Sceaux.  —  1884. 

*  Hériot-Blnoust  (l'abbé  Louis),  aux  soins  de  M.  Stanislas  Plonc- 

zynski,  33,  rue  de  Cugnaux,  Toulouse.  — 1889. 
Héron  de  Villefosse,  membre  de  l'Institut,  conservateur  des  anti- 
quités grecques  et  romaines  du  musée  du  Louvre,  15,  rue  Was- 
hington. —  1872. 

*  Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  conservateur  des  antiquités 
orientales  au  musée  du  Louvre,  16ter,  avenue  Bosquet .  —  1867. 

Hocdart,  22,  rue  de  l'Ëglise-Saint-Seurin,  à  Bordeaux.  —  1893. 

*  IIodgi  Effendi  (J.),  conseiller  d'Etat,  101,  Grande  rue  de  Péra, 
Constantinople.  —  1876. 

Holleaux  (Maurice),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  22,  rue  du 

Juge  de  Paix,  Lyon.  —  1889. 
Homolle  (Th.),  membre  de  l'Institut,  directeur  de   l'École  française 

d'Athènes.  —  187('>. 

*  Houssaye  (Henry),  de  l'Académie  française,  49,  avenue   Friedland. 

—  1868. 

Hubert  (Henri),  agrégé  d'histoire,  74,  rue  Claude-Bernard.  —  1897. 

Huillier  (Paul),  notaire,  83,  boulevard  Haussmann.  —  1874. 

Huit  (Ch.),  docteur  es  lettres,  professeur  honoraire  à  l'Institut  ca- 
tholique de  Paris,  74,  rue  Bonaparte.  —  1878. 

Humbert  (Louisj,  professeur  au  Lycée  Condorcet,  207,  boulevard 
Saint-Germain.  —  1875. 

Huntington  (Henry  Alonzo),  ancien  commandant  d'artillerie  aux 
Etats-Unis,  27,  avenue  d'Eylau.  —  1895. 

Iconomopoulos  (Léonidas-D.),  ingénieur  aux  chemins  de  fer  égyp- 
tiens, au  Caire.  —  1890. 

Imhoof-Blumer  D'  F.),  correspondant  de  l'Institut,  à  Winterthur 
(Suisse).  —  I!S(.)<).  |  Ih'u.r  cotisations  . 

*  Inglessis  (Pan.),  docteur-médecin,  58,  cours  Pierre  Puget,  à  Mar- 
seille. —  1888. 

Iskrentant,  professeur  de  rhétorique  à  l'Athenée  royal  de  Malines 
(Belgique).  —  1880. 

*Jamoî  Paul  ,  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  alt.i- 
ché  ;m  musée  du  Louvre,  13.  rue  Monsieur.  — 1890. 
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*  Jasonidis,  à  Limassol  (île  de  Chypre).  —  1870. 

Jenkins  (Mlle),  chez  Mme  Foulon,  11,  rue  Le  Verrier.  —  1899. 

*  Joannidis  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce).  —  1869. 
Johnston   (Mme  Nathaniel),  au   château   de  Beaucaillou,   par  Saint- 
Julien  (Gironde).  —  1894. 

Jongh   (Mlle   de),    72,   Streelinchstraat,    la  Haye;   à  Paris,   21,   rue 

Valette.  —  1899. 
'*  Jordan  (Camille),  membre   de  l'Institut,  48,  rue  de  Varenne.  — 

1874. 

*  Joret    (Ch.),   membre    de    l'Institut,   professeur    honoraire     de 

Faculté,  59,  rue  Madame.  —  1879. 
Joubin   (André),    ancien  membre    de    l'École   française   d'Athènes, 

chargé  de  cours  à  l'Université  de  Montpellier. 
Jouguet  (Pierre),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres, 

rue  du  Sec  Araimbault,  Lille.  —  1898. 

Kann  (Arthur),  58,  avenue  du  Bois  de  Boulogne.  —  1893. 

Karpelès  (Mme),  143,  rue  de  la  Pompe.  —  1897. 

Kebedji  (Stavro-M.),  négociant,  à  Athènes.  —  1868. 

Kinch  (K.-F.),  docteur,  Ostersôgade,  38,  Copenhague.  —  1898. 

Koechlin  (Raymond),  32,  Quai  de  Béthune.  —  1898. 

*  Kontostavlos  (Alexandre),  ancien  ministre,  à  Athènes.  —  1876. 

*  Koundouri  (Panaghi),  23,  rue  de  l'Arsenal,  Marseille.  —  1897. 
Krebs  (Adrien),  professeur  à  l'École  Alsacienne,  89,  avenue  d'Orléans 

—  1878. 

*  Krivtzoff  (Mme),  53,  rue  grande  Nikitskaia,  à  Moscou.  —  1874. 

Labbé  (Edouard),  professeur  honoraire  du  Lycée  Saint-Louis,  5,  rue 
Bréa.  —  1876. 

*  Lafaye  (Georges),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres,  105, 

boulevard  Saint-Michel. —  1892. 

Lafont  (Charles),  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  Louis-le-Grand, 
73,  rue  du  Cardinal  Lemoine.  —  1901. 

Lafont  (Mlle  Renée),  licenciée  es  lettres,  73,  rue  du  Cardinal  Le- 
moine. —  1901. 

Lagoudakis  (Socrate),  docteur  médecin,  103,  avenue  de  Villiers.  — 
1898. 

*  Laloy   (Louis),  agrégé  des  lettres,  33,  avenue    des  Gobelins.  — 

1897. 
Lambros  (Spyridion),  professeur  à  l'Université  d'Athènes.  — 1873. 

*  Lamy  (Ernest),  113,  boulevard  Haussmann.  —  1883. 

*  Landelle  (Charles),  peintre,  17,  quai  Voltaire.  —  1868. 
Laprade  (Paul  de),  licencié   es  lettres,  avocat,  10,  rue  de  Castries,  à 

Lyon.  —  1884. 
Larroumet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  au 

palais  de  l'Institut,  quai  Conti,  25.  —  1884. 
Laskaridès  (Dr  S.),  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1892. 
Laurent  (Joseph),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  22, 

rue  du  Grand-Verger,  à  Nancy.  —  1895. 
Laurent  (Marcel),  docteur  en  philosophie  et  lettres,  à  Mussy-la-Ville, 

près  Virton  (Belgique.)  —  1898. 


—  LXI1I  — 

La  Ville  de  Mirmont  (de),  docteur  es  lettres,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres,  30,  rue  de  l'Eglise-Saint-Seurin,  à  Bordeaux.  — 
1888. 

Lavriotis  (le  R.  P.  Alexandre)  du  monastère  Lavra  au  Mont-Àthos. 
—  18117. 

*  Lazzaro  (Périclès-Hadji),  vice-consul  des  États-Unis,  à  Salonique. 
Le  Bègue  (Stéphan),  architecte,  12,  rue  de  Castellane.  —  1899. 

*  Lebègue  (Henri),  licencié  es  lettres,  95,  boulevard  Saint-Michel  — 

1888. 
Lebocq  (Pierre),  licencié  ès-lettres,  21,  rue  Jacob.  —  1900. 

*  Le  Bret  (Madame),  148,  boulevard  Haussmann.  —  1899. 

*  Lecuat,  chargé  d'un  cours  d'histoire  de  l'art  à  la  Faculté  des  lettres, 

1>  rue  du  Plat,  Lyon.  —  1891. 

*  Lecomte  (Ch.),  négociant,  5,  rue  d'Uzès.  —  1875. 
Le  Foyer  (H.),  avocat,  252,  rue  de  Rivoli.  —  1892. 

*  Legantinis  (J.-E.),  négociant  à  Odessa.  —  1873. 

Legendre   (l'abbé),  professeur  au  petit  séminaire,  30,  rue  de  Pon- 

toise.  —  1899. 
Legrand  (Adrien),  agrégé  de  l'Université,  15,  rue  du  Château,  Neuillv- 

sur-Seine.  —  1890. 

*  Legrand  (Emile),  professeur  à  l'École  des  langues  orientales  vivan- 

tes, 1,  rue  Humboldt.  —  1870. 
Legrand  (Philippe-Ernest),  docteur  es  lettres,  professeur-adjoint  à  la 

Faculté  des  lettres,  30,  rue  Duquesne,  Lyon.  —  1892» 
Lelioux  (Armand),  chef-adjoint  du   service   de   la   sténographie    au 

Sénat,  36,  rue  de  Vaugirard.  —  1879. 
Lemercier,  doyen   de  la  Faculté  des  lettres,  12,  rue  Sainte-Anne,  à 

Caen.  —  1893. 

*  Lereboullet  (Dr  Léon),  membre  de  l'Académie  de  médecine,    14, 

rue  de  Lille.  —  1872. 
Leroux  (Ernest),  éditeur,  28,  rue  Bonaparte.  —  1887. 
Le  Roux   (Henri),  ancien  directeur  des  affaires  départementales    à 

la  préfecture  de  la  Seine,  22,  rue  de  Chaillot.  —  1897. 
Leroy-Beaulieu  (Anatole),  membre  de  l'Institut,  69,  rue  Pigalle.  — 

1870. 

*  Leudet  (Mme  Vve),  à  Piencourt,  par  Thiberville  (Eure).  En  hiver,  11, 

rue  Longchamp,  Nice.  —  1887. 

LÉVY  (Georges-Raphaël),  80,  boulevard  de  Courcelles.  —  1888. 

Liard,  directeur  de  rEnseignement  supérieur  au  ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  110,  rue  de  Grenelle.  —  188 ï. 

Limpritis,  avocat,  à  Alexandrie  (Egypte).  — 1877. 

Logotrétis  (Porphyre),  archimandrite,  7,  rue  Bizet.  —  1896. 

*  Lur-Saluces  (comte  de),  10,  rue  Dumont-Durvillc.  —  1895. 
Lyckk  Charlbmagne,  101,  rue  Saint- Antoine.  —  1896. 
Lycée  Montaigne,  rue  Auguste  Comte.  —  1885. 

*  Macmillan  (George-A.),  éditeur,  si  Iffartin's  Streel  London,  W.-C. 

—  1878. 

*  Maggiar  (Octave),  négociant,  28,  rue  Saint-Lazare.    -  1868. 

*  Maisonneuve  (Jean),  libraire-éditeur,  26,  rue  Madame.       in 
Mallkt  (Ad.),  chef  de  bureau-adjoint  au  ministère  de  l'Instruction 
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publique  et  des  Beaux-Arts, 83,  rue  Notre-Dame-des-Champs.  — 
1897. 
Mallinger  (Léon),  professeur  à  l'Athénée  royal,  à  Arlon  (Belgique).  — 
1898. 

*  Manoussis  (Constantin),  à  Athènes.  —  1869. 

*  Manoussis  (Démétrios),  à  Paris,  4,  rue  Christophe-Colomb.  — 
1869. 

Mantzurany  (N.),  professeur,  15,  rue  Champollion.  —  1900. 
Marcheix,    sous-bibliothécaire  de  l'École  des  Beaux-Arts,  47,  rue  de 

Vaugirard,  — 1885. 
Marino  (Miltiade),  rue  de  Patissia,  à  Athènes.  —  1873. 
Martha  (Jules),    professeur   à   la  Faculté   des  Lettres,   16,   rue  de 

Bagneux.   —  1881. 
Martin  (Albert),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres  de  Nancy,  9,  rue  Sainte-Catherine.  —  1887. 
Martin  (abbé  J.-B.),  professeur  aux  Facultés  catholiques,  place  de 

Fourvière,  Lyon.  —  1897. 

*  Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France, 
directeur  des  antiquités  en  Egypte,  Le  Caire.  —  1877. 

Masqueray  (P.),  docteur  es  lettres,  professeur  à  la  Faculté  des  let- 
tres de  Bordeaux,  36,  rue  Rodrigues-Péreire.  —  1893. 

Maucomble  (Emile),  avoué  honoraire,  2,  rue  Pigalle.  —  1876. 

Maurice  (Jules)  associé  correspondant  national  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France,  33,  rue  Whashington.  —  1902. 

Maurouard  (Lucien),  premier  secrétaire  d'ambassade  près  la  légation 
de  France  en  Grèce,  56,  rue  de  Solon  à  Athènes,  et  110  boulevard 
Haussmann,  Paris.  —  1891. 

Maury,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  75,  avenue  de  Lodève, 
Montpellier.  —  1894. 

*  MAVRo(Spiridion),  chez  MM.  Mavro,  Valaority,  Athènes.  —  1873. 

*  Mavrocordato  (le  prince  Nicolas),  ministre  de  Grèce  à  Constantino- 
ple.  —  1868. 

*  Mavromichalis  (Kyriacoulis  Petrou),  député,  1,  rue  Coumbari,  à 
Athènes.  —  1888. 

Mavroyeni-Bey  (Démétrius),  ancien  consul  général  de  Turquie,  à 
Marseille,  rue  Breteuil,  61.  —  1891. 

*  Maximos  (P.),  à  Odessa.  —  1879. 

Mégaclès  (Athanase),  archevêque  de  Salonique,  Turquie.  —  1895. 
Mêlas  (Constantin),  67,  cours  Pierre  Puget,  à  Marseille.  —  1867. 

*  Mêlas  (Léon),  à  Athènes.  —  1893. 

Mély  (F.  de),  26,  rue  delà  Trémoïlle.  —  1894. 

Mengola  (D.),  avocat,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1887. 

Mesnard  (Léon),  194,  rue  de  Rivoli.  —  1901  ! 

Metaxas  (Gerasimos),  docteur-médecin,  4,  rue  Diendé,  à  Marseille. 

—  1887. 

Meunier   (l'abbé  J.-M.),  professeur  au  Collège  Saint-Cyr,  à  Nevers. 

—  1895. 

*  Meyer  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des  Chartes, 

16,  avenue  Labourdonnais.  —  1884. 
Meynial  (Edmond),  professeur  à  la  Faculté  de   droit  de  Montpellier, 
4,  rue  des  Trésoriers-de-la-Bourse.  —  1893. 
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Mézières  (Alfred),  de  l'Académie  française,  professeur  honoraire  de 
la  Faculté  des  lettres,  sénateur,  57,  boulevard  Saint-Michel.  — 
1867. 

Michaelidis  C.  C.  Esq.,  chez  MM.  Ralli  frères,  Liverpool.  —  181H). 

Michel  (Ch.),  professeur  à  l'Université  de  Liège,  110,  avenue  de 
d'Avroy.  —  1893. 

*  Micron  (Etienne),  Conservateur-adjoint  au  Musée  du  Louvre,  26,  rue 

Barbe  t-de-Jouy.  —  1893. 
Miliarakis  (A.),  homme  de  lettres,   48,  rue  Pinacoton  à  Athènes. — 

1875. 
Millet  (Gabriel),  maître  de  conférences  à  l'école  des  Hautes  Études, 

7,  rue  de  Verneuil.  —  1896. 

*  Milliet  (Paul),  95,  boulevard  Saint-Michel.  —  1889. 

*  Monceaux  (Paul),  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  Henri  IV,  12, 

rue  deTournon.  — 1885. 

Monferrato  (Antoine),  ministre  des  cultes  et  de  l'instruction  publi- 
que, à  Athènes.  —  1890. 

Minier,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  15,  rue  Bardineau,  Bor- 
deaux. —  1893. 

Monnier  (Jean),  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  protestante, 
9,  rue  du  Val-de-Grâce.  —  1902. 

Monod  (Gabriel),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  18,  rue 
du  Parc  de  Clagny,  Versailles.  —  1869. 

Moraïtis  (Démétrius),  professeur  à  Londres,  72,  Ashmore-Road.  — 
1879. 

Moret  (Alexandre),  maître  de  conférences  à  l'école  des  Hautes 
Études,  114,  avenue  de  Wagram.  —  1901. 

Mossot, professeur  honoraire,  20,  rue  de  Verneuil.  — 1887. 

Mot  (Jean  de),  attaché  aux  musées  royaux  de  Belgique,  membre 
étranger  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  au  Musée  du  Cinquante- 
naire, Bruxelles.  —  1901. 

Mi  \tz (Eugène), membre  de  l'Institut,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
de  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  14,  rue  de  Condé. —  1887. 

Mutiaux  (E,),  66,  rue  de  la  Pompe,  Paris  Passy.  1898. 

Navarre  (0.),  docteur  es  lettres,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Toulouse.  —  1895. 

*  Negroponte  (Dimitrios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 

*  Negropontes  (Ulysse),  50,  avenue  du  Bois  de  Boulogne.  —  1890. 

*  Nicolaïdès  (G.),  de  l'île  de  Crète,  homme  de  lettres,  près  de  l'orphe- 
linat des  jeunes  filles,  à  Athènes.  —  1868. 

Nicole,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  6,  rue  Petitot,  Genève.  — 
1891. 

*  Nicolopoulo  (Jean-G.),  66,  pue  de  Monceau.  —  1884. 

*  Nicolopoulo  (Nicolas-G.),  66,  pue  de  lionceau.       1884, 

Nicot  de  Villemain  (Augustin),  pha  fmacien,  48,  rue  Jacob. —  1876, 

*  Nolbac  (Pierre  de),  conservateur  du  Musée  national  de  Versailles, 

au  Palais  «le  Versailles.       1888. 
Normand  (Ch.  .  architecte  diplômé  par  le  gouvernement,  directeur  de 
la  revue  L  ami  des  monuments  et  des  arts,  secrétaire  général  de   la 
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Société  des  Amis  des  monuments  parisiens,  98,  rue  de  Miromesnil. 

—  1889. 

Oddi(F.-F.),  professeur  de  langues,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1880. 

*  Omont  (H.),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  département 

des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  17,  rue  Raynouard. 

—  1884. 

Oppert  (Jules),  membre  de  l'Institut,  2,  rue  de  Sfax.  — 1901. 
Oursel  (Paul),  Consul  général  de  France,  144,  boulevard  Haussmann. 

—  1807. 

Ouvré,  docteur  es  lettres,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  let- 
tres de  Bordeaux,  Hôtel  de  Jaman,  Les  Avants-sous-Montreux 
(Suisse).  —  1892. 

Pagonis    (G. -Th.)    professeur  au    gymnase    Avéro,   à    Alexandrie 

(Egypte).—  1899. 
*Paisant  (Alfred),  Président  du  tribunal,  35,  rue  Neuve,  à  Versailles 
—  1871. 
Paix-Séailles  (Charles)  étudiant,   159  bis,    boulevard  Montparnasse. 

—  1896. 

Panas  (le  dr  F.),  professeur  de  clinique  ophtalmologique  à  la  Faculté 
de  médecine,  6,  rue  de  Berry.  —  1875. 

*  Papadimitriou  (Sinodis),  professeur  à  l'Université  d'Odessa.  —  1893. 
Papavassiliou  (G.),  professeur  à  Athènes.  — 1889. 

Paris  (Pierre),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  correspondant  de 

l'Institut,  26,  rue  Méry,  à  Bordeaux.  —  1894. 
Parmentier  (Léon),  professeur  à  l'Université  de  Liège   (Belgique). 

—  1895. 

*  Parmentier  (le  général  Théodore),  5,  rue  du  Cirque.  —  1872. 
Pasghalis  (D.-P.),  île  d'Andros  (Grèce).  —  1899. 

*  Paspatis  (Georges),  à  Athènes.  —  1888. 

Passy  (Louis),  député  de  l'Eure,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  81,  rue  Taitbout.  —  1867. 

Paton  (W.-R.),  à  Vathy,  île  de  Samos.  —  1896. 

Patrocinio  da  Costa  (Dr  Joâo  Ignacio  do),  professeur  à  l'école  Poly- 
technique et  à  l'Institut  industriel  et  commercial,  37,  A,  rua  Nova 
de  Santo  Antonio,  Lisbonne.  — 1898. 

Peine  (Louis),  professeur  au  lycée  Condorcet,  5,rueLatran.  — 1894. 

*  Pélicier  (P.),  archiviste  de  la  Marne,  à  Châlons.  —  1867. 
Pélissier  (Léon  G.),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres,  33, 

boulevard  du  Jeu-de-Paume  à  Montpellier.  —  1893. 

Pepin-Lehalleur  (Adrien),  7,  rue  Nitot.  —  1880. 

Perdrizet  (Paul),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Nancy,  à  l'Ecole  d'Athènes.  —  1889. 

Pereire  (Henry),  33,  boulevard  de  Courcelles.  —  1890. 

Pernot  (Hubert),  répétiteur  de  grec  moderne  à  l'Ecole  des  langues 
orientales  vivantes,  3,  rue  Soufflot.  —  1900. 

Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  nor- 
male supérieure,  45,  rue  d'Ulm.  —  1867. 

Person  (Emile),  professeur  au  lycée  Condorcet,  65  rue  Caumartin. 

—  1877. 
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*  Persopoulo  (Nicolas),  àTrébizonde  (Turquie  d'Asie).  —  181 
Pessonneai  x   (Raoul),  professeur  au  lycée  Henri  IV,  80,  rue  Bona- 
parte. —  1888. 

Petitjean  (J.),  professeur  au  Lycée  Condorcet,  32,  rue  Ernest  Renan. 

—  1803. 

*  Peyre  (Roger),  professeur  d'histoire  au  Collège  Stanislas,  13,  rue 

Jacob.  —  1879. 

Puarmakowsky  (B.),  membre  de  la  commission  impériale  archéolo- 
gique, Palais  impérial  d'hiver,  à  Saint-Pétersbourg.  —  1898. 

Photiadès  (Etienne),  1,  rue  Coray,  à  Athènes.  —  1900. 

Picard  (Alph.),  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte.  — 1879. 

Pillet-Will  (Mme  la  comtesse),  33,  rue  Paucquet.  —  1901. 

Pisanis  (Jean),  professeur  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1899. 

*  Pispas  (B.),  rue  Richelieu,  à  Odessa.  — 1879. 
Poggio,  avocat  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1899. 

Poinsot  (M1Ie),  5,  rue  de  Vitry,  Alfortville  (Seine).  —  1901. 
Poitrineau,  inspecteur  d'Académie  à  Rennes.  —  1869. 

*  Pottier  (Edmond),  professeur  à  l'École  du  Louvre,  conservateur- 
adjoint  des  Musées  nationaux,  membre  de  l'Institut,  72,  rue  de  la 
Tour,  Paris  Passy.  —  1881. 

Poyard,  professeur  honoraire  au  Lycée  Henri  IV,  14,  rue  de  Tour- 
non.  —  1900. 

Prarond  (Ernest),  42,  rue  du  Lillier,  Abbeville.  —  1871. 

Proveleghios  (Aristomène),  à  Athènes.  —  1889. 

Psichari  (Jean),  agrégé  de  l'Université,  directeur-adjoint  à  l'École 
des  Hautes-Études,  16,  rue  Chaptal.  —  1879. 

Puech  (Aimé),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  9,  rue  du  Val-de-Grâce.  —  1892. 

Quillard  (Pierre),  10,  rue  Nollet,  Paris.  —  1902. 

Radet  (G.),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  7,  rue  de  Cheverus,  Bor- 
deaux. —  1890. 

*  Ragon  (l'abbé),  professeur  à  l'Institut  catholique,  77,  rue  de  Vau- 

girard.  -^  1888. 
Ralli  frères,  négociants,  12,  allées  des  Capucines,  à  Marseille.  —  1867. 

*  Rambaud  (Alfred),  sénateur,  membre  de  l'Institut.  76,  rue  d'Assas. 

—  1870. 

Ravaisson  (Charles),  conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre,  39, 
nie  Vital.  —1898. 

*  Kkinach  (Joseph),  ancien  député,  6,  avenue  Van-Dyck. —  1888. 
Reinacb   Salomon)  membre  de  l'Institut,  conserva teur-adjoinl  au 

muser  gallo-romain  «le   Sainl,-Germain-en-Laye,  à  Paris.  38, rue  de 
Lisbonne.  —  1878. 

lUiiwcn   Théodore),  directeur  de  la  Revue  des  Études  grecques,  26, 
rue  Mnnllo.  -  L884. 

Uivwii),  professeur  au  Lycée  Louis-le-Grand.  — 1893. 

EIibieb  (Eug.  de),  professeur  an  collège  Stanislas.  —  1895. 

Ukci  (Seymour  de  ,  30,  avenue  Henri  Martin.  —  1901. 

Richard  [Louis  ,  sous-bibliothécaire  a  ta  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, .")(),  pue  des  Belles-Feuilles.  —  1888. 
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Richardot,  professeur  au  Collège  Stanislas,  44,  rue   Saint-Placide. 

—  1893. 

*  Ridder  (de),  professeur  en  congé  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  à 

Paris,  7,  avenue  du  Coq.  —  1894. 
Rizzo  (Eman.    Giulio),  à  Melilli,  province   de  Syracuse  (Sicile).  — 

1900. 
Roberti  (A.),  professeur  honoraire,  13,  rue  de  l'Abbatiale,  à  Bernay. 

—  1873. 

*  Rodocanachi  (Michel-E.),  négociant,  10,  allées  des  Capucines,  à  Mar- 

seille. —  1867. 
Rodocanachi  (Emmanuel),  54,  rue  de  Lisbonne.  —  1892. 
Romanos  (A.),  député,  Athènes.  —  1891. 
Rothschild  (baron  Alphonse  de),  2,  rue  Saint-Florentin.  —  1867. 

*  Rothschild  (baron  Edmond  de),  41,  faubourg  Saint-Honoré.  — 1884. 
Rouire  (Docteur),  membre  de  la  commission  scientifique  de  Tunisie, 

60,  rue  Bellechasse.  —  1895. 
Rousseau  (Paul),  licencié  es  lettres,  étudiant  d'agrégation,  34,  rue 

d'Ulm.  —  1901. 
Roux  (Ferdinand),  avocat,  à  Javode  par  Issoire.  —  1887. 

*  Ruelle  (Ch. -Emile),  administrateur  de  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 

viève, 6,  place  du  Panthéon.  —  1869. 

Saglio  (Edmond),  membre  de  l'Institut,  directeur  du  musée  de  Cluny, 

24,  rue  du  Sommerard.  —  1868. 
Sakelaridis  (Dimitri),  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1888. 
Sala  (Mme  la  comtesse),  22,  rue  Clément  Marot.  —  1901. 
Salone  (Emile),  professeur  au  Lycée  Condorcet,  68,  rue  Jouffrov.  — 

1888. 
Samothrakis   (Achille),    instituteur   à   Dédé-Agadj     (Turquie).    (Via 

Salonique,  poste  française).  —  1900. 
Sanson  (Ernest),  architecte,  25,  rue  de  Lubeck.  —  1888. 

*  Sarakiotis  (Basile),  docteur-médecin,  à  Constantinople.  —  1872. 

*  Saraphis  (Aristide),  négociant  à  Mételin  (Turquie).  —  1868. 

*  Sathas  (Constantin),  cours  du  Commerce  Saint-André,  2.  —  1874. 
Savvas-Pacha,  36,  rue  Desbordes- Valmore,  Paris  Passy. —  1892. 

*  Sayce,    professeur  à  l'Université  d'Oxford,    Queen's  Collège.   • 

1879. 

*  Scaramanga  (Doucas),  à  Taganrog,  (Russie).  —  1870. 

*  Scaramanga,  (Jean-A.)  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 

*  Scaramanga  (Pierre-J.),  36,  avenue  du  Roule,  à  Neuilly-sur-Seine. 

—  1872. 

Schliemann  (Mme  Henri),  à  Athènes.  —  1895. 

*  Schlumberger  (Gustave),  membre  de  l'Institut,  37,  avenue  d'An  tin. 

—  1888. 

Séguier  (comte  de),  à  Son  Serra,  Casa  Rey,  Palma  de  Majorque.  — 
1895. 

Senart  (Emile),  membre  de  l'Institut,  18,  rue  François  Ier.  —  1867. 

Sestier  (J.-M.j,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  24,  rue  Nicole.  —  1881. 

Seure,  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  14,  boulevard  Saint- 
Michel.  1901. 

Sèze  (Romain  de),  76,  rue  de  Seine.  —  1893. 


—   LXIX   — 

*  Sibii:\   Armand  ,  architecte,  14,  rue  du  Quatre-Septembre.  —  I90i. 
Si  noir,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  de  Laval.  —  1892. 
Siphnaios  (Jean),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

Skias  (André  N.),  6,  rue  Cantacuzène,  à  Athènes.  —  1892. 

Skuros  (Georges-Eustache),  289-291,   Régent  Street,  à  Londres.  — 

1876. 
Sorel  (Albert),  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  sciences 

morales  et  politiques,  secrétaire  de  la  présidence  du  Sénat,  17,  rue 

de  Vaugirard.  —  1871. 

*  Soutzo  (prince  Grégoire-C),  ancien  sénateur  de  Roumanie,  Strada 

Romana,  à  Bucarest.  —  1888. 

*  Soutzo   (prince  Çonstantin-D.),  officier    du  Sauveur  de   Grèce,  à 

Slobosia-Corateni,  district  de  Phimnic  (Roumanie).  —  1888. 

*  SODVADZOGLOU  (Basile),  banquier,  à  Constantinople.  —  1878. 
Stamoulis  (Anastase),  négociant,  à  Silyvrie  (Turquie).  —  187  î. 
Stepuaxos  (Dr  Clon),  à  Athènes.  —  1879. 

Sti,;km;y  (trumball),  3,  rue  Soufllot.  —  1896. 

Streit  (Georges),  professeur  agrégé  de  droit  international  à  l'Univer- 
sité d'Athènes.  — 1894. 

Strong  (Mme  Arthur),  36,  Grosvenor  Road,  Westminster  S.  W., 
à  Londres.  —  1899. 

*  Sully-Prudhomke,  de  l'Académie  française,  82,  rue  du   Faubourg- 

Saint-Honoré.  —  1883. 

*  Tannery  (Paul),  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  à  Pantin 

(Seine).  —  1885. 
Templier  (l'abbé),   professeur   de   seconde   au  petit   séminaire    de 

Versailles.  —  1892. 
Ternalw-Compans,  député,  25,  rue  Jean-Goujon.  —  1878. 
Terrier,  professeur  au  lycée  Condorcet,  10,  rue  d'Aumale.  —  1878. 
Tjjalès  (le  dr  M.),  à  Davos-Platz  (Suisse).  —  1890. 
Tiieodoridès  (Jean),  docteur  à  Serrés.  —  189,*'). 

*  Toi'Gard   (l'abbé  Alb.),   docteur    es   lettres,   professeur  honoraire 

au  petit  séminaire  du  Mont-aux-Malades,  à  Rouen.  —  18(17. 

*  Tourtoulon  (baron  de),  château  de    Valergues,    par  Lansargues 

(Hérault).  — 1869. 

*  Travers  (Albert),  directeur  des  Postes  et  Télégraphes  de  l'Hérault  à 

Montpellier.  —  18S:>. 

Tra\vi\>ki  P.),  secrétaire  des  musées  nationaux,  au  musée  du  Lou- 
vre. -  L898. 

Trbverret  (Armand  de),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  17o, 
rue  de  Pessac,  Bordeaux,        1869. 

Triantapiiyllidis,  127,  boulevard  Malesherbes.  —  189 ï. 

*  Tsacalotos  (E.-D.),  à  Athènes.  —  1873. 

*  Université  d'Atuènes.  —  1868. 

*  Valieri   (Octave),  ±<   KensingtoD   Park  Gardons,  à   Londres.   — 

1879. 
Van  Behschotbn  .l.-C.    professorio  the Wesleyan  Universily,  Middle- 

town,  Connecticut  (Etats-Unis).  —  1H(.I8. 
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Vanvincq  (Louis),  Le  Blanc  Pignon,  à  Zutkerque  par  Audruicq  (Pas- 
de-Calais).  —  1898. 

*  Vasnier,  greffier  des  bâtiments,  167,   boulevard  Malesherbes.  — 

1894. 
Venetocles  (Dém.),  directeur  du  Lycée  grec,  à  Alexandrie  (Egypte).— 

1879. 
Vtaney(J.),  docteur  es  lettres,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

rue  Marcel  de  Serres,  à  Montpellier.  —  1894. 
Vidal  de  Lablache,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  Lettres, 

6,  rue  de  Seine  —  1870. 
Vizerie,  13,  rue  du  Cherche-Midi.  —  1901. 

*  Vlasto  (Antoine),  104,  avenue  Malakoff.  —  1884. 

*  Vlasto  (Étienne-A.),  à  Ramleh  San  Stephano,  Alexandrie  (Egypte). 

—  1875. 

*  Vlasto  (Théodore),  chez  MM.  Ralli  frères,  à  Liverpool.  —  1881. 
Vogué  (marquis  de),  membre   de  l'Institut,   ancien  ambassadeur  2, 

rue  Fabert.  —  1875. 

*  Vucina  (Emmanuel-G.),  1,  rue  Xanthippe,  à  Athènes.  —  1873. 

*  Vucina  (Jean-G.),  à  Odessa.  —  1873. 

Wallon  (Henri),  sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  au  palais  de  l'Institut.  —  1869. 

Watel,  professeur  au  lycée  Condorcet,  105,  rue  Miromesnil.  — 
1871. 

Weil  (Henri),  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  hono- 
raire à  l'Ecole  normale  supérieure,  16,  rue  Adolphe  Yvon,  Paris 
Passy.  —  1867. 

Welter(H.),  libraire,  4,  rue  Bernard-Palissy.  —  1894. 

*  Wescher  (Carie),  ancien  professeur   d'archéologie  près  la   Biblio- 

thèque nationale,  27,  rue  Notre-Dame  des  Champs.  — 1867. 

*  Xanthopoulos  (Démétrius),  rue  Sophie,  maison  Mavro,  à  Odessa.  — 

1879. 

*  Xydias  (Nicolas),  artiste  peintre.  —  1884. 

*  Xydias  (S.),  chez  MM.  Mavro,  Valaority,  Athènes.  —  1873. 

Zaïmis  (Assemakis),  à  Athènes.  —  1891. 

Zaïmis   (Panaghiotis),   officier   de   l'armée  grecque,    à   Athènes.  — 

1890. 
Zaja  (Louis),  avocat,  à  Alexandrie.  Egypte.  —  1880. 
ZALOCOSTA(Pierre-N.),  à  Athènes.  —  1886. 
Zarifi  (Périclès),  banquier,  20,  allées  des  Capucines,  à  Marseille.  — 

1867. 
Zigavinos  (Grégoire),   archimandrite,  23,  rue  de  la  Grande-Armée,  à 

Marseille.  —  1891. 

*  ZoGRAPHOs(Christaki  Effendi),  banquier,  fondateur  du  prix  Zogra- 

phos,  2,  rue  Sontay.  —  1868. 
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SOCIETES   CORRESPONDANTES 


Athènes. 
École  française  d'Athènes. 
Institut  archéologique  allemand. 
Société  archéologique. 
Syllogue  des  amis  de  l'instruction,  le  Parnasse. 

Auxerre. 
Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne. 

Baltimore    (États-Unis). 
John  Hopkins  University. 

Besançon. 
Société  d'émulation  du  Doubs. 

Boston. 
Archœological  Institute  of  America. 

Bruxelles. 

Séminaire  d'histoire  des  littératures  de  l'Université  libre. 
Société  des  Bollandistes. 

Constantine. 
Société  archéologique  du  département  de  Constantine. 

Constantinople. 
Syllogue  littéraire  hellénique. 

Le  Havre. 
Société  havraise  d'études  diverses. 

Londres. 
Society  for  the  promotion  of  Hellenic  studies. 

Marseille. 
Comité  Coray. 

Montpellier. 

Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 

Nancy. 
Académie  de  Stanislas. 

Rome. 
École  française  de  Rome. 

Senlis. 
Comité  archéologique. 

Smyrne. 

Musée  et  bibliothèque  de  l'Émir  évangélique. 

Washington. 

Smithsonian  Institution. 
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PÉRIODIQUES 

échangés  avec  les  publications  de  l'Association. 

Paris. 

Annales  du  musée  Guimet. 

Bulletin  administratif  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Bulletin  critique. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature. 

Athènes. 

'Ayûv. 

AtiuXautç  twv  -rcat'Swv. 

'Edxîa. 

IIava6T|Vata- 

Baltimore. 
American  Journal  of  philology. 

Bordeaux. 
Revue  des  Études  anciennes. 

Bruxelles. 
Revue  de  l'Université  de  Bruxelles. 

Constantinople. 

KwvaTavuvoÔTToTuç. 

Leipzig. 
Byzantinische  Zeitschrift. 

New  York. 
American  Journal  of  Archaeology. 

Padoue. 
Rivista  di  Storia  antica  e  Scienze  affini. 

Trieste. 

Néot  7)[xépa. 
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PRIX    DÉCERNÉS 
DANS  LES  CONCOURS   DE   L'ASSOCIATION 

(1868-1901) 


1868.  Prix  de  500  fr.  M.  Touhnier,  Édition  de  Sophocle. 

—  Mention  honorable.  II.  Boisais,  9e  vol.   de  l'édition,  avec  traduction  fran- 

çaise, de  Dion  Cassius. 

1869.  Prix  de  l'Association.  M.  H.  Weil,  édition  de  sept  tragédies  d'Euripide. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,   Manuel  des    racines  grecques  et    latines. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Bernardakis,  'Eaat.vixï,  ypxjxaatix-f,. 

1870.  Prix  de  l'Association.  M.  Alexis  Pierron,  Édition  de  l'Iliade. 

—  Prix  Zographos.  M.  Paparrigopoulos,  Histoire  nationale  de  la  Grèce. 

1871.  Prix  de  l'Association.    M.    Ch. -Emile    Ruelle,  Traduction   des  Éléments 

harmoniques  d'Aristoxène. 

—  Prix   Zographos.    Partagé    entre    M.  Sathas  ('AvéxSoxa  éXA-r.v-.xi,  Xwnxvt 

àvexSoTOv  TaXal-eLSiou,  ToupxoxpaTO,j;jivTi  'EXa4ç,  NtO£XVrèv.x*,  cpiÀoAoyia, 
NsosAav.xt,;  '-f'.AoAoyta:;  -vpir.-cr^j.TL)  et  M.  Yalettas  (AovaASawvo;  î<tto- 
p£a  xffi  àp/aîa^  ÉAAT.vix-r,;  s'.AoAoyiaî  i^sÀAr.viTQsTjx  usxà  toAAwv  -por- 
dtjxôjv  xai  6:op6a>asa)v). 

1872.  Médaille  de  500  fr.  M.   Politis,  McAî'tt,  itei  xou   jjÎou   tmv  vEwxepwv  'EXat.vwv. 

1873.  Prix  de   l'Association.  M.  Amédée  Tardieu,  Traduction  de    la  Géographie 

de  Strabon,  tomes  I  et  II. 

—  Médaille    de    500  fr.  M.  A.  Boucherie,  'EpaT.vsJ^axa    et  KaOr^xcoivr,    ou-.Aix, 

textes  inédits  attribués  à  Julius  Pollux. 

—  Médaille  de  500  fr.    M.  A.    de    Rochas   d'Aiglun,  Poliorcétique  des  Grecs: 

Philon  de  Byzance. 

—  Prix  Zographos.  M.  Coumanoudis  (É.-A.),  'Attixt^  ÈTriypa-fal  iz'.TJ;x6'.ot. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  C.  Sathas,  Bibliotheca  graeca  medii  aevi. 

1874.  Prix  de  l'Association.    M.  C.    Wescher,  Dionysii   Byzantii  de    navigation* 

Bospori  quae  supersunt,  graece  et  latine. 

—  Prix  Zographos.  M.  Emile  Legrand,  Becueil  de  chansons  populaires  grecqu es 

publiées  et  traduites  pour  la  première  fois. 

—  Mention  très  honorable.  M.  E.  Filleul,  Histoire  du  siècle  de  l'ericlès. 

—  Mention  très  honorable.  M.   Alfred    Choisit,  Xénephon,  son  caractère  et 

son   talent. 

1875.  Prix  de  l'Association.   Partagé   «Mitre  M.  C.   Sathas  (Midi.  Paelli  Hiêtoria 

buxantina  et  alia  optucula)  et  M.  Petit  de  .h  ixk.vii.i.k,  Histoire  de  lu 
Grèce  sous  la  domination  romaine. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.   Milurakis    KuxX*5i*4)  et  M.  Margaritii 

Dimit/a  Ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Macédoine). 

1876.  Prix  de  l'Association.  Partagé    cuire   M.  I.ai  i.nn    Thèses  |><>ur  1.'  doctoral 

es   lettres:  1°    De  Cri  lui  e  ti/rnn/ii  ri/a  ne    scri/i/is:     2"    Condition  (te    In 

femme  dans  la  famille  athénienne  <ni  v*etau  tv°  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne et  M.  l'hii.  iwmwm-  Nouvelle  édition  complétée  «1rs  lettrei  de 
Clé nt  .le  Rome  . 
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—  Prix  Zographos.  MM.  Cou.manoudis  et  Castorchis,  directeurs  de  Y  'AO^va-.ov. 

1877.  Prix^Zographos.  MM.  Bayet  et  Duchesne.  Mission  au  mont  Athos.* 

1878.  Prix  de    l'Association.    Partagé    entre  M.    Aube  (Restitution  du, DisCours 

Véritable  de  Celse  traduit  en  français)  et  M.  Victor  Prou  (Édition  et 
traduction  nouvelle  de  la  Chirobaliste  d'Héron  d'Alexandrie). 

—  Prix  Zographos.  Le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique. 

1879.  Prix  de  l'Association.  M.  E.  Saglio,  directeur  du  Dictionnaire  des  antiqui- 

tés grecques  et  romaines. 

—  Prix  Zographos.  M.  P.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique. 

1880.  Prix  de  l'Association.    M.    Ex.  Caillemer,  Le  droit  de  succession  légitime 

à  Athènes. 

—  Prix  Zographos.  M.  Henri  Vast,  Études  sur  Bessarion. 

1881.  Prix  de  l'Association.  M.  F.  Aug.  Gevaert,  Histoire  et   théorie   de   la  mu- 

sique dans  l'antiquité. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Cartault,  La  trière  athénienne. 

1882.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max.  Collignon  (Manuel  d'archéolo- 

gie grecque)  et  M.  V.  Prou  (Les  théâtres  d'automates  en  Grèce,  au  n° 
siècle  de  notre  ère). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  J.  Martha  (Thèse  pour  le  doctorat   es 

lettres  sur  les  Sacerdoces  athéniens)  et  M.  P.  Girard  (Thèse  pour  le  doc- 
torat es  lettres  sur  YAsclépiéion  d'Athènes). 

1883.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Maurice  Croiset  (Essai  sur  la  vie 

et  les  œuvres  de  Lucien)  et  M.  Couat  (La  poésie  alexandrine  sous  les 
trois  premiers  Ptolémées). 

—  Prix  Zographos.  Partagé    entre  M.    Contos  (DvWTar/.al  icaparïjp^astç   àvacpe- 

pôfj.evai  eiç  T^vvéav  sàXt,vix^v  y^ûaaav)  et  M.  Emile  Legrand  (Bibliothèque 
grecque  vulgaire,  t.  I,  II,  III). 

1884.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max  Bonnet  (Acta  Thomae,  partim 

inedita)  et  M.  Victor  Henry  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  Y  Ana- 
logie en  général  et   les  formations   analogiques  de  la   langue  grecque). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Auguste  Choisy  (Études  sur  l'architecture 

grecque),  et  M.  Edmond  Pottier  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  les 
Lécythes  blancs  attiques). 

1885.  Prix  de  l'Association.  M.  Salomon  Reinach,  Manuel  de  philologie  classique. 

—  Prix  Zographos.  M.  Olivier  Rayet,  Monuments  de  l'art  antique. 

1886.  Prix  de  l'Association.    Le  Syllogue  littéraire  hellénique  de  Constantinople. 

Recueil  annuel. 

—  Prix  Zographos.  Partagé   entre  M.  Amédée  Hauvette  {De  archonte  rege;  — 

Les  Stratèges  athéniens.  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et  M.  Boughé- 
Leclercq  (Traduction  des  ouvrages  d'Ernest  Curtius.  J.-G.  Droysen  et 
G.-F.  Hertzberg  sur  l'histoire  grecque). 

1887.  Prix    de  l'Association.   Partagé  entre    M.  Albert    Martin  (Thèse  pour    le 

doctorat  es  lettres  sur  les  Cavaliers  athéniens)  et  M.  Paul  Monceaux 
(Thèses  De  Communi  Asiae  provinciae  et  sur  les  Proxénies  grecques). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Papadopoulos  Kerameus  (Ouvrages  divers 

sur  l'antiquité  grecque)  et  Paul  Tanner  y  (Ouvrages  et  opuscules  sur  l'his- 
toire de  la  science  grecque). 

1888.  Prix  de  l'Association.   M.  Homolle,  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres  (Les 

archives  de 'l'intendance  sacrée  à  Délos.  —  De  antiquissimis  Dianae  simula- 
cris  deliacis). 

—  Prix  Zographos.  cE<7T-a,  revue  hebdomadaire  dirigée  par  M.  Cazdonis. 

—  Mention   très  honorable.   M.  Cucuel,   Essai'  sur  la  langue  et  le  style  de 

Vorateur  Antiphon;  Œuvres  complètes  de  l'orateur  Antiphon,  traduction 
française. 

—  Mention  très  honorable.  M.  l'abbé  Rouff,  Grammaire  grecque  de  Koch,  tra- 

duction française. 
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1889.  Prix  de  L'Association.  M.  Henri  Omokt,  Inventaire  sommaire  des  manuscrite 

grecs  de  I"  Bibliothèque  nationale. 

—  Prix  Zographos.  Partagé    entre    M.  Ch.  DnHL    Etudes   sur  l'administrât ion 

byzantine  dans  l'exarchat  de  Ravenne)  et  M.  Spyridion  l.\MBROs(Kon:aAovoî 
twv  îv  TaT;  j'.^AioOr./ca'.î  tctj  'Ayiou  "Opou;  éaat.vixwv  xuàixiov). 

1890.  Prix   de   l'Association.   M.   <i.    Scin.i  hbbrobb,   Un   etnpereur  byzantin    au 

xc  siècle.  Nicéphore  Phocas. 

—  Prix    Zographos.  M.    Miu ahakis,    Njosàat^ix*,  f»«ypotçi*^   i'.AoXov{a    (1800- 

1889). 

1891.  Prix  de  l'Association.  M.  Edmond  Pottier,  Les  Statuettes  de  terre  cuite  dans 

l'antiquité. 

—  Prix  Zographos.  Partagr    entre  M.    Sakkélion  (Bi6àio8tjxti    xaTjxiaxT,),   et 

If.  Lattsgbbv  [Inscrtptiones  graecae  orae  septentrionalis  Pont*  Eu.riui  . 

1  .S'.»2 .  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Costomiris  (Livre  XII  ûTAétius 
inédit ...  M.  P.  Milliet  (Études  sur  les  premières  périodes  de  la  céra- 
mique grecque),  et  M.  A.-N.  Skias  (Ilepl  rr,;  xpT.Tixîy;  S'.aAéxxou). 

—  Prix    Zographos.    Partagé  entre    M.  l'abbé    Batiffol  (Thèse  sur  l'abbaye 

de  Rossano,  et  autres  travaux  de  paléographie  grecque),  et  M.  Svoio 
(Numismatique  de  la  Crète  ancienne). 

—  Prix  Zappas.  MM .  les  abbés  Auvra y  et  Tougard  (Édition  critique  de  la  petite 

catéchèse  de  St  Théodore  Studite) . 

1893.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Georges  Radet  (De  coloniis  a  Macedonibus 

in  Asiam  cis  Taurum  deductis  et  La  Lydie  et  le  monde  grec  au  temps  des 
Mermnades.  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et  M.  Jean  Duron 
(Théon  de  Smyrne,  texte  et  traduction). 

—  Prix  Zappas.  M.  Nicole,  Les  scolies  genevoises  de  l'Iliade  et  Le  Livre  du 

préfet. 

1894.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.    Tsountas  (Muxf,vai  xal   jxuxT,vaîo;  izok:- 

%io}l6ç)  et  II.  Clerc  [De  rébus  Thyatirenorum  et  Les  Métèques  athé- 
niens. Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix   Zappas.    M.   Cavvadias.    (rXu-Ti     to*j     èOv.xoû     Houacfou,    xa-riAoyo; 

7reptypacpixô;,  I  et  Fouilles  d'Epidaure,  I). 

1895.  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,  Dictionnaire  grec- français. 

—  Prix  Zappas.  M.  V.  Bérard,  De    l'origine    des  cultes   arcadiens  (Bibl.  Ec. 

li .   de    Home    et  d'Athènes,  fasc.  67).  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres, 

1896.  Prix    Zographos.  S.  E.    Hamdy    Bey    et    M.  Th.    Reinach  (Une  nécropole 

royale  à  Sidon). 

—  Prix    Zappas.    M.  Paul  Masqueuay    (De   tragica  ambiguitate  apud   Euri- 

pidem  et  Théorie  des  formes  lyriques  de  la  tragédie  grecque.  Thèses  pour 
le  doctorat  es  lettres). 

1897..    Prix   Zographos.    Partagé    entre   MM.    Defrabss    et    Lechat  (Épidaure, 

restauration  et   description  des  principaux  monuments  du  sanctuaire 

d'Astdépios),   et  M.  BSAUCHBT  (Histoire  du   droit  privé  de  la  république 
athénienne  . 

—  Prix  Zappas.  M.  Il auriee  Emm amdil  (De saltationis  disciplina  apud  Gr 

et  Essai  sur  l'orchestique  grecque.   Thèses  pour  le  doctorat  es   lettrei  . 

—  Médaillé    d'argent.   M.  DE  Riddib  [De  <  Ctypiê  quibusdam  quae  falso  voean- 

lur  argivo  corinthiaca  et  De  ['idée  de  la  mort  en  Grèce  à  l'époque  claeeiA 
que.  Tnèsea  pour  le  doctoral  6a  lettres)  et  Catalogue dea  bronzes  /mures 
sue  l'Acropole  £  Athènes. 
1898,  —Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  D.  <:.  Bbbsblino.  Les  cinq  Unes  de  in 

loi  ite.  rentateuque),  traduction  eu  néo-grecel  M .  Hilaire Vahdablb,  J 

de  Syntaxe  historique  :  l'optatif  grec. 

—  Prix  Zappas.  Le  Aeat»gv  xftf  Istgoixt,;  xal  ÊÔvoAoy-.xf.ç  éToupiot;  rré;  'KA^iSo;. 
1899.—  Prix  Zographos  partagé  entre  M.  Arj>ailloh    /.e.v  mines  du  hiurion  dans 


LXXVt    

l'antiquité.    Thèse  pour  le  doctorat   es   lettres)    et  M.    Ph.-E.  Legkand 
{Etude  sur  Théocrite.  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix   Zappas.    M.    Miliarakis    'laxopta   tou    fâaaiAsiou   tt,ç   Nixaiaç   xai   tou 

SeaTTOTdtTOU  tt,ç  'Hireipou. 

1900.  Prix  Zographos.   Partagé  entre  M.   Charles  Michel,  Recueil  d'inscriptions 

grecques,  et  M.  Gustave  Fougères,  De  Lyciorum  communi  et  Mantinée  et 
VArcadie  orientale.  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres. 

—  Prix  Zappas.  M.  Politis,  MsAstou  xspi  toû  piou  xai  tt.ç  yAwaffTiç  tou  sAAtivixoû 

aocoû.  napotjj-iai.  To{jloç  A'  (fascicules  68-71  de  la  bibliothèque  Marasly). 

1901.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Navarre,  Essai  sur  la  rhétorique  grec- 

que. Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres,  et  M.  Ouvré.  Les  formes  littéraires 
de  la  pensée  grecque. 

—  Prix  Zappas.  M.  G.  Millet,  Le  Monastère  de  Daphni. 
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LE  MASQUE  D'ARTÉMIS  A  DOUBLE  EXPRESSION 
DE  BOUPALOS  ET  ATHÉNIS 


Dans  le  passage  qu'il  consacre  aux  anciennes  écoles  grecques 
où  le  travail  du  marbre  a  été  inauguré,  Pline  énumère  quelques 
œuvres  de  deux  maîtres  chiotes  du  vie  siècle,  Boupalos  et 
Athénis,  fils  d'Archermos.  Il  signale  en  ces  termes  un  masque 
d'Artémis,  qui  se  trouvait  à  Chios  :  «  In  ipsa  Chio  narrata  est 
operis  eorum  Dianae  faciès  in  sublimi  posita,  cuius  voltum 
intrantes  tristem,  abeuntes  exhilaratum  putant  »  [Nat.  Hist., 
XXXVI,  12).  A  part  cette  mention  et  celle  du  portrait  d'Hip- 
ponax,  Pline  passe  très  rapidement  sur  les  œuvres  des  sculp- 
teurs de  Chios;  il  rappelle  d'un  mot  l'Artémis  d'Iasos,  la  statue 
de  Délos  portant  une  dédicace,  et  les  statues  placées  par  l'ordre 
d'Auguste  sur  le  temple  d'Apollon  Palatin;  il  se  contente  de 
dire  que  leurs  œuvres  étaient  fort  nombreuses  dans  les  îles 
voisines  de  Chios.  Pourquoi  le  masque  d'Artémis  est-il,  de  la 
part  de  Pline,  l'objet  d'une  attention  particulière?  Et  com- 
ment expliquer  ce  singulier  jeu  de  physionomie,  cette  double 
expression,  qui  provoque  l'intérêt  de  l'écrivain  latin?  Telles 
sont  les  questions  que  je  me  propose  d'examiner. 

Il  faut  chercher  tout  d'abord  à  quelle  source  Pline  emprunte 
ce  renseignement.  On  pourrait  être  tenté  de  songer  à  une 
source  érudite.  Si  les  œuvres  de  l'école  de  Chios  n'ont  suscité 
qu'assez  tard  les  recherches  des  critiques  anciens,  il  est  cer- 
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tain  quelles  ont  été  étudiées  avec  une  certaine  curiosité.  M.  C. 
Robert  attribue  à  Karystios  de  Pergame,  qui  vivait  vers  la  fin  du 
nie  siècle,  une  partie  des  informations  recueillies  par  Pline  et 
par  Pausanias  (I).  Les  fouilles  de  Pergame  ont  confirmé  le 
témoignage  de  Pausanias  qui  mentionne  les  Charités  de  Bou- 
palos,  conservées  dans  les  appartements  d'Attale  (IX,  35,  6);  on 
a,  en  effet,  retrouvé  la  base  de  ce  groupe,  avec  une  copie  de  la 
signature  du  maître  chiote  (2),  et  il  est  permis  de  supposer  que 
c'était  là  une  des  pièces  de  la  collection  d'art  formée  par  les 
Attalides  (3).  Il  est  aujourd'hui  hors  de  doute  que  la  vieille 
école  de  Ghios  a  intéressé  les  érudits  de  Pergame,  et  que  les 
critiques  romains  se  sont  renseignés  dans  les  écrits  de  ces  der- 
niers ;  la  prédilection  manifestée  par  Auguste  pour  les  anciennes 
sculptures  de  cette  école  n'est  sans  doute  que  la  conséquence 
du  mouvement  de  dilettantisme  archéologique  qui  s'était  pro- 
duit sous  l'influence  de  l'érudition  pergaménienne. 

Pourtant,  il  est  difficile  de  croire  que  les  particularités  rela- 
tives au  masque  d'Artémis  aient  été  signalées  par  Pline  d'après 
les  écrits  des  critiques  grecs  (4).  La  remarque  n'a  nullement  le 
caractère  d'un  de  ces  jugements  de  style  que  Cicéron  et  Quin- 
tilien  empruntaient,  comme  des  formules  toutes  faites,  au 
canon  des  artistes  grecs  dressé  par  les  savants  de  Pergame. 
C'est  une  de  ces  observations  de  pure  curiosité  que  les  cice- 
roni  de  tous  les  temps  ont  dans  leur  répertoire,  et  qui  amu- 
sent la  badauderie  des  touristes.  Pline  en  enregistre  plusieurs, 
qui  ont  exactement  la  même  saveur.  A  Éphèse,  dans  le  temple 
d'Artémis,  quand  les  visiteurs  approchaient  d'une  certaine  sta- 


(1)  Arch.  Maerchen>  VI.  Die  Bildhauerfamilie  von  Chios,  p.  119. 

(2)  Inschriften  von  Pergamon,  VIII,  1,  n°  46; 

(3)  Conze,  Sitzungsberichte  der  preuss.  Akad.  der  Wissenschaften,  1893, 
pp.  207  et  suivantes.  Cf.  Pontremoli  et  Collignon,  Pergame^.  196. 

(4)  M.  Paul  Girard  paraît  se  prononcer  dans  ce  sens,  tout  en  déclarant  qu'on 
ne  peut  rien  inférer  du  texte,  de  Pline  mentionnant  le  masque  de  Chios.  «  Il  est 
clair,  écrit-il,  que  ces  critiques,  d'une  culture  raffinée,  sentaient  à  peu  près 
comme  nous,  et  voyaient  dans  les  œuvres  d'art  plutôt  ce  qu'ils  y  mettaient  que 
ce  qui  y  était  en  réalité.  »  {De  Vexpression  des  masques  dans  Eschyle,  p.  44* 
note  3.) 
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tue  d'Hécate,  Fcxégète  les  avertissait  de  prendre  garde  à  leurs 
yeux,  tant  était  vif  le  rayonnement  du  marbre  (Pline,  Nat, 
Rist.,  XXXVI,  32).  Plus  loin,  dans  le  môme  temple,  il  débitait 
ses  phrases  apprises  devant  le  portrait  d'Alexandre  par  Apelles, 
et  faisait  remarquer  que  les  doigts  et  le  foudre  paraissaient  sortir 
du  tableau  (Ibid.,  XXXV,  92).  A  Rhodes,  on  montrait  un  ta- 
bleau de  Parrhasios,  représentant  Méléagre,  Héraclès  et  Persée, 
et  les  touristes  s'étonnaient  qu'ayant  été  trois  fois  atteint  par  la 
foudre,  il  fût  absolument  intact.  (Ibid.,  XXXV,  69).  L'obser- 
vation de  Pline  au  sujet  du  masque  de  Chios  a  tout  juste  le 
môme  caractère;  elle  paraît  être  empruntée  aux  notes  de  voyage 
d'un  touriste.  On  se  représente  très  bien  l'exégète  faisant  d'abord 
voir  le  masque  sous  son  premier  aspect,  puis,  la  tournée  ter- 
mince,  le  montrant  sous  un  autre  angle,  et  invitant  triompha- 
lement le  visiteur  à  remarquer  que  le  visage,  tout  à  l'heure  si 
morne,  avait  changé  d'expression. 

On  peut  aller  plus  loin,  et  désigner  avec  plus  de  précision 
la  source  d'information  de  Pline.  Dans  son  introduction  au 
recueil  des  chapitres  de  Pline  relatifs  à  l'histoire  de  l'art  (1), 
Miss  E.  Sellers,  d'accord  avec  M.  L.  Brunn  (2),  a  mis  au 
compte  d'un  voyageur  romain,  C.  Licinius  Mucianus,  un  cer- 
tain nombre  des  renseignements  recueillis  par  l'écrivain  latin. 
Mucianus,  qui  fut  trois  fois  consul  et  mourut  avant  l'année  77 
de  notre  ère,  fut  un  contemporain  de  Pline.  Il  visita  les  îles  de 
la  mer  Egée,  les  côtes  d'Asie-Mineure,  et  publia  ses  notes  de 
voyage,  peu  de  temps  sans  doute  avant  que  Pline  commençât  à 
rédiger  ses  chapitres  (Nat.  Hist.,  X,  12.  Quod  se  expertum 
nupcrrime  prodidit  Mucianus  ter  cos.).  L'hypothèse  qui  fait  re- 
monter à  Mucianus  l'observation  concernant  le  masque  de  Chios 
et  d'autres  du  môme  genre  présente  donc  toutes  les  garanties  de 
vraisemblance,  et  elle  a  l'avantage  de  placer  la  question  sur 


(t)  E.  Sollers,  The  elder  Plvny'ê  chaplers  on  the  Hiêiory  of  art,  p.  i.xwv. 

(2)  !..  Brunn,  l>r  C.  Licinio  Mltciano,  Leipzig,  1870.  Cf.  Kalkiiiann.  (Jurlleii  dcr 
Kinislt/eschichle  des  Plinius,  p.  I2S,  qui  atttribue  égftlemetri  à  Minianus  le  rcn- 
leignemenl  <i<-  Pline. 
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le  véritable  terrain.  Les  critiques  érudits  ne  sont  plus  en  cause. 
Il  s'agit  d'une  remarque  de  touriste,  d'une  note  prise  pour  ainsi 
dire  sous  la  dictée  de  l'exégète.  La  double  expression  du 
masque  n'était  pas  préméditée  par  le  sculpteur.  C'était  un  jeu 
de  physionomie,  résultant  du  point  de  vue  où  l'on  se  plaçait, 
et  sans  doute  aussi  de  l'éclairage.  C'est  un  problème  que  l'expé- 
rience seule  pourrait  résoudre.  Encore  est-il  permis  de  faire 
à  ce  sujet  des  conjectures. 

Qu'était  au  juste  le  monument  dont  il  est  question?  Le  mot 
dont  se  sert  Pline  [faciès)  indique  nettement  qu'il  s'agit  d'un 
masque  (1).  Il  se  trouvait  dans  un  édifice  clos  (intrantes)  qui 
était  très  certainement  un  temple.  Enfin,  il  était  placé  à  une 
certaine  hauteur  (in  sublimi  positd).  C'était  donc  un  masque 
votif,  suspendu  au  mur  intérieur  du  temple.  De  même,  à 
Athènes,  dans  la  maison  de  Poulytion,  transformée  en  sanc- 
tuaire de  Dionysos,  on  voyait,  fixé  au  mur,  un  masque  du  démon 
Akratos  (2).  Admettons  que  le  masque  de  Chios  était  suspendu 
à  l'une  des  parois  latérales  de  la  cella.  Le  visiteur  qui  péné- 
trait dans  le  temple  le  voyait  de  profil  ;  à  ce  moment  avait  lieu 
la  première  démonstration  de  l'exégète,  qui  insistait  sur  le 
caractère  morne  et  triste  de  l'expression.  La  seconde  était 
réservée  pour  le  moment  de  la  sortie.  On  voyait  alors  le  masque 
soit  sous  l'autre  profil,  soit  de  face.  De  là  deux  explications 
possibles,  suivant  que  l'on  choisit  Tune  ou  l'autre  de  ces 
deux  hypothèses. 

Examinons  la  première,  celle  des  deux  profils  à  expression 
différente.  Il  est  clair  que  le  caractère  de  tristesse  ou  de  gravité 
résidait  surtout  dans  l'expression  de  la  bouche,  c'est-à-dire 
dans  la  partie  du  visage  où  l'art  archaïque  a  cherché  tout 

(1)  Miss  Sellers  traduit  justement  «  a  mask  of  Artemis  »,  p.  187. 

(2)  *EvTau9a  sstiv....  xoci  Saiuwv  twv  àjxcpi  Aiovyaov  "Axpaxo;  ■  TrpôdWTrôv  satîv  o'. 
[xôvov  lvu)xo8o[j.Tfi[jLsvov  to£j(w.  Pausanias,  I.  2,  5.  On  peut  rappeler  aussi  le  Gorgo- 
néion  suspendu  au  mur  sud  de  l'Acropole  d'Athènes.  (Pausanias,  I,  21,  3).  M.Furt- 
waengler  attribue  la  même  destination  au  célèbre  masque  de  laMéduse  Rondanini. 
{Meisterwerke,  p.  331-332.)  Je  serais  plutôt  tenté  d'y  voir  unGorgonéion  ayant  servi 
à  décorer  une  porte  de  temple. 
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d'abord  à  traduire  le  sentiment  de  la  vie.  Dès  lors  on  peut  sup- 
poser que  la  forme  de  la  bouche  variait  pour  chaque  profil, 
que  du  côté  droit,  par  exemple,  le  coin  des  lèvres  s'abaissait 
avec  une  sorte  de  moue,  et  que  du  côté  gauche  il  se  relevait 
pour  dessiner  un  sourire.  Ce  n'est  pas  là  une  hypothèse  gra- 
tuite ;  elle  se  justifie  par  le  témoignage  des  monuments.  Une 
tête  de  femme,  trouvée  à  Eleusis  (1),  offre  précisément  les 
particularités  que  nous  imaginions  tout  à  l'heure.  Les  lignes 
de  la  bouche  sont  comme  déviées,  et  se  contrarient  avec  une 
curieuse  dissymétrie  ;  tandis  que  le  coin  droit  s'abaisse,  le 
gauche  se  relève,  de  sorte  qu'il  y  a  en  réalité  deux  profils 
différents.  Trouvons-nous  ici  la  solution  du  problème?  Il  serait 
fort  séduisant  de  le  croire.  Pourtant  il  faut  compter  avec  cer- 
taines objections  tirées  de  la  chronologie.  Boupalos  et  Athénis 
sont  en  activité  au  temps  d'Hipponax,  c'est-à-dire  vers  540.  Leurs 
œuvres  avaient  encore  un  caractère  très  marqué  d'archaïsme, 
comme  le  prouve  la  légende  de  la  prétendue  caricature  d'Hip- 
ponax attribuée  aux  deux  sculpteurs  chiotes.  M.  C.  Robert  a 
très  finement  montré  que  cette  légende  est  d'invention  récente, 
et  qu'elle  est  fondée  sur  le  rapprochement  que  l'on  fit  entre 
la  mention  du  nom  de  Boupalos  dans  les  vers  d'Hipponax  et 
le  style  archaïque  de  ses  œuvres,  qui  produisaient  l'impression 
de  véritables  caricatures  (2).  Or,  la  tête  d'Eleusis  n'est  pas  anté- 
rieure aux  premières  années  du  ve  siècle.  Comme  la  célèbre 
«  Boudeuse  »  de  l'Acropole  d'Athènes,  elle  appartient  au  temps 
où  les  sculpteurs  abandonnent,  en  tâtonnant,  la  convention  du 
sourire,  et  s'essaient,  non  sans  gaucherie,  à  donner  à  la  bouche 
une  expression  plus  sévère.  Rien  ne  prouve  que,  dans  cette 
voie,  les  maîtres  chiotes  aient  été  des  précurseurs,  et  que  la 
double  expression  du  masque  s'explique  par  une  dissymétrie 
résultant  de  la  recherche  d'une  esthétique  nouvelle. 

Venons  à  l'autre  hypothèse  :  le  masque  était  triste  quand  on 


(1)  'E'f-riix.  ipxaioXoyixT,,  1889,  pi.  IV. 

(2)  C.  Robert,  Arch.  Maerchen,  p.  116  et  suivantes. 
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le  voyait  de  profil,  et  gai  quand  on  le  voyait  de  face.  Pour  en 
apprécier  la  portée,  il  faut  se  rappeler  une  des  particularités  les 
plus  saillantes  de  l'ancien  style  ionien.  On  sait  que  les  sculp- 
teurs archaïques  ont  l'habitude  de  limiter  par  une  sorte  de  sillon 
perpendiculaire  les  extrémités  de  la  bouche.  Dans  certaines 
œuvres  ioniennes,  ce  sillon  caractéristique  est  très  accusé,  très 
nettement  marqué;  il  est  facile  de  l'observer  dans  la  statue 
ionienne  de  l'Acropole  d'Athènes  (Musées  d'Athènes,  pi.  IX),  dans 
le  sphinx  de  Naxos,  et  dans  la  Niké  délienne  dite  d'Archermos. 
Il  en  résulte  une  saillie  assez  marquée  de  la  joue,  déterminée 
par  le  pli  du  sillon.  Si  la  figure  est  vue  de  profil,  ce  pli  droit 
masque  le  coin  relevé  de  la  bouche,  c'est-à-dire  la  partie  qui 
donne  véritablement  l'expression  souriante,  et  il  ne  laisse  voir 
que  la  lippe  des  lèvres  un  peu  pendantes  comme  si  elles  fai- 
saient la  moue.  On  peut  faire  l'expérience  sur  un  moulage  de 
la  Niké  de  Délos,  attribuée  à  Archermos,  le  père  de  nos  deux 
sculpteurs  (1).  De  profil,  la  bouche  est  en  partie  cachée;  de 
face,  l'expression  souriante  reparaît. 

J'admettrais  volontiers  cette  solution,  en  faisant  toutefois 
remarquer  que  nous  raisonnons  sur  une  œuvre  perdue.  Le 
masque  d'Artémis  avait  sa  physionomie  propre,  avec  des 
nuances  de  style  qui  pouvaient  rendre  beaucoup  plus  sensibles 
les  contrastes  que  nous  relevons  dans  la  Niké  de  Délos.  Il  est 
donc  fort  possible  que  l'exégète  montrât  d'abord  aux  touristes 
le  masque  de  profil,  avec  une  bouche  aux  lèvres  saillantes, 
faisant  une  lippe  morose,  encore  exagérée  par  un  jeu  de  lumière, 
et  qu'au  retour  il  leur  fît  remarquer  la  bouche  avec  ses  coins 
démasqués,  et  éclairée  d'un  sourire  qui  tout  à  l'heure  n'était 
point  apparent.  Si  l'on  trouve  qu'un  fait  aussi  simple  ne  valait 


(1)  La  relation  de  la  statue  avec  la  base  portant  la  signature  d'Archermos  a 
été  contestée  (Bruno  Sauer,  Ath.  Mittheil.,  XVI,  p.  182.  Treu,  Verhandlungen 
der  42.  Philologenversammlung  in  Wien,  p.  325).  M.  Treu  a  émis  l'opinion  que  la 
Niké  était  simplement  une  figure  d'acrotère  {Jahreshefte  des  oester.  arch.  Inst., 
Il,  p.  200).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rouvrir  la  discussion.  Tout  au  moins  personne 
ne  met  en  doute  que  la  Niké  soit  une  œuvre  relevant  d'une  école  insulaire,  et 
c'est  le  fait  qui  offre  pour  nous  le  principal  intérêt. 
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guère  la  peine  d'être  noté,  je  répondrai  que  tel  est  aussi  mon 
sentiment.  Encore  faut-il  considérer  qu'il  s'agissait  d'une  œuvre 
vénérable  par  sa  haute  antiquité  et  constituant  une  des  prin- 
cipales curiosités  du  temple;  qu'en  matière  d'enfantillage,  on 
peut  faire  aux  ciceroni  de  tous  les  temps  un  large  crédit  ;  que  le 
guide  de  Mucianus  était  sans  doute  tenace  et  bavard,  et  qu'en 
consignant  cette  remarque,  le  touriste  romain  se  dédommageait 
peut-être  d'avoir  eu  à  regarder  de  toute  son  attention  pour  en 
contrôler  la  justesse. 

Max.  Gollignon. 


UN  FRAGMENT  D'ION  DE  GHIOS 


Peu  de  textes  intéressants  nous  sont  parvenus  sous  une 
forme  aussi  corrompue  que  les  quatre  vers  d'Ion  de  Chios  cités 
par  l'auteur  inconnu  de  Y  Introduction  harmonique  dite  d'Eu- 
clide  (1).  L'auteur,  énumérant  les  diverses  acceptions  où  s'em- 
ploie le  mot  tovoç,  mentionne  en  premier  lieu  le  sens  de  cpOoyyoç 
(son)  :  c'est  ainsi  que  Terpandre  et  Ion  ont  appelé  la  phorminx 
ÉTCïàTovoç.  Après  avoir  cité  l'exemple  de  Terpandre,  il  continue 
en  ces  termes  (je  donne  la  leçon  du  meilleur  manuscrit,  le 
Marcianus  VI,  3)  :  6  8s  (scilicet  Ion)  sv  ôsxàyopàs  Xupa  tyjv 
ôsxaëàjjLOva  TaÇiv  ë^o'tç  àsl  tocç  a-ujjicpwvo'ja-aç  àpjxovlaç  tptâ- 
8ouç  •  Tipiv  [jlsv  <t'  S7rràTOVov  <laÀ\ov  (Ha  TSTO-apa  7tàvTSç  "E)vÀ7}VSç 
o-Tcavlav  (Jioua-av  àeipà|xevoi.  Meibom,  G.  Hermann,  Bergk  ont  suc- 
cessivement amélioré  ce  texte  par  des  conjectures  heureuses  et 
pour  la  plupart  évidentes.  Dans  la  dernière  édition,  celle  de 
Hiller-Crusius  (2),  il  se  présente  sous  la  forme  suivante  : 

'EvSexa^opSe  Xùpa,  ôsxaêàjjLova  Ta^t.v  syoua-a, 

Tàs  <7Juicpo)voua"a;  àp[/.oviaç  TpioSo'jç, 
7îolv  [/.sv  <t'  sTCTaTovov  t^àXXov  8lç  TsWapa  uàvTSç 

"EXX^vsç  o-Txav'lav  [jioGa-av  àeipà[jisvoi. 

«  Lyre  à  onze  cordes,  qui  possèdes  une  succession  de  dix 

(1)  Cleonid.,  p.  19  Meib.  (reproduit  par  Bryenne,  p.  381  Wallis,  Op.  math.  III). 
Ion,  fr.  3  Bergk  (Poet.  lyr.,  Il*,  253). 

(2)  Anthologia  lyrica,  1897,  p.  126  et  xxxvi. 


UN   FRAGMENT   D'iON    DE    CHIOS  9 

degrés autrefois  limitée  à  sept  sons,  en  deux  tétracordes, 

tous  les  Grecs  te  pinçaient  ainsi,  satisfaits  d'une  muse  indi- 
gente. » 

On  remarquera  que  je  n'ai  pas  traduit  le  second  vers;  c'est 
qu'en  effet  il  ne  se  comprend  pas.  Meibom  et  Wallis,  qui  ont 
substitué  Tpctôouc  à  l'antimétrique  Tpuooou;  des  manuscrits,  ont 
interprété  ce  mot  comme  un  adjectif  (tploSoç)  signifiant  triple, 
et  sous  ce  patronage  le  prétendu  adjectif  a  reçu  droit  de  cité 
dans  certains  dictionnaires.  Mais,  dès  1883,  M.  Ruelle  faisait 
observer  (1)  que  toioôo;  signifie  «  carrefour,  rencontre  de  trois 
chemins  »,  et  non  pas  «  triple  »,  et  il  traduisait  en  conséquence  : 
«  concours  consonant  de  l'harmonie  »,  rapportant  Ta;  o-jjjKpw- 
vofaoç  à  Tpitôouç  (accusatif  pluriel)  et  faisant  de  &ppovtac  un 
génitif.  Un  peu  auparavant,  M.  Gevaert,  sans  indiquer  sur  quel 
texte  il  opérait,  avait  traduit  ainsi  (2)  :  «  toi  qui  possèdes  un 
triple  chemin  pour  les  harmonies  consonantes  »,  comme  s'il  y 
avait  to^ç  a-jii.cptovoûa-a^  xp|j.ov(atç  Tp'loSov. 

Quoique  l'observation  de  M.  Ruelle  soit  certainement  fon- 
dée, elle  ne  fournit  pas  encore  la  solution  du  problème.  On  dit 
du  point  de  rencontre  de  trois  chemins  qu'il  est  un  carrefour 
(trivium),  mais  non  pas  de  chacun  de  ces  chemins  qu'il  est  un 
carrefour.  Et  que  peut  bien  signifier  un  «  concours  consonant 
de  l'harmonie?  »  La  traduction  de  M.  Gevaert  donne  un  sens 
en  apparence  plus  satisfaisant,  et  les  corrections  qu'elle  suppose 
au  texte  n'ont  rien  de  particulièrement  violent  ;  mais  si  l'on  y 
regarde  de  plus  près,  on  voit  qu'elle  est  musicalement  inad- 
missible. Par  le  «  triple  chemin  des  harmonies  consonantes  », 
M.  Gevaert  entend  trois  échelles  de  transposition  (zoôr^oi.)  dis- 
tinctes, permettant  d'exécuter  sur  une  seule  et  môme  cithare 
des  changements  de  ton,  sans  modifier  l'accord  de  l'instrument. 
Pour  retrouver  ces  trois  échelles  sur  une  lyre  de  11  cordes,  il 
propose  l'intonation  suivante  : 

(1)  Annuaire  de  V Association,  1883,  p.  296,  n.  6. 

(2)  Histoire  et  théorie  de  la  musique  dans  l'antiquité,  II  (1881),  p.  261. 
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Les  trois  échelles  seraient  alors 


:r  ï,tt  -e- 


*^ 


xr-e- 


S 


-6^ 


77-^ 


TL 


v*^ 


~u~ 


Malheureusement  pour  cette  ingénieuse  explication,  aucun 
harmonicien  ancien  ne  mentionne  pour  la  cithare,  ni  à  cette 
époque,  ni  à  aucune  autre,  un  système  fixe  d'accord  composite, 
où  des  notes  chromatiques  sont  intercalées  parmi  les  sons  diato- 
niques. Ajoutons  que  les  modulations  tonales  ne  paraissent  pas 
avoir  été  pratiquées  dans  la  citharodie  du  ve  siècle  et  n'offraient 
d'ailleurs  aucun  intérêt  ;  ce  qui  intéressait  alors  c'étaient  les 
modulations  modales  :  or,  sur  la  lyre  imaginée  par  M.  Gevaert, 
ce  ne  sont  pas  trois,  mais  bien  six  octaves  modales  différentes 
qu'on  peut  exécuter  (3  en  partant  du  Sol,  3  du  La),  et  c'est  donc 
d'un  sextuple  chemin  qu'Ion  aurait  dû  parler.  Les  trois  échelles 
tonales  supposées  par  M.  Gevaert  ne  correspondent  nullement, 
d'ailleurs,  au  système  des  tropes,  tel  qu'il  existait  avant  Aristo- 
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xène  et  dont  celui-ci  nous  a  laissé  un  aperçu  (1).  L'écart  entre 
les  mèses  des  tropes  les  plus  éloignés  n'était  à  cette  époque  que 
de  4  tons;  M.  Gevaert  suppose  un  écart  de  5  tons.  Enfin,  il  est 
impossible  de  concevoir  comment  et  pourquoi  Ion  appellerait 
des  échelles  tonales  un  chemin  —  triple  ou  sextuple  —  pour  les 
harmonies  consonantes.  Le  trope  est  un  grand  chemin  par  où 
tout  passe,  consonance  et  dissonance,  dont  le  mélange  consti- 
tue la  mélodie. 

Dans  sa  plus  récente  publication  musicologique  (2),  l'éminent 
savant  belge  est  revenu  brièvement  sur  le  fragment  d'Ion.  Il 
traduit  maintenant  le  second  vers  ainsi  :  «  Toi  qui  possèdes 
une  triple  voie  {==  trois  échelles  tonales)  pour  les  successions 
mélodiques  résolues  en  accords  ».  Et  il  fait  suivre  ces  mots  du 
texte  de  Bergk,  évidemment  incompatible  avec  cette  traduc- 
tion. J'avoue  ne  pas  comprendre  ce  que  sont  «  des  successions 
mélodiques  résolues  en  accords  »,  ni  comment  on  peut  extraire 
ce  sens  des  mots  xkç  a-j;jL^o)vo'ja-aç  àp[/.ovia;.  Pour  le  reste,  et 
notamment  pour  l'interprétation  de  la  triple  voie,  M.  Gevaert 
maintient  purement  et  simplement  son  opinion  de  1881  ;  je 
n'ai  donc  pas  à  la  discuter  davantage. 

Il  semble  que  si  l'on  veut  arriver  à  résoudre  le  problème, 
il  faut  :  1°  déterminer  quelle  était  le  système  d'accord  de  l'hen- 
décacorde  d'Ion  ;  2°  chercher  le  sens  et  au  besoin  les  correc- 
tions convenables  au  vers  2  pour  le  faire  concorder  avec  ce 
système. 

Sur  le  premier  point,  je  crois  qu'on  peut  affirmer  que  cet 
hendécacorde  avait,  dans  le  genre  diatonique,  la  forme  sui- 
vante : 


? Î-TT-I 

/ 

/' 

1                                                                    M         C)         U 

1 

)                                  n       m       * 

t) 

9        U 

M    l\«rm.,  p.  :n  Meib. 

(2)  Les  Problèmes  musicaux  d'Aristote  {{•'  fasc,  1899),  p.  1G0. 
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C'est  le  système  dodécacorde  disjoint  décrit  par  Ptolémée  (1), 
moins  le  proslambanomène  (La  grave)  qui  ne  fut  ajouté  que 
vers  la  fin  du  ive  siècle.  Nous  avons  la  preuve  que  les  échelles 
tonales  d'Aristoxène  avaient  précisément  ce  parcours.  En  effet, 
au  témoignage  de  Théon  de  Smyrne  (2),  le  diagramme  où  Aris- 
toxène  avait  réuni  ses  13  échelles  avait  un  parcours  total  de 
2  octaves  et  une  quarte;  comme  les  échelles  se  suivaient  à  un 
demi-ton  d'intervalle,  —  soit,  pour  les  12  intervalles,  6  tons,  — 
il  en  résulte  que  chaque  échelle,  en  d'autres  termes  le  «  sys- 
tème »  transportable,  le  clavier  de  la  lyre,  avait  un  parcours 
de  2  octaves  et  quarte  moins  6  tons,  c'est-à-dire  d'octave  et 
quarte  (3).  Rien  ne  permet  de  croire  qu'Aristoxène  ait  innové  en 
cette  matière  ;  nous  devons  donc  reconnaître  dans  son  hendéca- 
corde  le  système  de  ses  prédécesseurs  depuis  l'époque  où  la  lyre 
avait  atteint  le  nombre  de  onze  cordes,  c'est-à-dire  depuis  Phry- 
nis.  Il  va  sans  dire,  d'ailleurs,  que  les  notes  marquées  par  des 
noires  sur  notre  diagramme  recevaient  une  intonation  diffé- 
rente suivant  le  genre  et  la  nuance  d'accord  adoptés  par  l'exé- 
cutant: ce  sont  les  cordes  «  mobiles  »,  par  opposition  aux  cordes 
«  fixes  »  désignées  par  des  rondes. 

Sur  le  second  point,  on  est  d'abord  tenté  d'attribuer  au  mot 
àp^oviai  son  sens  le  plus  ordinaire  dans  la  littérature  musicale, 
particulièrement  au  ve  et  au  ive  siècle,  celui  à' espèces  doctave, 
différant  les  unes  des  autres,  non  par  la  hauteur  absolue  de 
l'intonation  ni  par  la  nature  des  intervalles  constitutifs,  mais 
par  l'ordre  où  ces  intervalles  sont  disposés.  Ce  sens  paraît  d'au- 
tant plus  plausible  que  nous  savons  combien  au  ve  siècle  les 
musiciens  et  les  facteurs  étaient  préoccupés  de  la  question  de 
réunir  dans  un  même  instrument  plusieurs  octaves  de  ce  genre. 
Le  problème  avait  été  résolu  pour  les  flûtes  par  Pronomos  de 
Thèbes,  le  maître  d'Alcibiade  (4).  Pour  la  cithare,  Pythagore  de 


(1)  Harm.,  II,  4. 

(2)  P.  64  Hiller. 

(3)  Cf.  déjà  Bellermann,  sur  Y  Anonyme,  p.  73  ;  Marquard,  sur  Aristoxène,p.  253. 

(4)  Athénée,  484  D,  631  E.  Pausanias,  IX,  12. 
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Zacynthe  imagina  une  solution  compliquée  et  bizarre,  le  tré- 
pied citharîque,  qui,  comme  son  nom  l'indique,  se  composait 
de  trois  cithares  accouplées,  accordées  respectivement  suivant 
les  trois  modes  principaux  (dorien,  lydien,  phrygien)  (1).  Nous 
ignorons  la  date  exacte  de  Pythagore  de  Zacynthe,  mais  on  ne 
se  trompera  guère  en  l'assignant,  comme  Pronomos,  au  milieu 
du  ve  siècle.  A  cette  époque,  comme  le  prouvent  les  harmonies 
des  iwvu  iraXat&caTOt  conservées  et  transcrites  par  Aristide  Quin- 
tilien  (2),  le  nombre  maximum  des  cordes  de  la  lyre  était  de 
neuf;  il  fut  porté  à  onze  très  peu  après,  par  Phrynis  de  Mity- 
lène.  En  jetant  les  yeux  sur  le  diagramme  donné  plus  haut  on 
voit  que  l'hendécacorde  disjoint  permettait  d'exécuter  intégra- 
lement quatre  octaves  de  forme  différente,  ayant  respectivement 
pour  origine  Si  (mixolydien  de  Lamproclès),  Ut  (lydien),  Ré 
(phrygien),  Mi  (dorien).  Dans  notre  commentaire  du  dialogue 
De  la  musique  de  Plutarque,  nous  avons  supposé,  M.  Weil  et 
moi  (3),  que  c'étaient  ces  quatre  octaves  qu'avait  en  vue  le  frag- 
ment d'Ion,  et  en  conséquence  nous  avons  proposé  de  corriger 
ainsi  le  second  vers  du  fragment  : 


Taç  (TU|xcpwvoiJo-a;  àpfxov'la;  Tsxopaç. 


Mais  je  dois  reconnaître  que  cette  correction  est  violente  et 
que  rien  n'autorise  à  supposer  l'emploi  du  dialecte  éolien  dans 
le  fragment  en  question  (4)  :  les  autres  fragments  des  élégies 
d'Ion  semblent  au  contraire  indiquer  l'emploi  des  formes 
ioniennes  (5).  Il  y  a  une  autre  objection.  En  prenant  àpjAovw^ 
comme  nous  l'avons  fait,  au  sens  d'octaves,  que  faut-il  entendre 

(i)  Athénée,  637  E. 

(2)  P.  21-22  Meib. 

(3)  P.  123,  note  sur  le  §  307. 

(4)  Nous  nous  étions  appuyés  sur  la  leçon  des  manuscrits  au  premier  vers  ilu 
fragment  :  l/oi;  àei,  qui  paraissait  remonter  à  la  forme  éolienne  ïyo.ax.  Mais  l'al- 
tération de  u  en  i  est  si  fréquente  qu'on  ne  peut  faire  beaucoup  de  fond  sur  «  »t 
argument. 

(:j)  Par  exemple  fr.  4,  ^vo.oéti,  nu8aYopr,ç.  D'après  cela  Schneidewin  a  voulu  réta- 
blir également  les  formes  ioniennes  pures  dans  notre  fr.  3. 
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par  l'épithète  cru^o vouerai?  Si  elle  est  purement  explétive, 
outre  qu'un  tel  remplissage  choquerait  dans  un  texte  d'une 
concision  élégante  et  raffinée,  on  peut  se  demander  s'il  serait 
grec.  On  peut  dire  à  la  rigueur  o-ùfjKpcovoç  àpj/.ovta  pour  désigner 
une  échelle  dont  les  sons  extrêmes  consonnent  à  l'octave, 
mais  o-u|jL^wvouo-a  paraît  exiger  un  complément  (1)  :  apjxovisi 
o-utjuptovoua-at  ce  sont  des  àp^ovlat.  consonant  entre  elles,  deux  à 
deux,  ou  trois  à  trois.  Mais  en  prenant  o-up-cptovoGo-a  dans  ce 
dernier  sens  et  àpp.cma  au  sens  d'octave  on  aboutit  à  une  absur- 
dité :  car,  s'il  est  vrai  que  les  octaves  de  Si  et  de  Mi  conson- 
nent ensemble,  note  pour  note,  à  la  quarte,  il  n'en  est  pas  de 
même  des  deux  octaves  intermédiaires,  celles  d'Ut  et  de  Ré,  qui 
sont  en  dissonance  continuelle  soit  entre  elles,  soit  avec  les 
octaves  extrêmes. 

Dans  ces  conditions,  je  crois  qu'il  faut  se  résigner  à  aban- 
donner l'interprétation  d'àpjjLoviat  par  octaves  modales,  aussi 
bien  que  celle  d'échelles  tonales  adoptée  par  M.  Gevaert,  et  je 
me  rallie  à  l'explication  proposée,  il  y  a  quelques  années,  par  le 
regretté  Karl  von  Jan,  dans  un  «  programme  »  trop  peu  ré- 
pandu (2).  Jan  traduit  ou  interprète  àp  jovial,  par  tétracordes  et, 
en  effet,  l'hendécacorde  disjoint  offre  trois  tétracordes  :  les  deux 
premiers  accouplés  par  une  note  commune  (Si-Mi,  Mi-La),  le 
troisième  disjoint  (Si  2-Mi  2) .  Jan  ne  s'est  pas  expliqué  sur  le 
sens  du  mot  a-ujjupwvo'jo-a;,  ou  plutôt  la  traduction  qu'il  propose 
du  vers  2  : 

Dr ei fâche  Symphonie  lœsst  dit,  meine  Leier,  ertœnen 

semble  prouver  qu'il  s'est  mépris  sur  le  sens  de  cet  adjectif. 
Il  signifie,  en  réalité,  que  les  trois  tétracordes  consonnent  entre 
eux  note  pour  note.  Et,  en  effet,  les  tétracordes 


(1)  Quand  Platon  écrit (Resp.,  X,  617  B)  :  èx  irocawv  (les  8  sirènes)  (xîav  àp|xov£av 
Iju{i.cp<i>v8iv,  il  parle  un  langage  figuré;  ce  sont  en  réalité  les  8  sirènes  qui  i-ujj- 
çwvoûai  (Dieu  sait  comment)  en  une  àp[xov{a. 

(2)  Die  Eisagoge  des  Bacchius.  Erklaerung.  Prog.  du  lycée  de  Strasbourg,  1891 
(BibL  Sorb.,  n°  512);  p.  8.  Cf.  Musici  scriptores,  p.  202. 
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Si      Ut      Ré       Mi 
Mi      Fa      Sol      La 

consonncnt  note  pour  note  à  la  quarte; 
les  te'tracordes 

Mi      Fa      Sol      La 
Si2    Ut2    Ré2    Mi2 

consonnent  note  pour  note  à  la  quinte  ; 
enfin  les  tétracordes 

Si      Ut      Ré      Mi 
Si2     Ut2     Ré2     Mi2 

consonnent  note  pour  note  à  l'octave.  Remarquons  par  paren- 
thèse que  cette  observation  suffit  à  montrer  que  Thendécacorde 
d'Ion  ne  saurait  être  —  comme  on  y  a  quelquefois  songé  — 
l'hendécacorde  conjoint  ou  petit  système  parfait,  décrit  par 
Ptoléméc  (1)  et  par  d'autres  harmoniciens,  et  ainsi  noté  : 


ZZ 


-e- 


En  effet,  si  dans  ce  système  il  y  a  bien  trois  tétracordes 
doriens,  si  le  premier  consonne  avec  le  second  et  le  second  avec 
le  troisième,  en  revanche,  le  premier  est  en  dissonance  continue 
avec  le  troisième  ;  l'expression  a-ufjLcpcovoutfat  àpjjtovlai  cesserait 
donc  d'ôtre  juste. 

A  l'appui  de  l'explication  de  Karl  von  Jan,  on  peut  faire 
observer  avec  lui  que  le  second  vers  du  fragment  d'Ion  s'op- 
pose ainsi  bien  nettement  au  troisième.  Dans  celui-ci  il  est  dit 
que  l'ancienne  lyre  à  7  cordes  se  composait  de  deux  tétra- 
cordes : 

(1)  Barmti  II,  4  et  6.  Cf,  Cléonide,  p.  17,  Meib.,  Gaudence,  p.  8. 
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(Car  Ja  correction  oU  pour  Sut  des  mss.,  proposée,  puis  aban- 
donnée par  Bergk,  paraît  s'imposer  absolument).  A  ces  deux 
tétracordes  de  l'ancien  système,  Ion  oppose  les  trois  tétracordes 
du  nouveau,  comme  aux  sept  cordes  de  la  vieille  lyre  les  onze 
de  la  nouvelle.  On  ne  saurait  désirer  d'antithèse  plus  parfaite. 
Maintenant  sommes-nous  autorisés  à  traduire  ou  du  moins  à 
interpréter  àppiovlat  par  tétracordes  ?  Je  le  crois.  Le  sens  primitif, 
étymologique  de  ce  mot  (de  àp^oÇco)  est  «  assemblage  ».  De  là 
sont  nés  en  musique  des  sens  multiples,  souvent  vagues  et  insai- 
sissables. Le  plus  connu  est  celui  d'échelle  modale,  de  gamme, 
mais,  comme  M.  Stumpf  l'a  montré  dans  un  travail  récent  (1), 
ce  sens  n'est  pas  le  seul.  Chez  les  Pythagoriciens,  le  terme 
àpfxovU  désigne  en  général  ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  o-u^oma, 
\r  consonance,  et  en  particulier  la  consonance  d'octave,  la  plus 
parfaite  de  toutes.  Heraclite  l'emploie  également  dans  ce  double 
sens,  et  de  même  encore  Platon  dans  ses  premiers  écrits.  Nous 
trouvons  un  exemple  classique  de  cet  emploi  dans  le  célèbre 
passage  du  Phédon  (2)  où  Socrate  réfute  l'opinion  qui  assimile 
l'âme  aune  àp^ovU  et  à  cette  occasion  distingue  plusieurs  degrés 
dans  ràpjxovta,  c'est-à-dire  dans  la  consonance.  Et  plus  nettement 
encore  dans  le  Banquet  (3)  :  r\  yàp  àp^ovia  a-Djjicpwvia  ItzL  C'est 
dans  ses  derniers  écrits  seulement  que  Platon  emploie  réguliè- 
rement o-ujjLcpwvia  pour  la  consonance,  àpjjLovwc  pour  la  suite  des 
notes  constituant  l'octave  ou  la  mélodie.  Je  ne  connais  aucun 
texte  où  àpjjLovLa  soit  pris  spécialement  au  sens  de  consonance 
de  quarte  ou  de  tétracorde;  mais  si  l'on  se  rappelle  l'extrême 
importance  que  le  système  musical  des  Grecs  attribuait  au 
groupe  compris  dans  les  limites  d'une  quarte  juste  (la  o-iÀAaéà  des 
Pythagoriciens),  si  l'on  songe  que,  d'après  un  fragment  célèbre 


(1)  Geschichte  des  Konsonanzbegriffs,   dans  les  Abhandlungen  der   Bayrischen 
Akademie,  XXI,  1897. 

(2)  P.  93. 

(3)  P.  187  B. 
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mis  sous  le  nom  de  Terpandre  (1),  les  plus  anciennes  mélodies 
passaient  pour  avoir  été  enfermées  dans  les  limites  d'un  tétra- 
corde,  on  ne  sera  pas  choqué  de  voir  un  contemporain  de 
Sophocle  désigner  par  àpuovU  non  la  consonance  par  excel- 
lence, l'octave,  mais  la  consonance  élémentaire,  la  quarte  juste, 
et,  par  extension,  l'ensemble  des  quatre  cordes  comprises  dans 
un  système  dont  les  sons  extrêmes  consonnent  à  la  quarte  juste. 
J'estime  donc  que  l'interprétation  de  M.  von  Jan  a  pour  elle 
la  vraisemblance  musicale  et  n'est  pas  contredite  par  le  voca- 
bulaire. Il  n'en  reste  pas  moins  une  grave  difficulté  :  c'est  le 
mot  TpioSouç.  Nous  avons  vu  que  ce  mot  n'est  pas  un  adjectif 
pouvant  s'accorder  avec  àpfxoviott;  que  si  on  l'interprète  comme 
l'accusatif  pluriel  de  Tptooo;,  trivium,  il  donne  un  sens  absurde  : 
ce  ne  sont  pas,  en  effet,  les  àp[/.ovUt.  qui  sont  des  carrefours, 
mais  la  lyre.  Si  l'on  tient  à  conserver  le  sens  de  trivium,  il 
faudra  donc  au  moins  écrire  : 

Tai;  a-jjjt/ptovo'ja-at.;  àpjjiovia^  TpfoSo; 

ou  avec  un  peu  plus  de  hardiesse  : 

twv  o-'jjjicpwvouo-wv  ap[xovu5v  Tpioôo;. 

Mais  en  y  réfléchissant  on  voit  que  le  sens  de  trivium  n'est 
guère  convenable  ici.  Un  trivium,  en  effet,  est  un  endroit  où  se 
rencontrent  trois  routes,  ou,  si  Ton  préfère,  c'est  un  faisceau 
de  trois  routes  partant  d'un  point  commun  :  or,  si  cette  compa- 
raison s'expliquait  dans  le  système  de  M.  Gevaert,  où  les  trois 
échelles  partent,  en  effet,  d'une  même  origine,  elle  ne  convient 
pas  du  tout  à  la  nôtre,  puisque  nos  trois  tétracordes  se  suc- 
cèdent et  que  deux  seulement  d'entre  eux  peuvent  être  consi- 
dérés comme  divergents  d'un  point  commun  (les  deux  premiers, 
qui  ont  en  commun  la  note  Mi).  Limage  qui  s'offre  naturelle- 
ment à  l'esprit  n'est  pas  celle  d'un  carrefour,  mais  bien  plutôl 
d'un  trépied  (comme  celui  de  Pythagore  de  Zacynthe)  ou  mieux 

(1)  Fr.  4  Bergk.  «  Eine  plumpe  FâlêChttng  »  dit  Wilamowitz  [Textg&chichté 

der  f/r.  Lyriker,^.  8). 
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encore  d'un  trident,  où  les  trois  branches  sont  parallèles,  non 
divergentes.  Or,  pour  obtenir  cette  dernière  image,  il  n'y  a  pas 
une  lettre,  ni  un  accent  à  changer  au  mot  du  texte,  TptoSouç;  il 
suffit  d'y  voir  un  nominatif  singulier  au  lieu  d'un  accusatif 
pluriel.  Tptooouç,  synonyme  de  Tptouva,  et  sur  lequel  le  latin  a 
calqué  son  tridens,  s'emploie  à  la  fois  du  harpon  des  pêcheurs 
et  du  harpon  de  Neptune  :  le  mot,  comme  on  peut  s'en  assurer, 
se  lit  chez  Pindare  (1),  chez  Platon  (2)  et  chez  un  contemporain 
d'Ion  de  Chios,  Agathon,  qui,  dans  sa  tragédie  de  Télèphe  (3), 
compare  la  lettre  E  à  un  TpwSouç  izlàyio;.  Je  propose  donc 
d'écrire  ainsi  notre  vers  2  : 

tcov  a"j[xcpci)vouaa(5v  àp|jiov!.<5v  xpufôouç, 

et  de  traduire  :  «  trident  de  tétracordes  consonants  entre  eux  ». 
En  terminant,  je  dois  prévoir  qu'on  me  reprochera  peut-être 
de  n'avoir  pas  cité  comme  parallèle  au  fragment  d'Ion  les  vers 
de  son  contemporain,  le  comique  Phérécrate,  que  nous  a  con- 
servés Plutarque  (4).  La  Musique,  parlant  de  Phrynis,  l'inven- 
teur présumé  de  l'hendécacorde,  s'exprime  ainsi  : 

4>pùvt.<;  8'  fôtov  arrpôêtXov  s{x6a)t<dv  tiva 
xàp.TCTwv  |*e  xal  arps^cov  SXrçv  Stéçpôopev 

£v  7i£VT£  ^opôouç  ù  wo£^'  àp  ulov  îaç  ÊVÛJV. 

Ces  douze  harmonies  renfermées  en  cinq  cordes  rappellent, 
en  effet,  singulièrement  le  trident  d'harmonies  renfermé  dans 
les  onze  cordes  d'Ion.  Mais  comment  expliquer  ou  corriger  les 
chiffres  absurdes  ou  burlesques  de  Phérécrate?  et  quel  sens  attri- 
buer à  àpjAovla!.  dans  ce  passage  ?  Dans  notre  commentaire  de 
Plutarque,  M.  Weil  et  moi  nous  avons  laissé  subsister  tel  quel 
le  texte  des  manuscrits,  et  nous  avons  proposé  très  dubitati* 
vement  en  note  d'écrire  : 

(1)  01.  IX,  32.  Isthra.,  VII,  35. 

(2)  Sophist.,  p.  220  C. 

(3)  Fr.  4  Nauck. 

(4)  De  Musica,  c.  30; 
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èv  svosxa  yopoàîç  Tsa-a-apa;  àpjjiov'laç  eywv, 

entendant  par  àpjjiovia'.  des  espèces  différentes  d'octaves.  Je 
crois  encore  aujourd'hui  que  cette  interprétation  est  vraisem- 
blable, mais  qu'il  n'y  a  rien  à  en  tirer  ni  pour  ni  contre  celle  du 
fragment  d'Ion.  Vouloir  expliquer  Ion  par  Phérécrate,  ce  serait 
vraiment  tomber  dans  le  sophisme  obscurum  per  obscurius. 

Théodore  Reinach. 


OBSERVATIONS 

SUR  LE  TEXTE  DE  VORESTE  D'EURIPIDE"' 


UOreste  forme  le  seizième  fascicule  de  la  publication  (1) 
dont  tous  les  amis  d'Euripide  remercieront  M.  Wecklein.  Il 
n'y  manque  plus  que  trois  pièces,  Phéniciennes,  Troyennes, 
Rhésos.  Nous  connaissons  assez  l'activité  de  l'éditeur  pour 
croire  que  son  Euripide  sera  bientôt  complet.  Il  est  inutile,  après 
ce  qui  a  été  dit  à  plusieurs  reprises  dans  cette  Revue  sur  le 
mérite  de  cette  édition,  d'y  insister  de  nouveau.  Nous  aimons 
mieux  soumettre  au  lecteur  les  observations  que  le  présent 
cahier  nous  a  suggérées. 

V.  83-84.  'Eyw  p.èv  àiJTrvo;  itàpeopoç  àO/iw  vsxpcji  • 

vsxpôç  vàp  o'jtoç  ewsxa  <x{juxpâç  tivotÎç  * 

arjKxpà;  poTcriç  (Hartung)  est  aussi  peu  satisfaisant  que  les  autres 
conjectures,  y  compris  la  mienne.  Je  propose  aujourd'hui 

vexpo;  yàp  outcw  V9'  eivexa  <7{jiixpâç  7rvoYJç  * 

«  S'il  n'est  pas  encore  mort,  sa  vie  ne  tient  qu'à  un  léger 
souffle.  » 

V.  117-119.  En  offrant,  au  nom  d'Hélène,  des  libations  sur  le 
tombeau  de  Glytemnestre,  Hermione  dit  : 

(1)  Euripidis  Fabulae.  Ed.  R.  Prinz  et  N.  Wecklein.  Vol.  III,  pars  m.  Orestes. 
Ed.  N.  Wecklein.  Leipzig,  Teubner,  1900,  87  p.  in-8°. 
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«  fE)ivvi  <i  àosXcpYi  ràtjrêc  B<t>peÎTai  yoolç 
ooê({)  itpoo,eX8sw  aviu.a  o-ov,  Tapêoûo'à  tî 
'Apyelov  oyAov.  » 

Le  scholiaste  dit  avec  raison  iecp«TO<  6  te.  Ma  correction 
TaoêsT  3'  eraXQsTv  <Tt^%  (jôv  cpoêou|j.£vri  est  trop  violente  pour  être 
probable.  Il  suffirait  d'écrire,  avec  L.  Schmidt  et  Semitélos, 
Taoêojo-'  are,  si  owpsw-Oai  signifiait  envoyer  par  une  autre  per- 
sonne. Aussi  L.  Schmidt  voulait-il  substituer  à7io5<ja  à  àoeAsv 
Peut-être  :  cpoêoç  S'èraMew  ar,|Jia  a-ov,  TapêouT  $Tt  |  'Apystov  oy^ov. 
L'anacoluthe  a  peut-être  été  pour  quelque  chose  dans  l'altéra- 
tion du  texte. 

Dans  la  Parodos,  M.  Wecklein  fait  deux  excellentes  correc- 
tions : 

V.  147-149.  i8'  oiTps piaîov  wç  uiropocpov  cpipw 

pàa"'.v  (pour  Poàv).  —  HA.  val  outw;...  irpoa'.Q'  à?psjjiaç 

et  v.  184-186.  av/a  cpuXaa-TOfjiiva 

oropLaTOç  àvaxsXaoov  OTia  leyaîov  (pour  àiio  Xeysoç)  ïi- 
o-uyov  utïvo'J  %àpiv. 

V.  211-216.  On  donne  à  Oreste  ces  six  vers,  disons  mieux, 
ces  trois  couples  de  vers,  dont  la  première  commence  par  w 
cptÀov  utcvou  OsXyYjTpov,  la  seconde,  sans  liaison,  par  d>  uoTvia  At^y; 
t(5v  xaxwv.  Je  voudrais  attribuer  le  second  distique  à  Electre. 
On  aurait  ainsi,  dès  le  commencement  de  cette  partie,  des  dis- 
tiques prononcés  alternativement  par  les  deux  personnages. 

V.  307-310.  Ces  quatre  vers  ont  été  mis  entre  crochets  par 
M.  Wecklein,  élimination  qui  peut  paraître  spécieuse.  La  pro- 
testation d'Electre  qu'elle  veut  vivre  et  mourir  avec  son  frère 
n'est-elle  pas  hors  de  propos,  quand  Oreste  l'a  engagée  à 
prendre  du  repos  et  de  la  nourriture  pour  ne  pas  tomber  malade 
ou  mourir?  Car,  ajoute-t-il,  que  deviendrais-je  si  tu  venais  à 
me  manquer?  Cependant  les  vers  sont  trop  beaux  pour  un  inter- 
polateur  ;  ils  portent  la  marque  d'Euripide.  Electre  repousse  avec 
énergie  l'idée  que  jamais  elle  puisse  faire  défaut  à  son  frère  ;  aussi 
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consent-elle  à  prendre  quelque  soin  d'elle-même,  puisque  Oreste 
pense  qu'elle  doit  le  faire  dans  son  intérêt  à  lui. 
Y.  329-330  et  345-346.  On  lit  dans  la  strophe 

TpiiroSoç  àito  «pàx'.v  av  o  «ÊoTêoç 
e'Xaxev,  £Àax£  Ssljàuievoç  àvà  ôàîcsSov 

et  dans  l'antistrophe 

Ttva  yàp  £Tt,  Tràpoç  olxov  aAAov 

£T£pOV  7)  TOV  aTIO    OsOVOVCOV   OOpiWV    * 

Quelques  manuscrits,  notamment  le  meilleur  (le  Marcianus), 
omettent  6  $0160;  et  àXXov.  Je  crois  que  la  suppression  du  mot 
aAAov  donnerait  un  mètre  plus  satisfaisant.  Au  vers  329  on 
pourrait  écrire  tpwroooç  arco  cpaT».v  àv  Osoç  (d'une  syllabe  par  syné- 
rèse).  —  Pour  ce  qui  est  de  la  partie  de  ce  chœur  dont  la  nota- 
tion musicale  s'est  conservée,  voyez  cette  Revue,  1900,  p.  182. 

Y.  398-399.  OP.  AÙttt}  uaMorà  y  $  BiacpOei pou<xà  [Ji£. 
ME.  Ssivtj  yàpTi  Qsoç,  à^V  opuo;  làa-ipioç. 

Il  est  évident  que  $  Oeoç  ne  va  pas  avec  lào-t.jjLoç.  J'avais  pensé  à 
yi  a-7]^,  M.  Wecklein  propose  ^  xr^.  Usons  d'un  remède  plus  doux 
et  écrivons  Uào-t^o.;. 

Y.  414-418.  OP  <xaV  Srciv  ijûv  àva^opà  ttjç  Çujx^opâç. 

ME.  piYj  Qàvaxov  ews^ç  *  touto  |à£V  yàp  où  ao^ov.  415 

OP.   <ï>0^0Ç  X£^£UTaÇ    |X7JT00Ç  èxiïpâÇat  C50V0V. 

ME.  à|xa9éarep6ç  y'  cov  toO  xaXoG  xal  ttJç  8'Ixtjç. 

On  a  fait  beaucoup  de  conjectures  sur  le  vers  415.  M.  Weck- 
lein écrit  jjlyi  Qv7)tov  e$8$ç.  Ici  encore  je  crois  qu'il  suffit  d'un 
changement  des  plus  légers.  Le  poète  aura  écrit  p>  àGàvorrov 
£wcr,;.  Hélène  savait  qu'Oreste  avait  agi  sur  l'ordre  d'Apollon 
(cf.  v.  76)  ;  Ménélas  ne  l'ignorait  pas  non  plus.  Sa  première 
répjonse  est  précisée  par  la  seconde. 
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Au  vers  423  l'éditeur  écrit  : 

coç  Ta^ù  [/.sttjXOov  a'aljji.a  [tt^répfoç  xûv£;  (pour  Osât). 

Sans  doute  ult.tsco;  xàvcç  vaut  beaucoup  mieux  que  p}T£pos 
Beat.  Mais,  comme  on  peut  et  doit  construire  afya  tjir.Tspoç,  la 
leçon  des  manuscrits  est  irréprochable. 

Au  vers  431,  nous  avons  à  signaler  une  correction  excel- 
lente. Aux  paroles  d'Oreste 

£xxÀ7]0iJLa'.  yàp  OCOtJlàTWV  otzi\  jjloXw, 

Ménélas  répond  :  Ttve;  twMtwv  EHapAAwvTaî  as  yft;;  M.  Wecklein 
écrit  Ts^ajÀt.X^wvTa'.  o-T£yy]ç. 
Un  peu  plus  bas,  au  vers  435,  on  lit  : 

Ttç  8'  olaXoç;  r\  ttou  twv  aT:'  AlyiaQou  cc'lXwv; 

Notre  éditeur  substitue  tot'  à  owç\  On  pourrait  aussi  écrire 
twv  Tiç  AvnaOoy  ©tXci>v. 

Au  vers  593,  je  maintiens  ma  correction  xal  7:st.{)64u.so-9a  pour 
<5  TC£t.06[jL£o-6a.  Si  l'on  veut  se  reporter  au  passage,  on  verra  que 
la  faute  s'explique  aisément. 

Les  vers  644-651  sont  mis  entre  crochets.  Ils  me  paraissent 
cependant  porter  la  marque  d'Euripide. 

V.  674-676  :  rù  iwrpès  o^at^s  8ete,  tov  xaTa^Bovo; 

TcapovT'  àxo-JS'.v  Taos  ûoxe'.,  totw  u.svt,v 
'l'j-/rtv  j7:sp  «roi},  xal  Xsyetv  àyw  Xéyw. 

M.  Wecklein  adopte  la  conjecture  de  Heimsoeth  :  ?ou  xaTa 
yQovoç  OavôvToç  lx£T£Ù£iv.  On  s'écarterait  moins  de  la  leçon  des 
manuscrits  en  écrivant  tou  xa?à  yOovo;  xXtkiv  TiapôvTOç. 

Y.  762  :  (oa"7C£p£l  ttoX'.ç  7rpo;  £yOpwv  aûi  ua  TT'jpyTipoyaEOa. 

Oreste  dit  que  sa  personne  se  trouve  dans  l'état  d'une  ville 
assiégée  par  l'ennemi.  Nous  n'approuvons  ni  «pfcç  àarûv  ni 
Bôjia,  il  n'y  a  rien  à  changer.  En  revanche,  la  conjecture  èv 
tta/.Oî'.  y/pwv,  pour  )iy(ov  (v.  944)  est  très  vraisemblable. 
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Arrivons  au  troisième  stasimon,  c'est-à-dire  aux  vers  960- 
981  :  car  je  tiens  pour  certain  que  ces  deux  strophes  antithé- 
tiques doivent  être  séparées  de  la  monodie  d'Electre  et  appar- 
tiennent au  chœur.  Au  lieu  de  eXeoç  eXeo$  oo'  epy£Tat,  M.  Weck- 
lein  écrit  avec  raison  eXeyoç  eAeyoç  o8'  Ipy£Tat,  conjecture  de 
F.  Marx.  Il  est  plus  difficile  de  corriger  le  vers 

vepTspwv  ïlepo-écpao-a-a  xa^Xwraiç  Qsà. 

Heimsoeth  voulait  vepTspwv  xaXXtTcatç  àvao-o-a.  Peut-être  vspis- 
pwv  ^£po■£co<<ao■o',  àv^ao-o-a  xaAXwiatç  8eà.  La  faute  s'expliquerait 
mieux;  mais  il  faudrait  supposer  une  omission  dans  l'anti- 
strophe,  par  exemple  :  a  ts  ôu<t{ji£v<(Ï>v  |  TcavT£A>>7i;  <]>ri<poç  ev  îcoXt- 
?atç.    Cf.  Eschyle,    Suppl.   601   :   Stijjiou  SéoôxTat  uavT£Af4   <|rçcpt- 

Y.  1284-85  :  Tt  (jlI^B',  ol  xoct'  olxov,  £v  h^y}* 
<x<pàyta  cpotvta-Œ£tv  ; 

On  aimerait  à  donner  les  deux  derniers  mots,  non  à  Electre, 
mais  au  chœur,  qui  prononce  le  colon  correspondant  de  la 
strophe.  Mais  comment  faire?  Est-il  possible  d'écrire,  avec 
Kirchhoff  et  Wecklein,  o-cpàyta  cpotvto-a-oïKr'?  Je  ne  le  crois  pas.  Je 
suis  très  choqué  par  un  mot  apostrophé  à  la  fin  d'une  strophe, 
et  je  ne  comprends  pas  que  le  chœur,  qui  est  à  distance  du 
palais,  prétende  mieux  savoir  ce  qui  s'y  passe  qu'Electre,  qui 
est  à  la  porte  et  prête  l'oreille.  Ajoutez  que  les  mots  £v  rpuyicf. 
se  lient  très  bien  à  ^otvtwetv,  tandis  que  tC  [ji£AA£T£  êv  ^y  ta  est 
une  façon  de  parler  peu  naturelle. 

Yoici  maintenant  deux  corrections  aussi  faciles  qu'heureuses  : 

V.  1315.  ar£ty£t  yàp  slorta'lo'ouo'a  (pour  eloTtea'OUTa)  ôtxTuwv 
(Spcyouç. 

Y.  1446-48.  6  8e  a-uvepyôç  aAA'  èupao-o-'  |  tuÇwv  (pour  twv)  xaxo; 

<I><i)X£UÇ  •    ((  OUX  £X7roS(OV    tx' )) 

Y.  1512-13.  OP.  £vS'lxwç  r\  Tuv8àp£toç  apa  -rcatç  àua)A£To; 

4>P.  £v8txo)TaT',  et  ye  AatfJiouç  elye  Tptîrnjyo'jç  Qavetv. 
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M.  Wecklein  écrit  Qsvew.  Cette  conjecture,  mise  en  avant 
par  F.  W.  Schmidt,  ne  tient  pas  compte  de  la  particule  yt  : 
elle  demanderait  xci,  «  quand  môme  ».  Ecrivons 

V.  4630.  Je  persiste  à  penser  que  le  verbe  ^popctc  interrompt 
malencontreusement  la  suite  du  discours  et  qu'il  faut  le  rem- 
placer par  e[Aap7rreç. 

Henri  Weil. 


UN  SERMENT  DE  FIDÉLITÉ 

A    L'EMPEREUR   AUGUSTE!1) 


Pendant  un  récent  voyage  dans  le  Nord  de  l'Asie-Mineure, 
la  Bonne  .Fortune,  qui  est  la  déesse  protectrice  des  épigra- 
phistes,  m'a  fait  découvrir  une  inscription  grecque  d'une  cer- 
taine importance  historique.  Ce  document  inédit  se  trouvait 
dans  la  petite  ville  de  Vézir-Keupru  (2),  située  au  sud-ouest  du 
port  de  Samsoun,  dans  une  fertile  vallée  non  loin  du  Kizil- 
Irmak,  l'ancien  Halys.  Il  était  déposé,  depuis  de  longues  années, 
près  d'un  puits  dans  l'enclos  de  l'église  orthodoxe,  d'où  l'on 
m'assure  qu'il  vient  d'être  transporté  au  musée  de  Constanti- 
nople.  Son  existence  me  fut  révélée  par  M^r  Anthime,  évêque 
d'Amasie,  qui  en  avait  autrefois  pris  une  copie,  et  qui,  grâce 
à  l'obligeante  intervention  de  M.  Constantin  Carathéodory, 
membre  du  Conseil  d'État,  voulut  bien  me  communiquer  les 
notes  nombreuses  qu'il  avait,  au  cours  de  sa  carrière,  recueillies 
sur  les  antiquités  de  son  diocèse. 

La  pierre,  qui  mesure  1  m.  90  de  haut  sur  50  centimètres  de 
large  en  moyenne,  et  15  cent,  d'épaisseur,  est  une  stèle  de 
grès  rougeâtre,  bordée  par  une  moulure  plate,  et  qui  va  en  se 


(1)  Un  résumé  de  cet  article,  avec  le  texte  du  serment,  a  été  communiqué  à 
l'Académie  des  Inscriptions  dans  sa  séance  du  14  décembre  1900. 

(2)  Le  dernier  voyageur  qui  ait  donné  de  cette  région  une  description  précise, 
accompagnée  d'une  carte,  est  von  Flottwell,  Aus  dem  Stromgebiet  des  Qyzyl-lrmak 
{Petermanns  Ergânzungsheft,  114),  Gotha,  1895,  p.  158. 
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rétrécissant  de  la  base  au  sommet ,  lequel  est  cintré.  Cette 
forme,  qui  est  inconnue  ou  très  rare  en  Grèce,  paraît  spéciale  à 
l'Orient  :  c'est  à  peu  près  celle  qu'affecte  déjà  la  fameuse  stèle 
de  Mésa.  La  plaque  est  brisée  en  deux  fragments  et  la  cassure 
a  fait  sauter  certains  mots  (1.  5-7).  De  plus,  tout  le  côté 
droit  est  mutilé,  et  quelques  lettres  (4  à  12)  de  chaque  ligne 
ont  disparu.  En  général,  les  caractères  sont  bien  gravés  et 
l'orthographe  est  extrêmement  correcte.  La  lecture  n'est  dou- 
teuse qu'en  quelques  endroits,  où  la  surface  de  la  pierre  s'est 
écaillée.  Malgré  ces  lacunes,  on  peut  restituer  le  texte  presque 
complet  avec  certitude.  Je  le  reproduis  ici  en  y  joignant  une 
traduction,  qui  pourra  tenir  lieu  d'un  commentaire  verbal. 

1  'A^o    ayTOxpaTOpoç    Kai<r[apoç 

2  Bôo'j   ulou    SsêaaroCî    U7Cawu[ovr<K  to 

3  owolxaTOV,    eto'j;    tovto'J,    îtfpoTspat 

4  vwvtôv  MapTuov    tv  ràvvpoiç  £v    .a op- 

5  xo;   6  TSA£a-ô[slç    u]7io    tû[v]    xaTOî,x[o'JVT(ov   ITa- 

6  cpÀavovip^v   xal  twv  7tpay]ijiaT£uo|j(.[£VG>v  Tia- 

7  p'    a-jToTç    TfwjJiaiwv]. 

8  '0|jlv'J(i)  Aia  T/jv   "Hmov    (koù;  TcàvTafç  xal  rA- 


L.  3.  —  II[pOTipai].  Cf.  Viereck,  Sermo  graecus  quo  S.  P.  Q.  R.  nsi  sunt,  p.  8i  : 
ïlpoxépai  e'.Suiwv  'OxTw6p{wv  ;  Tzpo[xépzi]  vwviLv.  —  On  trouve  aussi  irpô  jx:à;  pour 
traduire  pridie  (Viereck,  l.  c.  ;  cf.  Lydus,  De  mens.,  IV,  87  (139)  éd.  Wûnsch  : 
tt|  irpè  [m5;  vo>vû>v  'Oxxwêpiwv).  On  n'a  le  choix  qu'entre  ces  deux  restitutions, 
car  avec  les  autres  chiffres  on  ajoute  régulièrement  f.jxepwv  dans  les  textes 
épigraphiques  (Viereck  l.  c),  et  l'espace  dont  nous  disposons  est  insuffisant  pour 
ce  mot. 

L.  4.  M.  Haussoullier  me  propose  èv  [it]at[v7iYÛpsi]  «  lors  de  la  fête  ».  Toutefois 
le  mot  paraît  être  trop  long  pour  l'espace  vide. 

L.  6.  Comparer  la  formule  du  serment  d'Assos,  Eph.  Ep.  V,  p.  156  =  Bruns, 
Fontes  luris  Rom.5,  p.  237,  1.  10  :  "Eôo^ev  ttj  (âoiAT)  xal  xoî;  •jrpaYnaTe'JOjxévoi;  irap' f,- 
jjlTv  'Pw^afo'.;  xai  :Ûi  Sf^tot  twv  'Aaatav.  Beaucoup  d'exemples  de  formules  analogues 
ont  été  réunis  par  Kornemann,  De  cioibus  Rom.  in  prov.  consist.,  1891,  p.  102  s. 
—  Les  marchands  romains  étaient  nombreux  dans  le  Pont,  cf.  Rell.  Alex.,  41, 
2  ;  70,  5. 

L.  8  s.  Cf.  le  serment  de  Magné»}*  (CIG  3137  =  Michel,  llocueil,  19),  1.  61  : 
'Opvta  A(a  r r,v  "IlX-.ov  ...xal  toù;  aXXou;  Oeoùç  irâVca;  xal  irâaa;  xat  t^v  toû  jâaat- 
>£w;  SeXEÛxou   tu/t,v.  Le  serment  d'Aritiiuu  (CIL   II   172  =  Eph.  V,   p.    154   = 
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9  caç  xal   auTOv  tov  Seêaa-fTjov   eùvoTijareiv  Ka£- 

10  o-apt.  SeêaorctH  xal  toTç  t[éx]voiç    £yyo[vot.ç   i£ 

11  auTOÎï    7càv[T]a  [t]ov  tou  [|3fou?]    ^povov   x[al    X6- 

12  vwt  [x]al  loyau    xal  YV(0{JLY)[t,  <pi]Àouç  Tj^oufaevoç 

13  ou?  av  exéivoi  7jyc5vTa[t],    ix^Qpouç    T£   v[o|jiiÇ(i>v 

14  oôç  av   auTol  xpivwa-iv  *  urap  te  tûv  t[o'jto?.ç 

15  8ta<psp6vT<ov    {atÎts  o-d) [jiaTOç   cpsto-STfGai,  urr 

16  T£    <J>U%7|Ç     JJLV^TS   (3lOU     (J17]T£    T£XV(DV,    àX[)và  TCaV- 

n  tI  TpOTtan  uuàp  tw[v]  £X£tvot.ç  àvTi x6[vt(ov 

18  TcàvTa  xivSuvov  utco4u£V£Iv  •  o  tl  T£  a[v  aw-- 

19  QcojjLat.  7)  àxoûa-a)   uravavTiov  tout[o'.ç  Xe- 

20  y6(Ji£vov  Y]  PouAsu6[xevov7i  Tupaaffôffjievov, 

21  toûto  £y{jL7ivuo-£t.v  T£  xal   £/Qpov  £<j[£a,9ai  TfcK 

22  XÉyOVTt.  Y]    Pou)v£UO[X£V(i)l    7}     <7rpàa-<70[vTl    Tt    TO'J- 

23  twv  •  ou;  T£   av   Èx^Gpoùç  auTol  xpiv[cdo-tv,  tou- 


Bruns5,  p.  236),  invoque  de  même  :  Iuppiter  optimus  maximus  ac  divus  Augustus 
ceterique  omnes  di  immortelles .  —  Nous  parlerons  plus  bas  (p.  44)  de  la  triade  Zeùç 
rfi  "HXioç. 

L.  9,  eùvoTi[<jeiv.]  —  Serment  d'Assos  (Z.  c),  1.  20  :  "Ojxvujxt  eùvoTiaeiv  Yaiiù  Katarapi 
SeêadTw  xal  xy  aujjnravxi  oixu>  auxoû.  Serment  de  Magnésie  (Z.  c.),  1.  61  :  Aiarrip^au)... 
x-^v  euvotav  xwi  (5aatXeT  SeXeiixan  ;  1.  74  :  Eùvoriaw  jâaatXeî  SeXeûxau.  Serment  de 
Pergame  (Frânkel,  Inschr.  von  Pergamon,  n°  13  =  Michel,  Recueil,  15),  1.  27  : 
Eûvot;<tw  Eùjxévet  xai  xoî;  Ixeivou...  Cf.  Josèphe,  Ant.  Jud.  XVIII,  5,  3  :  'Eic'  eôvota 
ttj  TaCou. 

L.  11-12,  \\6]^m.  —  Cf.  1.  20,  22  :  Asyovxi  t,  pouXsuo{j.évwi  ^  icpaaaovxi. 

L.  12  s.  —  Cf.  le  serment  d'Assos  (Z.  c),  1.  12  s.  :  «ïuXouç  xexpiveiv  ou?  <Sv  aùxô; 
Tipoatpf;Tai,  xai  è/6poù<;  oOç  àv  aùxôç  7cpo6aXVr;xat.  Serment  d'Aritiam  (Z.  c.)  :  t/Z 
e/70  iis  inimicus  ero  quos  C.  Caesari  Germanico  inimicos  esse  cognovero...  qui  in 
eum  hostili  animo  fuerint  mihi  hostes  esse  ducam. 

L.  13  èxyOpoûî.  Même  orthographe  1.  23,  mais  1.  21  sx.6p<5v. 

L.  16  ;jLTtTe  xéxvwv.  —  Serment  d'Aritium  (l.  c.)  :  Neque  me  neque  liberos  meos 
eius  salute  cariores  habebo;  cf.  Suet.  Calig.  15;  Dion  LIX,  9,  2. 

L.  17.  —  Cf.  le  serment  de  Pergame  (Z.  c),  1.  29  :  Ma^oGjxai  6wèp  aCxou  [se. 
Eùjjiévouç]  è'wç  Çwf^  xal  Oavaxou. 

L.  19.  —  Cf.  le  serment  de  Magnésie  (l.  c),  1.  66:  'Edtv  xiva  aîaOavwtxat,  iiti6ou- 
Xetfovxa  x^  irôXct...  {XTévGaw  tw  ôt^u  twv  SjxupvaJtov,  cf.  v.  78.  —  Serinent  de 
Pergame  (Z.  c),  1.  32  :  'Eàv  Se  xiva  at<j8avu>}xai  sirtêoiAeuovxa  Eujxévst  xôk  *tXe- 
xa£po[u  fè  <2X]Xo  xi  Ttpaaaovxa  Ivavxtov  Ixetva)...  è^ayYeXw  Tra[pa)(pfé]jxa  ^  w;  xa^taxa 
[Sûjvwjxai  xôv  xoûxwv  xt  icotoûvxa.  Cf.  le  serment  de  Chersonnèse  (Michel,  1316),  1.  45. 

L.  21  èyixTfivûaetv .  C'est  la  même  altération  phonétique  qui  a  produit  la  confusion 
très  fréquente  de  ?Yyovoç  (1.  11)  et  sxyovo;. 

L.  23.  Cf.  1.  14. 
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24  TOUÇ    xaToc  vy;v   xal  QàXaa-a-av  ott),o[iç  icSfftV? 

23  xal    tt&fjpttt  SwaÇtiv  xal    &ùum9[()ai. 

26  'Eàv  oi  7r.  uttsvatvrEov  toutou  t[ûh  ooxgu 

27  Tro^TW  yj    {jlt,    aro'.youvTwç    xaQw[ç    wjjlo- 

28  Ta,  ëftapuixai    auTOç  T£    xaT*  £ jjlo'J    xal  a-fco^a- 

29  toç  toO  ejjia'JTO'j  xal  'i>'j'/f(;  xal    [j»lou  xa[l   t£- 
36  xvwv  xal  -avTo;  to*j  Èuairro'j   yév[ouç 

31  xal   T'jvcpspovTo;    sÇwXsiav   xal  7rav[a)X£î.- 

32  av   piypi   itàaTj;    ôt,aSoyriç    tt;ç    è[jJWtf   xal 

33  TWV     e!"      £|JLOU     TTaVTWV,     Xal      {J17}T£    <j[Û [kOL'ZOL     Ta 

34  TtoV    £JJLWV    7j    £Ç    £{J10U     JJl/éT£    y/}    p.[r,T£    Qà),a<r- 

35  a-a   SéÇaiTO   [ÀTjoè   xap7t0'jç  £V£y[xot.   auTOiç. 

36  Ka^à  Ta   a-jTa    wtjioa-av  xal  ol  è[v  ttJî.  ycopai 
7:àvT£;   £V    toT;    xaTa    Taç  Gj/rcapyia;;  ?    2£- 


:{7 


L.  23-25.  Serment  d'Aritium  (l.  c.)  :  Si  quis  periculum  ei  salutique  eius 
infert  inferetque  armis  bello  internecivo  terra  marique  persequi  non  desinam 
qnoad  poenas  ei  persolverit . 

L.  27  «rco'.yojvcwç;  adverbe  nouveau,  qui  paraît  signifier  «  conformément  à  »; 
cf.  les  expressions  axoiyeîv  xû>  vo[x{a[xaxi,  xw  xavôvi  «  se  conformer  à  la  coutume  », 
«  se  soumettre  à  la  règle  ».  —  M.  Th.  Reinach  songe  à  une  traduction  du  latin 
ad  literam,  ce  qui  donnerait  à  penser  que  la  formule  originale  avait  été  rédigée 
en  latin. 

L.  28,  s[w[xa]TOî.  Cf.  1.  15  s. 

L.  31  irav[wXet]av.  riavwXeia  n'est  connu  que  par  YEtymologicum  Gudianum 
(71,  12),  le  mot  ordinaire  serait  icav[uAs6pî]av.  Mais  il  y  a  difficilement  place  pour 
six  lettres  à  la  fin  de  la  ligne  31 . 

L.  31  s.  Serment  de  Magnésie  (l.  c),  1.  19  et  1.  78  :  'Ecpiopxouvxt  Se  iT»j  èÇwXeia 
xal  aÛTÛi  xal  xw  yfvit  tût  èlj  ejxoû.  Serment  de  Pergame  (/.  c),  1.  50  :  Et  8'èsiopxofyv 
xal  itapaêaivoijxi  xi  tûv  wtxoAoyTmévwv  [è]I-wXt|ç  cÏT|V  xal  aùxô?  xal  x6  yévo;  xô  àz' 
tjxoû.  Les  exemples  de  pareilles  malédictions  sont  nombreux,  voir  Michel,  Recueil, 
440,  1.  6;  1317,  1.  46;  Démosth.  Contr.  Neaer.  10  :  A'.o|AOtTaiA£voç...  èçwXstav  aûxû 
xal  yévet  xal  oîx(a  èzaoaTdtjisvoç;  Lysias,  Contr.  Eratosth.  10,  etc.  Cf.  Glotz  dans 
Daremberg  et  Saglio,  s.  v.  Jusjurandum,  p.  752,  n°  18;  Alb.  Martin,  Quomodo 
Graeci  foedera  iurei.  sanx.,  1886,  p.  29. 

L.  34.  Serinent  de  Chersonnèse  {Rev.  et.  gr.,  IV,  p.  388;  V,  p.  403  ==  Michel, 
Recueil,  1316),  1.  58  :  Kzxû;  (drt)  ajxw;  xal  yévei  xal  xoî?  é.uot;  xal  jxt.te  yi  jjlo; 
;xy,Tô  6â[Xaj]aa  xaprov  ylpot.  Serment  de  Dréros  (Michel,  Recueil,  23)  B,  47  : 
KaxiVcw  oAe6po)i  ècjô).XuTQa'.  aûxô;  xô  xxl  xi  /pr.Va  xàjj.2,  xal  [x^xe  [xot  yâv  xapitôv 
flpnv.  Une  épitaphe  inédite  de  Kotchoglou,  près  de  Phazimon,  se  termine  par  la 
mal» diction  :  |xh,  yf;  jx>,  ÔiXana  xapiro-jç  Sofy. 

L.  37.  J'avais  songé  à  juvéSpta.  On  lit  Cri.  —  Le  serinent  à  Caligula  est  prêté 
iraoôvxo;  xal  xoû  T.yejjiovo;   [èvavxiov]  xoû  «yuveSptou  en  Achaïe  (C.  I.  G.  S.  t.  I,  2711). 
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38         paTo[oiç  7ï*ooc  toiç    |3<d|jloî[ç  toù    SeêaorTou. 
30     'Ojjlolw;   ts    ^aÇ^uLwvelTat.  ol    [tt}V   vuv  NeaTto- 

40  Mv    XeyofjLsvïiv    xaTOt.xo'Jvjrsç   u>p.OTav    o-ujji- 

41  7iaV7£Ç     £V      ZeêaaTTjCiH     Ttapà    T[wi     j3(0[JlCtH    TOU 

42  SsêarwOÛ. 

TRADUCTION 

De  par  l'empereur  César  Auguste,  fils  du  dieu  (Jules  César), 
consul  pour  la  douzième  fois,  Fan  trois  (de  la  province),  la 
veille  des  nones  de  Mars,  à  Gangres  dans  le...,  serment  prêté 
par  les  habitants  de  la  Paphlagonie  et  par  les  Romains  faisant 
des  affaires  parmi  eux. 

Je  jure  par  Zeus,  la  Terre,  le  Soleil,  tous  les  dieux  et  déesses 
et  par  Auguste  lui-même  d'être  favorable  à  César  Auguste,  à 
ses  enfants  et  à  ses  descendants  tout  le  temps  [de  ma  vie?],  en 
paroles,  en  actions  et  en  pensées,  considérant  comme  amis 
ceux  qu'ils  considèrent  comme  tels,  et  regardant  comme  enne- 
mis ceux  qu'eux-mêmes  jugent  tels;  —  pour  (défendre)  leurs 
intérêts,  (je  jure)  de  n'épargner  ni  mon  corps,  ni  mon  âme,  ni 
ma  vie,  ni  mes  enfants,  mais  d'affronter  de  toute  façon  n'im- 
porte quel  danger  pour  (protéger)  ce  qui  leur  appartient;  —  si 
je  m'aperçois  ou  si  j'apprends  qu'on  parle,  qu'on  complote,  ou 
qu'on  agit  contre  eux,  (je  jure)  de  le  dénoncer  et  de  me  montrer 
hostile  à  celui  qui  parle,  qui  complote  ou  qui  agit  de  la  sorte; 
—  s'ils  jugent  quelqu'un  leur  ennemi,  (je  jure)  de  le  poursuivre 
et  de  le  châtier  sur  terre  et  sur  mer  par  les  armes  et  par 
le  fer. 

Mais  y  avait-il  plusieurs  suvéSput  en  Paphlagonie  comme  en  Bithynie  ?  —  La  res- 
titution OTrap/îaç,  «  district  »,  que  me  propose  M.  Th.  Reinach  est  préférable.  Il 
est  vrai  que  ce  mot  n'est  employé  que  dans  deux  passages  de  Strabon  (IV,  1,  3; 
IV,  1,  0),  considérés  comme  corrompus,  mais  il  est  régulier  et  semble  devoir  être 
rétabli  ailleurs  (XII,  3,  37,  HoXkàç  uitocpytaç  Tpoawpiae;  XII,  3,  37,  ôitapyja  fott)*' 
"E-rcap5(o«;  et  ôirapyoç  sont  fréquemment  confondus  dans  les  mss. 

L.  39.  4>aÇt[jiwvstTai.  Les  mss.  de  Strâbon  XII  560  C  donnent  GaÇr^w  —  4>ocÇv 
pLwvîirat,  AaÇijjLwvîtou,  —  4>aÇTri}xamTi<;,  AaÇi|j.wvÏTt<;.  Steph.  Byz.  s.  v.  a  OajJuÇwVj 
*apLtÇ(i)vîxat,  <t>a{xtÇwvtTtç.  Notre  inscription  fixe  l'orthographe  du  nom; 

L.  39-40.  N$iito])uv,  cf.  Strabon,  l.  c. 
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Si  l'un  de  mes  actes  est  contraire  à  ce  serment  ou  n'est  point 
conforme  à  ce  que  j'ai  juré,  je  me  voue  moi-môme  et  mon 
corps  et  mon  âme  et  ma  vie  et  mes  enfants  et  toute  ma  race 
et  mes  biens  à  l'extermination  et  à  l'anéantissement  jusqu'à  ma 
dernière  descendance  et  celle  de  tous  ceux  qui  seront  issus  de 
moi  ;  et  que  ni  la  terre  ni  la  mer  ne  reçoivent  les  corps  des  miens 
et  de  ma  postérité  et  qu'elles  ne  produisent  point  de  fruits  pour 
eux. 

C'est  en  ces  mêmes  termes  que  tous  [les  habitants  du  pays] 
jurèrent  dans  les  Augustéums  [établis  dans  les  districts?]  sur 
les  autels  d'Auguste. 

Pareillement  les  Phazimonites,  qui  habitent  la  ville  dite 
maintenant  Néapolis,  jurèrent  tous  dans  l'Augustéum  sur 
l'autel  d'Auguste. 

Le  graveur  a  nettement  distingué  les  diverses  parties  du 
texte  par  des  alinéas,  commençant,  absolument  comme  ce  fut 
plus  tard  l'usage  dans  les  manuscrits,  par  une  grande  initiale 
inscrite  dans  la  marge.  Le  document  débute  par  un  préambule 
ou,  pour  employer  le  terme  technique,  «  une  inscription  »,  rap- 
pelant en  abrégé,  comme  dans  la  plupart  des  copies  de  pièces 
officielles,  le  nom  et  les  titres  de  son  auteur,  sa  date,  le  lieu  de 
sa  promulgation  et  son  objet  :  un  serment  imposé  par  l'empe- 
reur Auguste  aux  habitants  de  la  Paphlagonie. 

Suit  la  formule  de  ce  serment.  Puis,  comme  dans  tous  les 
serments  solennels,  l'imprécation  qui  doit  attirer  sur  le  viola- 
teur un  châtiment  céleste. 

Enfin,  une  sorte  de  post-scriptum  certifie  que  tous  les  habi- 
tants du  pays  ont  juré  devant  les  autels  d'Auguste  et  que  ceux 
de  Néapolis  ont,  comme  tous  les  autres,  accompli  cette  for- 
malité. 

Ce  long  texte  officiel,  dont  le  sens  est  à  peu  près  fixé,  sol- 
licite à  des  titres  divers  notre  attention.  Tout  d'abord  il  a  une 
importance  locale  pour  la  géographie  de  la  région  où  il  a  été 
mis  au  jour.  11  prouve,  en  effet,  que  la  ville  turque  de  Vézir* 
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Keupru  occupe  remplacement  de  l'antique  Phazimon.  Une 
assonance  fortuite  a  fait  généralement  placer  celle-ci  à  Mer- 
zifoun  ou  Mersivan  (1),  qui  est  situé  à  une  journée  de  marche 
vers  le  sud,  bien  que  la  vérité  eut  déjà  été  aperçue  par  certains 
voyageurs  (2).  Strabonnous  raconte  que  Pompée  ayant  élevé  le 
bourg  de  Phazimon  au  rang  de  cité,  le  baptisa  du  nom  deNéapo- 
lis  (3).  On  voit  qu'à  l'époque  d'Auguste,  soixante  ans  plus  tard, 
l'ancienne  appellation  n'était  point  oubliée,  mais  subsistait  à  côté 
de  la  nouvelle.  Une  inscription  récemment  publiée  prouve  que 
le  terme  officiel  de  Néapolis  fut  bientôt  changé  en  celui  de 
Néoclaudiopolis  (4),  sans  doute  à  la  suite  de  la  fondation  d'une 
colonie  par  Claude  (5).  On  voit,  enfin,  au  ne  siècle  apparaître  un 
quatrième  nom,  Andrapa  (6),  qui  subsiste  seul  à  l'époque 
byzantine. 

(i)  Cf.  la  carte  de  Kiepert  dans  Y  Atlas  Antiquus  ;  Ramsay,  Hist.  geogr.,  440, 
446,  et  tout  récemment  Ruge,  Archœologische  Karte  von  Klein-Asien,  1900. 

(2)  Hamilton,  Researches  in  Asia  Minor,  t.  I,  p.  329  ;  cf.  Munro,  Royal  geogr. 
Society,  Supplem.  Papers,  t.  III,  1893,  p.  738;  Anderson,  Journ.  of  hellenic  Sludies, 
1900,  p.  151.  Le  Père  Girard  m'a  assuré  à  Tokad  qu'une  étude  du  pays  l'avait 
conduit  depuis  longtemps  à  la  même  conclusion. 

(3)  Strabon,  XII,  3,  38,  p.  560  C. 

(4)  Anderson,  l.  c,  p.  152. 

(5)  On  ne  connaît  jusqu'ici  avec  certitude  que  deux  colonies  fondées  par  Claude 
en  Asie-Mineure  :  Iconium  et  Archélaïs;  cf.  Kornemann  dans  Pauly-Wissowa, 
t.  IV,  p.  550-551. 

(6)  Le  nom  de  Néoclaudiopolis  se  trouve  sur  les  monnaies  de  la  ville  jusqu'à 
Caracalla  (Head,  H.  N.,  433)  et  Julia  Domna  (Babelon,  Coll.  Wadd.,  161).  L'ins- 
cription récemment  découverte  par  M.  Anderson  prouve  qu'il  subsista  au  moins 
jusqu'à  Carus  et  Carin.  —  Le  nom  d'Andrapa  apparaît  d'abord  dans  Ptolémée, 
V,  4,  6  :  *Av8pa-rca  fj  xai  NeoxXau8iÔ7roXi<;  %y'  8'  [xé3'  y'.  Il  suffit  de  comparer  ces 
chiffres  à  ceux  des  coordonnées  de  Pompeiopolis  (long.  Ç p'  L"  ;  lat.  jx(i'  8")  pour 
se  convaincre  que  la  position  attribuée  par  Kiepert  à  Andrapa  (Iskelib,  cf.  Ram- 
say, p.  320,  note  3)  contredit  le  texte  du  géographe,  auquel  par  contre  est  con- 
forme la  nouvelle  situation  de  la  ville.  Hiéroclès  (701,  7)  cite  "AvSponra  a  côté 
d'Amisos  parmi  les  cités  de  l'Hélénopont;  cf.  Justinien,  Nov.,  XXVIII.  Elle  était 
le  siège  d'un  évêché  et  est  fréquemment  mentionnée  dans  les  Notices,  parmi  les 
suffragants  d'Amasie:  Not.  Basil.,  239  (dans  Gelzer,  Georg.  Cyprius);  Nova  tac- 
tica,  n°  1369  (ibid.),  etc.  Lequien,  Oriens  christianus,  t.  I,  p.  439,  donne  une  liste 
de  six  évêques  d'Andrapa,  dont  le  dernier  date  de  la  fin  du  ixe  siècle.  Cf.  Ram- 
say, Histor.  Geogr.,  319  et  320,  qui  note  qu'elle  était  le  lieu  de  naissance  de  saint 
Hésychius,  AA.  SS.  6  mars,  p.  456  :  'Ei;  auxf.ç  x%  'Av8pa7nrivwv  yf,;  èx«pûî.  — 
VItiner.  Hierosol.,  576,  2  place  une  mutatio  Andrapa  sur  la  route  d'Ancyre 
à  Archélaïs,  mais  il  faut  lire  Andraka;  cf.  Ramsay,  op.  cit.,  p.  254-297. 
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Une  dédicace  de  Tan  434-435,  que  j'ai  copiée  à  Doiran,  a 
une  demi-heure  de  Vézir-Keupru,  fait  mention  de  l'évêquc 
Paralius  (1),  qui  occupa  le  siège  d'Andrapa,  au  moins  vingt 
ans,  de  431  à  451,  et  elle  rend  ainsi  indubitable  l'identification 
de  cette  ville  avec  Néoclaudiopolis-Néapolis-Phazimon.  On  ne 
s'étonnera  pas  que  les  érudits  se  soient  quelque  peu  embrouillés 
dans  toutes  ces  dénominations.  Si  le  témoignage  des  textes 
n'était  point  irréfragable,  on  se  refuserait  à  croire  qu'une  seule 
et  même  cité  ait  porté  successivement  deux  noms  barbares, 
Phazimon  et  Andrapa.  On  ne  s'explique  guère  ce  phénomène 
qu'en  supposant  que  Pompée  réunit  deux  villages  dans  l'agglo- 
mération qu'il  entoura  de  murailles  (2)  ou  plutôt  que  le  village, 
choisi  pour  siège  de  la  nouvelle  cité,  ait  été  situé  à  quelque 
distance  du  bourg  de  Phazimon  (3),  qui  donna  son  nom  au 
district. 

Notre  inscription  fixe  donc  définitivement  la  situation  géo- 
graphique de  Phazimon  et  de  plus  elle  établit  que,  sous  Auguste, 
cette  cité  faisait  partie  de  la  Paphlagonie,  à  laquelle  elle  appar- 
tint jusqu'à  l'époque  de  Dioclétien  (4).  Nous  sommes  ainsi 
amenés  à  reculer  sensiblement  les  limites  orientales  de  cette 
province.  En  effet,  un  texte  très  précis  de  Strabon,  nous  fait 
connaître  l'étendue  exacte  de  la  Phazimonitide.  «  Ce  district, 
dit  le  géographe,  est  borné  au  nord  par  la  Gazélitide  (ou  Gazé- 
lonitidc)  et  le  territoire  d'Amisos,  vers  l'ouest  par  l'Halys,  vers 

(1)  En  voici  le  texte  :  'Eici  toû  6so|?iX£aTdtTou  |  s-ittaxôirou  |  fé{xwv  na|paXto'j  [x]al 
|  toû  *ùXa6(e<T'CdtTou)  |  7tpeff6(uTiipou)  8eoSoûX[ou]  '  |  êkouç  uji'. 

'Vizèp  8i3cao|vft;  xai  vix-rj;  |  [t]u>v  sûueêsff^TJaTwv  paa[i]Xéwv  f,awv  |  àvéarrç  6 
t[(;xi?]|oç  ifx'jpôi.  —  Les  empereurs  sont  Théodose  II  et  Valentinien  III.  —  Para- 
lius,  sXéei  8eoû  irSay.or.oi  'AvSpair^vwv,  signa  la  sentence  de  déposition  de  Nesto- 
rius  au  concile  dKphèse  (431)  ;  cf.  Mansi,  Concil.  coll.,  t.  IV,  p.  1214  D  et  1364  C. 
Au  concile  de  Chalcédoine  de  451,  trop  âgé  sans  doute  pour  faire  le  voyage,  il 
l'était  fait  remplacer  par  un  diacre  (Eù/ap£ou  ôtaxôvou  éiré/ovro;  tôv  tthcov  Mapa- 
Xfou  'Avooâ-nwv.  Euchario  diacono  lenenle  locum  I'aralii  episcopi  Andmporum  //«'/- 
lesponti  [lire  Helenoponti];  Mansi.  op.  ri/.,  t.  VI,  p.  572  l>:  cf.  ;•''•'»  I*.  '.»-sl  &) 

(2)  Il  procéda  à  un  auvoix-.j;xô^  analogue  pour  Zéla;  cf.  Strabon,  01,  8,  47,  518  c. 

(3)  Cette  explication  m'est  suggérée  par  M.  Th.  Reinach  qui  croit  eu  brouter  la 
trace  dans  le  passage  corrompu  de  Strabon  (XII,  3, 38),  source  d'Etienne  de  Byiance. 

(4)  Ptolem.,  V,  4,    0.  Cf.    Anderson,  l.  c.   (inscription  «le  |8S  W3  Rprtl  1 
Voyez  infvu,  p.  49,  n.  3. 
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l'est  par  la  Phanarée,  enfin  vers  le  sud,  par  mon  pays  natal, 
Amasie,  qui  de  tous  est  de  beaucoup  le  plus  grand  et  le  plus 
fertile.  La  partie  de  la  Phazimonitide  limitrophe  de  la 
Phanarée  est  occupée  par  un  lac,  grand  comme  une  mer, 
appelé  Stiphané.  Ce  lac  est  très  poissonneux  et  ses  environs 
abondent  en  pâturages  de  tout  genre.  Il  est  dominé  par  un 
château  bien  fortifié,  maintenant  en  ruines,  nommé  Kizari  (ou 
Ikizari)  (1),  et  près  de  lui  se  trouvent  les  restes  d'un  palais 
royal  écroulé.  En  dehors  de  ce  canton,  la  contrée  est  peu  acci- 
dentée et  féconde  en  blé.  Au-dessus  de  la  plaine  d' Amasie,  se 
trouvent  les  eaux  thermales  des  Phazimonites,  eaux  très  salu- 
taires aux  malades,  et  sur  une  montagne  escarpée  et  fort 
élevée,  terminée  par  une  cime  pointue,  est  bâtie  la  forteresse 
de  Sagylium...  » 

J'ai  traduit  ici  ce  passage  étendu  parce  qu'il  nous  permet  de 
tracer  fort  exactement  les  limites  de  la  cité  de  Néapolis  telle 
qu'elle  fut  constituée  par  Pompée,  et  du  même  coup  celles 
de  la  province  dont  elle  faisait  partie.  Elle  s'étendait  vers  l'est 
jusqu'à  la  Phanarée,  c'est-à-dire  la  fertile  vallée  (Tach-Ova) 
arrosée  par  l'Iris  et  le  Lycus,  où  s'élevait  la  ville  d'Eupatoria- 
Magnopolis  (2).  Le  lac  Stiphané,  voisin  de  ce  canton,  ne  peut 
être  que  le  lac  actuel  de  Ladik,  comme  l'a  compris  Hamilton  (3), 
et  la  résidence  royale,  dont  Strabon  vit  les  ruines  près  du  châ- 
teau d'Ikizari  (?),  était  probablement  celle  de  Laodicée,  dont  le 
nom  a  survécu  dans  celui  de  Ladik  (4).  On  a  reconnu  depuis 
longtemps  dans  les  eaux  thermales  que  signale  le  géographe, 
celles  de  Kavsa,  qui,  de  nos  jours  encore,  sont  renommées  pour 
leurs  vertus  curatives.  C'est  à  cause  de  l'existence  de  ces  bains 
sur  son  territoire  que  la  ville  de  Phazimon-Néoclaudiopolis  a 
gravé  sur  ses  monnaies  des  types  se  rapportant  au  culte  d'Es- 

(1)  Le  texte  de  Strabon  est  douteux.  Ramsay,  Hist.  geogr.,  p.  69,  identifie  ce 
nom  au  Kizara  de  Ptolémée. 

(2)  Strab.,  XII,  3,  §  30,  p.  fifJG  C. 

(3)  Hamilton,  Researches  in  Asia  Minor,  I,p.  337. 

(4)  Imhoof-Blumer,  Zeitschr.  ftir  Numismatiki  t.  XX,  p.  263";  cf.  Th.  Rcinachj 
Mithridale  Eupator,  p.  54,  n.  4. 
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culape  (1).  Une  dédicace  au  «  seigneur  Asklépios  »  (aval-  'Ao-xX-rç- 
moç),  consacrée  en  mémoire  d'une  guérison,  se  lit  encore  sur 
un  bloc  de  marbre  encastré  dans  le  mur  d'un  vieux  bâtiment  à 
Khavsa(2).Enfin,  pour  ne  laisser  aucun  point  douteux  dans  le 
texte  de  Strabon,  nous  ajouterons  que  la  haute  cime  couronnée 
par  la  forteresse  de  Sagylium  ne  peut  guère  être  que  le  pic  de 
l'Ak-Dagh,  qui  s'élève  au  nord  du  Soulou-Ova  à  plus  de  1,500 
mètres  d'altitude  (3). 

Ces  positions  étant  fixées,  la  configuration  géographique  du 
pays  permet  de  tracer  presque  sans  chance  d'erreur  les  limites 
de  la  Phazimonitide.  Au  nord,  elle  était  bornée  par  ]e  massif 
presque  infranchissable  du  Nébiân-Dagh  et  par  le  reste  de  la 
chaîne  côtière.  Ces  montagnes  fort  élevées  séparaient  son  ter- 
ritoire de  la  Gazélonitide,  qui  s'étendait  à  l'est  de  l'Halys  (4)  — , 
c'est  actuellement  la  plaine  de  Bâfra  —  et  de  la  cité  libre  d'Ami- 
sos,  qui  possédait  toute  la  côte  jusqu'à  Sidè  (5).  Vers  l'orient, 
nous  savons  que  la  Phazimonitide  confinait  à  la  Phanarée  :  elle 
s'arrêtait  donc  à  la  passe  par  laquelle  on  descend  de  Ladik  dans 
le  Tach-Ova.  Vers  l'ouest,  sa  frontière  était  nettement  délimitée 
par  le  cours  de  l'Halys.  Enfin,  vers  le  sud,  elle  était  contiguë, 
suivant  Strabon,  au  vaste  domaine  d'Amasie.  La  ligne  de 
démarcation  devait  suivre  la  crête  de  l'Ak-Dagh,  puis  le  som- 
met des  collines  qui  séparent  la  vallée  de  Kavsa  de  la  plaine  de 
Mersivan,  dite  aujourd'hui  Soulou-Ova.  Tant  qu'on  identifiait 
Phazimon  à  Mersivan,  cette  plaine  formait  nécessairement  le 
centre  de  la  Phazimonitide.  En  réalité,  elle  n'est  autre  que  la 
Campagne  aux  mille  villages  (XtXi6xwp.ov  «eSiov)  située  au  dé- 

(1)  Head,  Hist.  Num.,  p.  433;  Imhoof-Blumer,  l.  c. 

(2)  Elle  est  publiée  d'après  une  mauvaise  copie,  par  Mordtmann,  dans  la 
Revue  du  Syllogue  de  Constantinople,  napdtpTTjna,  t.  XV,  p.  48,  12.  Cf.  aussi 
la  pièce  de  vers  restituée  par  MM.  Hogarth  et  Munro,  Journ.  of  hell.  stud., 
XVIII,  p.  326. 

(3)  Cependant,  dans  un  article  récent,  M.  Munro  suppose  que  la  forteresse  de 
Sagylium  pourrait  être  une  ruine  située  au  sommet  du  Tavchan-Dagh  visible  de 
Vézir-Keupru  (Classical  Review,  1900,  p.  442). 

(4)  Strab.,  XII,  3,  §  13,  p.  546  C. 

(5)  Strab.,  XII,  3,  §  14  et  16,  p.  547-548  C. 
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bouché  de  la  gorge  d'Amasie,  et  qui,  se  continuant  par  la  Dia- 
copène  et  la  Pimolisène,  atteignait  l'Halys,  qui  bornait  les  pos- 
sessions de  la  puissante  cité  (1).  C'est  dans  la  large  et  fertile 
dépression  du  Soulou-Ova,  que  Mithridate  put  concentrer  une 
armée  de  150,000  hommes  au  moment  de  sa  rupture  avec  Rome, 
en  88  avant  J.-C.  (2). 

Le  serment  de  Vézir-Keupru,  en  nous  fournissant  un  point  de 
repère  certain,  nous  permet  donc  de  tracer  avec  une  sûreté 
toute  nouvelle  la  carte  politique  de  la  région  circonvoisine. 
Elle  n'est  pas  moins  instructive  pour  l'histoire  que  pour  la 
géographie  de  l'ancienne  Paphlagonie.  Deux  inscriptions  suc- 
cessivement découvertes,  qui  confirment  les  données  de  la 
numismatique,  ont  permis  de  fixer  la  date  de  l'annexion  de 
cette  province  à  l'automne  de  l'année  6  avant  J.-G.  (3).  Notre 
texte  est  d'accord  avec  ce  résultat  :  l'an  3,  dont  il  est  daté, 
s'étend  de  l'automne  de  l'an  4  à  l'automne  de  l'an  3  avant 
notre  ère,  et  se  place  par  conséquent,  entre  le  XIIe  et  le 
XIIIe  consulat  d'Auguste  (1er  janvier  5  à  1er  janvier  2  avant  J.-C). 
A  la  veille  de  sa  réunion  définitive  à  l'empire,  la  Phazimonitide 
parait  avoir  été  soumise  au  dernier  prince  de  Paphlagonie.  Elle 
avait  successivement  fait  partie  du  royaume  de  Mithridate  (4), 
avait,  en  64  avant  J.-C,  été  incorporée  à  la  Bithynie  par  Pom- 
pée, qui  attribua  à  sa  création  de  Néapolis  le  vaste  territoire  qui 
en  dépendit  désormais  (5).  Plus  tard,  ce  canton  fut  donné,  sans 
doute   par  Antoine,  à  des  rois,  probablement  à  ceux  de  Pa- 

(1)  Strab.,  XII,  3,  §  39,  p.  561  C.  —  Pimolisa  est  très  probablement  le  bourg  actuel 
d'Osinandjik  (Rauisay,  Histor.  geogr.,  p.  328).  Cf.  von  Flottwell,  op.  cit.,  p.  12. 

(2)  Meninon,  c.  34  (F.  II.  G.,  III,  p.  541)  :  "Apaç  àizà  xoû  itpô;  xfi  'A^ajia  ireSÉou 
6;i  xf(;  riacpXayovÉaç  f.ei  irevTexaÉôsxa  |rjpidtôa<;  axpaTÔv  èiraYÔjxevoç.  Cf.  Th.  Reinach, 
op.  cit.,  p.  123.  —  Mithridate  marcha  du  Soulou-Ova  par  Vézir-Keupru  (Pha- 
zimon)  sur  Boiabad. 

(3)  Ramsay,  Rev.  des  et.  gr.%  1893,  p.  251;  George  Macdonald,  Journal  interna- 
tional d'archéol.  numism.,  1899,  p.  17  ss.  ;  Anderson,  Journ.  of.  hell.  st.  1900, 
p.  152. 

(4)  C'est  sans  doute  à  ce  district  que  fait  allusion  Strabon  quand  il  nous  dit 
(XII,  3,  9,  p.  544)  que  Mithridate  possédait  de  la  Paphlagonie  intérieure  certains 
cantons  au-delà  (à  l'est)  de  l'Halys. 

(5)  Strab.,  XII,  3,  §  38,  p.  560  C  ;  cf.  Th.  Reinach,  Mithridate,  p.  400. 
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phlagonie  (1),  dont  le  dernier  rejeton,  Déjotarus  (Philadelphe), 
fils  de  Castor,  avait  établi  à  Gangres  sa  capitale  (2).  A  sa  mort, 
Auguste  annexa  ses  États  à  la  province  de  Galatie  (3),  mais  la 
Paphlagonie  conserva  une  certaine  indépendance  administra- 
tive, et  Gangres  continua  d'être  regardée  comme  son  chef-lieu. 
Cette  ville  prend,  sur  ses  monnaies,  le  titre  d'àp^ouo-a  IlatpXa- 
yovtaç  (4),  et  jusqu'à  l'époque  byzantine  elle  resta  le  siège  du 
métropolitain  (5)  et  la  résidence  du  gouverneur  (6)  de  la  Pa- 
phlagonie réorganisée.  Le  rang  qu'elle  occupait  explique  qu'elle 
soit  seule  nommée  dans  le  préambule  de  notre  serment  :  c'est 
là  que  l'ordonnance  impériale  a  été  publiée  pour  tout  le  pays 
dont  Gangres  était  le  centre  politique. 

L'union  de  la  Paphlagonie  et  de  la  Galatie  était,  si  je  puis 
employer  cette  expression  moderne,  purement  personnelle. 
La  première  était  soumise  au  légat  propréteur  qui  résidait  à 
Ancyre  —  en  l'an  3  avant  notre  ère,  c'était  sans  doute  Cor- 
nutus  Aquila  (7)  —  mais,  comme  d'autres  parties  du  même  gou- 
vernement, la  Lycaonie  et  le  Pont  galatique  (8),  elle  avait  certai- 
nement son  conseil  fédéral  particulier  présidé  par  un  «  paphla- 
goniarque  (9)  ».  Cette  assemblée,  comme  tous  les  xoivà  provin- 
ciaux, avait  surtout  à  accomplir  les  cérémonies  et  à  subvenir 

(1)  Strab.  XII,  3,  §  38,  p.  561  C  :  Ot  8'  uaxepov  %<xl  jâajiXsuaiv  xaux^v  sveiixav. 

(2)  Strab.,  XII,  3,  §  41. 

(3)  Marquardt,  Organisation  de  Vemp.  romain,  t.  II,  p.  278  (tr.  fr.). 

(4)  Head,  H.  N.,  p.  433.  Cf.  Babelon,  Collection  Waddington,  p.  10,  n°*  153  ss. 
—  Pompeiopolis  se  nomme  [rrixpÔTroXtç  IlacpXaYovia;  (Head,  Ibid.).  Peut-être  la 
capitale  administrative  et  la  métropole  religieuse  étaient-elles  distinctes  en 
Paphlagonie,  comme  elles  le  furent  dans  d'autres  provinces  ;  cf.  Guiraud,  Assem- 
blées provinciales,  p.  74. 

(5)  Notitiae  (éd.  Parthey),  I,  22,  255,  III,  192  et  passim.  ;  cf.  Lequien,  Oriens 
christianus,  I,  p.  550  s. 

(6)  Hieroclès,  695,  4. 

(7)  Prosopogr.  imp.  rom.,  I,  p.  473.  Son  nom  apparaît  sur  une  pierre  milliaire 
de  Tan  6  avant  J.-C. 

(8)  Guiraud,  Assemblées  provinc,  p.  60. 

(9)  Aucun  texte,  que  je  sache,  ne  mentionne  le  paphlagoniarque,  mais  on  peut, 
sans  crainte  de  s'égarer,  former  ce  composé  à  l'imitation  de  nombreux  titres 
analogues.  Cf.  Beurlier,  Culte  impérial,  p.  722.  —  J'ai  trouvé  à  Nicopolis  (Purkh) 
une  dédicace  à  un  «  arméniarque  »,  fonction  qui  était  pareillement  inconnue 
jusqu'ici. 
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aux  dépenses  du  culte  impérial.  L'organisation  de  ce  culte 
n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  remarquable  dans  la  situation 
que  nous  révèle  le  document  de  Néapolis.  Nous  voyons  que 
trois  ans  après  l'annexion  plusieurs  villes,  peut-être  toutes  les 
villes,  de  Paphlagonie  possédaient  un  Sébastéon  ou  Augus- 
téum  (1),  à  une  époque  où  l'on  ne  peut  encore  établir  l'exis- 
tence que  d'un  petit  nombre  de  pareils  temples  municipaux  (2). 
Il  serait  possible  que  certains  d'entre  eux  eussent  déjà  été  fondés 
par  les  monarques  indigènes,  car  le  zèle  à  honorer  le  dieu  qui 
régnait  sur  le  monde  fut  chez  les  rois  vassaux  une  forme  ha- 
bituelle de  la  flatterie  (3).  Mais  vraisemblablement  presque  tous 
ont,  après  la  disparition  de  la  dynastie  nationale,  été  érigés  ou 
consacrés  au  nouveau  maître  du  pays. 

Auguste  est  si  bien  assimilé  aune  divinité  qu'on  jure  en  invo- 
quant son  nom  (1.  9)  et  pas  seulement,  comme  on  le  voit  faire 
ailleurs,  sa  Fortune  (tu//i)  ou  son  Génie  ((jenius){k).  En  dehors  de 
l'Egypte,  c'est  peut-être  le  seul  et  certainement  le  plus  ancien 
exemple  connu  d'une  formule  juratoire  où  l'on  atteste  la  per- 
sonne elle-même  d'un  empereur  vivant,  que  l'apothéose  n'a  pas 
encore  égalé  aux  immortels.  Le  texte  rappelle  deux  fois  expres- 
sément que,  selon  le  rite  habituel,  c'est  devant  l'autel  du  nou- 
veau dieu  que  cet  acte  religieux  doit  être  accompli  (5).  Enfin, 
la  date  même  qui  est  mentionnée  en  tête  de  notre  serment  est 
hautement  significative.  La  veille  des  Nones  de  Mars  (le  6)  est 
un  jour  de  fête  pour  tous  les  dévots  du  prince,  car  c'est  l'anni- 
versaire de  celui  où  il  revêtit  le  pontificat  suprême  :  Feriae  ex 


(1)  L.  37-38.  Aux  témoignages  cités  plus  haut,  p.  30,  en  faveur  de  la  restitution 
xaTà  xài  ufxap/îa?]  il  faut  ajouter  l'inscription  d'Kiï/a  en  Cabalis  (BCH,  XV,  556) 
•  •il  ligure  ce  mot.  Cf.  sur  les  hyparchies  séleurules,  Haussoullier,  Rev.de  Philol.y 
1901,  p.  24. 

(2)  On  n'en  connaît  que  deux  qui  aient  été  construits  avant  notre  ère,  «fini 
de  Mylasa,  en  12  avant  J.-C,  et  celui  de  Nysa  (1  avant  J.-C);  cf.  Heurlier.  Culte 
impérial,  p.  Ji.  La  LexArae  Narbonensis  {CIL,  XII.  4333)  date  de  l'an  11  ap.  J.-C. 

(3)  Heurlier,  op.  cit.,  p.  25. 

(4)  Beurlier,  op.  cit.,  p.  43  ss.  Sur  le  <je6i7Tto;  6pxo<;,  cf.  Glotz,  dans  D.uvmberg 
et  Baglio  s.  v.  îusiîirandum,  p.  751,  n.  %. 

(5)  L.  38  et  41.  —  Sur  le  rite  cf.  Glotz,  loc.  cit.,  p.  751. 
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sénat  us  consulto  quod  eo  die  imp.  Caesar  pontifex  maximus 
factus  est,  disent  les  fastes  de  Préneste  (1).  Il  est  probable  que 
des  cérémonies  sacrées  et  des  jeux  étaient  à  cette  occasion  célé- 
brés à  Gangres  sous  la  présidence  du  grand  prêtre  de  la  pro- 
vince, et  que  l'autorité  avait  profité  de  la  présence  des  députa- 
tions  municipales  et  de  la  foule  accourue  de  toutes  parts  pour 
proclamer  l'ordre  venu  de  Rome  (2). 

Si  notre  inscription  jette  ainsi  une  clarté  nouvelle  sur  la 
naissance  du  culte  impérial  en  Orient,  néanmoins,  de  par  sa 
nature  même,  l'intérêt  qu'elle  présente  est  surtout  politique. 
On  ne  possédait  jusqu'ici  que  fort  peu  de  documents  de  ce 
genre.  Le  nombre  des  serments  de  fidélité  à  un  empereur, 
dont  le  texte  fût  conservé,  se  réduisait  à  deux  ou  plutôt  à  un 
seul.  En  effet,  nous  connaissions  uniquement  une  double  for- 
mule de  celui  qui  fut  prêté  dans  tout  l'empire  à  l'avènement 
de  Caligula  en  l'an  37  :  l'une  latine  fut  trouvée  au  xvme  siècle 
à  Aritium  en  Lusitanie,  l'autre  grecque  mise  au  jour  en  1881 
à  Assos  sur  la  côte  de  la  Troade  (3).  M.  Mommsen,  dans  le 
commentaire  qu'il  a  consacré  à  ces  documents  juridiques,  se 
demande  s'ils  reproduisent  une  rédaction  traditionnelle  ou  s'ils 
ont  été  spécialement  composés  pour  Caligula.  L'inscription  de 
Yézir-Keupru  dissipe  toute  incertitude  à  cet  égard,  car  si  les 
serments  de  l'an  37  après  J.-C.  sont  beaucoup  plus  brefs  que 
celui  de  l'an  3  avant  notre  ère,  leur  teneur  est  cependant  cal- 
quée sur  celle  de  ce  dernier.  Le  nouveau  texte  n'a  pas  seule- 
ment le  mérite  d'être  plus  ancien  que  les  autres  et  de  remonter 

(1)  Cf.  le  commentaire  de  Mommsen  dans  le  CIL  l2,  p.  311. —  De  même  dans  l'ins- 
cription de  Forum  Clodii,  CIL  XI,  3303  =  Dessau,  n<>  154  (18  après  J.-C),  on  célè- 
bre le  sixième  jour  avant  les  ides  de  Mars  parce  que  Tibère  a  été  créé  grand- 
pontife  à  cette  date.  Cf.  Mommsen,  CIL  I2,  p.  311,  col.  2. 

(2)  Sur  l'usage  de  pareilles  promulgations  des  édits  impériaux,  cf.  Guiraud, 
Assemblées  prov.,  p.  123  s. 

(3)  C.  I.  L.,  II,  172  etPapers  arch.  Inst.  of  America,  I,  1882,  p.  133.  Les  deux 
textes  ont  été  réunis  et  commentés  par  Mommsen,  Eph.  Epig.,  V,  p.  154  ss.  et 
reproduits  dans  Bruns,  Fontes  iuris  Rom.,  5e  éd.,  p.  236  ss.  —  Le  même  serment 
est  signalé  pour  la  Grèce  dans  l'inscription  d'Acraephiae  (C.  /.  G.  S.,  I,  n°  2711 
=  Holleaux,  Bull.  Corr.  hell.,  XII,  1888,  305  s.)  et  pour  la  Syrie  par  Josèphe, 
Ant.  Jud.,  XVIII,  5,  3. 
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aux  origines  mêmes  du  pouvoir  impérial,  il  emprunte  une 
valeur  spéciale  aux  circonstances  où  il  a  été  rédigé.  Nous 
savions  par  les  auteurs  anciens,  et  la  double  trouvaille  d'Ari- 
tium  et  d'Assos  est  venue  le  confirmer,  qu'à  l'avènement  d'un 
empereur,  les  habitants  de  toutes  les  provinces  devaient  lui 
jurer  obéissance  ({).  Le  serment  des  Paphlagoniens  nous 
apprend  que  le  môme  engagement  était  exigé  de  la  population 
d'un  état  étranger  lors  de  sa  réunion  à  l'empire.  Cette  annexion 
n'équivalait-elle  pas  en  réalité  à  un  simple  changement  de 
souverain?  Nulle  autre  circonstance  ne  pouvait  en  l'an  3  avant 
J.-G.  provoquer  pareil  ordre  du  prince.  Ce  n'est  pas  à  cette 
époque  qu'Auguste  séjourna  en  Asie,  ni  en  cette  année  qu'il 
se  fit  renouveler  Yimperium  qui  lui  conférait  le  gouvernement 
des  provinces  (2).  Aucun  danger  imminent  ne  le  poussait  alors 
à  lier  envers  lui  par  des  vœux  solennels  les  peuples  soumis  à 
son  pouvoir,  comme  il  le  fit  au  moment  d'engager  la  lutte  con- 
tre Antoine  (3).  On  doit  donc  considérer  cet  acte  comme  une 
mesure  ordinaire  d'administration.  Apres  une  courte  période 
d'organisation  du  territoire  annexé,  quand  on  eut  fixé  les  limites 
des  cités,  leurs  droits  et  leurs  charges,  et  qu'on  eut  terminé  le 
recensement  (4),  on  demanda  enfin  la  prestation  du  serment,  qui 
devait  être  régulièrement  imposé  en  pareil  cas. 

Comment  a-t-on  procédé  à  cette  formalité?  Les  mutilations 
qu'a  subies  le  monument  empêchent  malheureusement  qu'on 
puisse  se  former  sur  ce  point  une  opinion  assurée  et  répondre  à 


(1)  Mommsen,  SLaatsrecht,  t.  IIa,  p.  793. 

(2)  Cet  imperium  fut  renouvelé  pour  la  troisième  fois  en  8  avant  J.-C,  pour  la 
quatrième  fois  en  3  après  J.-C. 

(3)  Dion  Cass.,  L,  6;  cf.  Suet.  Aurj.  17.  Monum.  Ancyr.  V,  25  :  Juravit  in  men 
verba  tota  Jtalia  sponte  sua  ...  iuraverunt  ineadem  verba  provinciae  Galliae,  Uis- 
paniae,  Africa,  Sicilia,  Sardinia.  Cf.  Gardthausen,  Augustus  and  .seine  Zelt,  t.  I, 
p.  36;i,   n.  .'{'>. 

(4)  Un  recensement  doit  avoir  eu  lieu  aussitôt  après  l'annexion  (Mommsen, 
Staatsrecht,  II2, 1092).  — Sa  date  serait  à  peu  près  celle  du  fameux  recensem. ut  de 
Quirinius  (cf.  Desjardins,  Rev.  des  questions  histor.,  t.  II,  p.  60  s.  Ilaverlirld, 
Classical  lievieiv,  1900,  p.  309).  C'est  là  sans  doute  une  Coïncidence  fortuite.  — 
L'inscription  C.  ï.  L.,  III,  S.  0819;  Dessau,  Inscr.  Sel.  1039,  mentionne  un  leu . 
Aug.pro  pr.  ...ad  cenêus  Paphlag(<mia$),  mais  elle  est  de  l'époque  de  ïrajan. 
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toutes  les  questions  que  notre  curiosité  se  pose.  Si  à  la  ligne  4, 
la  restitution  sv  itayrffitpii  est  exacte,  les  députés  des  villes  se 
sont  probablement,  dans  la  fête  du  6  mars,  obligés  devant  le 
représentant  du  prince  au  nom  de  leurs  commettants  —  c'était 
là  un  usage  ordinaire  (1).  Puis,  plus  tard,  les  magistrats  muni- 
cipaux ont  dans  chaque  cité,   et   en    particulier   à   Néapolis 
(1.  36-42),  fait  jurer  les  autres  habitants.  Toutefois,  on  pourrait 
supposer  aussi  qu'il  n'y  ait  eu  à  Gangres  qu'une  simple  pro- 
mulgation de  l'ordonnance  impériale.  La  solution  de  cette  ques- 
tion dépendra  avant  tout  du  sens  qu'on  attachera  aux  mots  KaTa 
Ta  aïkà...  et  'Oiaoûo;...  placés  au  début  des  derniers  paragra- 
phes de  l'inscription.  L'interprétation  qui  s'offre  d'abord  à  l'es- 
prit c'est  que  les  habitants  de  la  Paphlagonie  ayant  été  astreints 
au  serment,  d'autres  —  dont  le  nom  a  disparu  —  se  soumirent 
à  la  même  obligation  et  qu'enfin  les  gens  de  Néapolis  rempli- 
rent à  leur  tour  ce  devoir.  Mais  une  pareille  hypothèse  soulève 
de  graves  difficultés  et,  dans  tout  ce  qui  précède,  nous  l'avons 
implicitement  écartée.  En  effet,  l'acte  officiel,  émané  de  l'empe- 
reur, et  dont  un  extrait  est  reproduit  en  tête  de  l'inscription,  ne 
parlait  que  des  Paphlagoniens.  Si  les  Phazimonites,  distincts 
de  ceux-ci,  avaient  reçu  postérieurement  un  ordre  spécial,  ils 
auraient  évidemment  fait  mention  de  cet  ordre  et  non  de  celui 
qui  concernait  leurs  voisins.  De  plus,  il  est  certain  que  Phazi- 
mon-Néoclaudiopolis  faisait,  au  ne  siècle,  partie  de  la  Paphla- 
gonie (2),  et  l'ère  de  la  ville  datant  de  6-o  avant  J.-C,  il  s'ensuit 
qu'elle  a  été  annexée  à  l'empire  avec  le  reste  de  la  province  (3). 
L'expression  Ka?à  Ta  auTa...  doit  donc   s'entendre  autrement. 
Le  serment  a  été  prêté  d'abord  à  Gangres  par  les  membres  de 
l'assemblée  provinciale  au  nom  des  villes  qu'ils  représentaient, 
puis  dans  les  mêmes  termes  par  l'ensemble  de  la  population 
de  chaque  cité  (idfevreç,  1.  37  et  41).  Une  inscription  de  Magné- 

(1)  C'est  notamment  ce  qui  eut  lieu  en  Grèce  à  l'avènement  de  Caligula,  C.  I. 
G.  S.,  I,  2711  =  Holleaux,  Bull,  hell.,  XII,  1888,  p.  305.  Voir  aussi  le  serment 
d'Assos  cité  plus  haut. 

(2)  Ptolémée  V,  4,  6.  Cf.  supra,  p.  33,  n.  3. 

(3)  Anderson,  Journ.  of  hell.  stud.3  1900,  p.  152;  cf.  supra,  p.  37,  n.  3. 
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sie  (1)  offre  un  exemple  d'un  emploi  analogue  de  cette  formule 
épigraphique  :  un  pséphisme  est  voté  d'abord  par  le  xoivov  des 
Acarnaniens,  ensuite  KaTa  Ta  aj-rà...  par  les  différentes  villes 
du  pays. 

On  ne  voit  pas  clairement  non  plus  quel  magistrat  romain 
est  intervenu  en  cette  circonstance.  Est-ce  le  gouverneur  de 
Galatie  qui  s'est  rendu  lui-même  en  Paphlagonie  pour  assurer 
l'exécution  du  rescrit  d'Auguste  (2)?  Ou  bien  quelque  autre  dé- 
légué de  l'empereur,  un  legatus  iuridicus,  un  legatus  ou  pro- 
curator  ad  census  accipiendos  a-t-il  été  chargé  de  ce  soin  ?  Le 
texte  est  muet  sur  ce  point.  Deux  faits  seulement  sont  certains  : 
c'est  d'abord  que  la  population  tout  entière  ou,  pour  parler  avec 
plus  de  précision,  tous  les  hommes  libres,  citoyens  et  pérégrins, 
ont  été  assermentés;  c'est,  en  second  lieu,  que  la  formule  jura- 
toire  répétée  par  tous  les  habitants  avait  été  approuvée  et  im- 
posée parle  pouvoir  central.  Le  début  de  l'inscription  'Âm  ajTo- 
xpàtépoç  Kctlrapoç...  ne  laisse  subsister  à  cet  égard  aucune  hési- 
tation. 

C'est  là,  si  l'on  considère  le  contenu  de  ce  document,  un  fait 
très  remarquable.  On  ne  jure  point  ici,  comme  le  faisaient  à 
Rome  les  magistrats,  d'agir  toujours  selon  le  bien  public  et  de 
se  conformer  aux  lois,  mais  on  se  dévoue  tout  entier  avec  tous 
les  siens  à  la  personne  du  prince  divinisé,  qui  a  le  droit  de  régler 
non  seulement  les  actes  mais  les  pensées  môme  de  ses  sujets. 
Ce  serment  est  un  simple  serment  d'allégeance,  il  n'est  pas 
républicain  et  civique,  il  est  purement  monarchique  et  militaire. 
Ce  serait,  si  l'on  pouvait  se  servir  ici  de  termes  du  droit  ro- 
main, non  pas  un  lusiurandum  mais  un  sacramentwn,  exigé 
en  pleine  paix  non  seulement  des  pérégrins,  pour  lesquels  l'em- 
pereur est  un  maître,  mais  aussi,  chose  inouïe,  des  citoyens 

(1)  Kern,  Inschriften  von  Magnesia,  n°  31. 

(2)  Le  serment  à  Caiigula  a  été  prêté  devant  le  proconsul  en  Grèce  (cf.  I.  c), 
c'est  le  légat  propréteur  d'Espagne  qui  est  nommé  en  téta  du  serment  d'Aritium 
(C.  /.  I.,  II,  112),  et  le  légat  de  Syrie  qui,  à  la  même  date,  wpx-.ae  tt.v  xXt,6jv  ir/ 
lôvotqf  tt,  raiou  (Josèphe,  Ant.  Jud.,  XVIII,  5,  3);  cf.  Mommsen,  Staatsr.,  1P, 
p. 193. 
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résidant  dans  la  province.  Seulement,  en  réalité,  nous  sommes 
ici  en  dehors  des  conceptions  juridiques  de  Rome.  Cette  pièce 
n'est  pas  dans  la  tradition  latine,  mais  entièrement  dans  la  tra- 
dition hellénique  ou  plutôt  hellénistique.  La  forme  sous  laquelle 
elle  nous  apparaît  s'est  développée  dans  les  monarchies  guer- 
rières des  diadoques  asiatiques.  Certaines  expressions  que  nous 
lisons  ici  reproduisent  presque  textuellement  celles  qui  sont 
employées  dès  le  me  siècle  avant  notre  ère  dans  les  serments  que 
les  mercenaires  prêtent  àEumène  Ier  de  Pergame  et  les  habitants 
de  Magnésie  à  Séleucus  de  Syrie  (1).  On  s'y  engage  en  des  termes 
analogues  à  soutenir  le  roi  envers  et  contre  tous,  à  le  défendre 
dans  le  danger  et  à  dénoncer  les  complots  dirigés  contre  sa 
personne.  Les  divinités  invoquées  les  premières  sont  aussi  dans 
les  trois  inscriptions  les  mêmes,  Zeus,  Gè,  Hélios;  les  Magnètes 
y  ajoutent  la  Fortune  du  roi  Séleucus,  comme  les  Paphlago- 
niens  le  nom  d'Auguste  (2). 

La  triade  de  Zeus,  ou  le  Ciel,  la  Terre  et  le  Soleil  est  d'ail- 
leurs bien  antérieure  à  Alexandre.  Déjà  du  temps  d'Homère  on 
attestait  ces  dieux  comme  garants  de  la  vérité,  et  ils  ne  cessèrent 
jamais  dans  la  suite  d'être  regardés  comme  des  8sol  opxtot  par 
excellence  (3).  D'autres  formules  que  nous  trouvons  reprises 
ici,  remontent  jusqu'aux  plus  anciens  serments  connus  :  c'est 
le  cas  en  particulier  pour  ces  imprécations,  d'une  saveur 
archaïque  si  spéciale  (4),  qui  rappellent  le  temps  où  les  foules 
superstitieuses  croyaient  que  le  fait  d'avoir  prononcé  les 
paroles  consacrées  livrait  le  parjure  aux  puissances  malfai- 
santes (5).  Enfin,  la  langue  elle-même  est  d'une  pureté  et  d'une 
précision  qu'on  n'est  point  accoutumé  à  rencontrer  en  Asie- 
Mineure  dans  le  jargon  officiel  du  siècle  d'Auguste. 

(1)  Cf.  les  notes  aux  1.  9  à  31. 

(2)  Cf.  la  note  à  la  1.  8. 

(3)  Homère,  Iliade,  XIX,  258  s.,  III,  276  s.  —  Voyez  Michel,  n°  15,  I.  51  ;  n»  19, 
1.  61  et  71;  n°1316, 1.  51  ;  n°  1421,  I.  3.  Latyschew,  Inscr.  Ponti  Euxini,  II,  n<>  55 
et  140  ;  cf.  Ziebarth,  De  iureiurando  in  iure  yraeco  quaestiones,  1892,  p.  23,  n.  2. 

(4)  Cf.  les  notes  aux  lignes  31  ss.  On  pourrait  multiplier  les  exemples.  Je  me  borne 
à  rappeler  le  fameux  serment  des  Amphictions,  Eschine,  Adv.  Clesiph.,  §  110. 

(5)  Voir  l'anecdote  curieuse  rapportée  par  Hérodote,  VI,  86. 
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Si  Ton  pèse  tous  ces  éléments  d'appréciation,  on  sera  amené, 
presque  malgré  soi,  à  penser  que  le  serment,  dont  le  texte 
vient  de  nous  être  rendu,  n'a  point  été  composé  à  l'époque  où 
il  a  été  gravé  (1).  Vraisemblablement,  c'est  celui  par  lequel 
bien  auparavant  les  Paplilagoniens  se  liaient  envers  leurs  rois 
indigènes,  et  ceux-ci  à  leur  tour  l'avaient  emprunté  à  quelque 
dynastie  grecque.  Gomme  en  Egypte,  Auguste  apparaît  donc 
dans  ce  pays  comme  le  successeur  des  anciens  souverains,  et 
il  s'attache  à  respecter  les  formes  consacrées  par  la  tradition 
nationale. 

Par  là  ce  nouveau  document  acquiert  une  portée  qui  dépasse 
de  beaucoup  les  frontières  de  la  petite  province  qu'il  concerne 
spécialement.  Il  nous  fait  vivement  sentir  le  contraste  qui  exis- 
tait entre  la  théorie  romaine  du  césarisme  et  son  application  en 
Asie.  En  l'an  3  avant  notre  ère,  Auguste  n'est  en  Italie  qu'un 
magistrat  républicain  auquel  on  a  accordé  pour  dix  ans  des 
pouvoirs  extraordinaires  :  il  refuse  les  titres  de  maître  et  de 
dieu  ;  il  défend  qu'on  lui  consacre  des  temples  (2).  En  Paphla- 
gonie,  il  apparaît  comme  un  monarque  oriental,  héritier  des 
dynastesdont  la  maison  s'est  éteinte.  Il  prescrit  que  non  seule- 
ment les  indigènes,  mais  les  Romains  eux-mêmes  y  invoquent 
son  nom  avec  celui  d'autres  divinités  et  sacrifient  sur  ses 
autels  ;  il  veut  enfin  qu'ils  se  dévouent  corps  et  âme  à  sa  per- 
sonne, à  celle  de  ses  fils  et  de  ses  descendants  (3). 

Franz  Cumont. 

(1)  Il  conviendrait  d'ailleurs  fort  mal  aux  circonstances,  s'il  datait  vraiment  de 
Tan  3  avant  notre  ère.  On  se  figure  difficilement  les  paisibles  marchands  romains 
poursuivant  les  ennemis  des  Césars  l'épée  à  la  main  sur  terre  et  sur  mer. 

(2)  Cf.  Beurlier,  op.  cit.,  p.  15. 

(3)  Il  est  caractéristique  de  constater  que  la  famille  du  prince  et  en  particu- 
lier ses  enfants  lui  sont,  en  Occident,  associés  pour  la  première  fois  dans  un  acte 
officiel  du  culte  impérial,  qui  repose  tout  entier  sur  des  conceptions  asiatiques. 
Le  Lex  Arae  Narbonensis  de  l'an  H  après  J.-C.  (CIL,  XII  4333  =  Bruns  Fontes, 
p.  242)  débute  par  l'invocation  «  Quod  bonum  felix  fortunatumque  sit  imp{eratorï) 
Caesari  divi  filio  Augusto...  coniugit  liberis,  gentù/ite  eius,  senatui  populoque 
Romano...  » 


QUESTIONS   ORACULAIRES 


2.  XUTHUS  ET  CREUSE  A  DELPHES 


Aucun  texte  du  vc  siècle  ne  nous  donne  sur  le  fonctionne- 
ment de  l'oracle  de  Delphes  de  plus  précieux  détails  que  Y  Ion 
d'Euripide.  Nous  nous  proposons,  dans  les  pages  qui  suivent, 
d'examiner  à  part  les  principaux  passages  de  la  pièce  concer- 
nant ce  sujet  spécial. 


L'un  s'offre  à  nous  dès  la  première  scène,  dans  le  dialogue 
lyrique  entre  Ion  et  le  chœur  (v.  219  suiv.).  Les  femmes  inter- 
pellent le  jeune  néocore  occupé  à  la  porte  du  temple  (v.  219  : 
Ttapà  vaov;  cf.  v.  79,  103-106,  129);  le  texte  de  leur  apostrophe 
n'est  pas  conservé  intégralement;  mais  il  n'est  pas  douteux 
qu'elles  demandent  si  elles  peuvent  entrer.  On  leur  répond  que 
non.  Elles  sollicitent  alors  une  description  de  l'objet  qui  pique 
le  plus  leur  curiosité,  de  l'omphalos.  Ion  les  satisfait  de  bonne 
grâce;  et,  revenant  sur  la  défense  trop  absolue  qu'il  avait 
formulée  d'abord,  explique  à  quelles  conditions  on  est  autorisé 
à  pénétrer  dans  le  temple  : 

si  [Jtèy  sGucats  (1)  TciAavov  7tpô  Bojjiwv 
xatt  Tt,  iruOéa-Oat  ^p^Çets  <É>o£êou, 

(1)  Telle  me  paraît  être  la  meilleure  lecture.  Le  mot  ôûetv,  signifiant  faire 
brûler,  convient  pour  exprimer  l'offrande  d'un  itsXaVoç  (cf.  Hermès.,  1894,  p.  283); 
eûsai  neXavov  se  lit  d'ailleurs  chez  Eschyle,  Perses,  204. 
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pr^low.  ô6|jl(i)v  {jlyj  icàpit1  eç  jjLjyov  (v.  226-229). 

L'expression  sç  {Ji'jyov  oojjkov  est  assurément  peu  précise  ;  le 
motQupÀTi,  d'autre  part,  semble  bien,  en  différents  passages  de 
l'œuvre  d'Euripide,  dans  Y  Ion  môme  aux  vers  46  et  114,  être 
détourné  de  son  sens  ordinaire,  qui  est  le  sens  d'autel,  et  dési- 
gner simplement  un  espace  consacré  au  culte  (1).  A  la  rigueur, 
i$  Bu[à&«C  pourrait  donc  être  considéré  comme  un  synonyme  de 
sç  {JLuyov  ôojjlwv  ;  mais  à  coup  sûr  la  même  synonymie  n'existe 
point  entre  les  groupes  et  uèv  eôufxort  wéXavov  et  ztz\  g'  àa-sàxTO'..; 
p^oifft;  c'est  seulement  lorsque  le  contexte  est  de  nature  à 
fixer  les  idées  que  itéXavoç  désigne  chez  les  poètes,  chez  Euri- 
pide en  particulier,  le  sang  répandu  des  victimes  (2)  ;  employé 
comme  il  l'est  ici,  sans  épithète.  il  ne  saurait  avoir,  dans 
l'énoncé  d'une  prescription  rituelle,  d'autre  valeur  que  sa 
valeur  exacte.  En  conséquence,  je  ne  puis  pas  admettre, 
comme  on  l'a  fait  parfois  (3),  que  dans  les  vers  226-229  Ion 
proclame  à  deux  reprises,  sous  forme  affirmative  d'abord,  sous 
forme  négative  ensuite,  une  seule  et  même  obligation  des  pèle- 
rins de  Delphes.  Malgré  les  apparences,  ce  ne  sont  pas  les 
deux  groupes  conditionnels  d  sO'jo-axs  raXavov  rcpo  oojjuov  et  fak 
7.7.pàxT0'.;  jjL^Xo'.a-!.  qu'opposent  entre  eux  les  particules  jjlsv  et  o£  ; 
ce  sont  plutôt  les  groupes  èç  Bu^Xa;  et  £<;  [jiir/ov  oojjlwv.  «  Si 
«  vous  avez  offert  un  TcO.avo;  et  que  vous  veuilliez  interroger 


(i)  V.  46  :  ûirèp  Se  6u|j.£Xa<;  Stoppai  itpôOujxoç  t,v  —  il  s'agit  de  la  Pythie  trouvant 
le  petit  Ion,  qu'Hermès  a  déposé  xpT,iiî5wv  eut  vaou  (v.  38-39),  rpô;  aÙTaï;  cîgôSoiç 
(v.  34)  ;  —  114-115  :  a  xiv  «I>o(oou  ôujiéXsv  pa(pti<  ùitb  vaot<.  Le  sens  du  mot  6-jp.éXai 
est  incertain  au  vers  713  d'Electre.  Au  vers  152  dlp Ingénie  à  Aulis  (tftfi  gaXcyoàc, 
i-KÏ  KuxXwrwv  tel?  8u[xéXaî),  rien  ne  nous  force  à  croire  qu'il  s'agisse  <lrs  murs 
cyclopéens  (534  :  Tcf/eji  KuxXwir£oiç);  il  peut  s'agir  des  foyers  do  Myeènes  {Iph-  Ri 
MB  :  à  KjxXa>7t{5e<;  farta).  Ce  même  sens  de  foyers  me  paraît  certain  dans  le 
llhrsas,  vers  235  (euiiéXa;  oixuv  raTfôç  'IXiâSa;  ;  cf.  201  :  IfiûXiQî).  Celui  ddi/lcl 
est  Indiscutable  au  vers  64  des  Suppliantes  (SeÇiitiipou;  ôsûv  Ov.uéXaç). 

(2)  Eschyle,  l'ers.,  816  :  iréXavo;  alixa-cosTay-f,?  ;  Emnén.,  265  :  êpuôpôv  èx  tAeXewv 
ftAavov  ;  Euripide,  Aie,  850-851  :  xal  ^  |«^<  (Thanatos)  icpàç  «ijxaxT|p6v  -f'Xr/ov; 

i  Hhéi,]t  430  :  a'i{j.aTr(p6;  t.îIt/o;. 

(3)  Musgravn,  lladham  cité  par  Paley,  etc. 
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<(  le  dieu  »,  dit  Ion,  «  passez  aux  QujjisXaf.  ;  mais  être  admis  dans 
«  l'intérieur  du  temple,  cela  ne  se  peut  pas  avant  un  sacri- 
«  fice  ».  Nous  savons  par  maint  document  qu'on  interrogeait  le 
dieu  à  l'intérieur  du  temple  (1),  et  même,  si  cet  intérieur  com- 
portait des  subdivisions,  dans  la  plus  intime  de  celles  où 
entrassent  les  fidèles  (2).  Dès  lors,  le  mot  OujjiXat.  ne  peut  pas 
désigner,  par  contraste  avec  jxir/oç  Bo^wv,  l'endroit  où  se 
tenaient  les  consultants.  Etant  donné  ce  qui  suit,  il  me  paraît 
tout  naturel  d'admettre  qu'il  s'agit  des  autels  (ou  de  l'autel 
unique),  vraisemblablement  extérieurs,  sur  quoi  étaient  sacri- 
fiés les  [r?iAa.  En  sommé,  Ion  proclame  la  nécessité,  pour  qui- 
conque veut  consulter  l'oracle,  de  deux  cérémonies  prélimi- 
naires :  —  offrande  d'un  TOÀavoç  à  un  endroit  appelé  itph  ôojjkdv  ; 
—  ensuite,  sacrifice  de  pjXa  sur  un  autel  dont  il  ne  spécifie  pas 
l'emplacement. 

Un  peu  plus  loin,  Xuthus  paraît  en  scène  (v.  401).  Il  rend 
hommage  au  dieu.  Il  salue  Creuse  et  lui  raconte  brièvement  le 
voyage  qu'il  vient  défaire  sans  elle.  Puis,  aussitôt,  il  demande 
à  Ion  :  àXXà  rtç  Tcpocp^Tsùst.  (feoy  ;  et,  la  réponse  entendue,  il 
pénètre  dans  le  temple  en  prononçant  ces  paroles  : 

KaXwç  *  e'ywv  8r,  nàvO'  oacov  è%pTpÇo|xev 

aTs^oi^'  av  el'a-G)  •  xalyàp,  idç  eyw  xXuw, 

ypYj(rr/ipt.0V7t£7rr(ox£  toiç  £7t7|)a>a,i 

xoivôv  7tû6  vaou  *  pouXofjt.a'.  S'  £v  "^[Jtipa 

t^8',  —  ala-ta  yàp,  —  OsoG  XaêsTv  [jiavTSU[JiaTa(v.  417-421). 

Il  ne  me  semble  pas  que  l'on  puisse  hésiter  sur  le  sens  du 
mot  %pYïOT7]p'.ov.  Un  oracle  rendu  devant  le  temple,  un  oracle 
commun  s'adressant  à  la  fois  à  tous  les  théores  présents, 
serait  chose  bien   singulière.  Je    pense  donc  que  %p7)<rnSptov, 


(i)  Voyez  notamment  la  suite  de  la  pièce,  v.  418,  514-516,  535,  1547.  Cf.  Ulrichs, 
Reisen  und  Forschungen  in  Griechenland,  I,  p.  79  et  notes. 
(2)  Voir  ci-dessous,  p.  60. 
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ici  comme  en  d'autres  passages  des  poètes  tragiques  (1),  a 
le  sens  de  victime  ;  Xuthus  veut  parler  d'un  des  actes  qui 
devaient  précéder  toute  consultation  :  un  sacrifice  offert  devant 
le  temple. 

Il  serait  surprenant  que  ce  sacrifice  ne  se  confondît  pas  avec 
l'une  des  deux  cérémonies  seules  requises  par  Ion.  Certes,  mal- 
gré la  similitude  des  locutions  wpo  ô6kuwvau  vers  226  et  wpo  vaou 
au  vers  420,  Xuthus  ne  fait  pas  ailusion    à  l'offrande   d'un 
kIXovoç  ;  —  le  choix  des  mots  qu'il  emploie,  j^TnJpiov  icéimaxe, 
exclut  formellement  cette  hypothèse  ;    —  mais  quelle   raison 
solide  nous  empêche  d'admettre  que  le  sacrifice  de  pjXa  dont 
Ion  au  vers  229   proclamait  la  nécessité  soit   le  même  dont 
Xuthus  au  vers  419  rappelle  l'accomplissement?  A  vrai  dire, 
si  celui-ci  a  été  offert  Tipo  vaoG,  c'est-à-dire  selon  toute  appa- 
rence sur  l'autel  de  Chios  ou  dans  le  voisinage,   Ion,   occupé 
depuis  l'aube  devant  le  -rcpovaoç,  devrait  en  avoir  connaissance  ; 
ce  qui  n'est  point  le  cas,  d'après  le   langage  qu'il  tient  aux 
femmes.  Mais  on  aurait  mauvaise  grâce  à  exiger  d'un  poète  un 
respect  aussi  minutieux  de  la  vraisemblance  ;   ne  faudrait-il 
pas,  à  ce  compte,  qu'Euripide  eût  mis  en  scène  également  les 
autres  étrangers  au  nom  desquels  avait  été  offert  le  sacrifice 
commun,    et  qui  doivent  consulter  en  même  temps  que  sou 
personnage?  Reste  à  expliquer  pourquoi  Xuthus  ne  dit  rien  de 
l'offrande  du  «éXofcvoç.   Cela  tient,   selon  moi,   à  ce  que  cette 
offrande  était  la  préface   nécessaire  du  sacrifice  de   pîXa,  en 
sorte  que  l'accomplissement  de  l'un  préjugeait,  impliquait  l'ac- 
complissement de  l'autre.  Le  rhéteur  Aristide,  généralement 
bien  instruit  des  choses  saintes,  nous  apprend  qu'avant  de  con- 
sulter à  Delphes  on  devait  sacrifier  à  Athéna  Pronaia  (2)  ;  je 
suis  tenté  de  voir  dans  le  vers  226  une  allusion  à  cette  eérémo- 


(1)  Par  exemple  dans  le  vers  4;>0  des  Suppliantes  d'Eschyle,  souvent  rapproché 
des  paroles  de  Xuthus  :  xal  raaîlv  ypr.TTr.pia  ôsoîm  iroXXoï;  TzoXKi. 

[2)  Aristide,  Or.  in  Minervam,  p.  23  Dindorf  :  h  U  'AttôVawv  tù>v  auTOÛ  ypT.auw- 
ô'.iov  TaJxr.v  (Athéna  Pronaia  ou  Pronoia)  itpo'jaTT.aaxo  xat  i:po8ûêiv  èiteTa^ev.  Cf. 
Ulrichs,  o.  /.,  I,  p.  45, 
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nie.  Flpo  86[xwv  ne  serait  pas  alors  un  simple  équivalent  de  upo 
vaoG,  le  sanctuaire  d'Athéna  Pronaia  se  trouvant  sur  la  Yoie 
S  acrée  avant  la  porte  principale  du  péribole  ;  la  diversité  de 
sens  entre  les  deux  locutions,  qui  à  coup  sûr  n'était  point 
nécessaire  (1),  n'en  doit  pas  moins  être  la  bienvenue.  D'autre 
part,  les  deux  observations  ci-dessous  me  paraissent,  par  leur 
rapprochement,  rendre  plus  acceptable  la  supposition  que 
j'avance  :  premièrement,  c'est  aux  déités  chthoniennes  que 
l'on  offrait  surtout  le  raXavoç  (2);  secondement,  le  culte 
d'Athéna  à  Delphes  semble  avoir  eu  des  rapports  très  étroits 
avec  le  culte  antique  de  Gaia  (3). 

Venons  au  sacrifice  offert  devant  le  temple.  Ce  sacrifice  cons- 
tituait certainement,  du  moins  au  ve  siècle,  le  principal  des 
actes  préliminaires.  Il  vaut  donc  la  peine  de  rechercher  avec 
soin  quels  étaient  sa  nature  et  son  objet.  A  priori,  pour 
quiconque  est  tant  soit  peu  versé  dans  la  connaissance  des 
oracles,  une  question  se  pose  :  le  sacrifice  était-il  simplement 
propitiatoire,  avait-il  pour  unique  objet  d'acquérir  au  consul- 
tant la  bienveillance  du  dieu?  ou  bien  devait-il  fournir  un  signe 
relativement  à  l'opportunité  d'entreprendre  la  consultation  ?  Il 
peut  sembler  d'abord  que  le  contexte  du  discours  de  Xuthus 
((3ouXo[jiat,  S'Iv  vifjipa  tt,8',  —  aiata  yàp,  —  xtX.)  nous  oblige  à 
choisir  la  deuxième  hypothèse  ;  et  il  est  naturel  qu'en  lisant  ces 
paroles  nous  songions  à  la  formalité  décrite  par  Plutarque 
(435  BG)  :  Al  8è  twv  tepiSwv  (?)  xaTa<T7ào-£t.ç  (?)  zi  (3ouÀovTat.,  xai  to 

JX7)     9£{J.WT£U£W     el    U.7]    TO    UpetOV   0X0V     £^     aXptoV    0"f Up(dV  UTTOTpOJi.OV 

ylv^Tat  xal  xpaSavG^  xaTaa-7t£v36{Ji£vov  ;...  £av  yàp  u.r\  touto  yéV/iTat., 
to  p.avT£l!ov  ou  epaa-t.  %pY)fjiaTLÇ£t.v  où8'  ^a-àyoua-t.  iT|V  IIufKav.  Mais  le 
rapprochement,  je  crois,  serait  vicieux;  car,  lorsqu'Ion  réclame 
des  femmes  un  sacrifice,  il  sait  que  la  Pythie  est  déjà  assise  sur 
le  trépied  (v.  91-93)  ;  le  sacrifice  en  question  n'aurait  donc  pas 
pour  objet  de  faire  connaître  si  elle  sera  conduite  dans  l'ady- 

(1)  Comme  le  montre  la  comparaison  des  vers  79  et  129. 

(2)  Cf.  Stengel,  Griechische  Kultusalterthiimer,  2e  éd.,  p.  90, 

(3)  Cf.  Mommsen,  Delphika,  p.  25. 
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ton.  Ce  sacrifice  devrait-il  révéler  du  moins  si  les  personnes  qui 
l'offrent  seront  admises,  pour  leur  compte,  à  consulter  l'oracle? 
Pas  davantage,  il  me  semble  :  car  celui  dont  l'accomplissement 
donne  à  Xuthus  le  droit  d'entrer  dans  le  temple  (v.  418  suiv.)  a 
été  offert,  nous  dit-on,  en  commun  pour  tous  les  étrangers 
(toi;  s-vpvUT',  xoivov)  ;  une  habilitation  personnelle,  individuelle, 
n'était  donc  pas  requise,  ce  jour-là  en  particulier,  de  chaque 
consultant  ;  et  Ion,  qui  sait  la  Pythie  prête  à  répondre,  devrait 
savoir  aussi  qu'elle  est  prête  à  répondre  à  tous.  Dès  lors,  cette 
conclusion  me  paraît  s'imposer  :  le  sacrifice  mentionné  aux  vers 
228-229  et  419-420  ne  recherchait  aucun  signe;  il  était  du 
genre  purement  propitiatoire,  le  nom  ypr^orviptov  (dérivé  de 
y  pào-Oai)  dont  Xuthus  se  sert  pour  en  parler  exprimant,  tout 
au  plus,  la  relation  intime  qui  l'unissait  à  une  consultation 
d'oracle  (1). 

Est-ce  à  dire  qu'à  l'époque  d'Euripide  on  ne  s'inquiétait  point 
de  savoir,  comme  on  fit  à  l'époque  de  Plutarque,  si  le  dieu 
voulait  donner  audience?  Ou  bien  cette  recherche  était-elle 
absolument  distincte  du  sacrifice  exigé  des  théores  et  incom- 
bait-elle aux  ministres  du  dieu  ;  —  auquel  cas  les  mots  alo-ta 
yàp  pourraient  faire  allusion  à  son  heureux  succès,  acquis  par 
hypothèse  dès  avant  l'ouverture  de  l'action?  La  première  opi- 
nion, par  cela  même  qu'elle  suppose  une  innovation  capitale 
introduite  dans  les  rites  de  l'oracle  en  pleine  époque  historique, 
ne  me  paraît  aucunement  plausible.  La  seconde  n'est  pas  con- 
tredite par  les  descriptions  de  Plutarque,  où  les  itpd$  et  les 
oariot,  c'est-à-dire  des  desservants  du  temple,  semblent  jouer  le 
principal  rôle  (2).  Toutefois,  un  document  précieux  du  ve  siècle 


(1)  Sur  le  sens  exact  et  l'emploi  abusif  de  xp^l^piov,  voir  la  note  de  Lobeck  au 
vers  220  de  YAjax.  Cf.  la  loi  amphictyonique  de  380  (Collîtz,  2501),  1.  33. 

(2)  P.  437  A  :  oi  yip  îepet;  xal  Ssioi  Oûetv  çpasl  tô  tepeîov  xxV  ;  438  A  ad  lin.  : 
C^ep6aXXo[jLévwv  8è  cpiXcmjita  twv  Upéwv  xotl  TtposXiTtapoôvTwv  xtX.  On  pourrait  éga- 
lement faire  valoir  à  l'appui  de  cette  opinion  :  1°  la  demi-analogie  de  Koropé, 
où  le  seul  sacrifice  préliminaire  dont  parle  l'inscription  est  offert  par  les  magis- 
trats accompagnant  le  prophète  (Dittenberger,  Sylloge,  2°  éd.,  n«  790,  1.  30  suiv.) } 
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me  retient  d'acquiescer  trop  vite  à  celle-ci  aussi  bien  qu'à  celle- 
là;  ce  document  n'est  autre  qu'un  passage  d'Euripide,  non  plus 
d'Ion  (1),  mais  d'une  tragédie  presque  contemporaine,  Andro- 
maque.  Dans  Andromaque ,  le  poète  nous  raconte  que  Pyrrhus 
est  allé  à  Delphes  pour  demander  pardon  à  Apollon  d'injures 
proférées  contre  lui  (2);  accompagné  de  {jiàvTs^  (v.  1103),  le 
héros  offre  un  sacrifice;  les  victimes  immolées,  il  entre  dans  le 
temple  et  y  procède,  semble-t-il,  à  des  observations  d'empyro- 
mancie  (v.  1111-1113).  Nulle  part  on  ne  nous  dit  expressément 
qu'il  ait  eu  l'intention  d'interroger  l'oracle  (3)  ;  mais,  en  vérité, 
n'eût-il  pas  dédaigné  de  gaieté  de  cœur  la  façon  la  plus  sûre  de 
se  mettre  la  conscience  en  paix,  s'il  n'avait  projeté  de  demander 
nettement  à  la  Pythie  il  av  tcouôv  tov  Osov  'Aàa-xoiTo  (4)  ?  Plutôt  que 

2°  et  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  ce  fait  que  Plutarque,  page  438  AB,  parle 
d'une  seule  victime  (tô  îepetov  au  singulier)  immolée  avant  une  séance  où 
plusieurs  consultants,  qui  avaient  à  poser  des  questions  différentes  (comme  le 
prouvent  les  mots  rapt  tàç  rpwTaç  dnroxptaetç),  comparurent  devant  la  Pythie.  — 
Mais  le  premier  argument  est  contrebalancé  par  l'analogie  inverse  de  Lébadée, 
où  le  consultant  est  nommé  comme  celui  qui  offre  les  sacrifices  (Paus.,  IX, 
39,  4).  Le  second,  par  le  passage  d'/on  v.  419-420,  où  un  sacrifice  (et  même,  cette 
fois,  un  sacrifice  du  genre  propitiatoire)  offert  pour  le  compte  de  tous  les  consul- 
tants est  présenté  sinon  comme  une  chose  courante,  tout  au  moins  comme  une 
chose  possible;  voir  ci-dessus,  p.  50-51. 

(1)  La  phrase,  assez  souvent  mal  entendue,  qu'Ion  prononce  aux  vers  374-377, 
doit  être  laissée  en  dehors  du  débat.  Les  sacrifices  et  les  observations  d'ornithos- 
copie  dont  il  y  est  question  ne  me  semblent  point  présentés  comme  des  prélimi- 
naires d'une  consultation  de  l'oracle,  mais  comme  d'autres  moyens  d'interroger 
les  dieux  ( —  remarquer  le  pluriel  toùç  Oco-j;,  après  le  singulier  du  vers  373  — ), 
dont  le  rappel  rend  encore  plus  flagrant,  par  analogie,  quelle  à^aôta  ce  serait  de 
prétendre  extorquer  à  Apollon  une  réponse  qu'il  ne  veut  point  donner;  le  pronom 
tojoGtov  n'est  pas  exclamatif,  il  a  une  valeur  comparative  :  «  il  ne  faut  pas 
poser  à  Apollon  des  questions  qui  le  mettraient  en  fâcheuse  posture;  aussi  grande 
serait  notre  déraison  si  nous  obsédions  les  dieux  pour  leur  faire  découvrir  ce 
qu'ils  veulent  taire,  soit  par  des  sacrifices  soit  par  l'observation  des  oiseaux  ». 
L'intention  serait  plus  claire  sans  doute  si  Euripide  avait  dit  :  «  notre  déraison 
serait  alors  aussi  grande  que  si...  »;  mais  l'interversion  des  deux  termes,  dans 
une  comparaison,  ne  répugne  pas  à  la  syntaxe  grecque. 

(2)  V.   51-55   (Paley)    :    .  ..AeXcswv  xax'  atav,  ev6a  Ao£tqt  Six^v  |  ôtSwat    fiavtaç  Ttv 
ttot'    èç    nu6à>    jxoTvwv  |  r^rpt  <ï>oï6ov   iraTpôç  ou   'xxtvetv    ot'xTjV,  |  et   tcwç    xà  Tcpôaôe 
acpdtXjJiax1   è^atTOuixevoç  |  6eov   zapas/otx'    elç   tô    Xotitôv   eu[xevîi.  —   V.  1106-1108  :  ô 
8'  eîne   ■    «   <1>oï6(i>  tt,ç  xipotô'    iuLap-ctaç  |  Sixaç  itapaayetv  pouXôjJLeaô'  ■  r,TT,aa  yàp  \ 
Trarpôç  ttot'  aùxov  atjxaTOç  Souvat  8lxt,v.  » 

(3)  L'expression  napoç  /pT,<TTT,p{wv  ne  peut  pas  signifier  «  avant  de  consulter  ». 

(4)  La  situation  de  Pyrrhus  est  semblable  à  celle  du  Koroibos  dont  Pausanias 
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de  comprendre  le  sacrifice  qu'il  offre  comme  une  consultation 
d'un  genre  exceptionnel  (1),  comme  une  consultation  archaïque 
ou  archaïsante  (2),  je  crois  y  retrouver  le  premier  acte  d'une 
consultation  du  type  classique,  un  sacrifice  offert  à  l'effet  de 
savoir  ei  BtjUrreùo'et  6  6soç  (3). 

J'avoue  qu'à  première  vue  le  sacrifice  de  Pyrrhus  ressemble 
peu  à  la  cérémonie  plusieurs  fois  décrite  chez  Plutarque  (4),  à 
laquelle,  si  je  ne  fais  erreur,  il  se  trouverait  correspondre.  De 
l'un  à  l'autre,  tout  paraît  différer  :  les  acteurs,  les  victimes,  le 
rituel.  Ici  les  UptB;  jouent  un  rôle  dont  il  n'est  rien  dit  là  ;  ici 
les  victimes  sont  des  fx-rjXa,  tandis  que  là  c'est  une  chèvre  (5)  ;  ici 
les  signes  intéressants  sont  fournis,  —  comme  dans  les  centres 
d'autres  oracles,  à  Lébadée  (6),  à  Koropé  (7)  — ,  par  la  victime 


a  raconté  l'histoire  (I,  43,  7)  :  . .  .Kdpoiêoç  éxùv  t,X6sv  èç  AiXspoCrç  ûcpél-cov  Sixaç  tû 
8sÔ)  xoû  cpovou  xf.ç  Iloivf,;.  'E;  txèv  8i}  xô  "Apyoç  dtvaaxpé'-psiv  oùx  eta  Kdpotêovrj  Iluôta, 
xxX.  Pas  plus  de  Koroibos  que  de  Pyrrhus,  il  n'est  dit  en  termes  exprès  qu'il  venait 
pour  consulter  l'oracle;  et  pourtant  le  contexte  prouve  bien  qu'il  le  consulta. 

(1)  Wieseler,  Jahrbûcher  fur  Philologie,  1857,  p.  681. 

(2)  Bouché-Leclercq,  Histoire  de  la  divination,  III,  p.  83-84. 

(3)  Pyrrhus  est  entré  dans  le  temple  :  —  il  me  semble  en  effet  peu  probable, 
étant  donné  le  contexte  et  pour  des  raisons  qu'on  verra  mieux  plus  bas,  qu'aux 
vers  1111-1112  les  mots  dvaxxôpwv  xpT,irt6o<;  èvxdç  désignent  l'intérieur  d'une  aùX-r; 
précédant  l'édifice  (cf.  Collitz,  2501,  1.  35),  entourée  d'un  mur  bas,  interdite  aux 
promeneurs,  et  où  se  seraient  accomplis  les  sacrifices  itpo  vaou  (les  ôujxéXat  du 
vers  228  d'Ion).  —  Mais  en  pénétrant  dans  le  temple  Pyrrhus  ne  fait  rien  qui 
soit  en  désaccord  avec  la  règle  énoncée  par  Ion  :  fal  ô'àa'jixxoi!;  (rrçXo'.si  Sojawv 
«AT,  Tiapix'  èç  ;j.uy6/.  Car  des  irr.Xa  sont  déjà  immolés. 

(4)  De  defectu  oraculornm,  p.  435  BC  ;  437  AB  ;  438  A. 

(5)  0.  /.,  p.  437  B.  Cf.  Diodore,  XVI,  26,  1  :  Xéyexai  yàp  tô  iraXaiàv  aîyaç  tûptîv 
tô  [xavTcîov  •  ou  yipvj  aiÇl  [AaXiaxa  /pT,<rxT(p'.âÇovxai,  péypt  xoô  vûv  <û  AeXct>o£.  —  Si 
Plutarque,  dans  le  passage  cité,  nous  parle  aussi  de  taureaux  et  de  sangliers,  il  ne 
s'ensuit  pas  nécessairement  que  ces  sortes  d'animaux  aient  jamais  servi  aux 
sacrifices  préliminaires  de  Delphes;  peut-être  la  première  des  deux  phrases 
qu'opposent  là  jasv  et  8é  a-t-elle  vis-à-vis  de  l'autre  la  valeur  logique  d'une  subor- 
donnée comparative  :  «  pour  ce  qui  est  de  prouver  la  santé  de  l'âme  des  victimes, 
de  même  qu'on  y  emploie,  quand  il  s'agit  de  taureaux,  ...de  même,  quand  il  s'agit 
de  chèvres » 

(6)  Pausan.,  IX,  39,  4  :  . .  .xa6'  éxaaxTjv  Se  twv  Oujiôjv  àvh,p  jxâvx'.ç  -jrapùv  è;  xoû 
ïepeîou    xa   aTiXâyyva  èvopâ,  èviôùv  8è   irpoOe^nÉÇsi  xt>>  xaxiôvxi  il  S^  aùxov  eùjxev^ç  ô 

Tpoçcîmoc   *al  YXjw;  Séçexat 6u[xaxu)v   ôè   xwv  xpôxepov   tte^vôxojv  aîaîwv   Aoyoî 

fotlv  oùoe{;,  ei  p.-^  xal  xoûôc  xoû  xpioû  xà  <77:Xâyyva  xà  aùxô  6éXot  Xéyetv  '  ôjxoXoyoûvxov 
6â  xat  xoûxwv,  xdxe  é'xaaxoç  t,6t,  xâxsiaiv  eueXiu;. 

(7)  Dittenberger,  Sylloye,  2e  éd.,  n°  790,1.  30  suiv Sxav  M  itapxysvwvxat  oî 
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morte,  et  là  par  l'attitude  de  la  victime  vivante.  Néanmoins, 
l'identification  des  deux  cérémonies  ne  me  semble  pas  impossi- 
ble. Considérons  d'abord  la  différence  de  rituel;  je  crois  pou- 
voir l'expliquer  par  la  différence  des  temps;  et  j'espère  qu'un 
examen  soigneux  du  principal  passage  de  Plutarque,  le  para- 
graphe 49  du  De  defectu  oraculorum,  rendra  cette  opinion  vrai- 
semblable. Dans  l'édition  spéciale  des  dialogues  pythiques  (1), 
M.  Paton  a  très  notablement  amélioré  le  texte  de  ce  paragraphe  ; 
il  a  toutefois,  à  mon  avis,  laissé  à  faire  une  importante  correc- 
tion, celle  de  tivoç  interrogatif  en  tivoç  indéfini  vers  la  fin  de  la 
seconde  phrase,  après  Ixlpou.  La  situation  est  la  suivante.  Plu- 
tarque a  paru  attribuer  aux  exhalaisons  de  l'adyton  une  in- 
fluence prépondérante  dans  la  production  de  l'enthousiasme  qui 
envahit  la  Pythie.  Un  des  interlocuteurs,  Ammonius,  objecte 
qu'à  ce  compte  le  sacrifice  préliminaire  n'a  plus  de  raison  d'être  : 
les  exhalaisons  s'échappent  en  permanence  ;  il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  rechercher  si  tel  moment  est  favorable  ou  non  pour  con- 
duire la  Pythie  sur  le  trépied.  Plutarque  réplique;  il  distingue 
des  causes  de  deux  sortes  qui  doivent  collaborer  pour  la  produc- 
tion de  tout  effet  :  causes  physiques  et  causes  métaphysiques. 
L'exhalaison  n'est  que  la  cause  physique  de  l'enthousiasme  ;  la 
cause  métaphysique  est  le  bon  vouloir  des  dieux  ou  des  génies 
par  qui  cette  exhalaison  est  gouvernée,  mesurée  et  réglée. 
Voyons  comment  cette  théorie  permet  de  justifier  l'usage  des 
sacrifices  préliminaires.  Si  Ton  conserve  xiyoç  interrogatif,  le 
paragraphe  49  peut  se  résumer  comme  il  suit  :  «  D'après  les  prê- 
tres, pourquoi  dans  ces  sacrifices  arrosons-nous  Ja  victime,  sinon 
pour  explorer  el  OsjjLwreûaet  6  (teoç?  Car  la  victime  doit  être  saine 
de  corps  et  d'âme  ;  et  la  santé  de  l'âme,  chez  les  chèvres,  s'éprouve 
par  des  libations  d'eau  froide.  »  J'avoue  ne  pas  saisir,  dans  ce 
contexte,  la  portée  du  mot  car  ;  et  Plutarque  me  semble  se  con- 


irpoeip-rçjiévoi  èirl  xô  jxavTeîov  xal  Tty  6uaiav  èTiiTcXsawai  xaxà  xà  xxcpia  xal  xaXXis- 
p"f(aioaiv... 

(t)   Vlutarchi   pythici    dialogi   très,    recensuit    Guilelmus    R.    Paton,   Berlin, 
Weidmann,  1893. 
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tredire  de  singulière  façon  en  affirmant,  à  quelques  lignes  de  dis- 
tance, que  les  libations  doivent  révéler  ei  Qe^ioreuTsi  6  9sôç,  et 
puis  qu'elles  ont  pour  but  de  constater  la  santé  de  l'âme  de  la 
victime.  Substituons  twô;  à  two;.  Le  paragraphe  se  traduira  ainsi  : 
«  En  offrant  des  sacrifices  préliminaires,  en  couronnant  les  vic- 
times, en  les  arrosant  de  libations,  nous  ne  faisons  rien  qui  soit 
en  désaccord  avec  notre  système.  Car,  d'après  les  prêtres  et  les 
hosioi,  lorsqu'ils  sacrifient  une  victime  et  que  (avant  de  la  sacri- 
fier) ils  l'arrosent  de  libations  et  examinent  ses  mouvements,  son 
frémissement  (1),  cet  examen  leur  fournit  un  signe  de  tout  autre 
chose  que  des  dispositions  du  dieu  à  rendre  des  oracles.  Il  faut, 
disent-ils  effectivement,  que  la  victime  soit  saine,  irréprochable, 
parfaite  de  corps  et  d'âme.  En  ce  qui  concerne  le  corps,  la 
vérification  (disent-ils)  se  fait  sans  peine.  En  ce  qui  concerne 
l'âme  (disent-ils  encore),  de  même  que  pour  les  taureaux  elle 
se  fait  en  leur  offrant  de  la  farine,  pour  les  sangliers  en  leur 
offrant  des  pois  chiches,  de  même  pour  les  chèvres  elle  se  fait 
par  l'eau  froide  :  n'a  pas  l'âme  dans  des  dispositions  normales 
la  chèvre  qui,  sous  la  libation,  demeure  impassible  et  inerte. 
Pour  moi,  quand  bien  même  il  serait  établi  que  le  frémissement 
de  la  chèvre  signifie  que  le  dieu  veut  bien  prophétiser,  et  l'atti- 
tude contraire  que  le  dieu  ne  veut  pas,  je  ne  vois  point  quelle 
difficulté  en  résulte  pour  notre  système...  ».  Le  système  d'après 
lequel  les  libations  auraient  eu  pour  but  de  reconnaître  si  le 
dieu  voulait  bien  parler  est  nettement  présenté  dans  ce  passage 
comme  l'un  entre  deux  systèmes  opposés,  et  celui  qui,  sans 

(1)  En  comprenant  les  choses  comme  nous  les  comprenons,  on  ne  peut  manifes- 
tement attribuer  à  ôûeiv  une  valeur  parallèle  à  celle  de  xaxa<rn:év8eiv  et  de  àTtoOewpsîv; 
car  il  ne  saurait  être  question  d'immoler  une  victime  pour  savoir  si  elle  est 
bonne  à  immoler.  Mais  observons  qu'avec  la  traduction  et  l'exégèse  ordinaires 
l'impossibilité  n'est  pas  moindre,  le  cttjijleTov  tou  OsjjLtaxeiietv  tôv  8eov  étant  alors 
fourni  exclusivement  par  les  opérations  que  désignent  les  deux  mots  xatxaTitévSeiv 
et  àiroôewpeïv,  et  l'opération  de  ôûsiv  n'étant  jamais  accomplie  qu'après  l'obtention 
du  (jT.tieîov  favorable  (438  A).  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  il  faut  admettre 
que  ôûô'.v,  grammaticalement  coordonné  aux  deux  infinitifs  qui  suivent,  équivaut, 
au  point  de  vue  logique,  à  une  proposition  subordonnée  ou  à  un  complément 
circonstanciel,  comme  serait  irpîv  ôûeiv  ou  èv  tû  6ûeiv.  Toûto  reprend  l'idée  de 
xtvr.aiv  et  toôjjlov. 
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infirmer  la  théorie  de  Plutarque,  se  concilie  avec  elle  le  moins 
évidemment.  Au  point  de  vue  pratique,  les  deux  systèmes 
s'accordaient  en  ce  sens  que,  si  la  victime  ne  tressaillait  point 
de  tout  son  corps,  il  n'y  avait  pas  de  consultation;  mais,  pour 
quiconque  acceptait  le  premier,  la  seule  chose  qu'il  y  eût  à  faire 
en  face  d'une  victime  qui  ne  tressaillait  pas,  c'était  de  répéter 
la  libation,  plus  froide,  plus  abondante,  plus  ingénieusement 
appliquée,  jusqu'à  vaincre  l'obstination  de  la  bête  récalci- 
trante (1)  ;  au  lieu  que  le  second  invitait  tout  naturellement  à 
mettre  de  côté  la  chèvre  inerte  et  à  essayer  d'une  deuxième,  d'une 
troisième  et  ainsi  de  suite.  A  professer  la  première  opinion, 
les  clients  d'Apollon  trouvaient  donc  un  avantage  réel  sous  le 
rapport  de  l'économie  ;  car  ainsi  ils  se  dispensaient  d'avoir  à 
fournir  plus  d'une  chèvre.  Peut-être  entrevoit-on  maintenant 
comment  et  pourquoi  l'extispicine  et  l'empyromancie  purent 
être,  avec  le  temps,  exclues  des  sacrifices  préliminaires.  Plus 
nettement  encore  que  des  chèvres  soumises  l'une  après  l'autre 
à  l'épreuve  des  libations,  celles  qui  servaient  à  ces  rites  repré- 
sentaient, en  cas  d'insuccès  répétés,  une  perte  pécuniaire, 
puisqu'elles  ne  restaient  pas,  vivantes,  en  la  possession  du 
consultant.  Lorsque  la  Grèce  s'appauvrit  et  que  la  foi  devint 
moins  généreuse,  la  masse  des  clients  de  l'oracle  se  rebella 
probablement  contre  des  usages  trop  dispendieux;  une  céré- 
monie qui  à  l'origine  n'avait  été  qu'une  épreuve  préparatoire, 
une  dokimasie  de  la  victime,  et  qui,  en  cas  d'insuccès,  n'entraî- 
nait pas  du  moins  de  perte  sèche,  prit,  en  changeant  de  signi- 
fication, une  importance  exclusive,  et  ce  fut  par  elle  seule 
désormais  qu'on  explora  le  bon  vouloir  divin  (2).  —  L'hypothèse 


(1)  P.  438  A  :  ôeonpôittov  yàp  âizb  ^évtjç  irapaysvo|xévtov,  XéyeTou  xàç  itpwTai;  xara- 
airEtaeiç  àxîvrçxov  uitofjieïvai  xai  cxTiaOè;  tô  îspeîov  '  CntspêaX'Xop.évwv  8è  ^iXoxijxta  xwv 
tspé'jv  vcai  irpoaXnrapoùvTcov,  jjlôXiç  uTtoaêpov  vôvô^evov  xxl  xaraxXuaOèv  èvSouvat. 

(2)  Je  ne  méconnais  pas  qu'Ammonius  aurait  pu  reproduire,  à  propos  des  rites 
empyromantiques  d'autrefois,  la  même  objection  qu'à  propos  des  libations  d'eau 
froide.  Si  Plutarque  ne  lui  en  fournit  pas  le  moyen,  faut-il  croire  que  lui-même 
ignorait  l'ancienne  vogue  de  ces  rites?  ou  met-il  à  profit,  avec  plus  d'habileté 
que  de  scrupule,  l'ignorance  de  son  adversaire  ? 
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de  ce  changement,  en  môme  temps  qu'elle  permet  de  concilier 
Euripide  et  Plutarque  sur  la  question  du  rituel,  aide  à  com- 
prendre pourquoi  les  Upetç,  s'ils  ne  se  confondent  pas  avec  les 
[jiàvTS'.;  tt'jQ'.xo'I  du  poète,  ne  sont  pas  mentionnés  chez  celui-ci  : 
ce  peut  être  parce  que  l'acte  où  ils  intervenaient,  l'épreuve  des 
victimes  par  l'eau  froide,  n'avait  pas,  à  l'époque  d'Euripide,  la 
môme  importance  décisive  que  plus  tard.  — Enfin,  la  dernière 
des  trois  divergences  signalées  au  début  du  paragraphe,  celle 
qui  a  trait  à  la  désignation  des  victimes,  peut  aussi,  dès  main- 
tenant, recevoir  une  justification  suffisante.  Euripide  parle  de 
p[Aa,  Plutarque  d'une  chèvre;  mais  le  mot  piXa,  en  poésie,  n'a 
pas  un  sens  très  précis  ;  et  le  pluriel  se  comprendrait  assez, 
d'après  ce  qui  précède,  en  admettant  que  Pyrrhus  prévoit  le  cas 
d'insuccès  répétés  et  qu'il  s'est  prémuni  en  conséquence.  D'ail- 
leurs nous  allons  revenir  sur  la  question  et  faire  voir  par  d'au- 
tres arguments  qu'à  cet  égard  surtout  les  deux  écrivains  sont 
aisément  conciliables. 

En  somme,  mise  en  présence  des  textes  de  Plutarque,  notre 
interprétation  du  sacrifice  de  Pyrrhus  nous  paraît  pouvoir  se 
défendre.  Examinons  maintenant  comment  elle  s'accorde  avec 
les  conclusions  que  nous  tirions  d'Ion.  Dans  Ion,  il  n'était 
question  que  d'un  seul  sacrifice  préliminaire,  duquel  nous  ne 
pensions  pas  qu'aucun  signe  fût  attendu.  Dans  Andromaque, 
nous  croyons  voir  un  théore  chercher  un  signe  avant  de  con- 
sulter. Nous  faut-il  donc  renoncer,  ou  bien  à  l'affirmation  d'un 
sacrifice  unique,  ou  bien  à  l'interprétation  proposée  pour  le 
texte  d'Ion?  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  paraît  nécessaire.  Dans  An- 
dromaque comme  dans  Ion,  les  victimes  sont  des  jx^Xa  ;  dans 
Andromaque  comme  dans  Ion,  elles  sont  immolées  près  du 
temple,  probablement  devant  le  pronaos.  Étant  donné  ces 
similitudes,  le  sacrifice  dont  parlaient  Ion  et  Xuthus  et  celui 
que  Pyrrhus  accomplit  ne  peuvent  avoir  constitué  deux  articles 
distincts  d'un  môme  programme  :  car,  sous  trop  de  rapports, 
leur  succession  eût  été  une  redite.  Chacun  d'eux  est  le  seul  qui 
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ait  dû  précéder  la  consultation  projetée.  Et  si,  de  l'un  à  l'autre, 
il  paraît  exister  une  différence  très  nette  d'intention,  cette 
différence  doit  pouvoir  s'expliquer  par  un  fait  généralement 
admis  :  l'inégale  solennité  des  audiences  de  la  Pythie.  Il  y 
avait  effectivement  à  Delphes,  semble-t-il  (1),  deux  espèces  de 
consultations  :  les  consultations  régulières,  ayant  lieu  à  cer- 
taines époques  fixes  (2),  déterminées  d'avance  et  connues  du 
public  ;  dans  l'intervalle,  des  consultations  supplémentaires, 
plus  ou  moins  rapprochées  selon  la  plus  ou  moins  grande 
affluence  des  pèlerins  (3).  Peut-être,  lors  des  premières,  consi- 
dérait-on comme  superflu  de  s'enquérir  d  8s{ju<ttsuo-£i  6  Qsô;. 
Nous  aurions  alors  dans  Andromaque,  comme  dans  le  traité  de 
Plutarque,  un  tableau  de  la  procédure  commune,  celle  des 
consultations  supplémentaires  ou  extraordinaires  ;  dans  Y  Ion 
au  contraire,  le  rituel  serait  simplifié  en  considération  de  la 
solennité  particulière  du  jour;  et  les  paroles  de  Xuthus  au  vers 
421  (alo-fa  yàp)  feraient  précisément  allusion  à  cette  circonstance. 
Concluons  donc  que  l'interprétation  adoptée  pour  les  vers  d'An- 
dromaque  ne  contredit  pas  sans  remède  les  données  fournies 
par  Ion;  elle  les  complète. 

A  son  tour,  l'accord  ainsi  établi  entre  les  documents  des 
deux  provenances  confirme  sur  un  point  l'identification  du 
sacrifice  de  Pyrrhus  avec  la  cérémonie  que  Plutarque  a  décrite. 
Nous  entendons  parler  assez  souvent  de  sacrifices  précédant 
une  séance  d'oracle  et  ne  consistant  pas,  du  moins  pas  unique- 
ment, en  chèvres  ni  en  jj.yiXa  :  telles  les  hécatombes  que,  par 
exemple,  Grinnos  chez  Hérodote  (4)  ou  le  riche  Magnète  chez 
Théopompe  (5)  immole  avant  d'interroger  le  dieu;  tels  la  dodé- 

(1)  Cf.  Bouché-Leclercq,  Histoire  de  la  divination,  t.  III,  p.  98-99. 

(2)  Vraisemblablement  une  fois  par  mois  :  cf.  Plut.,  Quaest.  gr.,  IX. 

(3)  Celles  dont  le  grand  nombre,  à  la  belle  époque,  nécessita  l'institution  de 
deux  ou  même  de  trois  Pythies  simultanées,  qui  se  relayaient  pour  répondre  : 
cf.  Plut.,  De  def.  orac,  414  B. 

(4)  IV,  150  :  rpTvvoç  aichtsxo  £<;  AeXcpoùç  àywv  <xtcô  tt^ 7:6X10?  sxaxô[x6r,v... 

(5)  FHG,  I,  p.  326,  n°  283  :  ...  ouxw  8è  Siaxsijxsvov  tcoô;  tô  6atjj.oV.ov  êX8sîv  eîç  Ae"X- 
<pou;,  irofXTtsôsavTa  8è  k%aLx6\iSr^  xw  6s w  xai  Tijj.-/jaavxa  (ieyoïXoTcpETcâ));  xôv  'AitoXXwva 
TrapsXôetv  tU  xo  {xavxEtov  /pTi<jxTipia<JO}j.£vov... 
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kaïde  et  les  autres  sacrifices  (1)  dont  le  TrpoQjwv  xal  TtpoixavTS'jo- 
pLEvoç,  d'après  la  loi  des  Labyades,  devait  abandonner  une  part 
à  la  phratrie  (2).  Mais  nous  savons  maintenant  que  le  sacrifice 
préliminaire  était  toujours  unique.  Il  s'ensuit  qu'en  parlant 
l'un  de  chèvres  et  l'autre  de  uf,Xa  nos  deux  auteurs  ne  préten- 
daient pas,  chacun  de  son  côté,  indiquer  le  seul  genre  de  victi- 
mes qui  convînt  audit  sacrifice  (3).  Probablement  une  chèvre 
était  l'offrande  minima,  à  côté  ou  à  la  place  de  quoi  de  plus 
riches  offrandes  étaient  toujours  admises,  sinon  sollicitées.  Par 
contre,  les  consultants  d'une  même  série  étaient  libres,  dans 
tous  les  cas,  de  s'associer  en  vue  d'offrir  un  seul  sacrifice  à  frais 
communs  et  en  leur  nom  à  tous  :  les  vers  419-420  d'Ion  nous 
fournissent,  pour  le  ve  siècle,  un  exemple  de  cette  pratique;  la 
page  438  de  Plutarque,  un  second,  pour  l'époque  romaine. 


Après  avoir  appris  du  néocore  à  quelles  obligations  on  doit 
d'abord  satisfaire  pour  être  admis  dans  le  [xir/o;  oo^wv,  les 
femmes  du  chœur  déclarent  qu'elles  ne  veulent  pas  enfreindre 
le  règlement  et  qu'elles  se  contenteront  d'admirer  le  dehors  du 
temple  (v.  230-232).  Si  nous  comparons  leur  conduite  avec 
celle  d'un  autre  curieux,  postérieur  à  vrai  dire  de  plusieurs 
siècles,  Pausanias  le  Périégète,  elles  nous  paraîtront  bien  dis- 
crètes. Pausanias  ne  semble  pas  avoir  consulté  la  Pythie;  il  ne 
dit  pas  l'avoir  fait,  il  ne  donne  pas  de  détails  sur  le  cérémonial 
de  l'oracle,  il  laisse  entendre  qu'il  n'a  point  pénétré  dans  une 
partie  du  temple  qu'il  appelle  to  eo-coTàxw  et  où  se  trouvait  un 

(1)  Dittenb.,  Sylloge,  2e  éd.,  n°  438,  1.  199  suiv.  :  %à  hetxippVivia  x^x  tS;  8uw5e- 
xatoo;  -/([xaipav  xal  rri[A'.priva,.â,v  Siptiaxa  xal  xi  xôit  Auxsian  SdtpjjLaxa  xal  xàv 
àyaiav  [xô<jj(OV. 

(2)  Si  c'est  bien  rémunération  ci-dessus  que  reprennent,  à  la  ligne  207,  les 
mots  Ta  Y£Ypa[X[xéva  (Haunack  ap.  Collitz,  n°  2561  ;  Dittenb.,  I.  Z.,  note  74). 

(3)  On  a  vu  (page  53,  note  5)  pourquoi  je  n'ose  citer,  à  l'appui  de  cette  opinion, 
le  témoignage  de  Plutarque  lui-même  parlant  de  taureaux  et  de  sangliers.  En 
revanche,  dans  le  passage  de  Diodore  (transcrit  au  même  endroit),  le  mot  [AiXicrxa 
doit  être  relevé  :  il  prouve  bien  que  les  chèvres  n'étaient  pas  les  seules  victimes 
reçues. 
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Apollon  doré  (1)  ;  or  cette  partie  du  temple,  nous  le  voyons  en 
combinant  avec  ce  que  dit  Pausanias  un  texte  de  Philochore 
et  un  de  Plutarque,  contenait  le  %p7|OT7ipu>v  (2)  et,  sans  doute, 
l'olxoç  où  l'on  faisait  alors  asseoir  les  consultants  (3).  Pausanias, 
selon  toute  vraisemblance,  a  donc  visité  Delphes  en  simple 
touriste.  Il  est  entré  toutefois  dans  la  cella  (4).  Pourquoi  les 
femmes  n'en  font-elles  pas  autant?  En  vérité,  ce  peut  être  uni- 
quement parce  qu'elles  se  souviennent  qu'elles  font  partie  d'un 
chœur,  et  qu'un  chœur  tragique  ne  doit  pas,  aussitôt  arrivé  dans 
l'orchestre,  disparaître  par  le  fond  du  théâtre.  Mais  cette  expli- 
cation, acceptable  comme  un  pis-aller,  ne  saurait  dispenser 
d'en  rechercher  une  autre.  Dira-t-on  que  les  femmes  n'entrent 
pas  parce  que  l'objet  de  leur  curiosité,  l'omphalos,  était  situé, 
à  l'époque  d'Euripide,  tout  auprès  du  trépied  de  la  Pythie, 
dans  une  partie  du  temple  réservée  aux  seuls  consultants  {\>>vybç 
Sojjicov),  celle  que  plus  tard  Pausanias  appellera  to  eo-wràTto?  Il 
faudrait  en  ce  cas  que,  dès  les  vers  220-221,  auxquels  Ion 
répond  par  où  Slpuç,  elles  eussent  exprimé  clairement  l'inten- 
tion de  pénétrer  jusque  dans  cette  partie.  Etant  donné  l'état 
actuel  du  texte,  qui  oserait  affirmer  qu'il  en  était  ainsi  (5)?  Je 

(1)  X,  24,  4  :  éç  5è  xoO  vaoû  xô  ètfwxaxw  nap(aai  xe  è;  aûxô  ôXtyoi,  xal  ypuaoûv  'AtkSX- 
)vti)vo?  fc'xôpov  àyaXjj.a  àvâxeixai. 

(2)  Philochore,  fr.  22  (=  FHG,  I,  p.  387)  :  l«wv  iSetv  x*(v  xacp^v  auxoû  (de  Dio- 
nysos) èv  AeV-poïç  irapi  xôv  'Aicé^wva  xôv  ypuaoûv.  —  Plut.,  De  Iside  et  Osiride, 
35  :...  xal  Azky ol  xà  xoû  Aiovûaou  Xeî^ava  Tiap'  auxoîçicapà  xô  ypriaxTiptov  àTroTtsiiOai 
vofjL^oucriv.  Si  le  sépulcre  de  Dionysos  est  voisin  et  du  ypT^xr.piov  et  de  l'Apollon 
d"or,  le  ypriaxT.piov  et  l'Apollon  sont  voisins  l'un  de  l'autre. 

(3)  L'olxoç,  certainement  très  voisin  du  ypT,arfjptov  (De  def.  orac,  p.  431  C), 
paraît  avoir  été,  comme  celui-ci  (De  Pythiae  orac.,  397  A,  405  C,  408  C;  De  def. 
orac,  414  B,  438  B),  en  contrebas  par  rapport  au  reste  du  temple  (Vita  Timol., 
§  8).  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  la  salle  appelée  chez  Plutarque,  d'un  nom 
exceptionnel,  ô  oîxoç  êv  &  xoùç  ypwjxÉvouç....  xaôiÇouat  ait  été  la  cella  décrite  par 
Pausanias,  comme  le  pense  M.  Middleton  (J.  of  hell.  Studies,  1888,  p.  291-292); 
il  l'est  encore  moins  qu'elle  se  soit  trouvée,  sans  que  Pausanias  en  dise  rien, 
entre  le  pronaos  et  la  cella-adyton,  comme  Rayet  semblait  disposé  à  le  croire 
d'après  l'analogie  du  temple  de  Didyme,  xô  iawxaxw  xoû  vaoû  n'étant  pas  une 
salle  séparée,  mais  la  partie  de  la  cella  située  derrière  l'adyton  (Milet  et  le  golfe 
Latmiaque,  II,  p.  61-64).  On  sait  que  les  fouilles  récentes  n'ont  rien  retrouvé, 
ni  en  plan  ni  en  élévation,  des  aménagements  indiqués  par  Plutarque. 

(4)  X,  24,  4. 

(5)  Le  mot  yûa)va  peut  sans  doute  désigner  une  arrière-salle,  de  préférence  une 
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me  demande,  pour  ma  part,  si  la  connaissance  d'un  très  grave 
événement  que  les  fouilles  ont  rendu  incontestable,  —  la 
reconstruction  du  temple  au  ive  siècle,  —  ne  permet  pas  de 
supposer  à  la  conduite  des  femmes  une  raison  plus  simple  et 
péremptoire.  Cette  reconstruction,  savons-nous  (1),  s'étendit  à 
toutes  les  parties  de  l'édifice,  fondations  comprises  ;  la  crevasse 
prophétique  ne  changeant  point  de  place,  le  temple  nouveau 
dut  s'élever  au  môme  endroit  que  l'ancien  ;  il  semble  qu'il  eut 
les  mômes  dimensions;  mais  est-il  démontré  qu'il  reproduisit 
le  môme  aménagement?  ne  se  pourrait-il  pas  que  les  subdi- 
visions intérieures  dont  nous  parlent  Plutarque  et  Pausanias 
aient  été  étrangères  au  temple  des  Alcméonides  ;  qu'aussitôt 
entré  dans  la  cella  de  ce  temple  on  se  soit  trouvé  en  présence 
de  l'oracle  ;  conséquemment,  que  la  cella  entière  ait  été  acces- 
sible aux  seules  personnes  qui  voulaient  consulter  et  qui  avaient 
déjà  accompli  les  rites  préliminaires?  Les  rares  documents 
antérieurs  au  ive  siècle  qui  concernent  la  topographie  du  temple 
ne  paraissent  pas  exclure  cette  hypothèse;  peut-être  quelques- 
uns  lui  seraient-ils  môme  favorables. 

Examinons  d'abord  ceux  où  l'on  a  cru  trouver  la  mention 
positive  d'une  subdivision.  A  ma  connaissance,  il  n'y  en  a  que 
deux.  Le  premier,  relatif  au  vieux  temple  de  Trophonios,  mais 
que  je  laisse  valoir  pour  celui  des  Alcméonides,  est  un  passage 
de  l'hymne  à  Apollon  Pythien  : 

&ç  tlic&v  otifjrjxe  (te{ji£'lMa  <ï>o!êos  'AiïéXXcav 

tupla  xal  jxàXa   jjiaxpà  o^vsxsç  '  auTap  eV  auToZç 

Aàïvov  ojoov  I9t,x£  Tpo^iîmos  ?|3'  'Aya^/jOT^, 

uUfÇ  'Epyivou,  ©&oi  àOavaToio-t.  (teoia-w  * 

àjxcpi  ùe  vr,ov  evaavav  ftOérootTa  cpGV  àvOpwirwv 

çtTCOlfflv  Xàcroiv,  àoLÔipiov  È'jxjjLEvat,  alei  (v.  116-121). 

salle  en  contrebas  et  voûtée  comme  une  espèce  de  grotte,  où  se  seraient  trouvés 
Otnptuloi  e(  trépied;  mais,  fût-il  sûr  que  l'adyton  delphique  pivsnit.it  une  pareille 
apparence,  ce  sens  ne  s'imposerait  pas.  En  d'autres  passages  d'Euripide,  qu'il  est 
naturel  de  rapprocher  (Ion,  76;  Androm.,  1093;  Pkénic,  237),  yûz'kx  parait  dési- 
gner simplement  le  repli  de  terrain  dans  lequel  s'étendait  le  sanctuaire  d'Apollon. 
(1)  BCH,  1886,  p.  088. 
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D'après  Wieseler  (1),  ce  passage  voudrait  dire   qu'un  temple 
fut  construit  tout  autour  du  Xàïvoç  oùSoç;  le  Xàïvoç  ou86ç  serait 
donc  un  seuil  intérieur;  ce  serait  le  seuil  de  la  porte  allant  de 
la  cella  dans  l'adyton.  Assurément  il  peut  en  être  ainsi.  Mais  il 
se  peut  aussi  que  k)xoi  doive  s'entendre  sans  régime;  Agamède 
et  ïrophonios  ont  mis  en  place  le  Xàïvoç  oG86ç;  des  légions  d'ou- 
vriers ont  élevé  l'enceinte  des  murailles  délimitant  le  v*/ï6ç.  Le 
second  document  invoqué  par  Wieseler  se  trouve  chez  Euri- 
pide; c'est  le  récit  de  la  mort  de  Pyrrhus,  dans  la  dernière 
partie  à'Andromaque.  D'après  Wieseler  (2),  voici  comment  nous 
devons  comprendre  ce  récit.  Laissant  ses  compagnons  devant 
le  pronaos,  Pyrrhus  entre  dans  le  temple  et  va  d'un  trait  jusque 
dans  l'adyton;  tandis  qu'il  fait  brûler  sur  le  foyer  delphique 
certaines  portions  des  victimes  immolées,  des  hommes  apostés, 
que  masquaient  les  lauriers  situés  près  du  trépied,  l'attaquent 
à  l'improviste  (3)  ;  il  recule,  face  à  l'ennemi  (4)  ;  décroche  en 
traversant  une  porte,  —  la  porte  précisément  qui  mène  de  l'ady- 
ton dans  la  cella,  —  des  armes  dont  il  se  revêt  (5)  ;  monte  sur 
un  autel  de  la  cella,  —  celui  que  vit  Pausanias  (X,  24,  4),  —  s'y 
défend  quelque  temps  et  y  est  tué.  Par  le  fait,  cette  explication 
serait  assez  séduisante,  s'il  était  certain  qu'Euripide  ait  entendu 
placer  la  mort  du  héros  au  même  endroit  où  la  place  Pausanias, 
et  peut-être  avec  Pausanias  la  tradition  ordinaire.  Mais  le  poète 
a  bien  pu  s'écarter  de  la  tradition  s'il  y  voyait  quelque  avantage 
au  point  de  vue  du  pathétique  ou  de  la  vraisemblance  ;  or 
il  serait   assez  peu  vraisemblable  que  le  messager,  demeuré 


(1)  Jahrbûcher  fur  Philologie,  1857,  p.  690. 

(2)  0.  /.,  p.  686. 

(3)  V.  1113  suiv —  Tuy^âvst  8'  iv  IjiTOÎpoiç  •  |  xu>  8è  S-ccp-rip-r^  <3fp'  û<ptt<rrfou;  ^ôyos  | 
SacpvTj  axtaaBeîç... .  |  yà  [xèv  xat'  0[xjxa  axàç  irposeû^exat.  8ew  *  |  oï  8'  ôSjuQ^xtoiç  epaa- 
yavoiç  witXtajjiévot  |  xevtoua'  àxevyr^  iwuS1  'AyjXXéuç  ^dtôpa.  —  Sur  la  présence  de 
lauriers  à  côté  du  trépied,  cf.  Wieseler,  o.  L,  p.  684-689.  Des  lauriers  étaient  plan- 
tés aussi  dans  l'adyton  du  sanctuaire  de  Didyme  :  cf.  Rayet,  Milet  et  le  golfe 
Latmiaque,  II,  p.  61  et  64;  Haussoullier,  Revue  de  philol.,  1899,  p.  19  et  22. 

(4)  V.  1120  :  yypsï  8è  Ttpùjjivav. . . 

(5)  V.  1121-1123  :...  xal  irapaaxâSoç  J  xpe[xa<7Tà  tsùyyi  TraaudtXwv  xaOapiraaaç  |  zart\ 
'iîl  (àwfxoO,  yopyôç  ôiA£xr,ç  Î8stv...  ' 
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hors  du  temple  (1),  eût  une  connaissance  minutieuse  des  détails 
de  l'assassinat,  si  cet  assassinat  avait  eu  la  cella  pour  théâtre. 
En  conséquence,  je  pense  avec  Paley  (2),  de  Molin  (3)  et  d'autres 
encore,  que  le  bômos,  nécessairement  élevé,  sur  lequel  Pyrrhus 
se  met  en  garde,  d'où  il  bondit  sur  la  foule  des  assaillants 
(v.  1139-1140),  au  pied  de  quoi  il  périt,  est  le  bômos  wpo  vaoiî  et 
correspond  à  l'autel  de  Ghios.  Les  eÇoSot  où  s'écrasent  les 
Delphiens  alors  qu'ils  battent  en  retraite  (v.  1143)  ne  sont  pas 
nécessairement  des  portes;  ce  peuvent  être  d'étroits  passages 
ménagés  entre  les  offrandes  et  les  divers  monuments  qui  se 
pressaient  devant  l'entrée  du  temple.  Le  mot  àvàxTopa,  de  son 
côté,  est  un  terme  assez  vague  pour  qu'on  puisse  en  étendre  le 
sens,  dans  le  vers  1157,  au-delà  des  limites  du  temple  propre- 
ment dit  (4)  :  en  rejetant  un  cadavre  hors  des  àvàxTopa  ainsi 
entendus  au  sens  large,  les  Delphiens  se  conduisent  purement 
et  simplement  comme  voulut  le  faire  la  Pythie  lorsqu'un  matin 
elle  trouva  Ion  nouveau-né  déposé  sur  les  degrés  du  temple  : 

eOaupiaa-'  tl  Tt,ç  AsA^tèwv  TÀav/ï  xopïj 

UTuèp  8e  QujjLsXaç  owp'la-at,  TipoB'j^oç  y,v  (v.  44-46). 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  voix  venue  de  l'adyton,  voix 
divine,  a  pu  se  faire  entendre  jusqu'au  dehors  (5)?  Bref,  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  la  fin  du  drame,  dans  l'esprit  d'Euripide,  se 

(1)  A  la  première  personne  du  pluriel,  employée  aux  vers  1100-1103  (-f,p.et<;. .  „ 
•7,[Aev...  l:?é<7Ta[xev...),  s'oppose,  au  vers  1111,  la  troisième  personne  du  singulier 
(Ipyjrrai);  Pyrrhus  est  donc  entré  sans  ses  compagnons;  les  navxeù;  seuls  ont  dû 
raccompagner. 

(2)  Commentaire  du  vers  1121. 

(3)  De  ara  apud  Graecos,  p.  52. 

(4)  Dans  la  même  pièce  ftAndromaque,  aux  vers  43,  118,  380,  àvâvtTopov  (àvaîxTopa) 
désigne  l'espace  précédant  le  temple  de  Thétis  et  renfermant  l'autel  près  duquel 
Andromaque  s'est  réfugiée.  Une  pareille  extension  de  sens  se  constate  dans  un 
passage  d7on,  où  il  est  dit  de  Creuse  :  tôv  îpôv  <!><;  xxeivouaav  ev  xavaxTÔpotç  çovov 
T'.6staav  (1224-1225);  ni  le  complot  ni  son  exécution  n'a  eu  l'intérieur  du  temple 
pour  théâtre. 

(5)  De  toute  façon,  d'ailleurs,  cela  est  nécessaire,  le  compagnon  de  Pyrrhus, -—qui 
l'a  entendue,  —  étant  demeuré  au  dehors. 


64  PH.-E.    LEGRAND 

passe  près  de  l'autel  de  Chios  (1).  Dès  lors,  si  on  nous  dit  qu'en 
reculant  Pyrrhus  traverse  une  porte,  nous  sommes  en  droit 
de  croire  que  cette  porte  est  la  porte  d'entrée  principale  du 
temple;  et  cela  ne  nous  apprend  plus  rien  sur  la  distribution 
intérieure.  Supposons  néanmoins,  pour  un  instant,  que  la  cella 
et  l'adyton  aient  constitué  deux  salles,  séparées  par  un  mur  (2). 
Le  plus  vraisemblable,  dans  ces  conditions,  serait-ce  que  Pyr- 
rhus se  fût  rendu  jusque  dans  la  salle  la  plus  intime,  dans  la 
salle  réservée  à  l'oracle,  pour  savoir  —  si  le  dieu  voudrait  l'y 
recevoir?  serait-ce  qu'il  eût  fait  brûler  des  portions  de  victimes 
sur  le  foyer  sacré  de  l'adyton,  distingué  par  plusieurs  sa- 
vants (3),  et  non  sans  raison  à  mon  avis,  de  l'Io-Tia  que  Pausa- 
nias  a  vue?  ne  serait-ce  pas  plutôt  qu'il  se  fût  arrêté  précisé- 
ment à  cette  ecma  même,  où  la  tradition  ordinaire  le  montrait 
surpris  et  massacré?  La  seconde  hypothèse  me  paraît  pour  le 
moins  aussi  plausible  que  l'autre.  Mais  alors,  se  tenant  auprès 
de  l'Iaria  dont  parle  Pausanias,  Pyrrhus  ne  sera  pas  à  propre- 
ment parler  en  face  de  l'oracle  (râpoç  ypïia-r^piwv),  il  ne  pourra 
pas  être  assailli  brusquement  par  des  hommes  cachés  dans  les 
lauriers  sacrés,  si  lauriers  et  oracle  sont  séparés  de  lui,  comme 
ils  l'auraient  été  à  l'époque  de  Plutarque  (4),  par  une  muraille, 


(1)  A  la  fin  de  la  pièce  (v.  1239-1242)),  Thétis  semble  ordonner  d'ensevelir  Pyr- 
rhus aussi  près  que  possible  du  lieu  où  il  fut  tué.  Or,  Pausanias  (X,  24,  5)  a  vu 
le  tombeau  du  héros  hors  du  temple,  non  loin  de  la  façade,  où  il  était  dès 
l'époque  de  Pindare  {Ném.,  VII,  46  :  6eou  -rcap'  sùibc/Jz  Sôjaov).  A  vrai  dire,  une 
tradition  racontait  que  Pyrrhus  fut  enterré  d'abord  sous  le  seuil  du  naos,  sinon 
à  l'intérieur  (scol.  Pind.  I.  l.)\  mais  il  n'est  guère  probable  que  l'auteur  tfAndro- 
maque  y  ait  songé. 

(2)  La  clôture  qui,  à  l'époque  de  Plutarque,  séparait  l'oïxoç  de  la  cella  n'était 
certainement  pas  une  simple  grille  ou  une  clôture  discontinue  quelconque, 
puisque  les  parfums  sortant  de  la  crevasse  se  répandaient,  nous  dit-on,  dans 
l'olxoç  à  l'exclusion  du  reste  de  l'édifice  (p.  437  C  :  ô  yàp  olxoç  èv  w  toùç  xpw;jie- 
vouç  xw  0eu>  xaÔîÇouat.  ouxe  iroXXâxiç  ouSè  TeTay^évcoç  a)V  wç  è'xo/e  ôtà  /pdvwv  eùwStaç 
àvaTUjiirXaTai  xal  Trveû^axoç,  oïaç  3cv  xà  T,8tcrta  xai  TroXuTsXsaTaTa  xwv  jxûpwv  àiro- 
çopiç  wcntep  èx  irr.yf^  xoû  àSûxou  npoaêaXXovTo;).  Tout  au  plus  ce  texte  permet- 
trait-il de  la  réduire  à  des  tentures  épaisses.  Le  mot  olxoç,  à  lui  seul,  semble 
bien  désigner  d'ailleurs  un  espace  entouré  de  murs. 

(3)  Par  exemple  Wieseler,  o.  7.,  p.  680. 

(4)  Voir  plus  haut,  note  2. 
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nirmc  par  une  muraille  percée  d'une  porte.  Cette  muraille,  du 
temps  d'Euripide,  ne  devait  donc  pas  exister  (1). 

Ni  dans  les  Euménides  d'Eschyle,  ni  dans  Y  Ion  (v.  1320-1321), 
il  ne  nous  est  dit  que  la  Pythie,  soit  pour  aller  du  dehors  au  tré- 
pied, soit  pour  aller  du  trépied  au  dehors,  ait  à  traverser 
plusieurs  salles.  Cet  argument  ex  silentio  est  évidemment  peu 
solide.  En  voici  de  meilleurs,  que  nous  fournit  un  écrivain 
en  prose,  un  historien.  Hérodote  appelle  ;jiyapov  une  partie  du 
temple  de  Delphes  qui  correspond  à  l'olxo;  de  Plutarque;  les 
consultants  s'y  asseyent  et  ils  y  conversent  avec  le  dieu  (2). 
Or  le  mot  [xsvapov  est  employé  aussi  par  l'historien  à  propos 
d'autres  édifices,  et  alors  il  désigne  toujours,  non  pas  une 
chambre  entre  plusieurs,  une  salle  précédée  d'autres  salles, 
mais  la  partie  entière  de  l'édifice  qui  est  entourée  de  murs,  par 
opposition  aux  portiques  ouverts  (3).  Une  fois  même,  en  parlant 
de  Delphes,  Hérodote  fait  usage  de  ptiyapov  dans  de  telles  con- 
ditions que  ce  mot  ne  peut  guère  désigner  autre  chose  que  la 
cella  :  c'est  au  livre  VIII,  paragraphe  37.  L'écrivain  raconte 
les  merveilles  qui  eurent  lieu  quand  les  Perses  approchèrent 
de  Delphes  :  les  armes  consacrées,  que  nul  ne  devait  toucher, 
furent  tout  à  coup,  par  une  main  invisible,  tirées  du  jxsyapov  et 


(1)  Même  si  Ton  tient  à  placer  le  mort  de  Pyrrhus  à  l'intérieur  du  temple, 
l'explication  de  Wieseler  ne  s'impose  point.  Pyrrhus  a  pu  s'arrêter  dans  une 
cour  précédant  l'édifice  (xp-r.itîSoç  èvxô;  àvaxxôpwv),  être  attaqué  par  derrière 
O.âOpa,  par  dés  hommes  cachés  dans  un  bosquet  voisin,  et  se  réfugier  dans  le 
temple  sans  traverser  d'autre  porte  que  la  porte  d'entrée  principale.  Ce  système 
auquel  j'ai  cru  devoir  en  préférer  un  autre  (notamment  à  cause  des  vers  1090 
—  èv  -ty.TzùXo1.;  86fiOi<  —  et  1120  —  Xups?  Se  irpûjxvav',  n'implique  pas  non  plus, 
comme  on  voit,  l'existence  d'une  subdivision  intérieure.  Je  dirai  même  que  si 
Pyrrhus,  se  tenant  hors  du  temple,  prie  le  dieu  ~ipo;  /ûT.aTT.piwv,  l'existence 
d'un  mur  de  refend  qui  le  séparerait  de  l'oracle,  même  d'un  unir  de  refend  percé 
d'uni  porte,  est  de  nouveau  assez  peu  vraisemblable.  —  Ajouterai-je  enfin  que 
le  sens  du  mot mtpxaTdtç,  au  vers  1121,  D6  D16  parai t  pas  absolument  certain?  S'il 
s'agit  d'autre  chose  que  d'un  montant  de  porte.  Le  système  de  Wieseler  perd  ion 
principal  point  d'appui. 

(2)  Comparer  particulièrement  avec  la  phrase  de  Plutarque  b  yàp  olxo;  èv  <î>  toj; 
/;,m;j .îvo-j;  . .  .xdKÇouaiv  (437  C)  cette  phrase  du  livre  VII  (S  140)  :  w;  ii  x6  pcvapov 
£aeX6ôvT3î  "Çovxo,  /;,â  f,  Du6fo|  ti8t.  Voir  aussi  I,  Cl  j 

(3)  II.  141  ;  148  ;  169,  coll.  170;  V.  71;  VI,  134. 
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transportées  dehors,  devant  le  temple  (1).  S'il  avait  existé  une 
arrière-salle  réservée  au  service  des  consultations,  est-ce  là 
qu'en  temps  ordinaire  les  armes  consacrées  eussent  été  à  leur 
place?  Ailleurs,  Hérodote  raconte  que  Grésus,  vaincu  et  détrôné, 
envoya  des  Lydiens  à  Delphes  pour  reprocher  au  dieu  ses  faux 
conseils  ;  les  Lydiens  devaient  déposer  sur  le  seuil  du  temple 
les  fers  dont  Crésus  avait  été  chargé  ;  et,  les  montrant  au  dieu, 
lui  demander  s'il  ne  rougissait  pas  de  son  ingratitude  (2).  Cette 
histoire,  rédigée  par  quelqu'un  qui  vit  Delphes  (3),  écrite  peut- 
être  sous  la  dictée  des  prêtres,  semble  bien  démontrer  qu'au 
ve  siècle,  de  l'endroit  où  se  tenaient  les  consultants,  le  regard 
pouvait  atteindre  le  seuil  du  temple.  Etait-ce  le  cas  à  l'époque 
de  Plutarque,  alors  qu'il  existait  un  olxo;  spécial  pour  les  con- 
sultations, situé  à  un  niveau  plus  bas  que  la  cella  (4),  ceint  de 
murs  ou  de  tentures  épaisses  (5)?  Il  semble  difficile  de  ne  pas 
croire  que  non. 

Une  vaste  salle  unique  succédant  immédiatement  au  pronaos, 
hypèthre,  renfermant  dans  sa  région  médiane  —  peut-être 
entourée  d'un  mur  très  peu  élevé  (6)  —  une  partie  non  dallée 
où  la  crevasse  prophétique  s'ouvrait  au  milieu  d'un  bosquet, 
semblable  pour  l'essentiel  à  la  partie  postérieure  du  temple 
des  Branchides,  tel  je  me  figure  volontiers  le  ^syapov  delphique 
du  ve  siècle;  interdit  tout  entier  aux  visiteurs  qu'animait  la 
seule  curiosité,  réservé  à  ceux  qui  voulaient  consulter  et  qui 
avaient  accompli  les  rites  préliminaires,  il  méritait  dans  une 


(1)  ô  irpocpTi*TiÇ-  •  •  &p<?  tcoô  xou  vtjou  07rXa  icpoxeifAeva  è'awÔsv  èvc  xou  [xsydfpo'j  è|cVrr 
veiypiva  îpà,  xwv  oôx  6'ffiov  tjv  à'irxesôat  dtvOpwirwv  oàSsvî. 

(2)  I,  90  :  ô  KpoTàoç,  héu-ttiov  xwv  AuSûv  i;  âsX(poÇ>{  èvexiXXexo  xiOévxa;  x'àç  Tréoa;  M 
xoG  v^oû  xôv  ou8ôv  stpwxav.i.  SeixvJvxaç  xàç  TréSaç.  Rien  n'engage  à  admettre  que 
le  seuil  appelé  simplement  xôv  ou8ôv  xoû  vt.ou  soit  celui  d'une  subdivision  du 
temple. 

(3)  A  vrai  dire,  le  temple  où  se  serait  passée  l'aventure  n'est  peut-être  pas  le 
temple  des  Alcméonides  ;  mais  je  pense  qu'Hérodote,  et  ceux  qui  lui  contèrent 
cette  histoire  édifiante,  s'inquiétaient  peu  d'un  anachronisme. 

(4)  Voir  ci-dessus,  p.  60,  n.  3. 

(5)  Voir  ci-dessus,  p.  64,  n.  2. 

(6)  Que  désignerait*  au  vers  1112  d'Andromaque,  l'expression  xp-ijick. 
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certaine   mesure  l'appellation   d'adyion  qui  lui  est  appliquée 
deux  fois  chez  Hérodote  (1). 


Sous  réserve  de  certaines  conditions,  Ion  déclare  aux  femmes 
qu'elles  peuvent  entrer  dans  le  ptu^oç  oojjlwv  aux  fins  d'y  inter- 
roger le  dieu  (v.  226-229).  En  présence  de  cette  déclaration, 
les  éditeurs  d'Euripide  se  sont  depuis  longtemps  rappelé  un 
passage  de  Plutarque,  signalant  comme  une  singularité  inexpli- 
cable 70  jjLTjOcjj.'.a  yuvawcl  wpoç  to  yp7}or/ip!.ov  elvat  TipoarsXOîTv  (De  E 
apud  Delphos,  p.  385  G)  ;  et  ils  ont  cherché  de  déférentes  façons 
à  accorder  ensemble  les  deux  textes.  Considérée  à  part,  la 
phrase  de  Plutarque  peut  signifier  que  les  femmes  n'avaient 
pas  le  droit  de  consulter  elles-mêmes  la  Pythie  ;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  s'attarder  sur  cette  explication  ; 
certainement  Euripide  n'aurait  pas  ignoré  une  règle  de  pareille 
importance  si  elle  avait  existé  de  son  temps,  et  il  n'est  pas 
vraisemblable  non  plus  qu'il  ait  oublié  à  quel  sexe  appar- 
tenaient les  personnes  du  chœur  ;  d'autre  part,  ce  n'est  certai- 
nement pas  après  l'époque  du  poète  qu'on  eût  introduit  dans 
le  rituel  de  Delphes,  à  titre  d'innovation  inexpliquée,  l'exclusion 
de  consultants  féminins.  Mieux  vaut  penser  que  to  ^p^or^piov 
dans  la  phrase  de  Plutarque,  comme  dans  d'autres  du  même 
auteur  (2),  désigne  l'endroit  précis  où  vaticinait  la  Pythie,  et 
que  les  femmes,  admises  à  consulter  l'oracle,  ne  l'étaient  pas  à 
s'approcher  aussi  près  que  les  hommes  de  cet  endroit  très  sacré. 

Mais  de  nouveau  cette  interprétation  ne  va  pas  sans  difficulté. 

(1)  Au  livre  VII,  chapitres  140  et  141,  où  nous  voyons  appelé  aoorov  ce  qui 
Immédiatement  avant  était  appelé  [xéyapov.  Voici  deux  autres  passages  d'Hérodote 
où  ao'jxov  alterne  avec,  ïpdv  pour  désigner  un  temple  (ont  entier,  et  <>ù  l'abus  de 
terme  est  encore  plus  frappant  :  V,  72  (il  s'agit  du  temple  d'Athéna  sur  l'Acro- 
pole d'Athèneê);  IX,  L16,  coll.  VII.  :v.\  et  IX.  120  (il  s'agit  de  la  chapelle  de  Proté- 
lilai  à  Êlèonté).  Pour  d'autres  exemples  du  même  abus,  cf.  Dittenberger,  Com- 
mrnlatio  de  Thucydidis  loco  ad  antiquitales  sacras  spectante  (Ind.  schol.  Halle, 
1889-90),  p.  xi. 

(2)  Par  exemple  p.  405  C. 
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Quiconque  la  propose  songe  d'abord,  et  très  naturellement,  à 
une  règle  excluant  les  femmes  d'une  subdivision  intérieure  du 
sanctuaire.  En  ce  cas,  si  le  sanctuaire   ne   fut  subdivisé  qu'à 
partir  du  ive  siècle,  l'exclusion  relative  des  femmes  devra  dater 
au  plus  tôt  de  cette  époque,  c'est-à-dire  d'une  époque  où  le 
rituel  delphique  était  consacré  par  des  siècles  d'usage,  —  ce 
qui  me  paraît  peu  admissible.  Ou  bien,  si  le  sanctuaire  com- 
portait déjà  au  ve  siècle  les  mêmes  subdivisions  qu'au  11e  siècle  de 
notre  ère,  l'expression  qu'emploie  Euripide  (|xur/oç  Sôuiwv)  nous 
empêchant  de  croire  que  les  femmes  restassent  dans  la  cella, 
il  nous  faudra  supposer  que  Y  olxoç  à  son  tour  n'était  qu'une 
antichambre,  d'où  les  hommes,  —  les  hommes  seuls,  —  eussent 
été  introduits  un  à  un  dans  une  autre  salle  plus  secrète.  Or 
c'est  là  une  supposition   que  j'hésiterais  grandement  à  faire 
mienne.   D'après  une  conjecture  très  plausible  de  M.   Paton, 
1'  olxoç  recevait,  au  moment  des  consultations,  non  seulement 
les  consultants  eux-mêmes,  mais  encore  d'autres  personnages, 
que  Plutarque  parait  avoir  appelés  toùç  Upupivouç  tw  Osw  (1),  et 
en  lesquels  je  suis  tenté  de  reconnaître  les  mêmes  qu'Euripide 
représente  assis  tout  auprès  du  trépied  (Ion,  415  :  ot  tt^yio-'Iov 
Gào-o-ouo-t  Tptaoooç);  dès  lors,  qu'imaginer  de  plus  secret,  de  plus 
intime  que  Y  olxoç  (2)?  Peut-être   convient-il  de    rappeler  ici 
également  le  passage  d'un  autre  dialogue  où  Plutarque  raconte 
la  mort  d'une  Pythie,  survenue  de  son  temps  (Dedefectu  oracul., 
p.    438    B)  :    ...tsXoç   Se   TravTàuao-iv    èxTapa^Osw-a,    p.£Ta    xpa'jyYjÇ 
a-ir^ou  xal  cpoêspàç  cpspo[jisvT|  rcpèç  ty)V  IÇoSov   eppt^ev  iautfjv,  oWts 

(1)  P.  437  C.  La  plupart  des  manuscrits  donnent  xoù;  ypo>ixévou<;  ;  un  seul  toùç 
Xpwjjivouç  xai  xoùç  ypto^évo-j;.  La  répétition  des  mots  xoùç  yptojxévouî  s'explique- 
rait aisément  par  un  lapsus,  mais  non  pas  l'intercalation  de  xaî.  Le  lapsus  doit 
donc  plutôt  consister  dans  la  substitution  d'un  des  deux  ypwjxévouî  à  un  mot  de 
même  apparence. 

(2)  Il  est  vrai  que,  dans  le  passage  même,  Plutarque  oppose  à  Y  olxo;  Y  aSuxov, 
et  qu'Hérodote  d'autre  part  parle  de  consultants  qui  se  seraient  tenus  dans 
Y  ûIoutov  (VII,  140  ad  fin.  ;  141).  Mais,  comme  nous  venons  de  l'observer  (p.  67  et 
n.  1),  T  àSuxov  d'Hérodote  est  identique  à  la  salle  que  désigne  chez  lui  le  mot  de 
jxéyapov,  sur  lequel  nous  nous  sommes  expliqués;  et,  dans  le  passage  de  Plu- 
tarque, oîSutov  paraît  désigner  la  crevasse  prophétique  et  ses  alentours  immé- 
diats. 
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ouyeiv  uir,   [aovov  to-j;  Qcoitpoicouç  gtAAic  xctl  tôv  ttcos/t^v  X'ixavopov 
xal  toj;  napdvràç  twv  oatav.  D'après  les  termes  de  cette  narration, 
il  semble  bien  que  tous  les  théopropes  (1),  le  prophète  et  les 
hosioi  furent  témoins  au  même  titre,  et  dans  les  mêmes  con- 
ditions, du  désordre  de  la  Pythie;  tous  devaient  donc  se  tenir 
en  même  temps  dans  le  même  local,  c'est-à-dire  je  pense  dans 
l'olxo;,  où  s'ouvrait  sans  doute  la  crevasse  prophétique.  Enfin, 
Y  Apologie  de  Socrate  attribuée  à  Xénophon  (2)  nous  fournit  un 
texte  plus  probant;  nous  y  lisons  au  §  \k  :  XatpscpwvTo;  yàp  7:07s 
eirsptûTwvToç  sv  AîAcpoT;  rèpl  sjjlo'j  tcoXawv  TcapovTwv  aveî/rv  6  'AttoA- 
)v(i>v  tjnqSsva  eTvai  àv9pa)7Cd)V  £(jlo'j  [mJts  êXcuQepuoTCpoy  jjlt(t£  ot.xa'.OTîpov 
p./,T£  TwcppovsoTspov.  Les  «  nombreux  assistants  »  signalés  par 
Fauteur  ne  sont  probablement  pas  les  desservants  de  l'oracle, 
dont  la  présence  était  réglementaire  et  le  nombre  constant  ou 
à  peu  près;  ce  doivent  être  des  théores,  venus  pour  consulter  le 
même  jour  que  Chéréphon.  Chaque  théore  interrogeait  donc 
la  Pythie  et  recevait  d'elle  une  réponse  en  présence  de  tous 
ses  compagnons;  cela  revient  à  dire  que  la  consultation,  au 
sens  le  plus  étroit  et  le  plus  précis  du  mot,  s'accomplissait  dans 
l'otxoç.  —  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  le  chœur  a  manifesté  le 
désir  de  voir  Tomphalos;  or  l'omphalos,  au  moins  au  ve  siècle, 
se  trouvait  très  vraisemblablement  près  du  trépied  (3);  quelque 
subdivisé  que    le  temple  ait  pu    être    dès   lors,   les   femmes 
avaient  donc,  semble-t-il,  pour  peu   qu'elles  voulussent  con- 
sulter, le  droit  de  pénétrer  partout;  car  Ion  ne  les  décourage 
point. 

En  somme,  si  le  texte  de  Plutarque  n'est  pas  altéré  ;  s'il  n'y 
manque  pas  un  mot,  adjectif  ou  participe,  restreignant  le  sens 
du  nom  yuva'.xî;  s'il  y  eut  réellement,  entre  hommes  et  femmes 
clients  de  la  Pythie,  une  inégalité  constante  et  régulière,  cette 

(1)  Il  ressort  du  contexte  qu'il  y  en  avait  plusieurs  agissant  chacun  pour  son 
compte  :  ;Ô0J;  os  tteoI  -ci;  itpu>xa<;  àiroxpiaeiç  xtX. 

(2)  Peu  nous  importe  ici  la  date  de  l'opuscule,  puisque  nous  raisonnons  dans 
L'hypothèse  ot  lé  temple  < I h  v  siècle  eût  été  déjà  divisé  comme  le  fut  le  temple 
postérieur. 

(3)  Euripide,  Ion,  v.  5  ;  Platon,  République,  IV,  p.  427  C. 
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inégalité  dut  se  manifester,  au  propre  et  au  figuré,  dans  des 
limites  extrêmement  étroites  :  je  croirais  volontiers  que,  tous 
les  consultants  d'une  série  sans  distinction  de  sexes  étant  assis 
dans  T  olxoç  en  face  de  la  Pythie,  les  hommes  se  levaient  et 
s'approchaient  du  trépied  (1)  lorsque  leur  tour  venait  d'inter- 
roger le  dieu,  tandis  que  les  femmes  restaient  en  place.  Au 
point  de  vue  de  la  langue,  tout  au  moins,  l'expression  dont 
s'est  servi  l'auteur  —  Ttpoo-sXQsTy  upôç  to  ypT^T/jpiov  —  ne  nous 
oblige  point  à  imaginer  autre  chose. 

Ph.  E.  Legrand. 

Août  1900. 
(1)  Peut-être  en  traversant  une  clôture  légère,  balustrade  ou  xp-riniç. 


LES  NOUVEAUX  FRAGMENTS  D  ARCIIILOQUE 

PUBLIÉS   PAR 

MM.  REITZENSTEIN  ET  HÏLLER  VON  GÀRTRINGENO 


Depuis  1882,  date  de  la  quatrième  édition  du  tome  II  des 
Poetœ  Lyrici  Grœci  de  Bergk,  le  recueil  des  fragments  d'Archi- 
loque  ne  s'était  guère  enrichi  que  de  trois  ou  quatre  vers  isolés, 
signalés  çà  et  là  par  divers  savants,  et  admis  par  M.  0.  Crusius, 
en  1897,  dans  la  réédition  de  Y Anthologia  Lyrica  de  Hiller 
(fr.  101,  109  a,  112  a).  Tout  récemment,  à  quelques  mois  de 
distance,  MM.  Reitzenstein  et  Hiller  von  Gàrtringen  ont  publié 
des  fragments  nouveaux,  inédits,  découverts  les  uns  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Université  de  Strasbourg,  sur  deux  feuillets  de 
papyrus  provenant  d'Egypte,  les  autres  dans  l'île  de  Paros,  sur 
une  stèle  depuis  longtemps  connue,  mais  dont  l'inscription 
avait  échappé  jusqu'à  ce  jour  à  l'attention  des  archéologues  (2). 
L'un  et  l'autre  éditeur  a  fait  appel,  pour  la  publication  de  ces 


(1)  Sitzungsbei\  Preuss.  Akadem.,  1899,  p.  857  et  suiv.  —  Mittheil.  Arch.  Inslit. 
in  Athen.,  t.  XXV  (1900),  p.  1  et  suiv. 

(2)  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'attribuer  à  Archiloque  un  fragment 
d'élégie  déchiffré  par  MM.  Grenfell  et  Hunt  dans  les  Papyrus  cTOxyrhynchus,  1, 
fr.  xiv.  Le  caractère  alexandrin  de  ce  morceau  a  été  bien  mis  en  lumière  par 
M.  U.  von  Wilamowitz-Mollendorff  [G6U.  gelekrt.  Anz.,  1898,  p.  695).  M.  Fracca- 
roli  a  proposé  d'y  reconnaître  une  œuvre  d'Archiloque  {Bail,  di  Filol.  class.,  V 
(1898),  p.  108),  mais  sans  apporter  aucune  preuve  couvai  mante.  Je  dois  la  con- 
naissance de  l'article  de  M.  Fraccaroli  a  L'obligeante  communication  <!<'  mon  ancien 
élève,  M.  Maurice  permit,  agrégé  dei  lettres,  membre  de  l'École  Française  de  Rome, 
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précieuses  trouvailles,  à  la  collaboration  des  philologues  les 
plus  compétents,  tels  que  MM.  U.  von  Wilamowitz-Môllendorff, 
Diels,  Br.  Keil  :  c'est  dire  que  leur  travail  offre,  en  même  temps 
qu'un  texte  établi  aussi  rigoureusement  que  possible,  une  foule 
d'observations  excellentes,  d'interprétations  et  de  restitutions 
probables,  bien  faites,  ce  semble,  pour  décourager  d'avance  les 
efforts  de  la  critique. 

Cependant  plusieurs  problèmes  restent  à  résoudre,  un  entre 
autres  qui  est  fondamental,  et  que  vient  de  soulever  M.  Blass 
dans  un  récent  article  du  Rheinisches  Muséum  (1)  :  les  fragments 
publiés  par  M.  Reitzenstein  appartiennent-ils  bien  à  Archi- 
loque?  Ne  seraient-ils  pas  plutôt  l'œuvre  d'Hipponax?  Avons- 
nous  sous  les  yeux  vingt-trois  vers  nouveaux  du  grand  poète 
satirique  que  les  anciens  honoraient  presque  à  l'égal  d'Homère, 
ou  seulement,  découverte  encore  bien  digne  d'intérêt,  deux 
morceaux  de  cet  iambographe  populaire  qui  passait  pour  un 
modèle  de  rudesse  et  de  trivialité  ?  L'examen  de  cette  question 
primordiale  nous  oblige  à  reprendre  ici  l'étude  minutieuse  des 
deux  pièces  qui  font  l'objet  du  débat.  Nous  considérerons 
ensuite  les  fragments  publiés  par  M.  Hitler  von  Gârtringen. 


Voici  d'abord  la  transcription  des  deux  papyrus  de  Stras- 
bourg, abstraction  faite  des  scolies  qui  se  lisent  dans  les  marges 
et  entre  les  lignes.  Pour  l'établissement  du  texte,  nous  croyons 
pouvoir  regarder  comme  définitives  les  leçons  fournies  à  la  fois 
par  M.  Blass,  qui  a  étudié  attentivement  le  papyrus,  et  par 
M.  Reitzenstein,  qui  l'a  déchiffré  le  premier.  En  dehors  de  ces 
leçons  nous  n'admettons  ici  que  les  restitutions  certaines  et, 
en  quelque  sorte,  évidentes. 

(1)  Mein.  Mus.,  t.  LV,  3"  fascic.  (juillet  1900),  p.  341  et  suiv. 
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Fr.  I 


x'jufaTi]  itXa[Ç6jJi]£Vo[ç]t 
xàv  2aA{jiuô[7io-T](5i  yu^vov   su^pov.  .  . 
Bpifuce ç  àx  o 6[x]o  [JLO ». 
5  Xàêo'.sv  —  Iv9a  tcoXV  àvontX>5<Tet  xaxà 

So'jXlOV  (XOTOV  £0<OV  — 

p'iysi  itsTr/'iVox'  auxov  *  £x  ùk  zov  [j3'j]Qou 

cpux'la  -ttoàV  £7r[£]yoi, 
xpoTso'.  o'  ooovTa;,  toç  [xajwv  srcl  Troua 
10  xeiuevoç  àxpaav/i'. 

axpov  Trapà  pyiytjuva  xojxàfTcav.  .  . 

Tocut'  ^iXo^'  av  ISev^ 
oç   jji     TjO'.xt^,  À[aJ;  o    £cp    opx'.0'.ç  £ p*^ , 

TO    7iplv    ETaTpOÇ  [£](OV. 

V.  2.  A  la  fin  du  vers,  Blass  ne  voit  pas  trace  du  ç  que  lit 
Reitzenstein.  Que  la  lettre  douteuse  soit  un  *  ou  un  v,  le  sens 
reste  le  môme. 

V.  3.  Reitzenstein  lit  tù<ppoveo{, . . ,  et  conjecture,  avec  Diels, 
tùçppoviofTotra],  Blass  voit  seulement  £jcppov[. . .,  et  restitue 
yjjjivôv  zù'fp6v[ù>v  PpoTwv]  ;  mais  cette  lecture  affaiblit,  selon 
nous,  le  sens  du  mot  yupivov  :  le  naufragé  est  jeté  «  nu  »  sur 
le  rivage,  et  non  «  privé  du  secours  de  mortels  bienveillants  ». 

V.  5-7.  Nous  suivons  la  ponctuation  de  Reitzenstein,  et  nous 
rapportons  les  mots  pivei  tott^ot  cxutov  comme  régime  au  verbe 
Xàâotev.  La  phrase  rvda  tcoXà'  fatacTzk-fasi  xaxà  oo-jmov  ocotov  È'owv 
est  une  parenthèse. 

V.  7.  [Bu]8oG  Blass,  [po]0ou  Wilamowitz. 

V.  8.  'ETifiJyo'.  Reitzenstein,  £^[o]yéoi  Blass.  —  M.  Blass  sup- 
pose que  le  copiste,  en  cet  endroit,  a  écrit  01  pour  eoi  parce 
que  le  mètre  exigeait  manifestement  une  seule  syllabe.  Mais, 
avec  autant  d'évidence,  xpoTÉoi  au  vers  suivant  devait  compter 
pour  un  iambe. 

V.  11.  KOpaxttjv  ojjlou]  Reitzenstein,  xujjia  [o  tÇcjpfa  Blass. 
Il  nous  paraît  nécessaire  de  donner  à  prouva  un  complément 
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déterminatif,  xu^àxcov.  Cf.  era.  pYiyjxîvt  9aXà<ra-rçç  (Iliade,  A,  437 
et  passim),  àxpov  ê«i  p7iy|xîva  àXoç  710M0T0  (Y,  229). 

V.  13.  'E<p'  opxfotç.  Le  signe  de  l'aspiration  aurait  pu,  à  la 
rigueur,  être  ajouté  à  tort  par  le  copiste  du  ne  siècle  de  notre 
ère,  même  si  le  texte  original  portait  èic1  opxtoiç,  conformément 
à  l'usage  de  la  <J*ià<i>tiç  chez  les  Ioniens  du  continent  asiatique. 
Mais  on  sait  que  les  Ioniens  des  îles,  et  en  particulier  Archi- 
loque  de  Paros,  avaient  conservé  l'aspiration  (0.  Hoffmann, 
Die  griech.  Dialekte,  t.  III,  Der  ionische  Dialekt,  Quellen  und 
Lautlehre,  Gôttingen,  1898,  p.  83).  M.  Blass,  en  attribuant  ce 
morceau  à  Hipponax  d'Ephèse,  est  forcé  de  supposer  une 
erreur  de  transcription. 

Traduction. 


errant  sur  les  flots, 
et  plaise  au  ciel  que,  jeté  nu  sur  la  côte  de  Salmydessos, 
les  Thraces  à  la  longue  chevelure 
5        le  recueillent  —  auprès  d'eux,  pour  comble  de  misère, 
il  mangera  le  pain  de  l'esclavage  — 
transi  de  froid,  et  sortant  du  fond  de  l'eau 

tout  couvert  d'algues  marines  ! 
Puisse-t-il  claquer  des  dents,  et,  comme  un  chien,  la 

[bouche  contre  terre, 
10  être  là  sans  forces, 

étendu  sur  le  rivage  où  se  brisent  les  flots  ! 

Yoilà  ce  que  je  voudrais  voir  souffrir 
à  celui  qui  m'a  offensé,  qui  a  foulé  aux  pieds  ses  serments, 
lui  autrefois  mon  compagnon  ! 

Le  second  fragment,  écrit  de  la  même  main  (ne  siècle  de 
notre  ère)  et  annoté  de  scolies  analogues,  présente  malheureu- 
sement un  sens  beaucoup  moins  complet.  Nous  utilisons  pour 
la  transcription  de  cette  pièce  quelques  observations  intéres- 
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santés  présentées  par  M.  Gercke,  dans  le  compte  rendu  qu'il  a 
donné  de  la  découverte  de  M.  Reitzenstein  (1). 

Fr.  II.       7]  y^'.v[ 

xuotov cptXetc 

àvyo'j  xaQri[a-Q]a['J  '  TaCrra  8'  fl7i7ic5va[i;.  .  . 
Ojîoev  aowia  fipowv, 
5  oljôîv  ok  xàpicpavroç  •  a  tjiàxap  ot[lç 

O'jjoamà  xw  a-'  6Î& 
y]p[àa-]o'j  -viovTa  otopa  *  Tait,  YWtpet  [.  .  . 

Aia^uX'lô^t   1XOÀ£JJl£l![ç]. 

'Exsivo  a-'  ^|Ji[a]p  [e^XÉyyet,.  .  .  .  Jr^ç, 
10  ira;  oà  7i£cp[7iv£]  86[Xoç], 

V.  1.  Reitzenstein  et  Blass  lisent,  au  milieu  de  la  ligne, 
quelques  lettres  dont  ils  ne  tirent  aucun  sens. 

V.  2.  La  lecture  xuptov  est  certaine  ;  faut-il  voir  dans  ce  mot 
l'accusatif  du  substantif  xjoto;,  nasse  de  pêcheur,  ou  l'adjectif 
xjp-rô;,  recourbé?  Tout  accent  manque  à  cet  endroit  dans  le  ma- 
nuscrit. C'est  d'après  le  sens  général  que  nous  devrons  nous 
décider. 

V.  3.  Qilzlç  àyyou  xaQri[a-9]ou.  La  lecture  incontestée  du  verbe 
cp&eK  prouve  que  le  poète  adresse  directement  la  parole  à  son 
adversaire.  Le  même  personnage  est  donc  désigné  par  le  pro- 
nom o-e  à  la  1.  6,  et  affublé  à  la  ligne  7  de  l'épithète  y]p[ào-]ou 
icviovra  cpôjpa.  Il  faut  sans  doute  prendre  à  la  lettre  le  mot 
cpûpa,  et  interpréter  àyyoj  xaQrjo-Qat,  comme  une  des  ruses  habi- 
tuelles de  ce  voleur  impudent. 

V.  3-5.  —  «  Voilà  ce  qu'IIipponax  sait  mieux  que  personne, 
et  ce  que  sait  aussi  Ariphantos.  »  Ces  deux  personnages  sem- 
blent bien  être  des  victimes  du  voleur.  Nous  reviendrons  tout 
à  l'heure  sur  ce  passage  capital. 

V.  5.  'Oti;,  pour  07i'.;,  est  une  forme  connue. 

V.  6.  Blass  voit  un  r\  au  début  du  vers,  ce  qui  donne  [[A]yjoataà, 

1.  Wochenschr.  fur  klass.  Philol.,  1900,  n.  1. 
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tandis  que  Reitzenstein  écrit  [où]8atuà,  forme  qui  paraît  mieux 
convenir  au  sens. 

V.  7.  Blass  n'adopte  pas  la  leçon  de  Reitzenstein,  [y]p[ào-]ou 
7iv£ov7a  cpôipa,  parce  qu'il  ne  voit,  dit-il,  que  la  branche  verti- 
cale du  P.  Mais  n'est-ce  pas  assez  pour  que  la  restitution  soit 
probable  ? 

Y.  7-8.  La  lecture  toi  yuzpv.  est  certaine,  et  non  moins  sûre 

la  liaison  tô>  yuxpsi AIo^uX'IStji.  On  peut  hésiter  entre 

l'indicatif  TioXe^fç]  et  l'impératif  7to)i[Ji£i  ;  mais  la  troisième 
personne,  Tzokzpeï,  doit  être,  ce  semble,  écartée. 

V.  9.  Reitzenstein  renonce  à  proposer  une  restitution;  Blass 
lit  sxswoç  7j[/.[e]p[aiv  <rs.  . . .  Avec  Gercke,  nous  pensons  plutôt 
que  ce  vers  prépare  le  vers  suivant,  et  rappelle  le  jour  où  les 
fourberies  du  voleur  ont  été  découvertes  :  exetv6  a-'  vi  [*[<*]? 
[sÇeÀiyy^t.  .  . 

V.  10.  Les  objections  de  Blass  à  la  lecture  de  Reitzenstein  ne 
nous  paraissent  pas  compromettre  la  restitution  kolç  ok  Tiicp^ve] 
ôo[Xoç],  que  confirme  une  scolie  interlinéaire  :  cpav[s]poç  èorrcv. 

Revenons  maintenant  au  v.  3  et  au  nom  propre  'brrrwvaÇ.  Est- 
ce,  oui  ou  non,  le  nom  du  poète?  Pour  M.  Blass,  la  lecture  de 
ce  nom  sur  le  papyrus  est  l'argument  décisif  en  faveur  de  l'attri- 
bution au  poète  iambique  du  vie  siècle  ;  toutes  les  autres  preuves 
reposent  sur  celle-là.  Attachons-nous  donc  d'abord  à  cette  par- 
tie essentielle  du  problème. 

Le  v.  3  n'est  pas  complet;  le  dernier  pied  du  trimètre  iam- 
bique manque;  mais  la  restitution  de  cet  iambe  ne  peut  pas  se 
faire  ad  libitum  :  elle  est  commandée,  selon  M.  Reitzenstein 
et  ses  collaborateurs,  par  une  scolie  interlinéaire  qui  explique 
précisément  le  sens  du  mot  effacé.  En  effet,  au-dessus  du  mot 
'l7i7r<ova[l-],  se  lisent  les  lettres  yswTojx. . .,  suivies  d'autres  traits 
illisibles.  M.  Blass  ne  nie  pas  cette  leçon;  mais  il  rejette  la  res- 
titution 'IiCTcwvafÇ  o-xacp£j;].  «  Il  n'y  a,  dit-il,  aucune  vraisem- 
blance à  supposer  le  mot  ffxa?peuç,  laboureur,  expliqué  par  yeuxô- 
[jl[oç],  puisque  le  mot  yswTotjLo;  lui-même  est  poétique;  on  atten- 
drait bien  plutôt  yswpyoç;  la  scolie  doit  donc  se  rapporter  à  un 
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autre  mot  du  v.  1  ou  du  v.  2.  »  A  quoi  nous  répondons  que, 
si  la  scolie  yewt6u.[oç],  ou  plutôt  yscoTo^o;  soyâ-rr,;],  est  singu- 
lière au  v.  3,  elle  l'est  tout  autant  aux  vers  qui  précèdent,  et, 
puisque  cette  leçon  est  certaine,  il  faut  bien  l'accepter  en  dépit 
de  son  étrangeté.  Ajoutons  qu'une  présomption  très  forte  nous 
engage  à  rapporter  la  scolie  Y£wtoul[o;]  au  mot  placé  immédia- 
tement au-dessous  d'elle  :  en  effet,  puisque  les  deux  morceaux 
de  papyrus  font  partie  d'un  même  tout,  copié  et  annoté  de  la 
même  façon,  nous  avons  bien  le  droit  de  remarquer  que,  sur 
les  neuf  autres  scolies  interlinéaires  qu'ils  présentent,  une 
seule  est  placée  au-dessous,  et  non  au-dessus  du  mot  qu'elle 
explique  (fr.  II,  v.  5  uàxap,  avec  la  scolie  (jtaxàpiôçj  et  une  seule 
à  côté  de  ce  mot  (fr.  I,  v.  10  obcpocoi^i  expliqué  par  àxpaTïfc),  six 
autres,  au  contraire,  occupent,  de  l'aveu  même  de  M.  Blass, 
une  place  normale;  il  y  a  doute  sur  la  neuvième  (fr.  I,  v.  8), 
bien  que,  là  même,  l'explication  de  M.  Blass  nous  paraisse  fort 
suspecle  (1).  Donc,  selon  toute  vraisemblance,  les  mots  yewTo- 
jx[o;  êpyàtïjç]  se  rapportent,  comme  l'a  vu  M.  Reitzenstein,  à  la 
profession  d'Hipponax,  et  la  restitution  o-xacps'j;  se  justifie  du 
même  coup  (2). 

Cette  restitution,  en  elle-même  presque  nécessaire,  convient- 
elle  au  sens  du  passage?  Hipponax,  il  est  vrai,  cesse  d'être  ici 
le  poète  célèbre  d'Ephèse;  mais  ce  nom  est-il  donc  de  ceux 
qu'on  ne  rencontre  qu'une  fois?  Le  dictionnaire  de  Pape  ne 
mentionne  que  le  poète  de  ce  nom;  mais,  depuis  la  troisième 
édition  de  ce  dictionnaire  (1875),  deux  inscriptions  au  moins, 
pour  ne  parler  que  des  textes  publiés  dans  le  Bulletin  de  Cor- 
respondance hellénique,  nous  ont  fait  connaître  un  Hipponax  à 
Délos  (3),  un  autre  à  Cyziquc  (4),  c'est-à-dire  l'un  et  l'autre  en 
pays  ionien.  D'ailleurs,    ne  faut-il  pas  plutôt  se  défier  de  la 

(i)  Entre  les  1.  7  et  8,  M.  Blass  propose  de  lire  \zir.zi  •  il  yàp  yévotTO,  et  rap- 
porte ces  mots  à  la  ligne  7;  mais  il  reconnaît  qu'ils  ne  se  lisent  pas  sur  le  papy- 
rus. II.  Diels  en  propose  une  transcription  qui  se  rapporterait  à  la  ligne  8. 

(2)  Cf.  Euripide,  Electre,  v.  252  :  9xa?stj<  x».ç  ^  (àoucpopôô;  <2;iOî  Sôuwv. 

(S)  H„ll.  de  Çorr.  hellén.,  VI,  20. 

(4)  lbid.,  XIV,  535. 
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tentation  qui  nous  porte  à  reconnaître  sous  un  nom  propre  un 
personnage  connu?  Dans  un  des  fragments  découverts  par 
M.  Hiller  von  Gàrtringen,  nous  rencontrerons  un  personnage 
désigné  sous  le  nom  de  tzcûç  Ilew.a-TpàTO'j  :  si  nous  ne  savions  pas 
le  nom  de  l'auteur,  nous  serions  tentés  peut-être  de  voir  là  un 
des  fils  du  tyran  d'Athènes  !  Pour  en  revenir  à  notre  morceau, 
ni  Ariphantos  ni  JEschylidès  ne  sont  plus  connus  qu'Hipponax 
lui-même.  Le  voleur  en  question  aime  à  s'attaquer  à  de  petites 
gens,  à  des  hommes  simples,  comme  un  pêcheur  dont  il  guette 
sans  doute  la  nasse  (xupxov),  un  fabricant  de  marmites,  yy-zpzûq  : 
à  ses  ruses  n'a  échappé  ni  le  o-xacpsù;  Hipponax  ni  Ariphantos. 
Tous  ces  artisans  témoignent  en  quelque  sorte  de  la  fourberie 
de  celui  que  poursuit  le  poète  :  ainsi  le  ton  général  du  morceau 
confirme  la  restitution  que  semble  imposer  la  scolie. 

Les  autres  arguments  de  M.  Blass  procèdent  d'observations 
diverses.  Un  de  ceux  qui  auraient  le  plus  de  force,  s'il  ne  péchait 
pas  par  la  base,  est  le  suivant  :  dans  la  marge  du  premier 
papyrus,  au  bas  de  la  pièce  qui  se  termine  par  ces  mots  to  Trplv 
Itotpoç  swv,  se  lisent  quelques  lettres,  disposées  sur  deux  lignes, 
où  M.  Blass  reconnaît  ces  mots  :  [wrj]p.atvet  |  [tov  Bou]ïïaX(ov). 
Si  cette  lecture  était  certaine,  Boupalos,  l'adversaire  fameux 
d'Hipponax,  serait  l'objet  de  toute  cette  satire.  Mais,  si,  de 
l'avis  des  deux  éditeurs,  les  lettres  TuaA  sont  lisibles,  on  voit 
trop  à  combien  de  restitutions  elles  se  prêtent.  D'autre  part,  la 
leçon  [<rvj][Aatvet  n'est  possible  que  si  on  corrige  deux  des  lettres 
lues  par  M.  Reitzenstein  (ja  au  lieu  de  a,  et  v  au  lieu  de  yi)î 
Enfin,  nous  ne  voyons  pas  ce  que  M.  Blass  fait  des  deux  lettres 
superposées  it  et  o  que  M.  Reitzenstein  lit  à  côté  et  à  la  suite  du 
prétendu  [>ï)]|jia£vsi.  Ajoutons  que  cette  note  marginale,  si  elle 
avait  pour  but  de  révéler  le  nom  du  personnage  poursuivi  par 
le  poète,  serait  singulièrement  placée  à  la  fin  de  la  pièce.  D'ail- 
leurs, nous  connaissons  assez  bien,  par  les  fragments  mêmes 
d'Hipponax  et  par  d'autres  textes,  les  griefs  de  ce  poète  contre 
le  sculpteur  Boupalos,  et  nulle  part  nous  n'entendons  dire  que 
l'artiste  ait  été  d'abord  son  compagnon,  son  ami, 
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Ne  parlons  pas  d'une  autre  lecture,  encore  beaucoup  plus 
suspecte,  que  découvre  M.  Blass  dans  les  lignes  effacées  qui 
commencent  une  nouvelle  pièce  au  bas  du  papyrus  I  :  xàx'  [«3 
t  IXjot...  fIn7:]wv[ax]7'lo»..  Lui-même  se  contente  de  dire  que 
«  cette  lecture  n'est  pas  impossible  ». 

A  défaut  de  données  formelles,  M.  Blass  trouve  encore  dans 
un  détail  de  la  première  pièce  un  argument  à  l'appui  de  sa 
thèse  :  c'est  la  mention  de  Salmydessos,  cette  côte  thrace  située 
sur  le  Pont-Euxin.  Cette  région  lointaine,  dit-il,  ne  figure  nulle 
part  dans  les  poésies  d'Archiloque;  elle  dépasse  l'horizon  du 
vieux  poète  de  Paros  et  de  Thasos;  inconnue  de  lui,  elle  devint 
familière  seulement  aux  Ioniens  du  vie  siècle,  et  surtout  aux 
Ioniens  d'Asie,  aux  compatriotes  d'Hipponax.  Mais  quoi?  Le 
nom  même  de  Salmydessos  n'avait  pas  pu  parvenir  aux  oreilles 
d'un  Ionien  insulaire  du  vue  siècle,  voyageur  et  marin  lui- 
même?  Voulant  se  représenter  son  ennemi  aux  mains  d'une 
peuplade  barbare,  le  poète  imagine  une  navigation  lointaine, 
dangereuse,  dans  des  parages  peu  connus,  et  le  nom,  peut-être 
assez  vague  pour  lui,  de  Salmydessos  s'offre  naturellement  à 
son  souvenir.  Une  telle  allusion  convient  vraiment  aussi  bien 
à  Archiloque  qu'à  Hipponax. 

Mais  c'est  surtout  la  forme  métrique  du  poème  qui  a  fait 
penser  tout  d'abord  à  Archiloque  ;  c'est  aussi  le  sujet,  et  l'imi- 
tation évidente,  quoique  lointaine,  qu'en  a  donnée  Horace 
dans  la  Xe  de  ses  Épodes.  Aussi,  pour  répondre  d'avance  à  ce 
préjugé,  M.  Blass  commence-t-il  sa  démonstration  par  rappeler 
qu'Horace  a  connu  l'adversaire  de  Boupalos,  non  moins  que 
le  gendre  manqué  de  Lycambe,  et  par  soutenir  qu'IIipponax  a, 
lui  aussi,  composé  des  épodes.  La  première  assertion  est  incon- 
testable :  Horace,  dans  YÉpode  VI,  v.  13-14,  se  déclare  prêt  à 
fondre  sur  son  adversaire, 

qualis  Lycamban  spretus  infido  gêner 
aut  acer  hostis  Bupalo. 

Mais,    s'il    parle   ici  de  sa  verve,  de  son  ardeur  satirique,  s  il 
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la  compare  à  l'acharnement  fameux  d'Hipponax  contre  Bou- 
palos,  il  ne  dit  pas  qu'il  ait  imité  les  vers  de  ce  poète.  C'est,  au 
contraire,  d'Archiloque  seul  qu'il  parle  quand  il  rappelle  l'ori- 
gine de  sa  poésie  iambique  {Épitres,  I,  19,  v.  23  sqq.)  : 

Parios  ego  primus  iambos 
ostendi  Latio,  numéros  animosque  secutus 
Archilochi. . . 

et,  si  l'on  objecte  que  ce  témoignage  tiré  des  Épitres  est  bien 
postérieur  à  l'époque  où  il  composait  ses  iambes,  nous  dirons 
que,  dans  les  Satires  mêmes,  écrites  vers  le  même  temps  que 
les  Épodes,  c'est  aussi  Archiloque  seul  qu'il  nomme  parmi  ses 
livres  de  chevet  (Sat.,  II,  3,  12)  : 

Eupolin,  Archilochum,  comités  educere  tantos? 

En  fait,  pour  ne  pas  parler  de  la  Xe  Épode,  puisqu'elle  est 
précisément  en  cause,  il  est  avéré  que  les  iambes  d'Horace 
contiennent  quelques  imitations  d'Archiloque  (1),  tandis  que 


(1)  On  a  quelquefois  exagéré  les  rapprochements.  Il  n'est  pas  certain,  par 
exemple,  que  YÉpode  IV,  dirigée  contre  le  tribun  des  soldats  Vedius  Rufus,  con- 
tienne un  souvenir  (v.  7-10)  du  général  bien  peigné  et  bien  rasé  dont  se  moque 
Archiloque  (fr.  58  Bergk),  ni  que  les  Épodes  VIII  et  XII,  contre  une  vieille  débau- 
chée, s'inspirent  des  attaques  cyniques  d'Archiloque  contre  Néoboulé  et  ses  sœurs 
(fr.  30,  31,  32,  34,  100),  ni  que  le  serment  des  Romains  décidés  à  fuir  leur  patrie 
déchirée  par  les  guerres  civiles  (Épodes,  XVI,  v.  2o  sqq.)  doive  faire  songer  au 
lieu  commun  développé  par  Archiloque  dans  le  fr.  74.  Mais  comment  douter  que 
le  début  de  YÉpode  XI  d'Horace, 

Petti,  nihil  me  sicut  antea  juvat 
scribere  versiculos  amore  perculsum  gravi, 

ne  soit  une  imitation  du  poète  qui  avait  écrit  (fr.  22)  : 

xat  [T  out'  îdîixêwv  outs  Tspirœ^éwv  [jiiXei, 

et  surtout  ces  vers  (fr.  84)  : 

Aôarrivo;  è'vxe'.jxai  irrfôw 

cL<\iuyo$  yjxhzTtîpi  8ewv  ô8uvq<jiv  ftti}tt 

■jrsxapijiivoî  ôi'  ôaxswv. 

Nous  considérons  aussi  comme  extrêmement  probable  l'opinion  de  Lachmann 
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nulle  part  les  anciens  ne  citent  un  seul  trait  emprunté  pur 
Horace  au  poète  d'Ephèse. 

Mais  Hipponax  avait-il  même  écrit  des  épodes?  Les  anciens, 
qui  ont  si  souvent  nommé  les  épodes  d'Archiloque  (1),  ne  men- 
tionnent aucun  recueil  semblable  d'IIipponax,  et  toute  la 
démonstration  de  M.  Blass  repose  sur  un  seul  passage  d'Hé- 
phestion  (p.  33  Westphal),  dont  jamais  personne,  que  nous 
sachions,  n'a  tiré  pareille  conséquence.  Il  s'agit  du  fr.  92  de 
Bergk  (et  non  94,  comme  le  dit  M.  Blass,  par  erreur).  La 
phrase  d'Héphestion  est  la  suivante  :  oUstgov  oï  -jTtspxaTà- 
A/.xtov,  70  xaAo'jji.svov  SaTOpixov  svvsao-JÀÂaêov  t,  'iTrrccovàxTS'.ov,   olov 

xal  xyiQCTQ  Tivà  OujJLV^a-a;. 

D'après  les  termes  mômes  de  cette  phrase,  l'attribution  du 
vers  à  Hipponax  est  des  plus  douteuses,  puisque  l'on  pourrait 
tout  aussi  bien  le  réclamer  pour  Sappho.  En  outre,  quelle  est 
au  juste  la  mesure  de  ce  vers?  Toute  la  théorie  d'Héphestion 
sur  les  mètres  antispastiques,  rapl  àvTî.oTraar'.xoCi  (ch.  x),  est 
aujourd'hui  abandonnée,  et,  dans  l'ignorance  où  nous  sommes 
de  la  véritable  structure  de  ce  prétendu  dimètre  hyper  catalec- 
tique,  comment  affirmer  qu'il  a  dû  appartenir  à  un  système 
épodique?  On  voit  que  l'hypothèse  de  M.  Blass  ne  reçoit  de  ce 
texte  aucune  confirmation. 

Nous  n'avons  omis,  ce  semble,  aucun  des  arguments  pré- 
au sujet  de  YÉpode  II, 

Beatus  ille  qui  procul  negotiis... 
Cette  pièce  d'Horace  contre  l'usurier  Alfius  semble  inspirée  par  la  même  pensée 
satirique  que  le  fr.  25  d'Archiloque  : 

Rappelons  enfin  que  YÉpode  VI  d'Horace,  contre  un  ennemi  personnel,  est  toute 
animée  de  l'esprit  qu'exprime  Archiloque  dans  ce9  vers  (fr.  65)  : 

ëv  8'  M&t*\uu  |J.éya, 
tôv  xaxwç  |xe  Spwvta  Sêivoî;  ivT3}JLt(6f96at  xaxoï;. 

(1)  Voir  les  textes  cités  par  Bergk,  fr.  M,  9-»,  98,  104. 
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sentes  par  M.  Blass  en  faveur  de  l'attribution  à  Hipponax,  et 
aucun  de  ces  arguments  ne  nous  a  paru  convaincant.  Au  con- 
traire, à  l'appui  de  l'opinion  émise  par  M.  Reitzenstein,  nous 
constatons  que  les  deux  poèmes  en  litige  sont  écrits  dans  un 
système  épodique  que  nous  connaissons  précisément  par  cinq 
fragments  d'Archiloque.  Ce  système,  qui  consiste  dans  la  réu- 
nion d'un  trimètre  iambique  et  d'une  tripodie  dactylique 
cataleclique  in  syllabam  (pour  employer  le  langage  d'Héphes- 
tion),  se  retrouve  dans  Archiloque,  et  dans  Archiloque  seule- 
ment, aux  fragments  89,  90,  92,  104  de  Bergk,  auxquels  il 
convient  d'ajouter  le  fr.  101  deHiller-Crusius(l).  Cette  rencontre 
est  saisissante,  et  l'importance  de  cette  indication  s'accentue 
encore,  si  l'on  pense  qu'un  mélange  du  rythme  iambique  et  du 
rythme  dactylique  dans  un  système  épodique  se  présente  sou- 
vent dans  les  Épodes,  qu'Horace  dit  lui-même  avoir  écrites  à 
l'imitation  des  mètres  d'Archiloque  {Épodes,  XI,  XIII,  XIV, 
XY,  XYI).  Cette  considération,  jointe  à  celles  que  nous  avons 
indiquées  déjà,  nous  décide  à  admettre  que  nous  avons  bien 
sous  les  yeux,  dans  les  papyrus  de  Strasbourg,  une  de  ces  pages 
où  le  vieux  poète  de  Paros  avait  hardiment  mêlé  à  l'iambe,  sa 
création  littéraire,  le  rythme  dactylique  depuis  longtemps  con- 
sacré par  l'épopée. 

Si  la  question  d'authenticité  nous  paraît  ainsi  résolue,  nous 
pouvons  étudier  maintenant  ces  deux  pièces  en  elles-mêmes, 
comme  l'œuvre  d'Archiloque.  Mais,  ici  encore,  se  présente  une 
question  préliminaire  :  ces  deux  fragments,  écrits  dans  le  même 
mètre  et  réunis  dans  le  même  recueil,  appartiennent-ils  à  une 
seule  et  même  pièce,  ou  à  deux  pièces  différentes? 

La  question  ne  semble  pas  même  s'être  posée  pour  les 
premiers  éditeurs   :   M.   Reitzenstein  remarque  que  le   fr.  I, 

(1)  N'oublions  pas  que  Plutarque  dans  le  Tcepl  [Xouai*f,^  ch.  xxvm*  signale* 
comme  une  invention  d'Archiloque,  la  combinaison  du  vers  iambique  avec  le 
péon  épibate.  MM.  Weil  et  Th.  Reinach  (Plutarque,  De  la  Musique,  Paris,  Leroux, 
1900,  p.  109-110,  note  au  §  281)  pensent  avec  raison  que,  par  péon  épibate,  il  faut 
entendre  justement  la  penthémimère  dactylique,  telle  que  nous  la  trouvons  dans 
les  nouveaux  fragments. 
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malgré  la  passion  violente  qui  anime  le  poète,  emprunte  une 
sorte  de  grandeur  et  de  noblesse  à  la  couleur  homérique  du 
style;  le  fr.  II,  au  contraire,  est  écrit  dans  une  langue  toute 
simple,  sinon  vulgaire,  comme  le  caractère  des  personnages 
en  cause.  M.  Gercke  a  exprimé  une  opinion  différente  (1)  :  selon 
lui,  le  fr.  II  appartiendrait  au  début  de  la  pièce  dont  le  fr.  I 
formerait  la  conclusion;  la  malédiction  lancée  contre  l'ancien 
compagnon  du  poète  suivrait  rénumération  de  ses  méfaits.  La 
raison  de  cette  hypothèse  est  que  l'expression  [Y]p[aar]oy  izvÉovTa 
cpôpa  (fr.  II,  v.  7)  semble  bien  être  le  modèle  de  l'épithète 
olentem,  appliquée  par  Horace  précisément  à  Mévius,  olentem 
Mœvium,  c'est-à-dire  à  l'ennemi  même  contre  lequel  il  renou- 
velle les  imprécations  d'Archiloque  (Épode,  X,  v.  2).  A  vrai 
dire,  pourtant,  cette  raison  ne  saurait  être  pour  nous  décisive  : 
non  que  nous  rejetions,  comme  M.  Blass,  la  restitution  [y]p[àa-]ou 
icvéovro,  qui  paraît  bien  nécessaire;  mais  il  est  naturel  aussi 
qu'Horace,  ayant  entre  les  mains  tout  le  recueil  d'Archiloque, 
ait  emprunté  à  son  modèle  une  expression  énergique,  quitte  à 
la  prendre  dans  une  autre  pièce  que  celle  qu'il  avait  directe- 
ment sous  les  yeux  ou  dans  l'esprit.  Dès  lors,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  remarquer,  outre  la  différence  de  ton  entre  les  deux 
fragments,  ce  trait  distinctif,  que  dans  l'un  le  poète  apostrophe 
son  ennemi,  et  que,  dans  l'autre,  il  parle  de  lui  à  la  3e  per- 
sonne. En  outre,  l'imitation  du  fr.  I  dans  la  Xe  Épode  d'Horace 
donne  à  penser  que  la  pièce  d'Archiloque,  comme  celle  du 
poète  latin,  affectait,  du  commencement  à  la  fin,  la  forme  d'un 
adieu  en  vers,  d'une  sorte  de  propempticon  à  rebours,  où  les 
malédictions  tenaient  la  place  des  compliments  d'usage.  S'il 
en  est  ainsi,  le  fragment  II  doit  être  attribué  à  une  poésie  d'un 
genre  assez  différent,  à  une  attaque  plus  directe  et  plus  gros- 
sière, que  nous  sommes  d'ailleurs  incapables  d'apprécier  avec 
assurance  dans  l'état  actuel  du  papyrus.  Le  fragment  I  donne 
lieu  du  moins  à  des  observations  plus  précises  et  plus  sûivs, 

(4)  Wochenschr.  fflr  klass.  VhiloL,  1900,  n.  1. 


84  AM.    HAUVETTE 

Si  l'ensemble  de  la  composition  nous  échappe  encore,  puisque 
le  début  manque,  c'est  la  première  fois  que  nous  rencontrons 
chez  Archiloque  une  conclusion,  un  épilogue,  qui  résume  toute 
la  pensée  du  poète.  Or  cette  conclusion,  dans  sa  brièveté  un  peu 
sèche  et  comme  archaïque,  a  quelque  chose  de  simple  et  de 
franc,  mais  aussi  d'énergique  et  de  passionné,  qui  répond  à 
l'inspiration  générale  de  la  pièce.  Au  mot  propre  qui  rappelle 
l'insulte  (oç  p.'  -/jôbc^a-e),  le  poète  ajoute,  pour  peindre  l'indigna- 
tion que  lui  inspire  le  parjure,  une  locution  imagée  (xàÇ  o'  If] 
opx'lotç  e&ri),  neuve  sans  doute,  et  qu'Eschyle  n'a  pas  manqué 
de  recueillir  (1).  Puis  il  termine  par  une  note  plus  personnelle, 
par  le  souvenir,  ému  peut-être,  et  du  moins  touchant,  d'une 
ancienne  amitié.  Tout  ce  qui  précède  ces  trois  derniers  vers 
faisait  partie  des  imprécations;  c'est  là  sans  doute  que  la  haine 
du  poète  s'épanchait  avec  le  plus  de  force;  à  mesure  qu'il  ap- 
prochait de  la  fin,  il  donnait  à  sa  colère  une  expression  plus 
vive  et  plus  emportée.  Du  naufrage  proprement  dit,  qu'Horace, 
dans  sa  Xe  Épode,  décrit  avec  force  souvenirs  héroïques,  nous 
n'avons  plus  rien  ;  mais  c'est  le  naufragé  lui-même  qui  est  en 
scène  :  Archiloque  le  voit  nu,  transi  de  froid,  couché  comme  un 
chien  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  il  ne  se  lasse  pas  de  le  contem- 
pler ainsi.  Le  tableau  est  d'une  vérité  saisissante.  M.  Blass  n'y 
trouve  pas  les  fables  et  les  sentences  morales  qui  faisaient, 
dit-il,  l'originalité  des  épodes  d'Archiloque.  Mais  faut-il  donc 
croire  que  la  fable  fût  partout  à  sa  place,  en  quelque  sujet  que 
ce  fût?  Archiloque  a  dû  varier  plus  habilement  sa  manière. 
Aussi  bien  l'apologue  a-t-il  dû  toujours  précéder  chez  lui 
l'attaque  directe  des  personnes,  et  nous  n'avons  ici  que  la  der- 
nière partie  d'une  œuvre  plus  étendue.  Mais  cette  œuvre,  toute 
mutilée  qu'elle  est,  respire  encore  une  passion  profonde,  une 

(1)  jEschyl.,  Eumen.,  v.  110  :  xai  itavxa  xauxa  Xà£  ôpw  icaxou[ieva.  —  Un  autre 
passage  a  paru  également  inspiré  à  Eschyle  par  l'expression  d'Archiloque,  SouXtov 
à'pxov  ISov .  C'est  le  suivant  :  Agam.,  v.  1040-1041,  xai  icaïûa  yotp  xot  oaaiv  'AXxjjlt.vt.î 
iroxè  |  TTpaOévxa  xXf,vai  SouXîaç  jxâÇr.ç  xu/_etv.  —  Enfin  de  l'expression  <k  xtfwv  èiti 
cxô[j.a,  M.  U.  von  Wilamowitz  a  rapproché  àyxaOcv  xuvôç  8{xt,v  (Agam.,  v.  3). 
Mais  nulle  part  l'imitation  n'est  incontestable. 


LES    NOUVEAUX  FRAGMENTS    D'ARCHILOQUE  85 

haine  impitoyable  ;  en  elle  revit  bien  cette  fureur,  cette  rage, 
qui  faisait  dire  à  Horace  : 

Archilochum  proprio  rabies  armavit  iambo. 


Il 


La  publication  due  aux  soins  de  M.  Hiller  von  Gârtringen  a 
l'avantage  de  nous  offrir  des  fragments  d'une  authenticité  incon- 
testable ;  mais  ces  fragments,  fort  nombreux,  se  réduisent  trop 
souvent  à  des  mots  isolés,  qui  résistent  à  tout  essai  d'interpré- 
tation. La  pierre  où  ils  se  lisent  contenait  primitivement  trois 
colonnes  et  demie  de  texte  ;  mais  deux  de  ces  colonnes,  celles 
du  milieu,  ont  totalement  disparu;  la  première  à  gauche  a  été 
martelée,  dans  sa  partie  centrale,  pour  faire  place  à  une  dédi- 
cace funéraire  d'époque  postérieure  ;  la  quatrième,  conservée 
seulement  par  moitié  dans  le  sens  de  la  hauteur,  est  en  outre 
mutilée  au  centre,  comme  la  première,  par  une  dédicace  funé- 
raire qui  fait  pendant  à  l'autre.  Ces  colonnes  d'ailleurs  con- 
tiennent, non  pas  exclusivement  des  vers  d'Archiloque,  mais 
des  extraits  d'une  chronique  locale,  rédigée  par  un  habitant  de 
Paros,  Déméas,  au  111e  siècle  avant  notre  ère,  d'après  les  allu- 
sions historiques  répandues  dans  les  poésies  d'Archiloque.  Mal- 
heureusement, la  partie  la  moins  détériorée  de  cette  chronique 
se  rapporte  à  un  événement  légendaire  déjà  connu,  l'histoire 
du  Parien  Koipavoç  sauvé  par  un  dauphin  :  nous  savions  par 
Plularque  (1)  qu'Archiloque  avait  raconté  cette  légende,  et  nous 
possédions  un  vers  de  cette  poésie  (2).  Le  nouveau  texte  permet 
seulement  de  concilier,  en  les  rectifiant,  certaines  données 
divergentes  de  Phylarque,  de  Plutarque  et  d'Klicn  ;  il  a  fourni 
en  outre  à  M.  Hiller  von  Gârtringen  l'occasion  de  déterminer 
sur  la  côte  do  Paros  l'emplacement  du  Koipàvtiov   ou  grotte  de 

(1)  Plut.,  De  soll.  animal.,  86. 

(2)  Archil.,  fr.  H4  Bergk. 
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Ko&pavo;,  devenae  dans  les  temps  modernes  to  <77r/)Xouov  toû  'Apy  i- 
loyou.  Le  nom  du  grand  poète  de  Paros  s'est  ainsi  perpétué  à 
travers  les  siècles  dans  son  île  natale.  Nul  doute  que  le  monu- 
ment auquel  appartenait  l'inscription  n'ait  été  lui-même  consa- 
cré au  souvenir  du  poète  parien  :  on  savait  déjà,  par  un  texte 
d'Alcidamas,  dans  Aristote  (1),  qu'il  existait  à  Paros  un  culte 
d'Archiloque  :  nous  constatons  aujourd'hui  la  survivance  de  ce 
culte  au  icp  siècle  avant  notre  ère,  époque  à  laquelle  a  été  gra- 
vée, ce  semble,  l'inscription. 

Après  la  légende  de  Itotpavo;,  par  laquelle  s'ouvrait  la  chro- 
nique de  Déméas,  venait  le  récit  des  faits  historiques  auxquels 
avait  été  mêlé  Archiloque.  Le  chroniqueur  exposait  ici  dans  le 
détail  des  événements  que  nous  connaissons  en  gros,  la  lutte 
entre  les  Pariens  de  Thasos  et  les  tribus  thraces  de  l'île  ou  de 
la  côte  voisine.  Une  allusion  à  des  Amoral  Sà^a».  (v.  51)  con- 
firme ce  que  nous  ditEustathe,  dans  son  commentaire  sur  Denys 
le  Périégète,  de  l'existence  des  Sàrau,  distincts  des  Sàïoi  et  men- 
tionnés comme  eux  dans  Archiloque  (2).  Mais  quel  avait  été  le 
rôle  de  cette  tribu  barbare  dans  la  guerre  entre  Paros  et  les 
Thraces  ?  C'est  ce  qui  ne  ressort  pas  clairement  d'un  passage 
pourtant  assez  lisible  par  endroits  (v.  40-52).  Le  texte  de  ce 
passage,  établi  par  M.  Hiller  von  Gârtringen,  avec  la  collabo- 
ration de  M.  U.  von  Wilamowitz,  ne  saurait  guère  se  corriger 
d'après  le  dessin  reproduit  aux  planches  II  et  III  qui  accom- 
pagnent l'article  ;  car  ce  dessin  est  loin  de  valoir  les  estam- 
pages qui  ont  servi  aux  éditeurs,  et  tel  mot  essentiel,  6pâx[aç], 
qui  ne  figure  pas  sur  le  dessin,  se  lit  bien  sur  les  estampages 
(1.  41).  Aussi  bien  n'aurions-nous  pas  la  prétention  de  mieux 
déchiffrer  que  M.  Hiller  von  Gârtringen  une  de  ces  inscriptions 
des  Cyclades  que  le  savant  épigraphiste  s'occupe  à  recueillir 
pour  le  nouveau  Corpus  inscriptionum  grœcarum.  Seule  l'inter- 
prétation des  parties  lisibles  est  sujette  à  discussion,  et  les  dif- 

(1)  Arist.,  Rhet.,  II,  ch.  33  :  Iïipioi  yoûv  'Apy&oyov  xaîirep  pXaijcç-riaov  ôvra  tetl- 

(2)  Voir  le  teste  cité  par  Bergk,  i'r.  49  d'Archiloque. 
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férences  d'opinion  peuvent  se  justifier  d'autant  mieux  que, 
selon  toute  apparence,  la  copie  faite  par  le  graveur  du  1"  siècle 
est  pleine  4*  fautes  et  d'omissions. 

Voici  la  transcription  donnée  par  M.  Hiller  von  Gàrtringen  : 

1-40 Ta  oà  xp^]- 

[p,]aTa  Tous  Boâx[a?  Â£]y[o]imv  Ilàp'.ot.  £a[i>ToTç] 
àTroxaO'iTTas-fOat.  r:àv7a,  8}ia«^p«l  oè  T[a'JTa  toxv]- 
T[a]  a-jTo;  f'ApyiÀoyoç]. 

Lacune  de  deux  lignes. 

1.  46  el^c -aTç  Il£  (.o-ia-TpaTO  u  av  [2]pa[ç..]  w 

v...aç  aùXov  xal  Xûpvjv  àvTjp  aywv  elç6ào-ov  cp.  a*». 
BpTjtÇ  tv  S  to  p  '  lycov  àxr,paTOv  ypua-ov,  olxei<{><[C> 
os  xépSet   ;jv'  suo  t^a-av  xaxà,  art  touç  ©pâxaç 

50       ijtoPlTctvavreç  aÙTol  ol  [ièv  auTwv  utco  IlapL- 

(ov  a[ ]  ^Jaràç  Sàîta;  uto  twv  @[p]a- 

L.  40.  Juste  au-dessus  du  mot  nàpioi  (1.  41)  se  lisent  sur  le 
dessin  les  lettres  ovostû;;  elles  donnent  à  penser  qu'il  y  avait  en 
cet  endroit  une  indication  de  date,  exprimée  par  un  nombre 
ordinal  :  [to...]ov  g'  hos  [tk  ypi(]jMra. 

L.  42.  La  lacune  du  milieu,  facile  à  mesurer  par  comparai- 
son avec  la  ligne  supérieure,  autorise  et  impose  môme  la  resti- 
tution àTCOxaOtJtao^Sat  idtvwe]. 

L.  43.  Dans  la  partie  effacée,  le  dessin  marque  un  t  qui  se 
prêterait  bien,  vu  l'étendue  de  la  lacune,  à  la  restitution  sui- 
vante :  a-JTOç  ['Apy •Qssjrj-  /iywv  oO]t[(i>]. 

L.  46  sqq.  Jusqu'à  la  phrase  qui  commence  par  (k%  toù;  C-)pâ- 
xa;....  (1.  49),  nous  avons  une  citation  d'Archiloque,  en  tétra- 
mètres  trochaïques.  Trois  vers  sont  presque  intacts;  le  dernier 
môme  n'a  pas  d'autre  correction  à  subir  que  le  changement 
du  ç,  dans  otxtluç,  en  un  iota  ascrit  (correction  de  Wilâmowitz). 

L.  \W-wl.  Cette  phrase  contient  le  commentaire  du  chroni- 
queur sur  la  citation  précédente;  mais  l'interprétation  se  hernie 
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à  plusieurs  difficultés  :  le  mot  àrcoPireivavTsç  est  un  barbarisme; 
en  outre,  les  mots  ot  [xèv  aù-cwv  supposent  un  membre  de  phrase 
correspondant  que  l'on  ne  peut  faire  tenir  dans  la  lacune,  et 
qui  ne  saurait  pas  davantage  venir  après  les  mots  utzo  t<5v 
©paxwv  ;  car  aussitôt  après  commence  un  nouveau  récit,  1.  52  : 
jjiSTà  Ta-JTa  TuaÀ!.v 

Suivant  M.  Hiller  von  Gàrtringen,  les  premières  lignes, 
relatives  à  une  restitution  d'argent  faite  par  les  Thraces  aux 
Pariens,  viseraient  un  fait  antérieur  aux  circonstances  que 
rappelle  la  citation;  cette  citation  elle-même  contiendrait  une 
allusion  des  plus  intéressantes.  Il  ne  s'agirait  de  rien  moins 
que  de  l'arrivée  d'Archiloque  lui-même  à  Thasos,  d'une  de  ses 
premières  aventures  dans  cette  île  de  malheur  (TpwotÇup^v 
toïmv,  fr.  129),  et  de  l'aveu  du  mal  fait  par  lui  dans  cette  occa- 
sion. Tout  cela  serait  mis  dans  la  bouche  d'un  personnage,  fils 
de  Pisistrate,  elra...  tzolIç  neio-wrpàTou,  et  l'on  reconnaîtrait  là, 
par  parenthèse  (quoique  M.  Hiller  von  Gàrtringen  ne  signale 
pas  ce  détail),  une  habitude  connue  d'Archiloque  :  le  poète 
aimait  à  faire  parler  ses  personnages,  réels  ou  imaginaires; 
volontiers  il  les  prenait  pour  interprètes  de  sa  pensée,  et  donnait 
ainsi  une  sorte  d'allure  dramatique  à  ses  récits.  Le  fils  de 
Pisistrate,  donc,  racontait  qu'  «  un  homme,  porteur  d'une  flûte  et 
d'une  lyre,  était  venu,  avec  d'autres  hommes  à  Thasos,  chargé 
d'offrir  aux  Thraces,  comme  présent,  de  l'or  pur,  mais  que, 
entraînés  par  l'amour  d'un  gain  personnel,  ils  avaient  ensemble 
commis  un  crime  ».  Ce  crime,  c'était  d'avoir  tué  les  Thraces 
(à-TïofxTjslvavTsç)  pour  garder  l'argent  qui  leur  avait  été  confié; 
à  la  suite  de  quoi,  les  Thraces  avaient  péri  soit  de  la  main  des 
Pariens  (c'est-à-dire  des  nouveaux  colons)  soit  de  la  main  des 
Thasiens,  anciens  colons  de  l'île,  uizb  twv  0a[<rt]wv  (1.  51-52); 
ces  derniers  auraient  eu  affaire  en  particulier  aux  J^rral  SaTta».. 
Mais  la  phrase  du  chroniqueur  contient  ici  une  lacune. 

Présentée  par  M.  Hiller  von  Gàrtringen  avec  toutes  les  réser- 
ves qui  conviennent  en  pareille  matière,  cette  hypothèse  séduit 
d'abord  :  une  épigramme  attribuée  à  Théocrite  célèbre  Thabi- 
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leté  cTArchiloque  à  jouer  de  la  flûte  et  de  la  lyre  (Anthol.  Palat., 
YII,  664);  Archiloque  lui-même  s'est  mis  en  scène,  dans  plu- 
sieurs de  ses  poésies,  comme  un  mercenaire  (fr.  14,24);  ne 
serait-ce  pas  lui  qui,  dans  cette  occasion,  aurait  à  son  profit 
trahi  la  confiance  de  ses  maîtres?  A  la  réflexion,  cependant, 
plusieurs  objections  graves,  sans  parler  de  celles  que  M.  Hiller 
von  Gàrtringen  s'est  faites  à  lui-môme,  se  présentent  à  l'esprit  : 
emporte,  on  ne  conduit  pas  une  flûte  et  une  lyre,  les  mots  aùXov 
xal  )/jpr,v  pourraient  bien  ne  pas  être  le  complément  du  verbe 
aytov  ;  et  puis  Çûv  sTro'/^o-av  xaxà  veut  dire,  non  pas  ont  fait 
ensemble  un  crime,  mais  ont  amené  un  malheur  commun,  idée 
qui  ne  convient  pas  au  sens  général,  si  l'on  entend  que  les 
Thraces  ont  été  tués  (toùç  0pâxa.;  à7roxTcivav:£^)  et  leurs  alliés, 
les  £à~at,  repousses.  Tous  ces  doutes,  M.  F.  Léo,  de  Gôttingen, 
les  a  levés,  en  imaginant  une  hypothèse  nouvelle,  qui  du  moins 
ne  prête  pas  le  flanc  aux  mêmes  objections  (1). 

Les  sommes  remises  par  les  Thraces  aux  colons  pariens  de 
Thasos  (1.  40-42),  c'est,  suivant  M.  Léo,  l'or  même  que  men- 
tionnent les  lignes  46  et  suiv.  ;  seulement  le  chroniqueur  s'est 
borné  à  prendre  dans  Archiloque  les  vers  qui  rappelaient 
l'origine  de  cet  or,  et  il  n'a  pas  poussé  plus  loin  la  citation. 
Donc,  il  s'agit  d'un  homme,  d'un  chef  de  bande,  qui  a  cherché 
à  gagner  les  Thraces  à  prix  d'or,  c'est-à-dire  à  se  faire  d'eux 
des  alliés,  sans  doute  contre  les  colons  déjà  établis  dans  l'Ile, 
les  Pariens;  et  ainsi,  au  lieu  de  trouver  ici  une  allusion  à  la 
venue  d'Archiloque  à  Thasos,  nous  avons  affaire  à  un  événe- 
ment un  peu  postérieur,  à  l'une  des  incursions  que  subirent  les 
Pariens  à  peine  installés  dans  leur  nouveau  séjour,  et  qui 
faisaient  dire  à  Archiloque  :  «  Tous  les  malheurs  de  la  Grèce 
ont  fondu  sur  Thasos  (2).  »  Si  cette  idée  fondamentale  est  juste, 
une  des  corrections  proposées  par  M.  Léo  est  excellente  :  c'est 
aTTOT^a'jvavTeç,  au  lieu  de  aTcoPireivavTs;  (dans  d'autres  passages 


(1)  Léo  (F.),  De  Uoralio  et  Archilocho,  Gôttingen,  1900,  pp.  4-6. 

(2)  Archil.,  fr.  :j2  . 
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de  la  même  inscription,  des  corrections  non  moins  hardies  sont 
pleinement  justifiées  par  la  négligence  évidente  du  copiste). 
Grâce  à  cette  correction,  nous  entrevoyons,  dans  l'explication 
du  chroniqueur  Déméas,  la  fin  de  cette  équipée,  les  intrus, 
malgré  leur  or,  repoussés  par  les  Pariens  d'abord,  qu'ils  avaient 
cru  déposséder,  puis  par  les  Thraces  eux-mêmes  à  la  suite 
d'une  intervention  obscure  des  Sàîm.  La  dernière  phrase  con- 
tient une  lacune  certaine,  que  M.  Léo  remplit  ainsi  :  ol  ^.èv 
auTÔiv  u~o  Ilapiwv  àfncoXovTO,  oi  8s,  ots  àuswQouvTo]  X^aràç  Sàuaç, 
utco  T(5v  ©paxwv. 

Quant  aux   vers  d'Archiloque,   M.  Léo  les    restitue  de    la 
manière  suivante,  mais  seulement  à  titre  d'indication  : 

1.  46  sqq.  swtst' iwttç  IIst.a-»,aTpàTOu 

àvSpaç  [su  v (ou. w VTaç]  aù^ov  xal  Xup7jv    àv7|p   àywv 
sic  ©àa-ov  [cpuyà;],  $p&£iv  (1)  oo5p'  £XWV  ax^P0^07 
Xpua*6v  •  olxsiio  Se  xspos».  çûV  S7coi7i<Tav  xaxà. 

Les  compagnons  du  condottiere,  fils  de  Pisistrate,  sont  plus 
habiles  et  plus  disposés  à  jouer  de  la  flûte  et  de  la  lyre  qu'à  se 
battre  (àvSpa;  su  vwawviaç  aùXov  xal  Xupviv)  ;  aussi  comptent-ils 
sur  leur  or  pour  gagner  les  Thraces  ;  mais,  en  cherchant  à 
séparer  leur  cause  de  celle  des  Pariens  par  cupidité  person- 
nelle, ils  ont  causé  un  malheur  commun,  leur  propre  perte  et 
la  ruine  même  des  Pariens  victorieux,  £uV  suo-l^o-av  xaxà.  L'in- 
terprétation convient,  on  le  voit,  aux  parties  sûrement  conser- 
vées de  la  citation  ;  elle  donne  à  ces  vers  d'Archiloque  un 
intérêt  historique,  et  nous  fait  comprendre,  par  un  exemple 
nouveau,  ces  malheurs  de  Thasos  que  déplorait  le  poète  : 

RAa'lto  Ta  ©aa-iwv,  où  Ta  Mayv7]T(ov  xaxà  (2). 

(1)  La  correction  0péï£iv,  au  lieu  de  ©pTiï^tv, déjà  faite  par  M.  Hiller  von  Gàrtrin- 
gen,  est  nécessaire  pour  rétablir  la  régularité  du  mètre,  en  substituant  un  tro- 
chée à  un  spondée,  au  3°  pied  du  tétramètre  trochaïque. 

(2)  Archil.,  fr.  20  Bergk. 
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Les  lignes  qui  suivent  ce  passage  offrent  un  sens  certain  : 

1.  52  sqq.  Mstoc  TajTa  [TtJaMv  yCvrwtl  apywv  'Au- 

[©t]Tiu.oç  *  xal  sv  to'j[t]o'.ç  [8]iaowp€Ï  icàXtv  àç 
èfvJtxTj^av  [~]av:c[*A]â);  to'jç  NotÇCouç,  Asycov 
[o]Gtco  *  tûvû'  EANTVA  TTyç  TÛy/jç    Aao;  TrapaaTa- 

ttt«   •   à[vs- 

Cette  victoire  des  Pariens  sur  leurs  voisins  de  Naxos  n'a  pas 
été  citée  par  les  historiens  ;  mais  on  sait  les  luttes  intestines 
qui  agitèrent  la  Grèce  du  vue  siècle,  et  Plutarque  nous  a  con- 
servé le  souvenir  d'une  tradition  qui  faisait  périr  Archiloque 
lui-môme  de  la  main  d'un  Naxien  (1). 

Les  vers  qui  commencent  la  citation  semblent  se  rapporter 
à  une  description  de  bataille.  M.  Léo  restitue  tôvo'.  [àvTtâ]  ; 
mais  le  tétramètre  trochaïque  qui  suit  : 

•ritf  tj/t,;  Aao;  TrapaoraBs'lç  •  àvsTrrusv  xtli-oç, 

manque  de  la  coupe  qui  sépare  toujours  chez  Archiloque  le 
premier  dimètre  du  second.  M.  Léo  incline  à  écrire  :  tto^a«rà[ç  • 
eït*]  àvi-TJsv  xTUTioç.  Il  croit  également  pouvoir  lire  à  la  ligne 
suivante,  arevay^wv  ttîç  •rcoÀufœQopou]  cp),o[y]6ç,  conjecture  heu- 
reuse, que  viendra  peut-être  confirmer  et  compléter  un  nouvel 
examen  de  la  pierre. 

Dans  les  moitiés  de  lignes  qui  subsistent  de  la  4e  colonne, 
l'expression  SrjXot  6  itowiT^ç  Asycov  revient  jusqu'à  quatre  fois,  et 
la  nature  des  mots  subsistants  ne  permet  pas  de  douter  que  les 
citations  du  poète  n'aient  été  considérables.  M.  Hiller  von  Gàr- 
tringen  a  tiré  de  ces  fragments  tout  ce  qu'ils  pouvaient,  ce 
semble,  nous  apprendre  ;  mais  c'est  hélas  !  peu  de  chose. 

Am.  Uauvette. 

(1)  Plut.,  (le  sera  itum.  ri/td.,  17. 


NOTE  SUR  UN  DÉCRET  DE  MILET 


Tout  récemment,  dans  la  Revue  de  Philologie  (1),  M.  B.  Haus- 
soullier  a  publié,  restitué,  traduit  et  commenté  une  inscrip- 
tion d'un  haut  intérêt  historique,  qu'il  avait  découverte,  aux 
mois  de  septembre  et  juillet  1896,  dans  ses  fouilles  du  Didy- 
meion,  près  de  Milet.  C'est  un  décret  des  premières  années  du 
ine  siècle  (2),  rendu  sur  la  motion  de  Démodamas,  qui  fut  stra- 
tège de  Séleukos  Nikator  et  d'Antiochos  Ier  (3),  par  lequel  le 
peuple  de  Milet  félicite  et  remercie  le  prince  Antiochos  —  le 
futur  Antiochos  Ier  —  de  ses  générosités  envers  le  sanctuaire 
d'Apollon  Didyméen. 

La  publication  de  M.  Haussoullier  mérite  toute  notre  recon- 
naissance. Sur  plus  d'un  point,  pourtant,  je  diffère  d'opinion 
avec  le  savant  éditeur;  et  je  ne  sais  s'il  a  toujours  réussi  à 
compléter  et  à  interpréter  avec  un  égal  bonheur  les  vingt-cinq 
premières  lignes  du  décret,  qui  en  sont  les  plus  importantes. 
Gomme  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  des  Séleucides  a  pour 
moi,  dans  le  moment,  un  attrait  particulier,  je  me  risque  à 
présenter,  de  cette  partie  de  l'inscription  de  Milet,  une  restitu- 
tion et  une  traduction,  qui  s'écartent  assez  sensiblement  de 
celles  qu'on  a  pu  lire  dans  la  Revue  de  Philologie. 


(1)  Revue  de  Philologie,  XXIV  (1900),  p.  243-271, 

(2)  Ibid.,  p.  252-253. 
{3)Ibid.,  p.  247-248. 
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Voici  d'abord  mon  essai  de  restitution  (1)  : 

"Eoo;s  TÛ'.or|uLw»  *  vvwuTr)  Tuviopiôv  '  A^jJLOoàjJia; 
Wo'.ttî'Ioo'J  elitev  *  sraw?)  'Àvtio^OÇ  6  Trpsa-ê'jTaTO^] 
to'j  ^aa-Oito^SsAs-jxoj  TrpÔTspov  T£  ttoX[a7iv] 
[ej-jvotav  xal  7tpoBi»jJ.»lav  7rap£y6ji.£vo;  oifsTÉXsi.] 
[ttt]ûi  TÔv  ofkiaov  tov  MftJX^Ttwv  xal  VJV  6p[îùv  tov] 
[iraJTipa  tov  au-:o['j  xftv  Ttâa-av  otïouôti[v  iîoioujjlsvov] 
[xa]l  icrpl  to  Upov  ko  s]v  Aiôupoiç,  xalwç  sx(°)v  [£T*vaL] 
[u7t]oXavêàv[wv  £7t]axoXou9eïv  r?\t.TO'j  iwrcfpoç  irpo]- 
[aipjsa-eft,  sjTtfa-^'eXXejTai  aroàv  OUtoSojx^tftlV 


iVo/e*  critiques.  —  L.  2.  Haussoullier,  p.  248  :  «  Il  n'y  a  pas  de  place  à  la  fin 
de  la  ligne  pour  le  mot  uiôç  qui  a  été  omis  par  le  lapicide.  »  — L.  4.  H  :  8:[3Te- 
XtîJ,  sans  doute  par  inadvertance.  —  L.  5-7.  H.  xal  vûv  ôp[wv  tov  r.xjxépx  tov 
auxo[û  t]t,v  tfyœt  «cou9^[v  iwjcotT.xéva]'.  usoi  tô  ïspôv  xtX.  L'éditeur  ajoute  (p.  248)  : 
«  On  peut  hésiter  entre  iteiro-.-rixsva'.  [plutôt  «neoiptlvai,  cf.  1.  23],  qui  peut  à  la 
rigueur  tenir  à  la  fin  de  la  ligne  et  xoif.aai  [plutôt  irof^at],  qui  serait  plus  à 
Taise.  »  Mais  le  verbe  ôpio>  gouverne  le  participe  et  non  l'infinitif  (cf.,  dans  cette 
inscription  même,  les  1.  29-30).  J'ai  écrit  [icoioùjievov],  au  lieu  de  itoioGvxot,  parce 
que,  dans  cette  locution,  on  emploie  le  moyen  plutôt  que  l'actif;  si  «otovfMvov 
paraît  trop  long,  on  pourra  lui  substituer  [syovTa].  —  L.  7.  H  :  xaXûx;  exe(:)v 
[xal...]  (cf.  p.  248).  Je  ne  puis  comprendre  ce  que  vient  faire  à  cette  place  la 
copule  xa-  ;  aussi  bien,  après  xaï,  il  subsisterait  encore,  au  témoignage  de  l'édi- 
teur, un  vide  d'environ  trois  lettres.  Le  lapicide,  comme  nous  l'apprend  M.  Haus- 
soullier  (p.  248),  a  écrit  par  erreur  EXEN;  il  est  probable  qu'il  faut  corriger  è/sv 
en  ?/(o)v  :  d'où  le  supplément  xsXû;  ê/(o)v  [eîva-.j  xtX.  Pour  l'expression  xa^ÔK; 
è'/ov  fort,  comp.  :  /.  G.  S.  /.,  256  (=  Michel,  552),  1.  18  (Géla-Phinthia);  Brit. 
Mus.,  421  (=  M.  543),  1.  12-13  (Laodicée);  Dittenberger,  S.  /.  G.,  790  (=  M.  842), 
1. 13  (Démétrias);  Bull.  Corr.  hell.,  1889,240,  n.  11,1.  9-11  (Confrérie  égyptienne  de 
Délos);  Brit.  Mus.,  925  6,  1.  30-31  (Didymes).  —  L.  8.  H  :  [èç]axoXou8sïv.  En 
pareil  cas,  on  emploie  ordinairement  ou  xaTaxoAouOetv  (C.  L  G.  S.,  I,  4148,  1.  22 
(Akraiphia);  Inschr.  Magn.,  19,  1.  21  :  Lettre  d'Antiochos,  fils  d'Antiochos  III,  aux 
Ifagnètet;  Inscr.  du  Louvre,  37,  1.  1  (Ilion);  Hicks,  Hisl.  Inscr.,  189  (=  M.  340), 
1.  2-4  (Aigine);  et  les  exemples  réunis  par  Glaser,  De  ratione  quae  intercedit  inter 
sermonem  Polybii  etc.,  p.  31),  —  ou  ÈitaxoXouôctv  (Inschr.  l'ergam.,  18,  1.  13),  — 
ou  le  simple  àxo^ojôetv  (Inschr.  Magn.,  19,  1.  18  :  Lettre  d'Antiochos  III  aux 
Magnètes).  Ici  [xaTjaxoXouôsîv  serait  un  peu  long,  c'est  pourquoi  j'ai  préféré 
[èit]axo)»ouôeîv  ;  rien  n'empêche  d'ailleurs  d'écrire  [tô]  àxoXouOeïv. 


(i)  Tous  les  changements  que  j'ai  cru  devoir  apporter  au  texte  de  M.  Haussoul- 
licr sont  indiqué!  dans  les  notes  critiques;  les  suppléments,  à  moins  d'avis  con- 
traire, sont  donc  ceux  du  premier  éditeur. 
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10  ](ot  xaTà  tuoX'.v,  àco1  tjç  sW/ra',  [tuoooi] 

[si  Tt  ffuixêviJcÊTat  8sTv  Saxcavaa-Bai.  elç  Ta  xaTa- 
[<7X£uaÇ6[jii]va  ev  toh  Up.&t  twi  sv  AiSujjiotç,  Ta  8è"  à- 
[7:0  toutwv  àel]  a-uvTsXoùjJisva  yÊvsa-Qat.  auTOu  àv- 
[àOyjjjia  *  û£]86^9at-Mt)wTjô,iotç,  ETtaiv&rat  jjlsv  ('AvTioyov) 

15        [x*Plv  T£  T^]ç  TOP*  T°v  ^£°v  •v**fcte$  xa'*  ^As 

[tue pi  toÙç  TuoXfcJaç  eu  vota;,  Seôoa-Sat.  Se  aÙTok  [sic] 

L.  10.  H  :  [xwi  8Tt[xoc{]uK,  supplément  dont  je  ne  puis  réussir  à  pénétrer  le 
sens.  Les  mots  perdus  contenaient  sans  doute  une  indication  topographique;  il 
serait  chimérique  de  prétendre  les  rétablir.  —  Même  ligne  :  àVf.ç  è'crovxai  [7cpôa|- 
0801]...  Mais  il  est  peu  probable  qu'on  ait  ici  fait  usage  de  ce  pluriel,  alors  que 

plus  loin  (1.  21-22)  nous  trouvons  le  singulier:  [x*,v]  yivojjivTiV xpô<ro[Sov]  xxX. 

Pour  l'emploi  du  mot  itôpoi  au  sens  de  «  fonds  »,  cf.  Inschr.  Magn.,  15  b,  1.  19  ; 
92  '6,  1.  14  ;  94,  1.  11  ;  98,  1.  67;  101,  1.  47,  89-90;  Brit.  Mus.,  897  (=  Michel,  595), 
1.  9-10  (Halicarnasse)  ;  C.  I.  G.  S.,  I,  4253,  1.  15  (Athènes).—  L.  11.  H  :  [5?  (rpôcro- 
Boi)  oÎT,]asxai  8eïv  SaitavacOat  %x\.  Le  verbe  otyarcat  aurait  pour  sujet  Antiochos  ; 
mais  l'emploi  du  futur  est  ici  inadmissible.  D'autre  part,  il  semble  que  8airavaa6ai 
ne  peut  avoir  pour  régime  qu'un  neutre.  Je  suis  loin,  au  reste,  de  tenir  pour 
certains  les  suppléments  que  je  propose;  j'ai  songé  à  :  [ir6poi|cîç  «S  aujxê^JasTai 
8etv  SaTiavaaOat  sic  xà  xxX.  (cf.  Inschr.  Magn.,  92  b,  94,  98,  aux  passages  cités;  89, 
1.  85-86;  Brit.  Mus.,  897;  C.  I.  G.  S.,  I,  4253,  aux  passages  cités),  mais  la  répéti- 
tion sîç  à....  sic  xà....  serait  bien  inélégante.  —  L.  11-12.  H  :  elç  xà  xaxafva/v.axd- 
{Ae]va,  ce  qui  forme  une  tautologie   singulière.  Pour  la  justification  du  supplé- 
ment xà  xaxa[tj>c£uaî;6[X£]va  xxX.,  cf.  Dittenberger,  S.  /.  G.,  653  (=  M.  694),  1.  54-55  : 
ôaa  xa  si  [irpjoeî-wSiasjAÉva  Siicpopa  [ûitjô   xou   xocijuo'j....  [sic  xà]    xaxaaxsuaÇôffxsva] 
ev  [xû]t  Kapveiaaiwi  (Andania).  —  L.  12-13.  H  :  xà  8è  à[vaXw[jiaxa  xà]  ffuvxe^oûjxeva 
yiveaOai  a6xou.  Mais  l'expression  auvxs'XsTv  àvako>\itx,  en  admettant  qu'elle  soit  grec- 
que, ne  s'est  jamais  rencontrée,  que  je  sache,  dans  l'épigraphie  hellénistique;  et  je 
ne  vois  guère,  au  surplus,  comment  les  mots  xà  àvaXo');j.axa  yi'vsaôai  auxoQ  pour- 
raient signifier,  ainsi  que  le  veut  M.  Haussoullier  (p.  251)  :  «  les  frais  seront  à  sa 
charge  ».  J'entends  tout  ce  passage  autrement  que  le  premier  éditeur.  —  L.  13. 
La  restitution  àzi,  que  j'estime  excellente,  m'a  été   obligeamment  indiquée  par 
M.  Th.  Reinach.  —  L.  13-14.  H  :  auxou  'Av[xtôxou],  pléonasme  qui  serait  un  peu 
naïf.   Le  supplément   è.v[âfà-i\\x<i\  est  absolument  justifié,  à  mon  avis,  par  les  1. 
25-27  de  l'inscription,  dont  le  premier  éditeur  n'a  pas,  je  crois,  bien  saisi  le  sens. 
—  L.  14.  L'éditeur  nous  apprend  (p.  248)  que  l'extrémité  de  cette  ligne  n'a  pas 
été  remplie  ;  je  pense  qu'il  faut  rétablir  là  le  nom  d'Antiochos,  que  le  lapicide, 
péchant  par  omission  comme  à  la  1.  2,  aura  négligé  de  graver.  —  L.  15.  C'est  au 
début  de  cette  ligne   que  M.  Haussoullier  restitue  ['Avxio^ov],  mais  je  ne  puis 
croire  que  les   génitifs  xf,ç   tô<rs6c£«c   et  tt,ç  sùvoîa;  dépendent  immédiatement 
d'Iitaivéaou  ;  la  locution  litaivstv  xivà  xivoç,  assez   fréquente  chez  les  écrivains,  ne 
s'est  pas  trouvée  jusqu'ici,  à  ma  connaissance,  dans  la  littérature  épigraphique. 
L'emploi  que  j'ai  fait  de  ydcptv  est  justifié  par  un  passage  de  l'inscription  de  Lété 
(Dittenberger,  S.  /.  G.,  318,  1.  37)  :  liraivéo-ai  xe  Màapxov  'Avxwvcov  îloTi^tou...  xal 
tfxeoavwarai  aôxôv  y&pw  twv  iteTcpaypivtov...  —  L.  16-17.  H  :  [xatà  irô)av].  11  est  sin- 
gulier que  l'éditeur  n'ait  pas  vu  que  le  supplément  [sU  xfy  axoàv]  est  rendu 
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[tt.v  oreo&v]  tov  T&nov  6v  ôtv  6  àpy '.tsxtwv  [6  r,l]- 

[vev]  'Av?'lo[yo];  àicoSetfoi,  toù;  os  m|xlà[<  toG  8s]- 
20  [où  x]al  to-jç  [&cl  xJaG'.TTajjiivo'j;  nptrt&VYlÇ 

[£;a'^j£A£7fJ[a!.  T^v]  y.votJisv^v  [à-1]  aùrr,;  Kpoae- 

[oov],  xaTortéafiraw  os]  ajr^v  xaB'  airr/jv  xal  jjl'1t[0]- 

[wt'Jv  icotlfftfaft  xa9]oTt.  av  tu».  B>)p.<iJt  ooxrjf'.j  • 

£[7C£'.]Tàv  oè  aruv£ct,Xea,]^t  T0  osooytjtivo[v], 
25  [£]Tc»,ypas£T(OTav  ['AvJT'loyov  tov  S£^£'jx[ou] 

to'j    t3aa-î,)iw;  ulov  [jCft]€o€uT»çov  à[va?s9si]- 

xoTa  xtA. 

Ce  texte  me  paraît  pouvoir  être  traduit  ainsi  : 

«  Décret  du  peuple  ;  proposition  des  Synèdres  ;  motion  de 
Démodamas,  fils  d'Aristeidès  : 

«  Attendu  qu'Antiochos,  le  fils  aîné  du  roi  Séleukos,  n'a 
pas  cessé  jusqu'ici  de  témoigner  au  peuple  de  Milet  beaucoup 
de  bienveillance  et  d'empressement;  et  que,  maintenant,  voyant 
le  grand  intérêt  que  son  père  porte  aussi  au  sanctuaire  de  Didy- 
mes,  jugeant  convenable  de  régler  ses  sentiments  sur  ceux  de 
son  père,  il  déclare  qu'il  édifiera.....  dans  la  ville  un  porti- 
que (1),  —  dont  les  revenus  procureront  (au  peuple)  des  fonds 
pour  payer  les  travaux  qu'on  pourra  juger  utile  de  faire  dans  le 

nécessaire  par  la  présence  du  mot  aùrf,;  à  la  1.  21.  Cf.  /.  G.  S.   I.,  157,  1.  9  et 

suiv,  :  Aixivîw  HwX>Jwvi  dvSpl à;iw;  r?,î  zô^coj;  iv<x[<rcp6Kpiytt]  (Wilhelm,  Jah- 

reshefte,  1900,  44)  tôzov  eî;  xt}8s(*v  SiSoaBat,  (Naples). 

L.  17-18.  H  :  [ô  alpoû]|xe[vo]ç. — L.  18-19.  II  :  ispo<reé"[TaYsvJ  qui,  est  sans  doute 
une  faute  d'impression.  —  L.  19-20.  Après  toc|a( [aç],  l'éditeur  (cf.  p.  249)  n'a  pas 
cru  devoir  risquer  de  restitution.  Celle  que  je  propose,  sans  être  certaine,  est 
assez  plausible  :  le  «  dieu  »  serait  Apollon  Didyméen,  désigne  ici  comme  à  la 
1.  15;  1rs  «  trésoriers  du  dieu  »>,  peut-être  identiques  aux  Ta;.tiai  tu>v  '.so<I>v  yorr 
jxaxwv  connus  par  d'autres  inscriptions,  seraient  les  administrateurs  du  Didy- 
meion.  —  L.  21.  II  :  [auva?]eXéVJai. 


(1)11  s'agit,  en  réalité,  d'un  bâtiment  «  en  forme  de  portique  »,  c'est-à-dire  muni 
d'une  colonnade;  dans  l'intérieur  de  l'édifice  on  établira  dei  magaiinp,  qui  leronl 
lonél  à  «1rs  marchand!.  Voyez  les  indications  que  donne  là-dessus  M.  llaussoullier 
(p.  254),  et  le  rapprochement  qu'il  fait  avec  le  «  Portique  d'Attale  -,  A  athénée. 
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sanctuaire  de  Didymes  — ,  et  (déclare  aussi)  que  tous  les 
ouvrages  successivement  exécutés  au  moyen  de  cet  argent 
seront  par  lui  donnés  (au  dieu)  ; 

«  Plaise  aux  Milésiens  : 

«  On  décernera  un  éloge  public  à  Antiochos,  en  récompense 
de  sa  piété  envers  le  dieu  et  de  sa  bienveillance  envers  les 
citoyens;  et  on  lui  concédera  pour  le  portique  (qu'il  veut 
construire)  l'emplacement  qu'aura  marqué  l'architecte  élu  (par 
le  peuple)  d'accord  avec  ceux  qui  ont  reçu  les  ordres  d'Antio- 
chos  ;  —  et  les  trésoriers  du  dieu  et  les  prytanes,  qui  seront 
successivement  en  charge,  mettront  à  part  les  revenus  prove- 
nant du  portique,  en  formeront  un  fonds  spécial,  et  procéderont 
à  une  adjudication  (1)  (des  travaux  à  exécuter  dans  le  sanctuaire 
d'Apollon  Didyméen),  selon  ce  que  le  peuple  ordonnera  par 
décret  ;  et  lorsque  les  ouvrages  ainsi  ordonnés  auront  été  exé- 
cutés, ils  y  placeront  une  inscription  portant  qu'Antiochos  en 
a  été  le  donateur  (2) » 

Maurice  Holleaux. 


(1)  M.  Haussoullier  traduit  de  la  façon  que  voici  les  mots  jxiff[8wai]v  ^osïaôai 
(1.  22-23)  :  «  Les  trésoriers  et  les  prytanes affermeront  (le  portique)  aux  condi- 
tions fixées  par  le  peuple  (p.  252).  »  Mais  s'il  s'agissait  de  la  location  du  porti- 
que, on  eût  écrit,  non  point  jxtaOwjiv  tout  court,  mais  tt,v  jxîaôwjtv  tfjç  a-roiç  ou,  à 
tout  le  moins,  t-^v  fujôwaiv.  De  plus,  il  va  de  soi  qu'une  prescription  relative  à 
la  location  du  portique  aurait  dû  précéder  la  phrase  où  il  est  parlé  de  l'adminis- 
tration des  revenus  provenant  de  cette  location.  Cette  difficulté  a  été  aperçue  du 
premier  éditeur  (p.  256);  je  m'étonne  seulement  qu'il  n'en  ait  pas  tenu  plus  de 
compte.  Les  mots  jxiaôdw  et  fuuOwsiç  sont  souvent,  comme  chacun  le  sait,  syno- 
nymes de  éxSîSwjju  et  de  f*8oat;  :  voy.  les  exemples  tirés  des  auteurs  classiques 
que  citent  Hermann-Thalheim,  Lehrbuch,  II,  1,  p.  99  et  note  2;  cf.,  dans  une 
inscription  d'Halicarnasse  (Brit.  Mus.,  897  =s  Michel,  595,  1.  19-20)  :  oî  Ta  eoya 
jxtaôouvTs?. 

(2)  M.  Haussoullier  a  omis  de  traduire  les  1.  24-26  du  décret;  mais  un  passage 
de  son  commentaire  (p.  256)  montre  qu'il  entend  que  l'inscription  dédicatoire 
sera  «  placée  sur  le  portique  ».  C'est  là  très  certainement  une  interprétation 
erronée. 
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UNE  GRAMMAIRE  DU  GREC  VULGAIRE  EN  GREC  VULGAIRE 

Nous  croyons  intéressant  de  reproduire  intégralement  —  sans  modifier  en  rien 
l'orthographe  de  l'original  —  le  prospectus  suivant  qui  nous  arrive  de  Constan- 
tinople  :  c'est  un  signe  des  temps. 

PQMAIIKH   rPAMMATIKH 
YpapLfiévTj  M  tô  rmpro 

TOI) 

KÛSTA   PONTAKH 

«  rXwssa  oi/(<);   Poaaaa-cixf,  Si  fCvrcatl  » 

A/  ~j/Ji  /.aviva;  aîa  tJ.t/.Z'I:  tz:j>  ^t6XlOTCU)Xs(a  ;aa;  va  -âr,  va  xâvr, 
Oappto  Tto;  |j.s;  Ta  ^lêXt'a  itou  Oàopsi  oî  Ypap{j.artx&<  os  Oavae  o'i  XcyôtspK  ' 
[j.à  Y'-^  8k$  s/.cT  SaaxaX'.xr,  yvéôffl  !  —  Ka^ucà  fP(oiaa('.'X'.a  9Xo(y7)(Aô(  ftâvoOfU 
TÔ);  os  Oà  Jjpsôsî.  Kavsvo'j;  fata  \ù.  Tcopa  to  xeoâXc  8tv  ïv.ofyi  va  xuit<t><r(| 
l'pajxjAaTtxr,  tt,;  PXtôffaa;  ttoù  àXâxa'.pr,  r(  'Ptoptoa&n)  fAiXcUi.  M'.à  titota 
roatxaaT'.xrj  tmccuOr|Xt  |xà  /a:  xs-vr,  à-ô  4>pdtyxo  otrj  4»p«YXtà  xârto.  KaQs 
pttpa  Y,oa!JLlaa':''/-^  "''■?  xaOapsoo-jaa;  TtMCC&VOUVtat,  VtXlàSt;  xa-  ytX'.siSâ;  (ops; 
-:à  rl'(o;x'.Ô7:ouÀa  )tot  'PctfpUOROoXtC  à-'  Trj  Çow,  tOO<  /avouvs  y1*  v*  TÀ 
piaot&48ouvt  xa;.  y.À'.âos;  v?^Ta  °-  ~aTspâos;  tooç  ÊoÔVjO'jvê  y'.à  va  TtÇ  àyo- 
pdtaouvt  ara  -a-.o-.a  too;.  Kal  t(  {^a-vît  ;  Ta  jra'.o;.  àtC1  to  axoXsiô  tlXstttWtl 
xa-.  t/(  yXûxJGOt  to-j  va  Y?*^ïi  ^-v  ^?ftj  ~£'^V  **î  arà  StxatéffVtp*  ypôv.a 
icoû  7-o'joI;  xdcvtt  icoXcfAOÙvi  xa-  xa|jL*TO$ipvoimat,  o-  AàjxaXo»  t^v  àXr/Jtvr, 
too  yX&ttja  ty(  ÇtDvtavr]  va  toû  Çtp&oov  xal  [jt'.à  àXXr,  àv&wcpyTir]  xa- 
cpavtaattx^  va  toû  [xdé6ouv,  yX&roa  iroû  Stv  tr)  uaOatvsi.  r»atf  rw;  va 
£va  7:pâ;xa  àvo-rap/TO  xa-  y(i>p?<  {m^TCOMT*.  Tô  fôto  8aravf  aà  va  icoXt{lO\>9l 
xaviva;  {va  CpivTûto|i.«  va  Ittifffy.  [Y  fcpTO  xsusï;  ol  8T*pvOi  \lÏti  rzr,  Ifrfdftl) 
ZxoXifj  idbcoXo'j6xfu   7To/a~-//.a;/.s   va   ta    8top8u>aou{xi   tô   xaxô  àoTÔ.  KaXà 

: 
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ytà  à^ajJivà  xava[Jt£   8Èv  to  £Épou[j.£.   2tÔ   cpTcoy^xo   fia;   to  ep^o  Travw  ottj  XaXtà 

toù    Aaoù    xt   àiràvto    axà    j^têXta  twv   IJaT£pâS(ov    tîjç  '  yXoiXTcra;    fjia;  xat    t^ç 

cpiXoXoYtaç    (Jtaç    or^pi^T^xafjis.    E'yafjie    fj/Ttpo;   jjta;    e^ttoç    ait'    Toù;  Tpayou- 

StaraÔE;  toù  {jisaaîcova  xi  ô'Xo'j;  toÙ;  vsioùç  to  BrjXapâ  to   Ttawr,,  to  Xpiaro- 

7touXo    to    6avâa7)  ,    to    SoXwjjlô    to    Ntovto,   to    BaXatopiTT)    tov   'AptaTOTÉXr,, 

tôv    IloXuXâ  tô    riaxoufx-?},   to  Mapxopâ  tô  r£pa<7i|j.o,    xt    àr.b  toù;  tuo   vaoù; 

tÔ    FiavvT)    ^FoyapY),    tov    'ApyùpT)    'EcpTaXitoTï)    xai    tov    àOavaTO   [XETacppaaTTq 

xîjç  'iXtaSa;   tov  'AXeÊJy)   tÔv   IlâXXr,.  Ma  xaXo    elvai   va   jjl'^v    Êjs^aar^i  mo;  xa£ 

tov   IIaXa|i.â   tov  KwaTa  xat  tov  Kap/rrùa-/)   tô  rtàvv/)  xat   toœoo;  aXXou;  ttoù  Stv 

8kv  toÙ;   àva(pépou(A£  EÏvat   ^ià  va    (xtj    YtojJL^aoujjLS   (jl    ôvofJtaTa   to  yapTt   œttjv 

jji7ràvTa   Sev    toù;  s'.'^ajxe.  Kt  àir'   àcpTà    ô'Xa  ti   êyocXa^s  ;   Toù;  Kav6veç  xîjç 

*P(i)jxauxT]ç    rXaxTdaç.  Kà6s  fPa>|xto<;  Tupé-irsi   va  tt,v  iràpyj  xat   ttj   Y^&aaa 

tou    va   |J.a6r|  va  Ypàcprj.  *Av    eî'yavs    |i.oaXô  x'  ot   ô^xpol  xf4ç  rXoWa;  {Jtaç  6à 

toù;    l'XsYa  xal  <rcà   axoXEtà  va   tt,   J3aXoov£  xt'  ô'Xeç  tîç  TraXts;  va   Tteret^obvfi. 

"Oyn   7T£tor(;    x£(jl£T;     tt(    YP^a^s    {**  y1*^    t*fi    àXrjGtv^ç    [iaç  TXcîxTdaç 

elvat.    Oà    r|0£Xa  aXXou;   ttio    xaTaXXr,Xou<;   àirô  [Jtéva  va    Sîo    a'  àcpTO    tô  Ipyo 

v1  àr/CoX7)6oov£  xal  iriô    TÉXEta  rpajjtfJuxTtXTi    ait'  tt,  8tx/  (jlou  va   YP^ouve  YtaT'- 

TW7ta    «    èycî>    'jJiat    ô    crcepvôç    air'    ôXouç    ».    "Exat    (^aXo    xaXo     <ttt( 

'Pwjjnoauvr,  6à   Ytvet- 

cfl  rpa|a.(jLaTtxTi  tov  lpya\i.evo  KXaSEtpTT)  <xro  <pû)<;  Gà^Y^t  xat  tt,  auvTpofxr, 
7rei8fj<;  xt*  àrco  o^xw  TU7roypaotxà  cpùXXa  6avat  to  (iiêXto  <tè  Séxa  ypôtra 
va    tt,v    ôptaoujjts    tt,v  àvaYX7)    aravô^xajjtE. 

IlapaxaXtÉrat    Xot7rôv    xàÔE    à6pu)7to;    ttoû    GsXet    to    ptêXto    va   TOup6r(    czrt 

8l£OTUai    TOÙ     XaTaTOTCtOÙ     {JIOU     TTj     ffUVTpO[i.rj     TOU    va  ffTEÎXfl. 

M'è  Tt;  à^XÈ;  i^TtiJL^aE;  itoù  6p£ow  -y1*  *^â6£  aOptoTio  iroù  6à  ôeX^aei  va 
TYJV    Ttapfl, 

6iiOYpacpou(JLat 

'0    Suypacpéaç. 
néXt    axi;    15   xoû  XpiffTOuysvva  xoû    1900. 
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La  Revue  rend  compte,  à  cette  place,  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur,  28,  rue 
Bonaparte. 

Si  les  auteurs  ou  éditeurs  désirent  faille  hommage  de  leurs  publica- 
tions à  l'Association  pour  V encouragement  des  Études  grecques,  ils 
sont  priés  de  les  adresser  directement  à  celle-ci  (12,  rue  de  l'Abbaye); 
mais,  en  ce  cas,  il  n'en  sera  rendu  compte  dans  cette  bibliographie  que 
s'ils  en  envoient  deux  exemplaires,  l'un  devant  rester  à  la  Bibliothèque 
de  l'Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à  l' auteur  du  compte  rendu. 


1.  BENEDETTI  (Fausto).  Gli  scavi  di 
Narceed  il  museo  di  villa  Giulia.  Lon- 
don,  Nutt,  et  Torino,  Lœscher,  1900. 
In-8°,  iv-85  pages. 

Il  y  a  quelques  années,  j'ai  visité  le 
musée  dit  de  la  Villa  papa  Giulio  près 
de  Rome  sous  la  très  aimable  conduite 
du  commandeur  Barnabei,  alors  direc- 
teur général  des  fouilles  du  royaume 
et  cicérone  di  primo  cartello.  Je  fus 
frappé  moins  de  la  valeur  artistique 
de  la  collection  (qui,  à  la  vérité,  ren- 
ferme peu  d'objets  de  premier  ordre) 
que  de  la  méthode  rigoureusement 
scientifique  avec  laquelle  les  fouilles 
paraissaient  avoir  été  conduites,  les 
produits  classés  et  aménagés.  La  même 
iiiipns.sion  rassurante  se  dégageait  du 
rapport  officiel  publié  dans  les  Monu- 
ment antichi,  tome  IV  (1894).  Ce  fut 
donc  une  surprise  pénible  pour  les  ar- 


chéologues lorsque,  à  l'occasion  d'un 
procès  relatif  à  l'une  de  ces  fouilles 
(affaire  del  Drago),  des  doutes  commen- 
cèrent à  s'élever  précisément  sur 
l'exactitude  et  même  sur  la  conscience 
qui  avaient  présidé  à  l'organisation  du 
nouveau  musée  gréco-étrusque.  Des 
accusations  de  légèreté  et  de  tripa- 
touillage (si  j'ose  ainsi  parler)  furent  di- 
rigées contre  l'administration;  M.  Helbig 
leur  prêta  l'appui  de  sa  haute  autorité 
en  refusant  d'admettre  la  villa  Giulia 
aux  honneurs  de  son  Guide,  jusqu'à 
ce  que  les  doutes  eussent  été  dissipés. 
Depuis  cette  époque  une  commission 
officielle  a  été  instituée  pour  éclaircir 
la  question  et  n'a,  suivant  l'usage, 
réussi  qu'à  l'embrouiller.  M.  Barnabei, 
devenu  député,  a  dû  abandonner  sa 
direction  ministérielle,  et  le  débat,  qui 
(1rs  l'origine,  parait  avoir  porté  sur  les 
personnes  bien  plus  que  sur  les  faits. 
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a  perdu  de  son  actualité  sinon  de 
son  intérêt.  La  brochure  que  nous  an- 
nonçons est  une  curieuse  contribution 
à  la  solution  de  la  controverse,  mais  il 
en  résulte  surtout  qu'elle  est,  dans  le 
détail,  insoluble.  L'auteur,  qui  a  dirigé 
avec  son  père,  ou  plutôt  au  nom  de 
son  père,  les  excavations  de  Narce 
(l'une  des  sources  principales  de  la 
collection),  nous  fait  savoir  qu'au  début 
de  ces  fouilles  il  avait  seize  ans,  qu'il 
était  dénué  de  toute  expérience  archéo- 
logique, que  les  notes  qu'il  a  rédigées 
au  fur  et  à  mesure  des  travaux,  suivant 
les  instructions  d'ailleurs  excellentes 
du  comte  Cozza,  représentant  du  mi- 
nistère, offraient  forcément  des  lacu- 
nes, des  gaucheries,  des  méprises,  que 
ce  sont  ces  notes  qui  ont  servi  de  base 
à  la  relation  officielle  publiée  dans  les 
Monuments  et  au  classement  des  vitri- 
nes du  Musée...  et  finalement  que  ces 
notes  ont  été  ensuite  jetées  au  feu  par 
l'administration  !  Par  conséquent,  le 
document  de  contrôle  essentiel,  ou  plu- 
tôt unique,  est  perdu,  et  entre  les  affir- 
mations contradictoires  de  MM.  Barna- 
bei  et  Benedetti  sur  le  plan  et  le  contenu 
des  tombes  explorées,  comment  décider 
en  connaissance  de  cause?Les  critiques, 
souvent  tranchantes,  de  M.  Benedetti 
ne  sont  fondées  que  sur  ses  souvenirs 
déjà  vieux  et  sur  les  brouillons  assez 
informes  qu'il  possède  encore  d'une 
partie  de  ses  notes  officielles;  quant  aux 
«  bordereaux  de  vente  »  approuvés  par 
son  père,  il  nous  fait  l'aveu  stupéfiant 
que  celui-ci  les  signait  sans  les  lire  et 
que  lorsqu'il  disait  «  que  les  notes  de 
Cozza  étaient  exactes,  il  ne  pensait  pas 
à  l'exactitude  archéologique!  »  (p.  25). 
L'impression  qui  se  dégage  de  tout  cela 
est  un  peu  confuse,  d'autant  plus  con- 
fuse que  M.  B.  est  plus  prolixe  et  plus 
visiblement  animé,  contre  la  direction 
des  fouilles,  de  rancunes  d'un  caractère 
extra-scientifique.  Pourtant,  nous  ne 
devons  pas  dissimuler  que,  après  ce 
réquisitoire,  doublé  d'un  mea  culpa, 
certains  faits  paraissent  acquis  au  débat 
et  ne  sont  pas  précisément  favorables 


à  la  cause  du  musée  de  la  Villa.  L'ad- 
ministration a  eu  d'abord  le  grand  tort 
de  présenter  comme  faites  par  elle 
des  fouilles  qui,  au  fond,  étaient  l'en- 
treprise personnelle  de  MM.  Benedetti 
père  et  fils,  et  dont  elle  ne  faisait 
qu'acheter  (et  pas  toujours  avec  discer- 
nement) les  produits.  En  second  lieu, 
elle  n'a  pas  suffisamment  surveillé  la 
marche  de  ces  fouilles  et  a  confié  à  des 
mains  par  trop  inexpérimentées  le 
relevé  des  tombes  explorées.  Enfin, 
dans  la  mise  en  œuvre  des  notes  remises 
par  M.  B.,  il  s'est  glissé  des  fautes  de 
toute  espèce,  des  détails  inexacts  sur  le 
plan,  l'aménagement,  le  mobilier  des 
tombes,  sur  le  mode  de  sépulture,  le 
nombre  des  cadavres  découverts  dans 
chaque  fosse,  l'emplacement  de  tels  ou 
tels  objets,  etc.  Ce  sont,  si  l'on  veut, 
des  vétilles,  mais  dont  l'accumulation 
finit  par  compromettre  le  caractère 
scientifique  d'une  publication  et  d'une 
collection.  On  peut  dire  d'une  explo- 
ration officielle  ce  que  César  disait  de 
sa  femme  :  elle  ne  doit  même  pas  être 
soupçonnée.  Puisse  la  leçon  n'être  pas 
perdue  pour  l'administration  italienne! 
—  Ne  quittons  pas  ce  pamphlet  sans 
dire  qu'il  est  écrit  avec  verve,  qu'il  met 
en  scène  plaisamment  le  monde  inter- 
lope, mais  si  vivant,  des  fouilleurs  et 
marchands  d'antiquités  italiens,  et  que 
tel  petit  récit,  comme  celui  du  «  ba- 
teau »  monté  à  Benedetti  fils  par  son 
confrère  Mancinelli(p.  32),  serait  digne 
de  figurer  dans  les  mémoires  de  Cellini. 
T.  B. 


2.  DEUBNER  (L.)  De  incubatione  capita 
quattuor.  Leipzig,  Teubner,  1900, 
138  pp.  in-8. 

1.  De  somniis  divinis.  L'auteur  com- 
mence par  réunir  des  textes  prouvant 
que  les  anciens  classaient  les  songes 
en  cinq  catégories  :  èvûxviov,  cpxvxaatj-a, 
ôvsipoç,  opajxa,  ^pr,[xaTia[xdç.  Par  l'incu- 
bation on  cherchait  à  se  procurer  des 
songes  de  la  cinquième  catégorie,  les 
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plus  précieux,  ceux  dans  lesquels  un 
dieu  ou  quelque  autre  personne  ap- 
paraissait au  donneur  pour  l'instruire 
et  le  conseiller.  II.  Deubner  catalogue 
tous  les  mots  qui  servent  à  désigner 
en  grec  l'incubation,  et,  d'autre  part, 
les  circonstances  habituelles  des  appa- 
ritions divines  :  brusque  arrivée  et 
brusque  départ,  lueur  mystérieuse, 
voix,  souilles  et  parfums  accompagnant 
le  dieu,  stature  et  beauté  idéales  de  sa 
personne.  Pour  des  raisons  faciles  à 
saisir,  la  vision  affectait  souvent  l'ap- 
parence de  la  statue  adorée  dans  le 
temple  :  d'où  la  croyance  aux  oracles 
rendus  par  des  statues.  —  II.  De  incu- 
bandi  ritibus  symbolisque.  De  copieuses 
annotations  poursuivent  l'usage  de  ces 
rites  et  la  signification  de  ces  symboles 
en  dehors  des  cérémonies  incubatoires; 
les  papyrus  magiques  fournissent  nom- 
bre de  rapprochements,  la  magie  et 
l'incubation  se  rattachant  l'une  et  l'au- 
tre au  culte  des  divinités  chthoniennes. 
A  la  fin  de  la  première  section  sont 
étudiés  en  détail  quelques  paragraphes 
de  papyrus  intitulés  ôvzipoL'.xr^ôv.  A  la 
lin  de  la  seconde,  M.  D.  montre  que  le 
choix  des  remèdes  prescrits  dans  l'ins- 
cription C1G.  o980  s'inspire  lui  aussi  du 
symbolisme  propre  aux  cultes  chtho- 
niens.  —  III.  De  carminé  delphico  euri- 
pideo.  Dans  ce  troisième  chapitre,  que 
le  titre  du  livre  ne  faisait  pas  prévoir, 
l'auteur  examine  le  troisième  stasimon 
d'Iphif/énie  en  Tanride ;  après  Hruhn 
et  Wilainowitz  il  en  ailirme  le  caractère 
quasi  hiératique,  et,  à  l'appui  de  cette 
opinion,  signale  entre  le  texte  d'Euri- 
pide et  celui  des  hymnes  delphiques 
certaines  similitudes  qui  ne  semblent 
pas  toutes  également  probantes.  —  IV. 
De  Incubatione  christiana.  Elève  de 
II.  Dieterich,  M.  D.  étudie  la  longue 
persistance  des  rites  incubatoires  chez 
les  chrétiens.  Quelques  pages  citant 
des  exemptai  épan  montreol  cet  rttei 

pratiqués     dans     1rs    régions     les    plus 

diverses  :  eu  Bretagne,  en  Gaule,  eu 
Italie,  ni  Syrie,  '■!!  Grèce.  Des  para- 
graphes spéciaux  sont  consacré!  a  cer- 


tains sanctuaires  de  S.  Michel,  des 
SS.  Cônie  et  Daniien,  des  SS.  Cyrus 
et  Jean,  de  Ste  Thècle,  de  S.  Thérapon. 
—  Un  panégyrique  de  ce  dernier,  édité 
à  nouveau  d'après  un  manuscrit  de 
Messine,  sert  d'appendice  au  très  inté- 
ressant et  savant  opuscule.  L'abon- 
dance des  clausules  didactyliques  à  la 
fin  des  périodes  paraît  dater  ce  morceau 
de  l'époque  de  Sophronios,  c'est-à- 
dire  du  début  du  vu8  siècle  ;  M.  Deub- 
ner croit  voir  en  un  passage  une 
allusion  à  des  faits  de  626,  et  fixe  à 
cette  année  la  rédaction  du  panégy- 
rique. 

Ph.  E.  L. 


3.  FLORENTIN-LORIOT  {Ch.).  La  fail- 
lite des  Dieux.  Impressions  d'un 
voyage  dans  l'Orient  grec.  In-18, 
A.  Lemerre,  1900. 

M.  Florentin-Loriot  se  définit  lui- 
même  «  un  catholique  errant  qui  arrivé 
à  l'âge  où  l'on  perd  un  peu  la  notion 
du  temps  à  force  d'avoir  vécu,  et  où 
l'esprit  prend  des  vols  inquiets  sur  les 
vastes  bords  de  l'éternité  (?)...  »  a  voulu 
«  chercher  la  voie  de  Dieu  »  parmi  les 
ruines  du  vieux  paganisme.  I!  l'a  cher- 
chée durant  un  court  voyage  organisé 
en  1898  par  la  Société  générale  des 
sciences.  Ce  sont  les  impressions  de 
cette  excursion  que  l'auteur  a  com- 
muniquées dans  un  style  à  la  Chateau- 
briand, prétentieux  par  endroits,  parfois 
doué  d'une  certaine  saveur  grâce  à  la 
sincérité  évidente  de  l'écrivain,  même 
quand  il  est  un  peu  boursouflé.  Goethe, 
qui  ne  regarda  pas  à  Assise  la  cathé- 
drale pour  mieux  voir  le  portique  d'un 
temple  antique,  aurait  été  surpris  et 
peut-être  indigné  de  cette  phrase  écrite 
en  descendant  du  l'arthénon  :  «  Je 
suivis  le  chemin  des  premiers  evéques 

d'Athènes:  la  petite  église  Saint-Sau- 
veur me  plut  dès  lors  plus  que  l'Acro- 
pole.  .. 

L'auteur  cependant  décrit  avec  une 
certaine    puissance    île   pittoresque  des 
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sites  ou  des  débris  païens  qui  l'ont 
ému,  Delphes,  Olympie,  Délos,  Tirynthe 
et  même  l'Acropole  :  mais  il  cherche 
surtout  sur  la  montagne  sacrée  le 
souvenir  de  Paul  prêchant  «  le  Dieu 
inconnu  ».  «  Le  voyageur  misérable 
que  j'étais  s'agenouilla  sous  les  rochers 
superbes  d'où  l'art  trop  superbe  avait 
dominé  le  monde  et  s'était  fait  lui-même 
adorer...  l'art  n'est  pas  tout  :  ce  n'est 
pas  là  notre  Dieu...  mais  celui  qui 
pardonne,  crée  et  recrée,  condamne  ou 
conserve.  » 

Pourquoi  l'auteur  écrit-il  YErecteion, 
Tyrynthe,  Egyste,  Ctonien,  Shliemann 
etc.? 

E.  d'E. 


4.  GASPAR  (Camille).  Essai  de  chrono- 
logie pindarique.  Bruxelles,  Lamertin, 
1900,  xvi  et  196  pp.  in-8. 

Un  paragraphe  de  ce  livre  est  consa- 
cré à  dater  chacune  des  odes,  celles-ci 
étant  étudiées  dans  l'ordre  que  l'auteur 
croit  être  l'ordre  de  leur  apparition  ;  à 
la  fin  du  volume,  une  table  résume  la 
chronologie  adoptée;  une  autre  fait 
voir  comment  elle  se  combine  avec  les 
événements  principaux  de  l'histoire 
politique  ou  littéraire.  —  Ce  n'est  pas 
hors  de  propos  que  M.  Gaspar  a  repris 
d'ensemble  une  question  déjà  souvent 
traitée.  Des  découvertes  récentes  ont 
fourni  pour  le  classement  des  œuvres 
de  Pindare  de  nouveaux  points  de 
repère  :  celle  des  odes  de  Bacchylide 
en  établissant  quelques  synchronismes  ; 
celle  des  papyrus  d'Oxyrhynchos  en 
datant  directement  plusieurs  des  vic- 
toires olympiques  que  le  poète  a  chan- 
tées. D'autre  part,  la  «  correction  »  de 
Bœckh,  faisant  commencer  l'ère  des  Py- 
thiades  en  01.  48,  3  —  quatre  ans  avant 
la  date  qu'indiquait  une  scholie  —  ne 
semble  plus  pouvoir  être  maintenue  (1)  ; 
et  du  coup  maintes  combinaisons  des 

(I)  On  sait  que  M.  Christ  lui-même,  son  der- 
nier défenseur,  vient  d'y  renoncer. 


éditeurs  des  Odes,  même  des  plus  mo- 
dernes, se  trouvent  ruinées  par  la  base. 
Vis-à-vis  des  témoignages  anciens  éma- 
nant de  chroniqueurs  ou  de  scholiastes , 
la  critique  de  M.  Gaspar  est  aussi  con- 
servatrice que  possible;  quand  ces  té- 
moignages font  défaut,  elle  reste  tou- 
jours très  prudente.  Sans  chercher 
dans  les  mythes,  dans  les  sentences, 
dans  les  moindres  mots  du  poète 
d'invraisemblables  allusions  aux  évé- 
nements politiques,  l'auteur,  qui  connaît 
bien  l'histoire  du  vie  et  du  v<*  siècle, 
tire  de  cette  connaissance  d'excellents 
arguments.  A  signaler  entre  autres 
l'ingénieuse  interprétation  des  vers  87 
suiv.  et  surtout  93-96  de  la  Pythique  IX, 
17  suiv.,  36  suiv.  de  la  Néméenne  IV, 
qui  permet  de  dire  les  deux  pièces 
immédiatement  postérieures  au  fameux 
éloge  d'Athènes  (Dionysies  de  474).  Un 
autre  rapprochement  est  d'une  nou- 
veauté assez  piquante  :  qui  croirait 
que  depuis  des  années  on  répète  comme 
une  hypothèse  que  le  père  d'Hérodotos 
de  Thèbes,  Asopodoros,  combattit  peut- 
être  à  Platée,  alors  qu'Hérodote  le 
nomme  en  toutes  lettres  dans  le  récit 
qu'il  fait  de  la  bataille  ?  En  dehors  des 
allusions  historiques,  les  analogies  ou 
dissemblances  de  pensée,  de  style,  de 
métrique,  sont  prises  en  considération 
par  M.  Gaspar  comme  éléments  de 
classement,  mais  à  titre  accessoire  et 
non  sans  une  certaine  défiance;  en  ce 
qui  concerne  surtout  les  similitudes 
métriques,  dont  on  a  quelquefois  argué 
pour  dater  plusieurs  pièces  d'une  même 
période,  cette  défiance  paraît  bien  jus- 
tifiée (cf.  p.  51,  note  2;  p.  53).  11  va  de 
soi  que  M.  Gaspar  n'a  pas  atteint  par- 
tout la  certitude  :  ainsi,  pour  ne  parler 
que  des  années  ou  la  production  de 
Pindare  semble  avoir  été  la  plus  dense, 
l'exégèse  proposée  de  ces  deux  mots 
de  la  IIIe  Pythique  Aïxvatoç  £évoç  (pp.  79- 
80)  ne  me  paraît  pas  convaincante  ;  et 
j'incline  à  croire  que  l'ode  fut  écrite 
en  474,  avant  la  bataille  de  Kymé, 
pour  fêter  l'anniversaire  des  deux  vic- 
toires pythiques  de  482  et  478  (d'où  le 
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silence  gardé  sur  la  victoire  olympique 
de  476;.   Ainsi    encore  je   trouve  peu 
vraisemblable  qu'après  avoir  tant  tardé 
à  chanter  la  victoire    d'Aristokleidas, 
Pindare  lui   envoie  la  IIIe   Néméenne 
de  Sicile,  où  la  célébration  des  succès 
de    Théron,    d'IIiéron,     de    Chromios 
devait  réclamer  tous    ses    soins  :  les 
ressemblances  que   la   pièce   présente 
avec   les   odes   siciliennes    ne  s'expli- 
quent-elles pas  sutlisamment   si  on  la 
croit  composée  à  Thèbes  durant  l'été 
de  477?  Le   moment  n'est  pas   encore 
venu  où  un   éditeur  pourra  substituer 
sans    témérité  à  la   classification  des 
Odes  en   Olympiques,    Pythiques,   Né- 
méennes  et  Isthmiques,  léguée  par  Aris- 
tophane   de    Byzance   (1),    un    classe- 
ment fondé  sur    la    chronologie  ;    du 
moins  le  travail  de  M.  Gaspar,  exempt 
de    toutes   les    supercheries    plus    ou 
moins  inconscientes  à  quoi  mène  l'esprit 
de  système,  sobrement  et  clairement 
rédigé,  rend  plus  facile   aux  lecteurs 
de  Pindare  de   faire  chacun  pour   soi 
un  classement  de  ce  genre. 

Ph.-E.  Legrand. 

5.  KOUMANOUDIS  {Slephanos  Alh.). 
X'jvaywy-^  véwv  Xél-suv  uxô  twv  Xoyîuv 
■^XajOôuwv  dhco  tt.î  âAwaîWî  jxé/p'.  xôiv 
xaB'f, aî; /pdvuv.  Athènes,  Sakellarios, 
1900.  2  vol.  in-8°,  1167  p.  (Bibliothè- 
que Marasly,  n°s  95-100). 

Ce  volumineux  recueil  qui  ne  contient 

(1)  On  sail  que  certaines  pièces  dmfa  <l;ius 
l'un  de  çef  quatre  groupe*  n'ont  aucun  droit  à 
y  ngurer;  M.  Gaepar  explique  l>ien  l'erreur  en  ce 
qui  concerne  les  psendo-Néméennes  IX,  X,  XI.  et 
la  eonstate  pour  plueieuri  autres  odes.  Aux  pièces 
mal  dénommées  ne  punirait  on  pas  joindre  la 
Xlle  Olympique?  Ecrite  plus  de  deui  ans  après 
qu'BrgetéJès  iTflimère  eu)  triomphé  a  Olympia, 
alors  que  ce  triomphe  avait  été  suivi  d'un  nouveau 
lueeès  m  jeta  Pythiques,  l'ode  ne  célèbre  pas 
la  première  de  ces  deux  victoires  plus  perticu- 
lièremenl  que  la  seconde;  si  celle-là  est  nommée 
en  tète  dans  l'éntunération  des  victoires  d'1 

M    pi'iil    être     uniquement     parce     qufl    li's 

olympiquei  étaient  las  plus  considérés  de 

tous. 


pas  moins  de  60,000  mots  est  le  complé- 
ment et  la  suite  du  précédent  ouvi 
du  regretté  philologue  (Suvayw-yr)  XlÇsesv 

àÔT.Tajpi j-rwv  .  Il  a   cherché  à  y  réunir 
tous   les   termes   nouveaux   introduits 
dans  la   langue  grecque    depuis    1  i.'i.'j 
jusqu'à  nos   jours   par  les   lettrés  :  la 
liste  de  ces  «  lettrés  »  et  des  périodiques 
dépouillés,  qui  occupe  17  pages  de  petit 
texte   sur  deux  colonnes,  est  un  véri- 
table   répertoire    alphabétique    de    la 
littérature  grecque  moderne;  mais  on 
peut  regretter  que  les  articles  du  dic- 
tionnaire ne  soient  pas  accompagnés 
de   références     bibliographiques    plus 
précises  :  l'auteur   veut    être  cru    sur 
parole.  Bon  nombre  de  ces  néedogis- 
mes   n'ont   ou   n'auront   (espérons-le) 
qu'une  valeur  éphémère  :  comme  par 
exemple      OTrjn.oSt8ajxxXorjYypa:?ou.av'a, 
To'./cojroôcXTj'.avvopdtXXTii;,  ZoXâTrXTjXTOi; ; 
souhaitons  qu'il  n'en  soit  pas  de  môme 
de    VugapdçtXoc   et  de   BixcXo6t,{xu>St,(; 
(yXûiaja),     car  vraiment    on     est     un 
peu  excédé  à  la  longue  de  ce    long 
défilé  de   mots    savants  dont  pas  un 
néoplasme     vraiment     populaire     ne 
vient   interrompre     la    fastidieuse     et 
pédantesque  monotonie  (1).  L'auteur  est 
mort  sans  avoir  pu  mettre  la  dernière 
main  à  son  travail   ni    en    surveiller 
l'impresssion.  Par  là  s'expliquent  sans 
doute  certaines  inégalités  de  rédaction, 
parfois  assez  choquantes.  P.  96,  en  bas, 
lire  Géraudel.  L'article  ôvofxajTi  (sic)  qui 
n'est  d'ailleurs  pas  à  sa  place,  devrait 
sûrement  se  lire  ainsi  :  «  ôvoixa-ciaTt. 
'IxaX.  nominatamente  :  AeÇ.  vojj.oTep.  40 
(c'est-à-dire,  dans  la  notation  algébrique 
de   l'auteur  :  Xs!;ixôv  vou.oxej(vixèv  'Itoc- 
XoeXXt,vix(5v,  1840).  Aia^épât  xi  toû  iraXatoû 
ôvou-aaTÎ    »    (et    non    ôvoy-atiatt).    A 
l'article  oùSev.au.0;  on  regrette  l'absence 
de  toute  explication  (c'est  évidemment 
une  tr.uluctiiiii  de  nihUiêtnê).  Cm  me- 
nues critiquai  n'empêchent  pas  l'ou- 
vrage de  Kouinanoiiiiis  d'être  un   mo- 

(t)  Quelquefois  smusante  pointant,  par  asastt* 

pie  lorsqu'on  s'est  amusé  I  traduire  Waterloo  par 
Topoûs. 
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nument  de  patience;  beaucoup  d'arti- 
cles, rédigés  d'une  façon  piquante, 
seront  un  jour  consultés  avec  fruit  par 
l'historien  non  seulement  de  la  langue, 
mais  de  la  civilisation  hellénique  mo- 
derne. En  particulier  on  ne  peut  man- 
quer d'être  frappé  de  l'influence  colos- 
sale, attestée  par  chaque  page  de  ce  li- 
vre, qu'ont  exercée  les  mœurs,  les  idées 
et  même  l'argot  français  sur  l'hellé- 
nisme d'aujourd'hui. 

Philhellên. 


6.  LE G  RÉ (Ludovic).  Un  philosophe  pro- 
vençal au  temps  des  Antonins.  — 
Favorin  d'Arles,  sa  vie,  ses  œuvres, 
ses  contemporains.  —  Marseille,  1900. 

M.  Legré  s'est  étonné  qu'Arles  n'ait 
pas  tiré  jusqu'ici  plus  de  fierté  du  sou- 
venir de  Favorinus;  il  souhaite  que 
dans  sa  ville  natale  le  rhéteur-philo- 
sophe qui  fut  l'ami  d'Hadrien  et  le 
maître  d'Aulu-Gelle  obtienne,  sinon 
une  statue,  du  moins  un  buste  ou  un 
médaillon.  Pour  décider  le  Conseil  mu- 
nicipal à  cette  libéralité,  M.  Legré  n'a 
pas  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de 
raconter  la  vie  de  son  héros,  et  de 
recueillir  les  témoignages  antiques  qui 
nous  renseignent  sur  ses  œuvres  et  son 
influence;  on  doit  lui  en  être  recon- 
naissant; il  n'est  point  à  proprement 
parler  philologue,  mais  il  a  du  goût, 
du  savoir,  il  a  traité  son  sujet  avec 
conscience,  en  homme  qui  aime  les 
faits  précis  et  n'abuse  jamais  de  la 
phrase.  Son  livre  est  une  bonne  analyse 
des  textes  de  Philostrate,  d'Aulu-Gelle 
etc.,  où  revit  pour  nous  une  figure  qui 
n'est  pas  indigne  d'intérêt.  M.  Legré 
parle  de  Favorinus  avec  sympathie, 
mais  il  le  loue  sans  exagération  ;  il  le 
replace  bien  en  son  temps.  Sans  con- 
naître dans  le  menu  détail  toute  la 
littérature  afférente  à  son  sujet,  M.  Le- 
gré n'a  pas  négligé  certains  travaux, 
déjà  un  peu  anciens,  mais  restés  bons 
comme  celui  de  Marres.  —  Signalons 
lui  quelques  fautes  d'impression  (assez 


rares  d'ailleurs)  dans  les  citations 
grecques  :  p.  20,  note  1.  -ficrav;  p.  102, 
note  1,  oêptaxo,  etc.  —  On  s'étonne  que 
M.  Legré,  en  fait  d'inscriptions,  en 
reste  au  recueil  de  Gruter.  —  L'exil  de 
Dion  Chrysostome  (p.  58)  est  sans  lien 
avec  la  proscription  générale  des  phi- 
losophes par  Domitien.  En  ce  qui  con- 
cerne Dion,  et  même  Favorinus,  M.  Le- 
gré aurait  trouvé  profit  à  connnaître  le 
livre  d'Arnim.  —  On  aimerait,  puisque 
l'œuvre  de  Favorinus  a  été  si  maltraitée 
par  le  temps,  que  M.  Legré  nous  eût 
donné  son  avis  sur  l'hypothèse  qui 
attribue  au  sophiste  arlésien  le  discours 
37  de  Dion  (Koptv6taxôç) . 

A.  Plech. 


7.  NAVARRE  {Octave).  1.  Essai  sur  la 
rhétorique  grecque  avant  Aristote. 
Paris,  Hachette,  1900,  in-8°,  xvi- 
346  pp.  —  2.  Utrum  mulieres  athe- 
nienses  scaenicos  ludos  speclaverint 
neene.  Thèse  doctorale.  Toulouse, 
Privât,  1900.  In-8°,  88  pp. 

1.  M.  Navarre,  après  nous  avoir  donné 
pour  ses  débuts  un  bon  livre  sur  le  théâ- 
tre grec  (Dionysos),  a  choisi  pour  sa 
thèse  française  un  sujet  qui  ne  brille  pas 
précisément  par  la  nouveauté,  mais 
qu'il  a  su  rajeunir  dans  bien  des  parties. 
Dès  le  début  il  a  développé  avec  finesse 
le  texte  célèbre  d'Aristote  qui  rattache 
la  naissance  de  la  rhétorique  aux  révo- 
lutions siciliennes  du  ve  siècle.  Notons 
en  passant  que  Thrasybule  n'était  pas 
fils  d'Hiéron,  mais  son  frère  cadet  (p.  6). 
Le  chapitre  suivant  classe  les  formes 
d'enseignement  de  la  sophistique  avec 
plus  de  précision  qu'on  ne  l'avait  tenté 
jusqu'à  présent,  mais  en  dépassant  par- 
fois les  bornes  du  sujet.  En  étudiant  les 
procédés  de  style  de  Gorgias,  M.  N.  a 
pénétré  plus  avant  que  ses  devanciers 
dans  l'analyse  des  origines  et  donné,  en 
passant,  de  fines  analyses  rhétoriques 
de  morceaux  de  Sophocle  et  d'Euripide. 
Il  me  paraît  injuste  pour  l'éloquence 
d'Hérodote   (il  ne    cite  même   pas   la 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


108 


fameuse  délibération  des  seigneurs 
perses,  III,  80  suiv.,  où  l'on  trouve  des 
formes  d'argumentation  antithétiques 
très  raffinées)  et  il  ne  connaît  pas  l'ou- 
vrage de  Douglas  Thomson,  Euripide* 
and  Ihe  allie  orators  (1898;  cf.  Revue, 
XIII,  223).  Les  chapitres  sur  Antiphon 
et  sur  Isocrate  sont  substantiels  et  bien 
présentés;  peut-être  passe-t-on  un  peu 
vite  sur  I1  «  élocution  »  dlsocrate,  qui 
constitue  pourtant  le  mérite  essentiel 
de  ce  disert  mais  ennuyeux  rhéteur. 
Dans  la  seconde  partie  de  son  travail, 
M.  N.  a  essayé  de  reconstituer  une 
-rr/vT,  du  ivc  siècle  en  s'appuyant  non 
seulement  sur  les  témoignages  directs 
(qui  sont  assez  rares),  mais  sur  les  docu- 
ments postérieurs,  tels  que  la  Rhétorique 
à  Herennius  et  le  De  inventione  où  des 
préceptes  de  date  ancienne  se  trouvent 
mélél  à  des  éléments  plus  récents; 
scmblablement,  partant  de  l'idée  très 
évidente  que  les  logographes  se  sont 
formés  à  l'école  des  rhéteurs,  il  a  cher- 
ché à  remonter  de  la  pratique  à  la 
théorie,  et  à  retrouver  dans  la  struc- 
ture, dans  le  bagage  d'idées  et  de 
formules,  dans  la  disposition  des  argu- 
ments qu'on  observe  dans  les  plai- 
doyers d'un  Lysias,  d'un  Démosthène, 
d'un  Ilypéride,  le  fonds  commun  de 
renseignement  rhétorique  du  ivc  siècle. 
Ce  travail  d'analyse  et  d'induction  est 
scabreux,  et  dans  le  détail  on  pourra 
parfois  différer  d'avis  avec  M.  Navarre, 
qui  n'en  présente  d'ailleurs  les  résul- 
tats qu'avec  les  plus  expresses  réser- 
ves; mais  il  n'avait  jamais  été  fait,  il 
était  bon  qu'il  le  fût,  et  c'est  une  très 
intéressante  contribution  à  l'histoire 
non  seulement  de  la  rhétorique,  mais 
de  l'éloquence  attique.  Maintenait  l'en- 
seignement des  rbéteurt  ne  visait-il 
réellement  que  l'éloquence  judiciaire 
et  ne  s'occupait-il  que  du  choix  et  du 
ment  det  arguments?  N'entre- 
preaaient-ili  pas  aussi  de  former  les 
futurs  hommei  d'Étal  à  l'éloquence  de 
la  Pnyx  et  abandonnaient  ils  complète- 
ment aux  acteurs  l'enseignement  de 
r  «  action  »,  à  laquelle  le  mol  célèbre 


de  Démosthène  prête  une  importance 
capitale?  Ce  sont  là  des  points  aux- 
quels n'a  pas  touché  M.  Navarre  et  je 
me  permets  de  le  regretter. 

2.  La  thèse  latine  de  M.  N.  traite 
une  question  encore  plus  rebattue, 
mais  importante  et  qui  méritait  d'être 
coulée  à  fond  :  l'admission  des  femmes 
athéniennes  aux  représentations  dra- 
matiques. La  discussion  est  métho- 
dique, claire,  complète  et  elle  aboutit  à 
l'éclatante  confirmation  de  la  théorie  de 
Casaubon,  d'après  laquelle,  en  principe, 
les  femmes  étaient  admises  à  toutes  les 
représentations  sans  exception.  Toute- 
fois M.  N.  reconnaît  qu'en  pratique  les 
bourgeoises  honnêtes,  de  classe  un  peu 
relevée,  s'abstenaient  de  venir  à  la 
comédie.  Un  texte  d'Aristophane  {Ec- 
oles. 20  sq.)  semble  indiquer  que 
depuis  un  décret  de  Phyromachos  des 
places  spéciales  étaient  assignées  aux 
femmes  ;  un  autre  texte  {Fax,  964)  per- 
met de  croire  que  ces  places  étaient 
situées  dans  le  haut  de  la  cavea.  A  ce 
propos  M.  N.  dit  que  l'inscription  CIA. 
I,  539  mentionne  un  Phyromachos  ar- 
chonte antérieur  à  Euclide;  c'est  basi- 
leus  qu'il  fallait  dire.  —  Ce  qu'il  y  a 
peut-être  de  plus  intéressant  dans  cette 
thèse,  ce  sont  deux  longues  digressions, 
l'une  sur  la  liberté  d'aller  et  venir  dont 
jouissaient  les  Athéniennes,  l'autre 
(pour  expliquer  leur  présence  à  la  comé- 
die) sur  le  rôle  du  phallus  dans  les  cul- 
tes athéniens  pratiqués  par  les  femmes. 
Ce  dernier  chapitre  est  une  curieuse  réu- 
nion  de  textes,  mais  qu'il  n'était  peut- 
être  pas  indispensable  d'insérer  dans 
une  thèse  ;  nous  savons  bien  que  le 
latin  brave  l'honnêteté,  mais  jusqu'à  un 
certain  point  seulement:  M.  N.  est  sou- 
vent obligé  de  recourir  au  grec.  Quel- 
que choquants  que  soient  pour  notre 
gOÛl  ces  cultes  naturalistes,  je  ne  crois 
d'ailleurs  pas  avec  M.  N.  (p.  66)  que  le 
sentiment  de  la  pudeur  ait  attendu 
pour  naître  l'avènement  «lu  christia- 
nisme :  le  seul    mot   i'.'jo'x    suffirait    à 

prouver  le  contraire.  Kes  cultes  phalli- 
ques paraissent  bien   plutôt    un  reste 
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des  religions  préhelléniques  que  le  pro- 
duit spontané  du  génie  grec;  c'est  mê- 
me, à  mon  avis,  ce  qui  explique  que 
beaucoup  de  cérémonies  de  ce  genre, 
qu'on  ne  voulait  ni  supprimer  ni  étaler, 
aient  été  reléguées  dans  l'ombre  des 
mystères.  Mais  dès  le  ive  siècle  le  goût 
du  public  s'affine  et  ne  se  plaît  plus  aux 
ordures  de  l'ancienne  comédie;  d'Aris- 
tophane à  Ménandre  on  peut  contester 
le  progrès  poétique,  on  ne  peut  contes- 
ter le  progrès  de  la  morale,  ou,  si  l'on 
veut,  de  la  décence. 

T.  R. 


8.  NIESE  {Benedictus).  Kritik  der  beiden 
MakkabâerbUcher.  Berlin,  Weidmann, 
1900.  In-8,  114  pp. 

Ce  mémoire,  publié  d'abord  dans 
Y  Hermès  (t.  XXXV,  pp.  268-307,  453- 
527)  est  surtout  consacré  à  la  «  réha- 
bilitation »  du  livre  II  des  Macchabées, 
dont  l'importance  historique  a  été 
souvent  dépréciée  à  tort,  bien  que 
M.  Niese  ne  soit  pas  autorisé  à  pré- 
tendre qu'  «  elle  est  tombée  aux  envi- 
rons de  zéro  »  (p.  8).  Réagissant 
contre  cette  tendance,  M.  N.  déclare 
que  c'est  une  source  à  la  fois  plus  an- 
cienne et  plus  pure  que  le  livre  Ier  des 
Macchabées.  Ce  dernier  ne  peut  être 
antérieur  à  l'an  100  av.  J.-C,  tandis 
que  le  livre  II,  si  la  lettre  préliminaire 
est  authentique,  remonte  à  125/4.  Or, 
l'authenticité  de  ce  préambule  est 
énergiquement  affirmée  par  M.  Niese, 
qui  a  donné  pour  cela  de  bonnes  rai- 
sons ;  les  erreurs  qu'on  a  cru  pouvoir  y 
signaler  n'existent  pas  ou  s'expliquent 
facilement.  Cela  posé,  il  ne  reste  rien 
de  l'hypothèse  de  Geiger  et  de  Koster, 
d'après  lesquels  l'auteur  de  Macchab.  II 
aurait  utilisé  et  contredit  sciemment 
Macchab.  I.  Si  donc  l'épitomé  de  Jason, 
c'est-à-dire  Macchab.  II,  est  de  124, 
l'original  de  Jason  doit  remonter,  pour 
le  moins,  au  milieu  du  ne  siècle  av. 
J.-C.  Le  dernier  événement  rapporté 
dans  Macchab.  II  datant  de  162/1,  on 


voit  que  l'époque  de  Jason  se  trouve 
assez  exactement  définie.  La  part  con- 
sidérable qu'il  fait  au  merveilleux  n'est 
pas  une  raison  suffisante  pour  le  faire 
vivre  et  écrire  longtemps  après  les 
événements  qu'il  raconte;  M.  N.  a  cité 
des  exemples  probants  de  la  crédulité 
des  historiens  hellénistiques,  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  les  miracles  s'in- 
troduisaient, à  cette  époque,  dans  la 
trame  de  l'histoire.  —  Notons  encore 
que  l'auteur,  en  veine  de  conserva- 
tisme, a  défendu  l'authenticité  des 
quatre  lettres  insérées  dans  Macchab.  II 
et  attribuées  à  Lysias,  Antioçhos  et 
Quintus  Memmius  Titus  Manius  (lec- 
ture incertaine  et  certainement  altérée  ; 
le  Venetus  donne  Kôivtoi;  Ms[a;juo;  Tîto; 
Mivio;  Epvioç). 

Le  travail  de  M.  Niese  est  aussi  im- 
portant pour  l'histoire  politique  que 
pour  l'histoire  littéraire;  ceux  qui  s'oc- 
cuperont à  l'avenir  d'Antiochus  Epi- 
phane  et  de  son  temps  ne  peuvent  se 
dispenser  d'y  recourir. 

S.  R. 


9.  POLITIS{N.  G.),  napoléon,  tôjxoç  B. 
Athènes,  Sakellarios,  1900  (Biblio- 
thèque Marasly,  nos  110-113).  In-8°, 
699  pages. 

En  tête  de  ce  second  volume  M.  P. 
consacre  quelques  pages  à  plusieurs 
recueils  de  proverbes  grecs  qui  lui 
avaient  d'abord  échappé.  Vient  ensuite 
la  reproduction  intégrale  du  précieux 
recueil  du  hollandais  Warner  (milieu 
du  xvne  siècle)  :  cette  publication  est 
l'œuvre  de  notre  confrère  Hesseling. 
Les  proverbes  y  sont  rangés  par  ordre 
alphabétique  et  accompagnés  de  courtes 
explications  latines  ;  c'est  un  docu- 
ment intéressant  pour  l'histoire  de  la 
langue  et  pour  la  parémiologie  (p.  69, 
lire  se  ipsam).  A  la  page  131  recommence 
le  dictionnaire  proverbial  de  M.  Politis 
qui  nous  mène  cette  fois  depuis  'AfxaÇova 
jusqu'à  dtt^ûc.  On  est  à  la  fois  effrayé 
et  charmé  de  l'abondance  de  ces  déve- 
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loppements  et  des  immenses  lectures 
bien  digérées  qu'ils  supposent. 

PlIILIIEI.LF.N. 


10.  RjEDER  Johannes).  De  Theodoreti 
Grœcavum  affectionum  curatione 
quœstiones  criticœ.  —  Copenhague, 
1900. 

Thèse  de  doctorat  d'un  élève  de 
MM.  Gertz  et  Heiberg.  M.  Rœder,  qui 
se  propose  de  donner  de  l'ouvrage 
apologétique  de  Théodoret  une  édition 
qui  sera  la  très  bien  venue,  examine 
ici  un  certain  nombre  de  questions 
préliminaires.  Il  étudie  d'abord  les 
manuscrits  (au  nombre  de  27),  et  en 
donne  un  classement  provisoire  qui 
semble,  d'une  façon  générale,  établi 
avec  une  bonne  méthode;  il  recherche 
l'origine  des  leçons  dues  à  Fulvio  Or- 
sini  ;  il  passe  en  revue  les  éditions 
(Acciaolo,  Sylburg,  Sirmont,  etc.).  Dans 
le  ch.  ii,  il  nous  donne  un  bon  choix 
comparatif  des  principales  fautes  ou 
interpolations  caractéristiques  de  cha- 
que classe  de  manuscrits,  et  justifie 
les  principes  de  son  classement.  Théo- 
doret, comme  tous  les  apologistes,  cite 
beaucoup,  et,  venu  le  dernier  d'entre 
eux,  il  profite  largement  de  ses  prédé- 
cesseurs. La  nécessité  s'impose  donc  à 
tout  éditeur  consciencieux  de  recher- 
cher minutieusement  ses  sources. 
M.  lln'ilcr  reprend  et  complète,  dans 
son  chapitre  m,  le  travail  de  Karl  Roos  : 
De  Theodorelo  démentis  et  Eusebii 
compilatore  (Halle,  1883).  Dans  quelle 
mesure  Théodoret  cite-t-il  d'après  des 
manuels,  comme  celui  d 'Aétius,  ou 
d'après  les  apologiste!  qui  l'ont  pyé« 
>i  ciiliu  d'après  ses  propres 
lectures?  Dans  quelle  ne-sure  169  eita- 
tions,  —  celles  de  Platon  en  particu- 
lier,  —  sont-elles  exactes  OU  inexactes? 
Toutes  eat  questions  sont  discutées 
par  M.  Ila-der  a\ee  beaucoup  de  soin, 
de  pfécifiOJ)  r|  dans  un  esprit  1res 
prudent  et  très  mesure.  Dans  smi 
dernier  chapitre,  il  a  esquissé,  de  façon 


un  peu  sommaire,  mais  juste,  et  en  ne 
négligeant  rien  d'essentiel,  la  méthode 
apologétique  de  Théodoret.  Il  donne 
enfin,  comme  spécimen  de  la  future 
édition,  le  texte  des  chapitres  l iv-c.xxyiii 
du  livre  Ior;  ce  texte,  accompagné  de 
variantes  et  d'une  très  précieuse  indi- 
cation des  sources,  fait  bien  augurer 
du  travail  que  nous  promet  M.  Ha-der. 
Souhaitons  qu'il  le  termine  bientôt. 

A.   PlKCII. 


11.  SCHLUMBERGER  {Gustave).  L'épo- 
pée byzantine  à  la  fin  du  xe  sii'cle. 
Seconde  partie  :  Basile  //,  le  tueur  de 
Bulgares.  —  Paris,  Hachette,  1900, 
vi-654  pp.  gr.  in-8°.  Nombreuses 
illustrations. 

Le  deuxième  volume  de  YÉpopée 
byzantine  est  en  réalité  le  troisième  de 
la  série  qui  commence  par  l'histoire 
de  Nicéphore  Phocas.  —  La  fin  du 
règne  de  Basile  11  (989-1025)  y  est 
racontée  suivant  la  méthode  habituelle 
de  M.  Schlumberger,  qui  aime  à  pré- 
senter les  faits  par  ordre  chronolo- 
gique. Il  ne  faut  donc  pas  chercher 
dans  son  livre  un  exposé  systématique 
des  actions  de  Basile  II,  qui  donnerait 
en  divisions  successives  et  nettement 
tranchées  l'histoire  de  ses  relations 
avec  chacun  de  ses  voisins  et  celle  des 
divers  aspects  de  son  administration 
intérieure.  Du  reste,  les  lecteurs  de 
M.  S.  lui  sauront  gré  de  n'avoir  pas 
ainsi  procédé;  car,  à  une  épopée,  c'est 
un  récit  épique  qui  convient.  Or,  si  le 
règne  de  Basile  II,  occupé  par  des 
guerres    continuelles,    nombreuses    et 

acharnées,  où  oe  font   défaut  ni  les 

beaux  coupe  d'épée,  ni  les  péripéties 
les   plus    émouvante*,    menti-    le    titre 

d'épopée,  il  ne   manque  au   livre  de 
que  d'être  écrit  en  »flfi  i"""' 

constituer  un  véritable  poème  épique, 
Comme  un  poète,  .M.  S.  a  peur  son 
lien»-   une   admiration    sans    h. .rue  :    il 

raconte  avec  enthousiasme  les  exploits 
de  ce  «  grand  souverain  de  l'an  1000  ■ 
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(p.  îv),  dont  les  campagnes  «  soutien- 
tiendraient  la  comparaison  avec  les 
expéditions  militaires  les  plus  célèbres 
de  l'antiquité  comme  des  temps  mo- 
dernes »  (p.  87);  dans  son  ardeur,  il 
va  jusqu'à  proclamer  Basile  II  «  le  plus 
grand  parmi  les  empereurs  de  Cons- 
tantinople  de  souche  macédonienne  » 
(p.  i),  au  risque  d'être  injuste  au  moins 
pour  le  premier  Basile,  celui-là  même 
qui  fonda  la  dynastie.  Basile  II,  en 
tous  cas,  est  le  plus  puissant  souverain 
de  son  temps  ;  son  empire,  qui  s'étend 
de  l'Italie  méridionale  au  Caucase,  est 
le  plus  vaste  d'alors.  A  ceux  qui  l'ou- 
blieraient, par  dédain  systématique 
pour  Byzance,  M.  S.  le  rappelle  discrè- 
tement en  signalant,  comme  contem- 
poraines des  événements  qu'il  raconte, 
d'abord  (p.  52)  l'entrée  dans  Laon  des 
soldats  de  Hugues  Capet,  puis  la  mort 
de  ce  roi  (p.  104).  On  ne  saurait  indi- 
quer plus  sobrement  combien,  au 
xe  siècle,  la  vie  d'un  état  d'occident 
est  étroite  et  mesquine,  en  comparaison 
de  l'importante  place  tenue  dans  le 
monde  par  l'empire  de  Constantinople. 
—  S'il  n'en  a  pas  une  pareille  dans 
l'histoire,  c'est  que  les  documents  sur 
son  existence  nous  l'ont  souvent  défaut. 
Aussi  comprend-on  la  reconnaissance 
exprimée  tant  de  fois  (pp.  III,  8,  15,27, 
52,  53,  etc.)  par  M.  S.  au  chroniqueur 
Yahia  et  à  son  éditeur,  le  baron  V.  de 
Rosen,  puisque,  sans  eux,  il  eût  dû 
rester  muet  sur  la  moitié  du  règne  de 
Basile  II.  Or  c'est  pour  M.  S.  un  véri- 
table supplice  que  de  n'avoir  rien  à 
dire  sur  une  période  quelconque  de  la 
vie  de  son  héros  ;  il  lui  arrive  même 
de  préférer  les  longueurs  à  un  silence 
qui  le  désole.  C'est  à  ce  zèle  si  rare 
que  nous  devons  un  beau  livre  de 
654  pages  gr.  in-8°  sur  un  règne  dont 
nous  ne  savions  presque  rien,  sinon 
qu'il  était  rempli  tout  entier  de  guerres 
interminables.  Il  fallait  l'ardeur,  l'en- 
thousiasme et  la  persévérance  de  M.  S. 
pour  mener  à  bien  une  pareille  tâche, 
malgré  la  pénurie  des  sources,  malgré 
la  monotonie  du  sujet.  —  M.  S.  a  même 


fait  le  tour  de  force  de  nous  intéresser 
à  Basile  II  en  ne  nous  disant  que  ses 
guerres  ;  il  a  volontairement  laissé  de 
côté,  pour  un  quatrième  volume,  l'ex- 
posé de  son  administration  et  l'histoire 
de  l'art  et  de  la  civilisation  dans  la 
seconde  moitié  du  xc  siècle.  En  atten- 
dant, il  a  continué  à  nous  donner, 
comme  dans  les  précédents  volumes,  en 
une  illustration  abondante,  habilement 
choisie  et  soigneusement  exécutée,  les 
matériaux  de  cette  histoire  de  l'art  : 
on  y  voit  des  monuments  du  xe  siècle 
avec  les  mosaïques  et  les  sculptures, 
les  pièces  d'ivoire  et  d'orfèvrerie,  les 
étoiles  et  les  manuscrits  à  miniatures 
qu'ils  renfermaient.  Et  l'on  se  prend  à 
regretter  qu'il  faille  attendre  encore 
les  chapitres  où  M.  S.  décrira  ces  mer- 
veilles, les  classera  (car  elles  sont 
dispersées  dans  son  livre)  et  nous  en 
montrera  l'importance  pour  l'art  et 
pour  l'histoire.  Mais  l'épopée  raconte 
et  ne  disserte  pas;  puisque  M.  S. 
entendait  faire  un  récit  épique,  il 
devait  se  conformer  aux  exigences  du 
genre  et  il  faut  reconnaître  qu'il  s'en 
est  supérieurement  tiré.  —  Et  mainte- 
nant quelques  menues  critiques  :  le 
titre  d'épopée  byzantine  à  la  fin  du 
xe  siècle  n'est  plus  aussi  exact  pour  ce 
volume  que  pour  le  précédent,  puisque 
le  récit  des  faits  y  est  mené  jusqu'en 
1025; — par  deux  fois  le  Père  Alexandre, 
de  Lavra,  est  appelé  M.  A.  Lauriotès 
(p.  59,  note  1,  116,  n.  1);  —  la  date  des 
objets  reproduits  dans  les  illustrations 
n*est  pas  toujours  incontestable.  Je 
sais  bien  que  M.  S.  n'a  pas  voulu  nous 
donner  cette  fois  l'étude  critique  sur 
laquelle  on  pourrait  établir  toute  cette 
chronologie.  Il  est  pourtant  des  affir- 
mations qu'on  aimerait  à  ne  pas  ren- 
contrer; c'est  ainsi  que  l'église  actuelle 
de  Saint  Théodore,  à  Athènes,  est 
donnée  (p.  401)  comme  du  xie  siècle, 
parce  que,  dans  sa  façade,  un  marbre, 
évidemment  rapporté,  porte  cette  date  ; 
mais  elle  est  postérieure  et  d'une  époque 
qu'il  faudrait  précisément  fixer  ;  en 
revanche,  une  plaque  ornementée  de 
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Vatopédi,  que  sa  ressemblance  avec 
d'autres  marbres  (cf.  entre  autres 
exemples  Salzenberg  :  Altchrist .  Denk- 
mâier  von  Kpel,  pi.  XVI,  flg.  5)  date  du 
vie  siècle  et  qui  a  été  apportée  à  l'Athos 
avec  une  quantité  d'autres  fragments 
architectoniques  (ils  sont  nombreux  à 
Vatopédi  et  à  Lavra)  quand  on  y  cons- 
truisit des  monastères,  est  attribuée 
sans  autre  discussion  au  ix*  siècle  parce 
que  Vatopédi  est  une  fondation  du 
ixe  siècle.  —  Mais  je  n'insiste  pas  sur 
ces  critiques.  Elles  sont  d'une  très 
minime  importance  par  rapport  à  la 
haute  valeur  du  volume.  Que  M.  S.  ne 
nous  fasse  pas  trop  attendre  le  sui- 
vant ! 

J.  Laurent. 


12.  S'J/.Aoyo;  ~pô;  8tCt8o9lv  wcpsXttxwv 
JïlSXîwv.  1.  A  '.ytvT.TT,;.  '0  oùpavdç. — 
2.   A.  2.  MzaÀavo;.  fH  èxxkr^ioi  ;xi;. 

—  3.  A.  BtxéXaç.  'H   yf,  xoû   irupô;.' 

—  4.  M.  Kwvjtav  tiv£8t,ç.  '0  av6pu>- 
tcoç.  Athènes,  1900.  Imprimerie  In- 
glesi  Papageorgiou.  ln-18. 

Le  peuple  grec  lit  trop  de  journaux 
et  pas  assez  de  livres  :  c'est  qu'en  fait 
il  existe  fort  peu  de  livres  réellement 
adaptés  à  ses  besoins,  intelligibles, 
bons  et  utiles.  La  «  Société  pour  la 
propagation  des  livres  utiles  »,  fondée 
il  y  a  un  an,  se  propose  de  combler 
cette  lacune.  Patronnée  par  la  prin- 
cesse Sophie,  cette  société  compte  plus 
de  trois  cents  membres,  souscripteurs 
annuels  (à  20  dr.)  ou  membres  à  vie 
(à  300  dr.);  le  capital  initial  est  de 
22,000  dr.  La  Société  publie  un  livre 
par  mois  au  prix  de  30  centimes,  ou 
même,  pour  les  abonnés,  de  0,25.  Ce 
sont  de  jolis  petits  volumes,  bien 
Imprimés,  cartonnés,  illustrés  quand 
il  le  faut.  Le  programme  annoncé 
embrasse  l'histoire,  la  géographie,  l«'s 
sciences,  les  contes  moraux,  bref  une 
espèce  de  petite  encyclopédie  popu- 
laire. Le  succès  des  premiers  fasci- 
cules  a  été   très   vif  et    prouve    que 


l'entreprise  répondait  à  un  véritable 
besoin  :  le  tirage,  fixé  à  5,000  exem- 
plaires, a  dû  être  porté  à  10,000  et, 
pour  certains  volumes,  à  15,000.  Les 
encouragements  efficaces  de  divers  mi- 
nistères n'ont  pas  nui  à  ce  résultat. 

Parmi  les  quatre  fasciculets  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  il  en  est  qui  sont 
des  adaptations,  d'ailleurs  adroitement 
faites,  d'ouvrages  occidentaux  :  le  Ciel 
de  Flammarion,  Y  Homme  de  Mrs  Charles 
Bray.  La  Terre  de  Feu  est  en  partit 
traduite  du  célèbre  récit  de  Darwin. 
Notre  Église  est  un  travail  original, 
très  clair,  suffisamment  complet,  et 
qui  sera  lu  avec  profit  même  dans  nos 
pays.  Inutile  de  dire  que  la  langue  de 
ces  différents  opuscules  est  loin  d'être 
uniforme;  il  semble  que  le  sujet  exerce 
une  grande  influence  sur  le  degré  de 
purisme  des  écrivains.  L'essentiel  est 
d'être  compris.  Le  sera-t-on  et  par  qui? 
Souhaitons  que  ces  excellents  petits 
livres  le  soient  partout  et  que  la  Société 
parcoure  une  longue  et  heureuse  car- 
rière. 

T.  R. 


13.  WEIL  [Henri).  Études  sur  l'antiquité 
grecque,  Paris,  Hachette,  1900.  In-12, 
328  pp. 

Ce  volume  est  une  gerbe  d'articles 
dont  quelques-uns  ont  paru  dans  1.1//- 
?iuaire  ou.\a  Revue  de  notre  Association  : 
tels  sont  ceux  sur  Phérécyde  de  Byres, 
sur  une  tirade  d'Antigone,  sur  le 
Campagnard  de  Ménandre,  les  Bermo- 
copides,  l'origine  du  mot  poète,  le  «lis- 
cours  dllvpéride  contre  Athénogène. 
Les  autres  n'ont  obtenu  jusqu'à  pré- 
sent, pour  la  plupart,  que  la  publicité 
du  Journal  des  Sara/tfs  ri  il  faut 

gré  i  l'auteur  de  les  avoir  exhumés 
de  ce  recueil  distingué,  mais  légèrement 
crépusculaire.   Des  mémoires  comme 

l.e  CUlte  drstimcs  chez  les  aneiens  (ire,  s. 
Les  premiers  penseurs ,/rees ,  L'e</i/ea/i"ii 

athénienne,   Dion    ukryêoetomt    méri- 
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taient  la  réimpression  (1);  ce  ne  sont 
pas  seulement  des  analyses  lumineuses 
d'excellents    livres    (Ronde,  Gomperz, 
P.    Girard,    Arnim);  ils    rectifient    et 
complètent    sur    bien   des    points  les 
originaux,  avec  cette  sagacité  discrète 
et  cette  érudition  sans  pédanterie  qui 
sont    la    marque  du    beau    talent   de 
M.  Weil.  J'ai  lu  avec  un  intérêt  parti- 
culier l'étude  sur  les  élégies  de  Tyrtée, 
réponse    aux    articles    subversifs    de 
Verrall  et  de    Schwartz,  qui   avaient 
contesté    l'un    la   date  traditionnelle, 
l'autre  l'existence  même  du  poète  des 
Messéniennes.  M.  Weil  s'en  tient  à  la 
tradition  ;  il  la  défend  en  avocat  habile, 
tout   en   entr'ouvrant  une   porte  par 
laquelle  bien  des  intrus  ont  pu  passer 
(p.  201).  J'avoue  qu'il  ne  m'a  pas  entiè- 
rement  convaincu  ;    notamment  l'ob- 
jection que  Schwartz  a  tirée  de  la  lan- 
gue des  élégies  est  sérieuse.  M.  Weil 
répond   par   l'exemple   d'Alcman  qui, 
dans  ses  hexamètres,  aurait  écrit  stapoç 
ôpvtç  alors  que  dans  ses  poésies  «  fami- 
lières »  il  dit  t6  F-r^p  ;  mais  M.  W.  sait 
aussi  bien  que  nous  combien  la  leçon 
sl'apoç   est    contestée     et    contestable; 
beaucoup  de  critiques  lisent  ïapôç,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  sens  qu'il  con- 
vienne de  donner  à  ce  mot.  Quant  à  la 
lacune   qu'il  propose  d'admettre  dans 
le    passage    difficile    de    la   Leocratea 
(§  105),  je  n'en  vois  pas  la  nécessité. 
Les  mots  sv   toTç  s|A-rpo<T0ev  yjàvoiç  ne 
peuvent,  il    est    vrai,    se    construire 
qu'avec  iro^e^oOcrt,.,  mais  ils  donnent  un 
sens  très  vraisemblable  pourvu  qu'on 
ne  cherche  pas  midi  à  quatorze  heures. 
Lycurgue  ne  prétend  nullement  que  les 
Athéniens    n'aient  commencé    à    lire 
Homère  qu'après  la  loi   de  Pisistrate; 
cette   loi  n'a  fait  que  régulariser  un 
usage  depuis  longtemps  établi  et  qui 
contribuait   à    entretenir    râperf,    des 

(1)  Ajoutons  qu'ils  auraient  mérité  une  réim- 
pression plus  soigneuse  ;  les  correcteurs  de  la 
maison  Hachette  ont  laissé  échapper  dans  les 
citations  grecques  un  nombre  invraisemblable  de 
fautes,  surtout  de  fautes  d'accentuation. 


citoyens.  Tout  ce  qu'on  peut  conclure 
d'ailleurs  de  ce  passage  c'est  que  Ly- 
curgue plaçait  l'épisode  de  Tyrtée 
avant,  sans  doute  même  longtemps 
avant,  la  bataille  de  Marathon.  Avait-il 
raison?  C'est  une  autre  affaire.  Sur  la 
question  même  des  poèmes  attribués 
à  Tyrtée,  la  vérité  est  peut-être  dans 
l'opinion  tout  récemment  développée 
par  Wilamowitz  (Die  Textgeschichte 
der  griechischen  Lyriker)  et  qui  ne 
s'éloigne  pas  d'ailleurs  sensiblement 
de  celle  de  M.  Weil  :  un  noyau  authen- 
tique, noyé  dans  un  déluge  d'additions 
postérieures,  comme  dans  le  cas  de 
Théognis. 

T.  R. 


14.  WESSELY  (C).  Bruchslucke  einer 
antiken  Schrift  tiber  W  elterzeichen 
(Sitzungsberichte  der  kais.  Akademie 
der  Wissenschaften  in  Wien,  Band 
CXLII,  pp.  1  suiv.). 

Les  fragments  publiés  par  M.  Wes- 
sely  proviennent  d'un  rouleau  qu'un 
antiquaire  viennois  découvrit  auprès 
d'une  momie.  L'écriture  permet  de  les 
attribuer  au  ne  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. Habilement  complétés  par 
l'éditeur,  ils  suffisent  à  prouver  que 
l'ouvrage  intégral  comprenait  trois  par- 
ties :  1°  une  daTpoXoyia  ou  description 
des  astres,  dont  il  reste  le  fragment  I 
indiquant  le  nom,  la  grandeur,  la  cou- 
leur de  cinq  planètes,  avec  la  durée  de 
leur  révolution;  2°  une  liste  de  v^ïia. 
ou  signes  annonçant  le  temps,  groupés 
d'après  les  objets  qni  les  fournissent  : 
signes  fournis  par  la  lune,  par  la 
Crèche,  par  les  étoiles  filantes,  par  les 
petits  nuages  appelés  xvTjTuÇeç,  par  le 
soleil,  par  la  mer;  3°  un  parapegma 
ou  calendrier  astronomique  et  météo- 
rologique, commençant  avec  le  mois  de 
Thoth.  L'ouvrage  était  adapté  aux  be- 
soins du  public  égyptien.  Ce  n'était 
donc  pas  l'original,  sorti  vraisembla- 
blement de  l'école  péripatéticienne* 
dont  procèdent  et  Aratus  et  le  rédacteur 
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du  traité  de  sif/nis;  mais  lui  aussi 
procédait  de  cet  original,  et  l'examen 
des  fragments  fournit  de  nouvelles  rai- 
sons pour  croire  que  celui-ci  était  de 
Théophraste.  Pp.  29-33  est  rappelé  le 
désaccord  de  MM.  Kaibel  et  Heeger,  le 
premier  expliquant  la  présence  d'ex- 
pressions poétiques  dans   le  texte  du 


de  sif/nis  par  des  emprunts  laits  aux 
AioTT.uiai  d'Aratus,  le  second  l'expli- 
quant par  des  emprunts  faits  au  modèle 
commun  ;  entre  ces  deux  systèmes, 
qui  reconnaissent  à  Aratus  des  mérites 
d'invention  très  inégaux,  Fauteur  choi- 
sit celui  de  M.  Kaibel. 

P.  E.  L. 


Bon  à  tirer  donné  le  20  mars  1901. 
Le  rédacteur  en  chef-gérant.  Th.  Reinach. 


I.c   Ptiy-én  AYlav.  —    Impriment"  |{.  MarHioSsou,  boulevard  Caruot,  23. 
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Dans  toutes  les  langues,  il  arrive  que  des  mots,  primitivement 
destinés  à  un  office  plus  noble,  descendent  peu  à  peu  de  leur 
rang  et  finissent  par  servir  aux  usages  de  tous  les  jours.  La 
cause  du  phénomène  est  très  simple.  Chaque  fois  que  pour 
relever  l'importance  d'un  acte,  nous  employons  une  expression 
quelque  peu  disproportionnée,  nous  travaillons,  sans  le  vouloir, 
au  déclassement  de  cette  expression.  C'est  ce  qui  est  advenu 
pour  les  verbes  signifiant  «  parler  ».  En  tout  pays,  il  arrive 
que  celui  qui  parle  soit  exposé  à  s'exagérer  l'importance  de  sa 
parole.  Dès  lors,  les  termes  simples  et  courants  deviennent 
pour  lui  insuffisants.  Il  faut  recourir  à  ceux  qu'on  a  vu  employer 
aux  grandes  occasions,  par  exemple  ceux  de  l'orateur,  du  juge 
ou  du  prêtre. 

C'est  ainsi  que  le  verbe  àyopeuco,  qui  était  fait  pour  le  dis- 
cours en  place  publique,  comme  l'étymologie  le  montre  clai- 
rement, s'emploie  dès  l'époque  homérique  pour  une  conversa- 
tion familière.  Ulysse,  s'entretenant  seul  à  seul  avec  le  berger 
Eumée,  lui  confie  qu'il  va  tout  lui  dire  : 

To'.yàc  eytô  to».  xaGta  [xîj?  tapcxitoÇ  àyopeua-to  (1). 

Pénélope,  en  sa  chambre,  s'entretient  avec  ses  servantes  (2)  : 


l    0d.f  XIV.  192. 
(2)  0(1..  XVII.  505. 
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'H  ijl£V  àp'  toç  àyopeue  usTa  SuLWTJa-i  YUvatÇlv, 
Yi [xevYi  ev  9aXàu.(i)...  (1). 

Les  Grecs  d'aujourd'hui  n'ont  pas  fait  autrement  quand  ils 
ont  donné  le  sens  de  «  parler  »  au  verbe  o^uàsiv  ou  jjuasIv,  qui 
avait  été  créé  pour  le  discours  dans  une  assemblée  publique 
ou  à  l'église. 

Mais  n'allons  pas  trop  vite  et  gardons-nous  de  voir  ici  quelque 
trait  de  caractère  particulier  aux  Grecs.  Nous  retrouvons  le 
même  fait  chez  beaucoup  d'autres  peuples,  à  toutes  les  époques. 
Sans  aller  plus  loin,  il  y  a  des  patois  français  où,  de  l'enfant 
qui  émet  ses  premiers  mots,  on  dit  qu'il  apprend  h, prêcher.  Le 
prédicateur  a  fourni  ici  le  modèle...  Sans  le  savoir,  nos  patois 
ont  renouvelé  ce  qui  s'était  passé  dans  l'empire  romain  aux 
premiers  temps  du  christianisme.  Comment  comprendre  la* 
fortune  extraordinaire  du  mot  parabole,  qui  est  devenu  dans 
les  langues  romanes  le  nom  môme  de  la  parole,  et  qui  est  à 
la  base  même  de  notre  verbe  parler  ?  Il  est  probable  que  les 
allégories  de  l'Evangile,  commentées  en  chaire  devant  des 
auditoires  émerveillés,  ont  fourni  le  type  sur  lequel  le  peuple  a 
conçu  tout  discours  prononcé  avec  art  !  Par  un  acheminement 
tout  pareil,  parabolare  a  donc  eu  le  sort  d'àyopeuw. 

D'autres  fois,  c'est  l'avocat  qui  a  été  pris  pour  type.  Causer, 
dont  l'ancêtre  latin  causari  appartient  à  la  langue  des  tribu- 
naux, s'est  dépouillé  de  son  esprit  judiciaire,  pour  désigner 
un  échange  d'idées  sans  conséquence.  Il  n'est  donc  pas  néces- 
saire dépenser  à  une  influence  de  l'allemand  kosen.  Mais  ce 
qu'on  sait  moins,  c'est  que  pareille  chose  est  arrivée,  aux  plus 
beaux  temps  de  la  Rome  ancienne,  pour  un  verbe  très  usité, 


(1)  Hésyehius  se  montre  plus  scrupuleux  observateur  du  sens  propre  que  ne 
l'était,  à  l'âge  qu'on  suppose  celui  de  la  simplicité,  le  poète  de  YOdyssée.  Voici 
comment  il  s'exprime  : 

'Ayopeusiv  •  Xéyeiv  èv  IxxXt(<ti'$,  xupÊwç  [ièv  xô  Sr^fiyopeiv,  èv  dyopa  xai  à6pote|JiaTi 
Xlyeiv  xai  IxxX'riatdfÇetv. 
Il  ajoute  seulement  à  la  fin  : 
KocTaypT^TixÔiî  Se  xal  àîc^ax;  "Xsysiv. 
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qui,  avant  de   devenir  d'un  usage  courant,  a  fait  d'abord  un 
premier  stage  dans  les  prétoires.  Je  pense  au  verbe  dicere. 

Dico,  dont  le  sens  exact  est  «  montrer,  démontrer  »  (Sebcvuju), 
appartenait  dans  le  principe  au  vocabulaire  judiciaire,  comme 
le  font  voir  encore  les  composés  judex,  vindex,  causidicus, 
ainsi  que  le  grec  8boj,  auquel  il  faut  ajouter  le  vieux  haut 
allemand  zîhan  «  accuser  ».  Mais,  de  même  que  arbitror,  qui 
avait  été  créé  pour  marquer  la  sentence  d'un  arbitre,  est 
descendu  à  la  signification  de  «  penser,  supposer  »,  de  môme 
dico  est  devenu  le  verbe  ordinaire  pour  désigner  un  langage 
quelconque.  Dicam  ut  rcs  est.  — Dicam  quod  sentio.  —  Die,  die, 
quœso,  clarius...  Le  composé  edicere,  le  fréquentatif  dietwe  ont 
mieux  gardé  l'énergie  de  la  signification  première. 

Pour  la  conversation  familière,  le  latin  se  sert  du  verbe  loqui, 
dont  la  parenté  avec  locus  était  encore  sensible  aux  anciens, 
quoiqu'ils  eussent  cessé  de  comprendre  le  rapport  existant 
entre  les  deux  mots  (1).  Loquor,  ce  n'est  pas  mettre  chaque 
mot  en  sa  place,  comme  le  suppose  Yarron  :  le  verbe  étant 
déponent,  il  faut  l'entendre  comme  un  ancien  réfléchi.  Loquor, 
c'est  se  donner  du  champ,  s'étendre  sur  un  objet  (to  explain 
oneself,  sich  ausbreiten).  Cicéron  marque  bien  la  différence 
avec  dico,  quand  il  écrit  dans  son  Brutus  (cap.  58)  :  Scipio 
mihi  sane  bene  et  loqui  videtur,  et  dicere.  —  Loqui,  c'est  la 
conversation  ;  dicere,  ce  sont  les  discours. 

Orare  est,  au  contraire,  un  exemple  de  ces  mots  qui,  après 
avoir  fait  partie  de  la  langue  générale,  sont  allés  en  divers 
milieux  se  charger  de  nuances  variées  tout  à  fait  étrangères  à 
l'étymologie.  Il  peut  alors  arriver  qu'à  l'inverse  de  ce  que  nous 
venons  de  voir,  le  mot  s'élève  en  dignité. 

La  formation  du  verbe  orare  trahit  une  origine  assez  vulgaire  : 
os  «  la  bouche  »,  a  fait  orare,  comme  en  français,  à  un  étage 
encore  plus  bas,  gueule  a  fait  gueuler.  Mais  il  semble  que  la 
trivialité  de  la  condition  première  ait  été  vite  oubliée.  Dans  la 

(i)  Varron,  L.  L.  G,  5G  Loqui  a  loca  dictum. 


116  MICHEL    BRÉAL 

loi  des  XII  Tables,  nous  le  voyons  déjà  qui  s'entend  de  la  parole 
en  justice  (1).  Avec  Virgile,  il  prend  place  jusque  dans  le  con- 
seil des  dieux  : 

Talibus  orabat  Juno. 

Cet  avancement  extraordinaire  forme  la  contrepartie  de  ce 
que  nous  venons  de  voir  pour  dico.  On  a  dit  orare  cansam 
«  plaider  une  cause  »,  puis,  par  suppression  du  substantif,  orare 
«  plaider  ».  En  ce  sens,  il  a  donné  orator  et  oratio.  Dans  le  vers 
de  Yirgile,  Junon  est  présentée  orans,  c'est-à-dire  plaidant  sa 
cause  devant  les  dieux. 

Un  verbe  aussi  usité  ne  pouvait  manquer  de  trouver  place 
dans  la  langue  religieuse.  Il  signifie  alors  «  prier  ».  Mais  il  a 
toujours  gardé  quelque  chose  de  plus  désintéressé  et  de  moins 
pressant  que  ses  synonymes  precor  ou  rogo. 

Pour  marquer  les  simples  commencements  de  la  parole,  les 
Latins  se  servent  du  verbe  fari.  Il  se  dit  d'un  enfant  qui  com- 
mence à  émettre  quelques  mots,  qui  a  cessé  par  conséquent 
d'être  infans  (2).  On  peut  se  demander  comment  ce  verbe,  de 
valeur  si  humble,  a  pu  être  appelé  à  désigner  la  parole  la  plus 
grave  et  la  plus  haute,  celle  du  Destin  :  fatum.  Je  crois  que  la 
réponse  doit  être  cherchée  dans  ce  même  fait  dont  on  vient 
déjà  d'avoir  un  exemple  :  qu'un  mot  se  colore  de  nuances 
diverses,  selon  les  milieux  différents  où  il  est  prononcé.  Le 
même  fari,  qui,  dans  la  bouche  d'une  mère,  désignait  les  pre- 
miers bégaiements  de  son  nourrisson,  servait  aussi,  dans  les 
sanctuaires  où  se  rendaient  les  oracles,  à  annoncer  que  le  dieu 
—  figurons-nous  quelque  statue  de  bois  ou  de  pierre  —  rompt 
son  silence  et  se  met  à  parler.  Gomme  cette  parole  révélait  le 
secret  de  l'avenir,  fari  en  a  pris  quelque  chose  de  prophétique. 
Ennius  emploie  le  mot  de  cette  façon  : 


(1)  Rem  ubi  pacunt,  orato  (1.  XII  Tab.). 

(2)  Varron.  «  Fatur  is,  qui  primuiii  homo  significabilem  ore  mittit  vocem  ;  ab  eo 
ante  quani  ita  faciant,  pueri  dicuntur  infantes  ;  quom  ita  faciunt,  jam  fari.  » 
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Atque  Anchises  doctu,  Venus  quem  pulchra  dearum 
Fari  donavit,  divinum  pectus  habere  (1)! 

On  comprend  dès  lors  le  sens  de  fatum  (2).  Ce  qui  a  été  dit 
en  de  telles  conditions  ne  peut  pas  être  repris.  La  parole  une 
fois  prononcée  reste, 

Et  semel  emissum  valet  irrevocabile  verbum(3). 

Quant  à  la  signification  familière  —  «  parler,  causer  »,  — 
elle  est  restée  au  diminutif  fabulari. 

Age,  ambula;  ibi  reliqua  alia  fabulabimur  (4). 
Stabant  forte  una  in  vestibulo  palatii  fabulantes  (3)  Fronto  et  Festus. 

Gela  s'est  continué  dans  l'italien  favellare.  Ce  joli  mot  pour 
désigner  le  langage,  favclla  (perder  la  favella,  etc.),  a  bien  con- 
servé le  sens  originaire  de  fari. 

Au  fari  latin  correspond  le  grec  cpavat,  avec  son  inchoatif 
çàoxetv.  Mais  la  famille  de  ces  deux  verbes  a  été  quelque  peu 
troublée  par  la  présence  d'une  autre  racine,  cpaF,  qui  signifie 
«  briller,  paraître  »,  et  qui,  par  certains  dérivés  comme  nupoturau 
«  faire  voir,  montrer  »,  touche  au  sens  du  précédent.  C'est  à 
cette  seconde  racine  qu'appartient  ©aiv<o  (6). 

(1)  Prob.  adVirgil .Ed.  VI,  31. 

(2)  Les  Musulmans  s'expriment  de  même.  Seulement,  au  lieu  de  la  parole,  ils 
mettent  récriture  :  mektoub,  littéralement  «  ce  qui  est  écrit  »,  désigne  le  destin. 

(3)  J'ajoute  qu'il  ne  faut  pas  rapporter  ici  fas  ni  fanum,  qui  ont  tous  deux  une 
autre  origine. 

(4)  Plaute,  Vocn.,  III,  \,  8. 

(5)  Aulu-Gelle,  XIX,  13. 

(6)  L'allemand  reden  signifie  proprement  «  compter,  calculer  »  :  il  se  rattache 
au  gothique  rathjô  «  compte  »>,  lequel,  ainsi  que  son  dérivé  qa-ralhjan  «  comp- 
ter »,  est  emprunté  au  latin  ratio  «  compte,  calcul  ».  Ici,  ce  n'est  plus  le  juge  ni 
l'orateur  :  nous  avons  devant  nous  l'homme  d'affaire  ou  le  calculateur.  La  com- 
paraison de  l  allemand  zûhlen  «  compter  »  et  de  l'anglais  tell  «  dire  ■•,  qui 
remontenl  tous  deux  à  un  même  primitif,  montre  avec  quelle  facilité  l'on  pas>>> 
«1  mu'  lignification  à  l'autre. 

L'allemand  sagen  contient  lui-même  quelque  chose  de  plus  que  la  simple 
émission  de  la  parole  :  c'était  un  terme  d'une  certaine  solennité,  proche  parent 
de  tingen  ■  chanter  »,  et  qui  a  donné  oaisaance  h  divers  mots  impliquant  une 
idée  uV  légende  ou  de  tradition,  tels  que  l'islandais  saya  et  l'allemand  die. Sas*, 
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La  pensée  et  la  parole  sont  deux  actes  si  étroitement  unis 
qu'on  ne  peut  s'étonner  de  les  voir  pris  l'un  pour  l'autre.  A 
cette  intimité  nous  devons  le  grec  Aeyw,  qui  est,  de  tous  ces 
synonymes  que  nous  passons  en  revue,  le  plus  immatériel  ou, 
pour  employer  le  même  mot,  le  plus  intellectuel.  Aéyu),  qui 
signifiait  d'abord  «  recueillir  »  et  «  choisir  »  (1),  s'est  dit  de  ce 
recueillement  intérieur  consistant  à  assembler  ses  idées  pour 
les  mettre  en  ordre.  Le  latin,  qui  a  également  ce  verbe  lego 
«  recueillir,  choisir  »,  a  cru  devoir  le  combiner  avec  le  préfixe 
inter,  de  manière  à  bien  marquer  qu'il  s'agit  d'une  opération 
intérieure  :  intellegere.  Mais  il  s'en  est  tenu  là,  au  lieu  que  le 
grec,  franchissant  la  courte  distance  qui  sépare  la  pensée  de  la 
parole,  a  donné  à  son  verbe  Xéyw  la  double  signification  de 
«  penser  »  et  «  parler  ».  De  là  XéÇrç  «  la  parole  ».  Du  verbe, 
cette  double  acception  a  passé  au  substantif  Aoyoç,  qui  est  tantôt 
la  parole  et  tantôt  l'intelligence.  On  sait  de  quelle  conséquence 
a  été  en  théologie  la  double  acception  de  ce  mot.  Les  Latins, 
traducteurs  plus  exacts  que  subtils,  ont  transporté  ces  deux 
sens  dans  leur  mot  verbum,  qui  ne  se  comprendrait  pas  ou  se 
comprendrait  mal  s'il  n'était  rapproché  de  son  prototype  grec. 

Bien  avant  Aîyto,  le  rapport  de  la  pensée  avec  la  parole  avait 
déjà  été  affirmé  par  la  double  valeur  du  verbe  cppàÇw.  Dans 
cppàÇa)  il  faut  voir  un  dérivé  du  substantif  cpp^v,  qui  désigne  à 
la  fois  le  péricarde  et  l'intelligence,  car  les  anciens  Grecs, 
médiocres  physiologistes,  non  contents  de  placer  le  siège  de 
la  pensée  dans  le  cœur,  avaient  encore  associé  à  cette  haute 
destination  les  organes  environnants  (2).  <ï>pàÇouuu  signifie  donc 
«  penser,  imaginer  ».  AoXfyv  scppào-o-aTo  Téy^v,  «  il  a  imaginé  un 
artifice  perfide  »,  dit  le  poète  en  parlant  d'Egisthe.  L'impératif 
cppàÇeo,  très  fréquemment  employé,  équivaut  à  «  prends  garde  »  ! 

(1)  On  sait  que  l'idée  de  choisir  est  restée  dans  uuXXoyn  et  èxXoy-f,. 

(2)  Si  Ton  songe  que  la  vie  affective  ou  émotive  Ta  dû  emporter  longtemps  sur 
la  vie  proprement  intellectuelle,  on  s'étonnera  moins  de  cette  géographie.  Ce 
n'est  pas  dans  le  cerveau,  mais  dans  les  organes  thoraciques  que  nous  percevons 
les  sentimenis  de  l'amour,  de  la  haine,  de  la  colère...  De  ce  sens  de  cppf,v  nous 
conservons  un  souvenir  en  français  dans  frénésie  (anglais  frantic). 
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D'autre  part,  <ppàÇo|jtai  a  pris  déjà  dans  Homère  le  sens  de 
«  parler  »,  quoique  le  fait  soit  contesté  par  Aristarque.  Déjà 
au  premier  chant  de  Y  Iliade,  Calchas,  s'adressant  à  Achille,  lui 
dit  : 

S'j  ûk  cppàrai,  et  [J.s  orautactç, 

«  Mais  toi,  dis-moi  si  tu  veux  me  sauver  ». 

C'est  en  ce  sens  qu'il  a  donné  ypàetc  «  locution,  phrase  ». 

Un  autre  verbe  qui,  dès  l'époque  homérique,  est  arrivé  à 
signifier  simplement  «  dire  »,  est  [àuGso^cu.  «  Je  dirai  toute  la 
vérité,  comme  tu  me  l'ordonnes.  » 

[Iâo-av  y.lrfieir^  |j.o(h)?opaL,  to;  [xe  xsÀeuî'.;  (1). 

«  Moi  aussi,  je  sais  dire  des  railleries  et  des  injures.  » 

oloa  xal  aÙTo; 
Tjtxèv  xspTOjjL'la;  7,0'  QttffuXa  |jiuQ-/-Taa-9a'.. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  le  sens  propre  et  originaire 
de  u.ûOoç.  Mais,  en  l'absence  de  toute  locution  congénère,  il 
vaut  mieux  s'abstenir  de  toute  hypothèse. 

A  côté  de  jjiuQiotjLa».,  le  grec  possède  un  verbe  uufKÇw  ou  [xuOfc- 
Çoaa'.  qui  a  le  môme  sens,  et  qui  a  également  passé  dans  le 
langage  familier.  «  Dis  ce  que  tu  nous  veux  »,  MuotSSé  toi  o 
tt  Af.ç  koÔ'  à;ji£,  dit  en  son  patois  la  Laconienne  Lampito  (2)  à 
Lysistrate.  Et  plus  loin,  le  héraut  Spartiate  :  «  Je  veux  te  dire 
quelque  chose  de  nouveau  »,  Au  t».  jxuoijat  vsov  (3). 

Tous  ces  mots  doivent  s'entendre  d'une  parole  intelligente  : 
pour  aucun  d'entre  eux  la  parole  prononcée  n'est  supposée 
séparable  de  la  pensée  (4).  Il  en  est  de  môme  en  grec  moderne, 

(1)  Od.,  XI,  507. 

(2)  Lysistrate,  94. 
{3)  lbid.,  981. 

(4)  Le  seul  de  ces  verbes  qu'on  puisse  soupçonner  d'être  une  ancienne  onoma- 
topée  •  st  XaXéw.  Plutarquc,  dans  ses  Œuvres  morales  (p.  909  A),  l'oppose  à  'fpiÇw. 
11  est  question  dos  animaux,  tels  que  les  singes  et  les  chiens  :  AaXoûst  jxèv  yio 

O'JTO'.,  OÙ    9pdEÇoU9t  St. 
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où  xpsvw,  qui  signifie  «  parler  »,  nous  a  conservé  l'ancien  xplvu 
«  juger  » . 

J'ai  parlé  plus  haut  du  latin  verbum.  Ce  terme  a  été  juste- 
ment rapproché  du  grec  etp<o  ou  epéw,  lequel  commençait  autre- 
fois par  un  F,  comme  on  le  voit  par  l'éolien  Pçrfciùp  «  orateur  », 
l'éolien  FpaTpa  «  traité  »  et  le  cypriote  pFpYjTaaaTu  «  il  pro- 
mit ».  Il  semble  que  la  nuance  propre  de  vlpiù  —  soit  primitive, 
soit  acquise  —  ait  été  :  «  parler  avec  autorité  ».  Nous  voyons 
qu'il  a  donné  non  seulement  p^Twp  «  orateur  »,  mais  pv^pa 
«  oracle  »,  elpYiv^  «  convention,  pacte  ».  Cependant  el'pr.xa 
signifie  simplement  :  «  J'ai  dit  ».  C'est  ainsi  qu'en  français  le 
verbe  prononcer,  qui  avait  quelque  chose  de  grave  et  de  solen- 
nel, commence  à  être  employé  par  nos  romanciers  au  lieu  et 
place  de  «  dire  ». 

On  demandera  peut-être  quel  est  l'aîné  de  la  famille,  quel  est 
le  mot  propre  auquel  tous  ces  synonymes  ont  succédé.  Je  crois 
que  c'est  le  verbe  vak,  en  sanscrit  vac,  en  grec  Ferc,  d'où  eFeiïov, 
eicoç,  cty,  svoîr/).  De  cette  vieille  racine,  le  latin  a  conservé 
inquam  (pour  invequam)  :  mais  déjà  à  l'état  de  verbe  défec- 
tif  et  seulement  dans  quelques  emplois  spéciaux.  Il  est  vrai 
que  par  vox  et  vocare  il  a  laissé  une  nombreuse  postérité. 

Il  y  aurait  encore  à  citer  le  latin  aio,  qu'à  tort  ou  à  raison 
l'on  a  rapproché  du  sanscrit  dha  «  il  dit  »  et  du  grec  rçpi  «  dire  »  : 

TH,  xotl  x'javir.Tiv  en1  fooiSct  veGars  Kpovûov. 

Mais  avec  ces  verbes,  déjà  irréguliers  et  défectifs  dans  les 
trois  langues  dès  la  période  la  plus  ancienne,  nous  remontons 
vers  des  temps  où  les  renseignements  certains  nous  aban- 
donnent. Il  vaut  mieux  avouer  que  nous  n'en  connaissons  pas 
le  sens  originaire  et  venir,  sans  plus  tarder,  à  la  conclusion  que 
nous  voulons  tirer  de  ce  travail. 

La  parole  intelligente  est  plus  ancienne  dans  le  monde  qu'on 
ne  le  suppose,  plus  ancienne  que  ne  l'admettent  nos  diction- 
naires tant  grecs  que  latins  ou  sanscrits,  qui,  en  regard  de  plu- 
sieurs de   ces  racines,   mettent   comme   traduction  :  crepare, 
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sonare,  boare.  Ces  mots  sont  les  témoins  d'une  très  ancienne 
civilisation  où  il  y  avait  déjà  tout  un  vocabulaire  pour  désigner 
la  parole  méditée  et  réfléchie. 

On  objectera  peut-être  un  certain  nombre  de  verbes,  qui, 
tout  en  signifiant  «  parler  »,  s'emploient  aussi  pour  la  réso- 
nance, soit  d'un  instrument  de  musique,  soit  de  quelque  force 
naturelle,  comme  la  mer  ou  le  vent.  Tels  sont  cptivecv,  ajoàv, 
■pippecv.  Mais  on  intervertirait  l'ordre  véritable,  si  l'on  prenait 
«  résonner  »  pour  le  primitif  et  «  parler  »  pour  le  dérivé.  Il 
suffit  de  se  reporter  au  substantif  dont  ces  verbes  sont  tirés. 
*wv-/î,  dérivé  de  pnjxt,  désigne  la  voix  humaine;  a\>ùrn  dérivé 
de  vad  «  parler  »,  signifie  «  parole  »  ;  yvipus,  primitif  de  yqpuu, 
signifie  «  langage  ».  On  en  peut  dire  autant  pour  ©Ooyyyi,  cpQoy- 
yoç,  cpQsyyso-Qa»..  C'est  par  extension  que  ces  mots  ont  été  appli- 
qués à  un  son  quelconque,  comme  quand  nous  disons  «  la  voix 
de  la  tempête,  la  plainte  du  vent  ». 

Je  crois  donc  qu'il  ne  faut  pas  demander  à  nos  langues  des 
renseignements  sur  l'époque  de  la  pierre  taillée,  encore  moins 
sur  l'âge  lointain  où  l'espèce  humaine  ne  distinguait  pas  son 
langage  de  celui  des  animaux.  La  civilisation  dans  le  monde 
est  plus  vieille  qu'on  ne  le  suppose  :  l'état  de  culture  que  nous 
révèle  la  comparaison  des  idiomes  indo-européens  est  un  état 
qui  ne  diffère  pas  sensiblement  du  nôtre.  Non  seulement  la 
famille  était  organisée,  les  outils  essentiels  servant  à  la  vie 
étaient  connus,  la  religion  avait  ses  rites  et  ses  formules,  mais 
il  y  avait  déjà  place  pour  un  certain  art  de  la  parole.  C'est  la 
décoloration  à  laquelle  les  mots  sont  en  tout  temps  exposés 
qui  a  fait  de  plusieurs  d'entre  eux,  comme  àyopsuo)  ou  dico, 
comme  cppàÇw  ou  )iyw,  des  verbes  signifiant  uniformémenl 
«  parler  »  (1). 

Michel  Bréal. 

(1)  Je  veux  encore  donner  de  cette  décoloration  un  exemple  qui  est  fourni  par 
le  sanscrit.  L'un  des  verbes  les  plus  employés  est  vad,  qui  se  dit  couramment 
pour  toute  conversation,  pour  toute  espèce  de  discours.  Mais  le  sens  primitif 
n'est  point  «  parler  »,  mais  «  chanter  »,  comme  on  le  voit  par  le  grec  isiow  et  par 
certains  composés  comme  pra-vad, 


STATUES  RENDUES  PAR  LA  MER 


Des  pêcheurs  d'épongés  ont  découvert  par  hasard  et  signalé 
à  notre  gouvernement  un  endroit  dans  la  mer,  tout  près  de  la 
petite  île  de  Cérigotto  et  non  loin  du  cap  Malée,  où  gisait,  à 
une  profondeur  de  60  mètres  environ,  un  véritable  trésor  de 
statues  en  bronze  et  en  marbre.  On  expédia  sur  les  lieux  deux 
bâtiments  de  guerre  et  avec  l'aide  de  ces  mêmes  scaphandriers 
on  a  tiré  du  fond  de  la  mer  et  transporté 
à  Athènes  un  grand 
nombre  de  statues,  in- 
tactes ou  en  fragments. 
Elles  sont  destinées  à 
devenir  l'ornement  de 
notre  Musée  National 
et  à  occuper  désormais 
une  place  d'honneur 
dans  l'histoire  de  la 
statuaire  grecque.  Voi- 
ci les  pièces  capitales 
de  cette  trouvaille. 

1°  Petite  statue  d'é- 
phèbe,  en  bronze,  hau- 
te de  0  m.  54  (fîg.  1). 
J'y  vois  une  œuvre  de 
la  seconde  moitié  du  ve  siècle  avant  notre  ère.  L'attitude,  le 
rythme,  les  proportions,  mais  surtout  la  forme  de  la  tête,  indi- 


Fig2. 
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quent  le  style  de  Polyclète  et  rappellent  jusqu'à  un  certain 
point  l'Idolino  de  Florence.  Les  lèvres  manquent;  faites  d'un 
morceau  séparé  elles  avaient  été  rapportées  (fig.  1)  ; 

2°  Autre   petite  statue   en  bronze  représentant  un  éphèbe 
drapé,  ive  ou  me  siècle  (fig.  2)  ; 


Bi  traite  de  la  Gazette  de»  Beaux- Arts. 


3°  Petite  statue  féminine,  sans  tête,  habillée  du  long  chiton 
avec  le  diploidion  ;  art  sévère  du  ve  siècle; 
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4°  Statue  en  bronze  (Hermès  ?)  de  grandeur  naturelle,  œuvre 
admirable  du  ive  siècle,  d'un  art  exquis  (fig.  3).  Ce  que  l'Hermès 
d'Olympie  est  en  marbre,  cet  éphèbe  l'est  en  bronze.  La  statue 
est  brisée  en  plusieurs  morceaux,  mais  tous  ces  fragments 
s'ajustent,  de  sorte  que  la  statue  pourra  être  entièrement 
reconstituée  et  redressée.  Notre  planche  représente  la  partie 
supérieure  de  la  figure.  Elle  n'a  pas  l'attitude  d'un  orateur, 
comme  on  pourrait  être  tenté  de  le  croire,  en  la  rapprochant 
de  la  belle  statuette  de  la  collection  Dutuit  (Collignon,  Histoire 

de  la  Sculpture,  I,  p. 
509),  car  la  main  droite 
n'était  pas  vide;  elle 
tenait,  semble-t-il,  un 
objet  rond,  probable- 
ment une  balle  ;  dans 
ce  cas  le  nom  d'  «  éphè- 
be »  conviendrait  peut- 
être  mieux  que  celui 
d'Hermès; 

5°  Tête  barbue,  en 
bronze,  de  grandeur 
naturelle  (fig.  4).  Elle 
ressemble  beaucoup  à 
la  tête  du  pancratiaste 
d'Olympie  et  appar- 
tient sans  doute  à  une 
statue  de  pugiliste.  Un 
bras  entouré  de  cour- 
roies appartient  à  la 
même  figure.  L'arran- 
gement des  courroies  est  exactement  le  même  que  dans  le 
pugiliste  assis  du  Musée  des  Thermes  à  Rome.  Epoque  alexan- 
drine  ; 

6°  Pieds  et  bras  de  six  statues,  au  moins,  toutes  en  bronze, 
de  grandeur  naturelle  ; 
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7°  Statue  de  marbre  représentant  un  jeune  homme  accroupi, 
de  grandeur  naturelle  (fig.  5).  L'attitude  ne  paraît  pas  être  celle 
d'un  homme  qui  se  défend  contre  un  ennemi,  ou  d'un  lutteur 


Fig.  5. 


qui  se  préparc  à  l'attaque,  car  tandis  que  le  bras  gauche  est  en 
pleine  activité  le  bras  droit  pend  le  long  du  corps  dans  une 
tranquillité  absolue.  Je  ne  puis  me  rendre  compte  de  cette  posé 
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qu'en  admettant  que  le  personnage  étendait  la  main  gauche  au- 
dessus  du  front  comme  pour  ombrager  ses  yeux  en  regardant 
vers  un  point  fixe.  Un  tableau  du  peintre  Antiphilos,  le  satyre 
aTcoo-xoTOuwv,  avait  cette  attitude  ;  on  l'observe  aussi  sur  un 
satyre  de  notre  Musée  National  provenant  de  Lamia.  L'expres- 
sion de  la  figure  de  Cerigotto  est  d'un  naturel  frappant,  Fana- 
tomie  est  étudiée.  J'incline  à  l'attribuer  à  l'école  asiatique  du 
uie  et  du  ne  siècle  avant  notre  ère.  Je  crois  aussi  qu'elle  faisait 
partie  d'un  groupe  pittoresque  dans  lequel  elle  avait  une  place 
secondaire,  comme,  par  exemple,  le  berger  assis  dans  le  groupe 
du  Taureau  Farnèse  de  Naples  (fig.  5)  ; 

8°  Des  fragments  de  plus  de  trente  statues,  en  marbre,  de 
grandeur  naturelle  ou  au-dessus,  toutes  détruites.  Parmi  ces 
fragments  il  faut  noter  ceux  d'un  Hercule  colossal  dans  l'atti- 
tude de  l'Hercule  Farnèse. 

On  ne  saurait  douter  que  toutes  ces  statues  et  différents 
autres  objets  tirés  de  la  mer  au  même  lieu  ne  proviennent 
d'un  naufrage.  Mais  la  présence  de  tant  de  fragments  en 
bronze  indique  que  ce  naufrage  a  eu  lieu  à  l'époque  romaine, 
car  au  moyen  âge  les  statues  en  bronze  étaient  devenues  rares; 
les  chrétiens  les  avaient  fondues  de  bonne  heure.  D'autre  part, 
puisque  les  pieds  des  statues  de  bronze  portent  encore  les 
tenons  de  plomb  qui  les  attachaient  à  leurs  piédestaux,  il  faut 
admettre  que  toutes  les  statues  en  question  sont  du  nombre  de 
celles  que  les  Romains  enlevaient  de  leurs  piédestaux  et  expé- 
diaient à  Rome  pendant  leur  domination  en  Grèce.  Lucien  nous 
raconte  dans  son  Zeuxis  qu'un  bateau,  chargé  d'oeuvres  d'art 
que  Sylla  envoyait  à  Rome,  a  fait  naufrage  dans  le  voisinage  du 
cap  Malée  ;  tout  me  porte  à  croire  que  nous  avons  recueilli  les 
épaves  de  ce  naufrage. 
Athènes,  le  5  mars  1901. 

P.  Cavvadias. 
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UN  BAS-RELIEF  INEDIT 

AU    MUSÉE    DE    CONSTANTINOPLE 

(Planche  I) 


Je  dois  à  l'amitié  de  Son  Exe.  Hamdy-bey,  directeur  du 
Musée  impérial  de  Constantinople,  la  photographie  d'une  sculp- 
ture d'un  haut  intérêt  archéologique  qui  est  venue  récemment 
enrichir  la  belle  collection  dont  il  a  la  garde.  Hamdy-bey  veut 
bien  m'autoriser  à  la  présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue,  qui  le 
remercieront  avec  moi  de  sa  libéralité  scientifique  et  de  l'em- 
pressement qu'il  met  à  satisfaire  la  curiosité  des  archéologues. 


Le  monument  dont  nous  avons  à  nous  occuper  est  un  bas- 
relief  large  de  0  m.  57,  haut  de  0  m.  39  et  épais  de  0  m.  06.  Il 
est  taillé  dans  une  plaque  de  marbre  et  a  été  découvert,  le 
20  octobre  dernier;  entre  Ilaïdar- Pacha  et  Kadi-Keui,  c'est-à- 
dire  vis-à-vis  de  Constantinople,  sur  la  côte  asiatique.  Kadi- 
Keui  est  l'ancienne  Chalcédoine,  colonie  de  Mégare  (1);  elle 
appartient  à  ce  petit  groupe  de  colonies  éolo-doricnnes  qui, 
occupant  les  deux  rives  du  Bosphore  de  Thrace  et  une  petite 
partie  de  la  côte  septentrionale  de  la  Propontide,  continent,  à 

(l)Thucyd..  I\ 
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l'ouest  de  Selymbria,  au  domaine  des  colonies  ioniennes.  On 
sait  que  la  rive  méridionale  de  la  Propontide,  d'Astacos  à 
Abydos,  est  entièrement  ionienne  (1). 

Le  bas-relief  que  reproduit  notre  planche  I  est  mutilé  en  bas 
et  sur  la  droite,  mais  la  partie  supérieure  est  intacte,  ce  qui 
prouve  qu'il  n'a  jamais  renfermé  plus  de  cinq  personnages. 
Quelques  coups  de  pioche,  au  moment  de  la  découverte,  ont 
laissé  des  traces  fâcheuses  sous  forme  d'éraflures.  La  conser- 
vation des  figures  est  assez  satisfaisante,  bien  que  le  relief,  très 
peu  accusé,  ait  encore  été  diminué,  en  plusieurs  endroits,  par 
l'usure  ;  il  faut  surtout  regretter  celle  du  rebord  supérieur, 
qui  portait  une  inscription  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que 
quelques  lettres.  Hamdy-bey  m'a  expressément  averti  qu'on 
n'en  lit  pas  plus  sur  l'original  que  sur  la  photographie  ;  c'est  le 
marbre  môme  qui  a  été  enlevé  là  où  l'on  ne  distingue  plus  de 
caractères.  Ceux  qui  subsistent  sont  les  suivants  : 

IKO O...EMEKATE0.. 

Toute  restitution  de  ces  faibles  débris  demeurera  forcément 
hypothétique.  A  titre  de  simple  conjecture  on  peut  proposer: 
[N]wo[....  patronymique]  l^h  xaTsOj/rixev. 

La  paléographie  est  celle  de  la  seconde  moitié  du  vie  siècle, 
mais  ne  présente  pas  de  particularités  qui  permettent  de  la 
rapporter  à  un  des  alphabets  archaïques  connus. 

II 

Les  éléments  de  la  composition  se  distinguent  sans  peine, 
malgré  l'incertitude  des  contours.  Au  milieu,  sur  un  siège 
muni  d'un  dossier  et  de  bras,  un  personnage  assis,  la  tête  tour- 
née vers  la  gauche.  Derrière  lui,  une  femme  debout,  vêtue  du 
chiton  dorien  avec  ceinture,  pose  la  main  droite  sur  la  tête  du 


(1)  Voir  la  carte   des  colonies   grecques   de  la    Propontide  dans    YAtlas  de 
M.  Bouché-Leclercq,  pi.  VIL 
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premier  personnage  et  appuie  la  main  gauche  ouverte  sur  son 
épaule  gauche.  De  l'autre  côté,  lui  faisant  face,  une  femme  de 
môme  taille  et  vêtue  de  même  semble  tenir  les  deux  mains  du 
personnage  assis.  Sur  la  droite,  une  troisième  femme  beau- 
coup plus  petite  porte  la  main  à  son  front,  dans  une  attitude 
qui  exprime  l'étonnement  ou  l'adoration;  à  gauche,  une  qua- 
trième femme,  de  taille  intermédiaire,  se  tient  debout  en 
avançant  les  deux  bras. 

Le  personnage  assis  est-il  un  homme  ?  Cela  me  paraît  incon- 
testable. En  effet,  les  mentons  des  deux  grandes  femmes  sont 
bien  conservés  et  présentent  une  silhouette  très  nettement 
arrondie;  en  revanche,  le  menton  du  personnage  assis  est 
pointu.  Cette  pointe  ne  peut  être  que  celle  d'une  barbe  taillée 
suivant  une  mode  à  peu  près  générale  au  vie  siècle.  D'autre 
part,  la  saillie  de  la  poitrine  est  assez  accusée  dans  la  femme 
de  droite  pour  qu'on  puisse  constater,  dans  le  proiil  du  person- 
nage assis,  l'absence  de  toute  saillie  analogue. 

Un  homme  assis  de  la  sorte,  entre  deux  femmes  qui  paraissent 
le  soigner,  ne  peut  être  que  Zeus  sur  le  point  de  donner  le  jour 
à  Athéna.  Les  deux  grandes  femmes  sont  les  Ilithyes,  EtXelôvwei, 
déesses  qui  président  à  la  délivrance.  Pausanias  (1)  mentionne 
un  sanctuaire  des  Ilithyes  à  Mégare  ;  or,  Chalcédoine,  d'où 
provient  notre  bas-relief,  est  une  colonie  des  Mégariens,  qui 
fondèrent  cette  ville  vers  680  avant  J.-C.  Si,  comme -cela  est 
vraisemblable,  ils  y  transportèrent  le  culte  des  Ilithyes,  notre 
bas-relief  ne  peut  être  qu'un  ex-voto  dédié  dans  le  sanctuaire 
de  ces  déesses  un  siècle  environ  après  l'établissement  de  leur 
culte  (vers  580  avant  J.-C). 

On  objectera  peut-être  qu'Athéna  n'est  pas  représentée.  Mais, 
d'abord,  elle  pouvait  être  figurée  en  peinture  seulement;  un 
bas-relief  aussi  plat,  où  si  peu  de  détails  sont  indiqués  sur 
les  vêtements,  devait  être  entièrement  peint.  En  second  lieu, 
comme  nous  allons  le  voir,  il  existe  toute  une  série  de  vases  où 

(1)  Pausanias,  I,  44,  2. 
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est  représenté  non  pas  la  naissance  d'Athéna,  mais  le  moment 
qui  précède  sa  naissance,  celui  où  Zeus,  en  proie  aux  douleurs 
de  l'enfantement,  est  veillé  ou,  plus  rarement,  soulagé  par  les 
Ilithyes. 

Ce  mythe  n'est  raconté  ni  dans  Y  Iliade,  ni  dans  Y  Odyssée, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  plus  récent,  car  le  caractère 
de  naïveté  grossière  qui  le  distingue  semble  impliquer  une  anti- 
quité très  haute  (1).  Il  se  trouve  indiqué  dans  le  XXVIIIe  hymne 
homérique,  puis,  augmenté  de  détails  qui  le  précisent,  dans  la 
Théogonie  àiïe  d'Hésiode  (v.  886-926)  et  dans  un  fragment  d'une 
autre  Théogonie  que  Galien  nous  a  conservé  d'après  un  ouvrage 
perdu  de  Ghrysippe  (2).  L'hymne  à  Apollon  pythien,  qu'on 
rapporte  également  à  l'école  d'Hésiode,  fait  mention  de  la  nais- 
sance d'Athéna  sortant  de  la  tête  de  Zeus.  D'après  les  scholies 
d'Apollonius  (IV,  1312),  Stésichore  d'Himère,  qui  florissait  vers 
600  avant  J.-C,  aurait  le  premier  raconté  qu'Athéna  naquit 
avec  ses  armes,  témoignage  qui  crée  une  difficulté,  la  même 
tradition  se  trouvant  déjà  dans  le  XXVIIIe  hymne  homérique  (3). 
La  première  mention  du  rôle  d'Héphaistos,  fendant  la  tête  de 
Zeus  avec  son  marteau,  est  dans  Pindare  (4).  Nous  savons 
par  Pausanias  (5)  et  par  Philodème  (6)  que,  dans  le  temple 
d'Athéna  Ghalkioikos  à  Sparte,  Gitiadas  avait  représenté  en 
bronze  la  naissance  d'Athéna  et  que  Hermès  (et  non  Héphaistos) 
était  figuré,  une  hache  à  la  main,  à  côté  du  dieu.  D'autres  récits 
attribuaient   cette    intervention    obstétricale  à    Palamaon   ou 


(1)  Il  y  a  des  allusions  à  la  naissance  miraculeuse  d'Athéna  dans  Ylliade, 
V,  875,  880. 

(2)  Galien,  De  placitis  Hippocratis  et  Platonis  lib.  IX  (éd.  de  Mùller,  111,  p.  350). 
Pour  tout  ce  qui  suit,  je  renvoie  à  la  dissertation  de  Rob.  Schneider,  Die  Geburt 
der  Athena,  Vienne,  1880,  et  à  l'article  de  Dummler  dans  Pauly-Wissowa,  t.  I, 
p.  1985. 

(3)  11  se  pourrait  bien  que  cet  hymne  fût  postérieur  aux  premiers  poèmes 
de  Stésichore,  mais  il  en  faudrait  d'autres  preuves  que  l'opinion  d'un  érudit 
alexandrin. 

(4)  Pindare,  Olymp.,  VII,  35. 

(5)  Paus.,  III,  17,2. 

(6)  Philod.  llepi  eù<je6et«ç,  59  (éd.  Gomperz,  p.  31),  témoignage  omis  dans  les 
Schriftquellen  d'Overbeck. 
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à  Prométhée  (1).  Quoi  qu'il  on  soit,  la  légende  de  la  naissance 
d'Athéna  était  populaire  vers  Tan  600  avant  J.-C,  mais  parti- 
culièrement en  Béotie  et  dans  les  pays  dorions.  Outre  le  sculp- 
teur Spartiate  Gitiadas,  on  cite  un  peintre  corinthien,  Kléanlhès, 
auteur  d'une  Naissance  d Athéna  qu'on  voyait  dans  un  temple 
(I  Artémis  près  d'Olympie  (2).  Il  n'est  question  nulle  part  d'an- 
ciennes œuvres  d'art  attiques  ou  ioniennes  qui  auraient  repré- 
senté le  même  sujet. 

Les  monuments  connus  jusqu'à  présent  étaient  des  peintures 
de  vases,  presque  toutes  à  figures  noires,  des  miroirs  étrusques 
et  le  bas-relief  du  pateal  de  Madrid,  imitation  libre  du  fronton 
oriental  du  Parthénon  (3).  Cette  œuvre  de  Phidias,  sculptée 
vers  440,  est,  à  notre  connaissance,  le  seul  exemple  d'une 
représentation  de  la  naissance  d'Athéna  dans  l'art  classique  :  il 
faut  la  considérer  comme  le  terme  d'un  développement  dont  le 
bas-relief  récemment  découvert  marque  le  début  (4).  On  ne 
peut  savoir  à  quelle  époque  se  rapporte  une  sculpture  vue  par 
Pausanias  sur  l'Acropole  d'Athènes,  Athéna  sortant  de  la  tête 
de  Zeus  (5),  ni  à  quelle  école  de  statuaire  elle  appartenait.  Le 
tableau  décrit  par  Philostrate  (6)  est  une  œuvre  savante  qui, 
par  son  isolement  môme,  se  place  en  dehors  de  la  série  que 
nous  étudions.  En  somme,  l'importance  de  notre  bas-relief  est 
d'autant  plus  grande  pour  l'histoire  de  l'art  qu'il  est  le  seul 
monument  en  pierre  de  cette  série  qui  nous  soit  parvenu,  le 
seul  qui  provienne  certainement  de  la  côte  asiatique  et  le  seul 
qui  ait  été  employé  comme  ex-voto.  En  outre,  les  ressemblances 
frappantes  qu'il  présente  avec  les  vases  peints  reproduisant  le 
môme  épisode,  non  moins  que  les  divergences  que  cette  com- 
paraison permet  de  constater,  fournissent  matière  à  des  réfle- 


(i)  Schol.  Pind.  Olymp.,  VII,  66  ;  Eurip.,  Ion,  152. 

(2)  Strabon,    VIII,  343;   Athénée,    VIII,  346,  B,  C  (Overbeck,   Schriftquell**, 
388  ef  383). 

(3)  Schneider,  op.  totuf.,  p.  !»  et  suiv.,  pi.  I. 

(4)  Schneider,  op.  laud.,  p.  8. 

(5)  Pam.,  i,  14,  2. 

(6)  Philoftr.,  Imag.,  Il,  27. 
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xions  multiples,  dont  nous  allons  soumettre  quelques-unes  à 
nos  lecteurs,  avec  la  certitude  de  ne  point  épuiser  du  premier 
coup  une  question  qui  en  fait  naître  lant  d'autres. 


III 


Le  dernier  auteur  qui  ait  étudié,  dans  leur  ensemble,  les 
monuments  relatifs  à  la  naissance  d'Athéna,  a  énuméré  trente- 
cinq  vases  sur  lesquels  cette  scène  est  représentée.  Ces  vases 
se  divisent  en  quatre  séries,  suivant  qu'Athéna  est  figurée  sor- 
tant en  armes  de  la  tête  de  Zeus  —  que  Zeus  est  assis,  en  proie 
aux  dernières  douleurs  de  l'enfantement  —  qu'Athéna  nouvel- 
lement née  est  debout  sur  les  genoux  de  son  père  —  enfin  que 
la  déesse,  déjà  grande,  est  admise  parmi  les  dieux  de  l'Olympe. 
Les  deux  premiers  groupes,  comprenant  trente  vases,  doivent 
seuls  nous  occuper  ici,  puisqu'ils  comportent  seuls  des  rappro- 
chements instructifs  avec  l' ex-voto  chalcédonien. 

Une  première  observation  qui  s'impose,  c'est  que,  de  ces 
trente  vases,  il  n'y  en  a  que  trois  à  figures  rouges.  De  ces  trois, 
l'un,  au  Musée  Britannique,  est  bien  à  figures  rouges,  mais  dans 
le  style  des  vases  à  figures  noires  (1)  ;  il  doit  appartenir  tout  à 
fait  au  début  du  ve  siècle.  Le  second  (autrefois  dans  la  collec- 
tion Piot,  n°  8  du  Catalogue  de  Lenormant)  n'a  pas  été  publié  ; 
le  troisième,  également  au  Musée  Britannique  (2),  offre  le  même 
caractère  archaïque  que  le  premier.  Le  second  groupe  de  vases, 
celui  qui  correspond  le  plus  exactement  à  notre  bas-relief  — 
parce  qu'il  représente  le  moment  qui  précède  la  naissance  — 
comprend  exclusivement  des  vases  à  figures  noires.  En  résumé, 
le  motif  qui  nous  occupe  appartient  à  l'art  du  vie  siècle  ;  il  est 
absolument  inconnu  de  la  céramique  à  figures  rouges  du  beau 
style.  Rayet  a  donc  eu  tort  d'écrire  que  la  naissance  d'Athéna 
était  un  «  sujet  national  pour  les  Athéniens  (3)  »  ;  bien  au  con- 

(1)  Élite,  I,  64,  65. 

(2)  Élite,  1,63. 

(3)  Rayet  et  Collignon,  Céramique  grecque,  p.  102. 


UN    BAS-RELIEF    AU    MUSÉE    DE    CONSTANTINOPLE  133 

traire,  si  l'on  fait  abstraction  du  fronton  oriental  du  Parthénon, 
on  peut  dire  que  le  sujet  n'est  pas  atlique  du  tout,  du  moins  à 
partir  des  guerres  médiques.  Mais  peut-on  dire  que  cet  épisode 
de  la  fable  ait  été  familier  aux  Athéniens  du  vic  siècle?  Nous 
avons  déjà  vu  que  les  témoignages  littéraires  ne  nous  y  incli- 
nent pas  ;  les  monuments  de  la  céramique  vont  nous  conduire 
à  la  môme  conclusion. 

Autant  qu'on  peut  en  juger  par  ceux  des  trente  vases  qui  ont 
été  publiés,  les  scènes  qui  les  décorent  dérivent  d'un  modèle 
unique  ou  d'un  groupe  de  modèles  apparentés,  appartenant  au 
milieu  du  vie  siècle  ou  môme  plus  ancien.  Il  ne  serait  môme  pas 
impossible  que  ces  vases  fussent  sortis  d'un  unique  atelier. 
Presque  tous,  en  effet,  ont  été  exhumés  à  Caere  et  à  Vulci  ; 
presque  tous  sont  des  amphores  (24  sur  30).  Cet  atelier  était, 
suivant  toute  vraisemblance,  établi  à  Athènes  :  mais  les  artistes 
qu'il  occupait  étaient-ils  Athéniens?  Il  y  a  de  bonnes  raisons 
d'en  douter. 

Constatons,  avant  d'aller  plus  loin,  qu'on  ne  possède  pas  une 
seule  représentation  de  la  naissance  d'Athéna  ni  dans  la  céra- 
mique corinthienne,  ni  dans  la  série  ionienne  (peut-ôtre  sa- 
mienne  ou  milésienne)  des  hydries  de  Caere.  Les  recueils  de 
MM.  Wilisch  et  Endt  permettent  d'être  affirmatif  à  cet  égard, 
sous  réserve  de  découvertes  ultérieures. 

D'autre  part,  deux  des  vases  où  est  figurée  la  naissance 
d'Athéné  portent  des  inscriptions  qui  ne  peuvent  ôtre  attiques 
et  qui  nous  obligent  à  chercher  ailleurs  la  patrie  de  ceux  qui 
les  ont  peints. 


IV 


Le  premier  est  une  amphore  de  Caere,  conservée  au  Musée 
de  Berlin  (1).  Les  personnages  sont  désignés  par  leurs  nom-. 
parmi  lesquels  on  remarque  les  suivants  :  ABEVS  (Acifc),  KQK.V- 

(1)  Monume/di,  IX,  58  ;  Furtwœngler,  Berl.  Vasen,  1704. 
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NIOS  (KuiXvw*  =a=  kuXX^Vioç).  La  graphie  ABEVS  pour  Zsu;  a 
donné  lieu  à  une  singulière  hypothèse  qui,  proposée  par 
M.  Loeschcke,  a  été  adoptée  par  MM.  de  Wilamowitz  et  Wac- 
kernagel.  Le  peintre,  a-t-on  dit,  avait  sous  les  yeux  un  modèle 
corinthien,  où  le  nom  de  Ze-jç  était  écrit  ABVM.  A  quoi  il  suffit 
de  répondre  :  1°  que  de  ABYM  à  ABET2  il  y  a  loin  ;  2°  que  le  motif 
en  question  n'est  pas  corinthien,  puisqu'il  est  étranger  à  la 
céramique  corinthienne;  3°  que  les  Corinthiens  disaient  Zsu; 
et  non  l&ùç  (1).  En  réalité,  le  A  initial  nous  ohlige  à  chercher 
une  région  où  le  Z  vulgaire  est  remplacé  par  un  A.  Or,  la  forme 
Asuç  est  béotienne  et  laconienne  (2)  et  il  paraît,  d'autre  part, 
que  les  Mégariens  disaient  [j.à8ôa  et  -/p^SSsTs  pour  [/.àÇa  et  y  o/(- 
Çrrs  (3),  c'est-à-dire  que  là  où  le  Grec  d'Athènes  prononçait  Ç-, 
ils  faisaient  entendre  un  double  o.  Comme  il  ne  peut  être  ques- 
tion d'un  céramiste  laconien  en  Attique,  on  peut  choisir  entre 
un  Béotien  et  un  Mégarien.  Mais,  en  Béotie,  le  B  n'a  jamais 
que  sa  valeur  ordinaire,  de  sorte  que  la  graphie  A43suç  y  est 
impossible.  En  revanche,  le  mégarien,  comme  le  corinthien, 
connaît  un  B  =  E,  qui  est  attesté  dans  deux  textes  du  vie  siè- 
cle (4),  de  sorte  que  la  graphie  Ajâeu;  s'explique  facilement, 
dans  la  paléographie  mégarienne,  par  le  redoublement  de  W. 
—  Sur  le  même  vase  de  Caere  on  lit  KQVEANIOS,  c'est-à-dire 
KqusXvioç,  comme  épithète  d'Hermès.  Là  aussi,  M.  Loeschcke 
admettait  un  original  corinthien,  où  Kjà^vlo;  aurait  été  écrit 
avec  un  koppa  initial.  Le  koppa  se  trouve  devant  l'u  à  Chalcis, 
à  Corinthe  et  en  Béotie  (5).  Dans  l'épigraphie  de  Mégare,  on 
n'a  pas  d'exemple  de  cette  lettre,  mais  comme  il  existe  une 
analogie  frappante  entre  l'alphabet  de  Mégare  et  celui  de  Corin- 


(1)  Cf.  Kretschmer,  Griech.  Vaseninschriften,  p.  103. 

(2)  Meyer,  Griech.  Grammalik,  p.  256. 

(3)  Kretschmer  (op.laud.,  p.  103),  après  Schneider,  révoque  en  doute  ce  témoi- 
gnage, conservé  par  les  Achamiens  d'Aristophane  (v.  732,  734)  ;  mais  le  fait  que 
les  inscriptions  mégariennes  donnent  ZeOÇiç,  Zwnupo;,  etc.,  ne  prouve  rien,  ses 
textes  étant  relativemeut  récents. 

(4)  Roberts,  Introd.  to  greek  epigr.,  n°s  113  et  113  a  ;  C.  I.  G.  S.,  I,  35  et  37. 

(5)  Meyer,  Griechische  Grammatik,  p.  196. 
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the,  à  savoir  B  =  E,  il  n'est  pas  téméraire  d'admettre  que  les 
Mégariens  possédaient  aussi  le  Q  et  s'en  servaient  comme  les 
Corinthiens. 

L'autre  vase  avec  la  représentation  de  la  naissance  d'Athéna, 
dont  l'inscription  mérite  de  nous  arrêter,  est  une  amphore  de  la 
collection  Campana,  provenant  probablement  de  Caere,  qui  est 
conservée  au  Louvre (4).  Zeus  y  est  appelé  ZCAEVS,  ce  qui  doit  se 
lire  Zocj;.  Cette  graphie  paraît  fort  explicable  sous  le  pinceau 
d'un  Mégarien,  habitué  à  la  forme  À*uc,  qui  travaille  à  Athènes, 
où  l'on  écrit  Zvj$.  Le  même  artiste,  ou  l'un  de  ses  compagnons, 
écrit  KqjsAvw;,  avec  un  koppa  à  la  suite  du  x,  comme  aussi 
A43sj;,  avec  un  z  vulgaire  à  la  suite  de  Vi  archaïque  =  [3.  Nous 
avons  déjà  rappelé  les  deux  formes  mégariennes  conservées 
par  Aristophane,  4uàooa  et  ypr.oosTs  avec  redoublement  du  o. 
Qu'il  s'agisse  d'une  habitude  graphique  ou  d'une  particularité 
phonétique,  il  est  certain  que  les  arguments  qui  précèdent  nous 
fournissent  tout  au  moins  une  indication  sur  la  patrie  des 
peintres  de  vases  où  figure  la  naissance  de  Minerve.  De  l'At- 
tique  et  de  Corinthe,  il  ne  peut  être  question  ;  la  Béotie  est 
possible,  mais  semble  exclue  par  l'emploi  du  B  après  le  A  ; 
toutes  les  probabilités  sont  en  faveur  de  la  Mégaride,  avec  cette 
seule  difficulté  que  la  graphie  QV  n'y  a  pas  encore,  que  je  sache, 
été  constatée. 

Or,  il  est  temps  de  rappeler,  comme  nous  l'avons  dit  en 
commençant,  que  Mégare  possédait  un  temple  des  Ilithyes  et 
que  Chalcédoinc,  provenance  de  notre  bas-relief,  si  étroitement 
apparenté  aux  vases  où  figure  le  môme  sujet,  était  une  colonie 
de  Mégare. 


En  général,  sur  les  vases  de  la  seconde  série,   où   le  mo- 
ment représenté  est  celui  qui  précède  la  naissance  de  la  déesse, 

(1)  Monument i,  VI,  56,  3,4. 
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Zeus  est  assis  entre  deux  Ilithyes,  mais  d'autres  divinités  assis- 
tent au  spectacle  :  on  trouve  six  fois  Hermès,  trois  fois  Ares, 
deux  fois  Poséidon,  une  fois  Apollon,  Latone,  Aphrodite,  Dio- 
nysos, Amphitrite,  Hephaestos,  Héraklès,  deux  fois  un  homme 
et  deux  fois  une  femme  sans  désignation  précise.  Mais,  alors 
que  dans  le  premier  groupe  de  vases,  représentant  la  naissance, 
il  n'y  a  qu'un  exemplaire  (d'ailleurs  inédit  et  mal  connu)  (1) 
où  les  Ilithyes  soient  seules  auprès  de  Zeus,  on  en  trouve  trois 
dans  le  second  groupe  ;  dans  l'un  d'eux,  vase  de  Yulci  au  Musée 
Grégorien  (2),  une  femme  est  figurée  sur  la  droite,  à  côté  d'une 
des  Ilithyes.  Ainsi  la  formule  abrégée  dont  a  fait  usage  l'auteur 
du  bas-relief  de  Chalcédoine  n'est  pas  sans  exemple  dans  la 
céramique  et,  en  particulier,  dans  le  groupe  de  vases  où  est 
figuré  le  même  moment  de  la  légende. 

La  différence  essentielle  entre  les  vases  et  le  bas-relief  est 
que,  dans  celui-ci,  Zeus  est  tourné  vers  la  gauche,  alors  que 
dans  tous  les  vases,  sans  exception,  il  est  tourné  vers  la  droite. 
C'est  là  une  singularité  dont  je  ne  saurais  proposer  d'explica- 
tion. 

Une  autre  différence  moins  importante  consiste  en  ceci,  que 
dans  la  plupart  des  vases  les  Ilithyes  se  contentent  de  lever 
une  main  ou  les  deux  mains,  ou  encore  de  les  étendre  à  plat 
dans  la  direction  du  dieu,  geste  qui  doit  faciliter  la  délivrance  (3)  ; 
dans  deux  vases  seulement,  elles  touchent  le  dieu  ou  le  sou- 
tiennent, comme  de  véritables  accoucheuses.  C'est  à  ces  deux 
vases  —  dont  le  plus  important  est  celui  du  Louvre  avec  l'ins- 
cription ZBsuç  —  que  se  rattache  le  plus  étroitement  notre  bas- 
relief. 

Nous  concluons  que  le  sanctuaire  des  Ilithyes  à  Mégare  était 
orné,  dès  le  vie  siècle,  d'une  série  d'ex-voto,  bas-reliefs  et 
plaques  en  terre  cuite  peintes,  où  revenait  sans  cesse,  avec  de 
légères  variantes,  le  motif  du  dieu  assis  accouchant  entre  deux 

(1)  Élite,  1. 1,  p.  184,  n.  5. 

(2)  Mus.  Gregor.,  I,  39,  1  =  41,  1. 

(3)  Schneider,  op .  laud.,  p^ll. 
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Ilithyes  qui  l'assistent.  L'ensemble  de  ces  compositions  simi- 
laires formait  un  petit  trésor  où  les  artistes  locaux  puisaient 
sans  peine  pour  satisfaire  les  désirs  de  leur  clientèle.  Pendant 
le  second  tiers  du  vie  siècle,  quelques-uns  de  ces  artistes  vin- 
rent travailler  dans  les  ateliers  de  céramique  athéniens  et  y 
introduisirent  leurs  motifs  favoris,  dont  le  succès  ne  survécut 
guère  à  l'ancienne  technique.  A  la  même  époque,  la  colonie 
mégarienne  de  Chalcédoine,  où  les  Ilithyes  avaient  aussi  un 
temple,  voyait  éclore  des  bas-reliefs  où  la  même  scène  de  la 
naissance  d'Athéna  était  figurée.  L'intérêt  du  bas-relief  de  Chal- 
cédoine est  donc  relevé  par  cette  circonstance  qu'il  nous  permet 
pour  la  première  fois  d'entrevoir,  dans  l'histoire  de  l'art  grec 
au  vie  siècle,  l'existence  et  l'importance  d'un  élément  mégarien. 

Salomon  Reixach. 


LE  PONTARQUE 
ET    L'APXIEPEYI   HONTOÏ 


Une  épitaphe  publiée  dans  un  des  derniers  numéros  de  cette 
Revue  (1)  célèbre  en  mauvais  vers  la  gloire  d'un  Syrien  de  Néa- 
polis,  devenu  citoyen  de  Tomi  (Constantza).  Elle  rappelle  no- 
tamment que  cet  étranger  a  revêtu  diverses  dignités  dans  sa 
patrie  d'adoption  : 

7]  n'aXÀtov  p-spoucov  ttaIov  tfo&e  xoa-jJiTiBsvTa 

%pu<7£loi.ç  arsoàvot.;  îtaptpupaiotç  (sic)  ts  to7ïXoiç  ' 
8lç  yàp  eirovTapy^a-a  xal  "Apauoç  (mc)  aOV  £TéX£<r(o-)a. 

Dans  une  note  ajoutée  à  ce  texte  M.  Théodore  Reinach  a 
fait  observer  que  le  verbe  rcovTap'^etv  était  nouveau,  sans  oser 
se  prononcer  sur  sa  signification.  Tout  récemment,  on  a  décou- 
vert une  autre  inscription  où  le  même  mot  est  employé,  cette 
fois,  dans  un  sens  très  clair.  C'est  une  dédicace  datant  de  l'épo- 
que des  Antonius,  qui  a  été  copiée  en  1899  à  Sébastopolis  du 
Pont  (Soulou-Seraï)  par  M.  Anderson  (2).  Elle  énumère  longue- 
ment tous  les  honneurs  qui  ont  été  accordés  à  un  certain  M. 
Antonius  Rufus  : 

(1)  Contoiéon,  Rev.  et.  gr.,  XII,  1899,  p,  390.  Cf.  le  post-scriptum  de  M.  Th. 
Reinach,  ibid.  1900,  p.  503  et  Tocilesco,  Fouilles  et  recherches  archéologiques  en 
Roumanie,  Bucharest  1900,  p.  225. 

(2)  Journal  of  hellenic  Studies,  1900,  p.  154. 
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M.  'AvrwvtOV  -îsyîa  'PoCbov...  TcovTapy^a-avTa  sv  rr,  jx7jTgot:Ôaî'. TOÛ 
DOVTO  U  N  3  OX  a  '.Ta  p  î  la . 

Le  verbe  wovtap^sïv  veut  donc  dire  ôtre  «  wovràp^^  »  et  le 
pontarque,  titre  analogue  à  celui  d'asiarque,  de  galatarque, 
de  syriarque,  etc.,  est  le  président  de  rassemblée  (xowov)  qui 
siège  dans  la  métropole  religieuse  du  Pont,  près  du  temple 
fédéral  d'Auguste.  A  l'époque  où  l'épitaphe  de  Constantza  fut 
gravée,  il  faut  distinguer  trois  pontarques  différents  : 

1°  Le  pontarque  de  Fhexapole  pontique,  antique  fédération 
des  villes  grecques  établies  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer 
Noire  (nôvTo;  rucWjioç),  et  dont  la  métropole  est  Tomi  (1). 
Sous  l'empire,  cette  hexapole  est  soumise  au  légat  de  la  Mésie 
inférieure,  mais  elle  n'est  point  incorporée  à  cette  province 
latine,  qui  a  son  concilium  particulier  (2)  ; 

2°  Le  pontarque  des  dix  villes  grecques  de  la  côte  nord  de 
l'Asie-Mineure  (3),  dont  la  métropole  est  Amastris  ou  Héra- 
clée  (4).  Leur  xoivov  est  distinct  d-e  celui  de  la  Bithynie,  qui 
forme  avec  elles  la  province  double  de  Pontits  et  Bithynia  (5). 
C'est  à  tort,  nous  semble-t-il,  qu'on  a  établi  une  relation 
entre  cette  décapote  et  les  onze  cités,  entre  lesquelles  Pompée 
partagea  le  territoire  pontique  après  la  défaite  de  Mithridate  (6). 
Elle  paraît  avoir  été  formée  uniquement  des  villes  échelonnées 
le  long  du  rivage  depuis  Amisos  à  l'est  jusques  et  y  compris 
les  ports  du  Bosphore,  Chalcédoine  et  Byzance,  à  l'ouest  (7). 


(1)  Marquardt,  Organisation  de  l'empire  romain  (tr.  franc),  t.  II,  p.  186  ;  Arch. 
<•!>;<,,'.  Mit/h.  ans  Ôesler.,  VI,  1882,  p.  21  s.;  39,  n°  80,  XIV,  1891,  p.  29,  n°  6. 

■1  Marquardt,  l.  c  p.  528.  Guiraud,  Les  assemblées  provinciales  dans  Vemp. 
Rom.,  1887,  p.  56. 

{Z)Bull.  corr.  hell.,  t.  XXII  (1898),  p.  192  (Inscription  d'IIeraclée  datant  du 
iic  au  nie  s.)  :  tô  xotvèv  tôv  h  Dtfvnp  -ôv.wv  •.'. 

(4)  Marquardt,  l.  c,  t.  Il,  p.  272,  n.  5.  L'inscription  d'IIeraclée  tendrait  à 
prouver  que  cette  ville  était  le  siège  du  xotvôv. 

(5)  Marquardt,  l.  c,  p.  529  ;  (iuiraud,  /.  c. 

(6)  Reinach,  Mithridate  Eupator,  p.  400;  cf.  les  notes  d'Anderson,  Jonm.  o/'hell. 
Hvdêeê  XX,  1900,  p.  ioli  n.  6  et  de  Ifunro,  ihid.  XXI,  l'.ioi,  p.  61,  n.  1. 

(7)  Byzance,  comme  Amisos,  était  une  ville  libre,  mais  elle  payait  tribut  et 
dépendait  du  gouverneur  de  Bithynie,  Pline  Ep.  ad.  Trai.  4.'i,  4i,  cf.  KubiUchek 
dans  I'auly-Wissowa,  t.  III,  col.  Il  I 


140 


FRANZ    CUMONT 


3°  Le  pontarque  du  Pont  galatique  et  polémoniaque  (Pon- 
tus  Mediterraneus  (1)  le  centre  de  l'ancien  royaume  des  Mithri- 
date.  Cette  région  ressortissait  d'abord  au  légat  de  Galatie,  plus 
tard  à  celui  de  Cappadoce,  mais  elle  conserva  toujours  sa  diète 
distincte.  Elle  paraît  avoir  réuni  les  députés  de  cinq  cités  dans 
sa  métropole  de  Néocésarée  (2).  Avant  l'annexion  du  Pont  Polé- 
moniaque (63  ap.  J.-C),  le  chef-lieu  du  Pont  romain  semble 
avoir  été  Amasie,  réunie  à  l'empire  vers  l'an  2  avant  J.-C,  et 
qui  conserva  toujours  le  titre  de  p^pouo),^  (3). 

L'inscription  de  Tomi  n'offre  pas  pour  seul  intérêt  celui  de 
nous  révéler  le  nom  d'un  président  inconnu  du  xotvov  de  l'hexa- 
pole,  elle  fournit  aussi  un  élément  nouveau  pour  résoudre  une 
question  très  controversée.  Le  pontarque  est-il  identique  à 
l'àp^'.£p£Ùç  IIovtou,  qu'on  rencontre,  comme  lui,  dans  le  Pont  de 
Mésie  (4),  le  Pont  de  Bithynie  (5)  et  dans  le  Pont  de  Cappa- 
doce (6)?  Pour  parler  d'une  manière  plus  générale,  l'asiarque, 
le  bithyniarque,  le  galatarque,  le  lyciarque,  etc.,  sont-ils  diffé- 
rents des  grands  prêtres  d'Asie,  de  Bithynie,  de  Galatie,  de 
Lycie,  ou  bien  ces  deux   dénominations  désignent-elles  une 

(1)  CIL,  V,  8660  ;  Pais.  CIL.  suppl.  ilal.  1227.  CIL,  X,  7583,  7584.  La  réunion  du 
Pont  Galatique  et  du  Pont  Polémoniaque  en  une  seule  circonscription  adminis- 
trative, le  Pontus  Mediterraneus,  n'eut  pas  lieu  immédiatement  après  l'annexion. 
Une  inscription  du  règne  de  Vespasien  distingue  encore  les  deux  pays  {CIL,  III, 
291).  Leur  fusion  s'accomplit  sans  doute  au  moment  où  la  Cappadoce  fut  cons- 
tituée en  province  distincte  de  la  Galatie,  sous  Trajan. 

(2)  Anderson,  l.  c.  Cf.  l'inscription  de  Comane,  Rev.  et.  gr.,  VIII  (1895),  p.  86, 
n°  36,  où  il  est  fait  mention  d'un  dpytepsù?  tou  IIôvtou  et  des  Neoxaisapeïç. 

(3)  Head,  H.  N.  p.  484.  —  L'inscription  de  Sébastopolis  nomme  successivement 
1.  6  :  [xfi-cpÔTro^iç  toO  ïldvTOu  Neoxaiadcpeia,  et  1.  24  :  i\  {jt/r/cpoitoXiç  'Ajj.âacia.  Le  titre  de 
[x^xpôiroXiç  apparaît  sur  les  monnaies  et  les  inscriptions  d' Amasie  :  Rev.  et.  gr., 
VIII,  p.  79,  n°  25,  n°  27  =  CIG.  4168.  11  n'est  guère  possible  de  supposer  qu' Ama- 
sie ait  été  la  métropole  du  Pont  galatique  et  Néocésarée  celle  du  Pont  polémo- 
niaque, lesquels  auraient  eu  chacun  leur  xoivôv  distinct,  car  Sébastopolis,  qui 
relève  de  Néocésarée,  comme  le  prouve  l'inscription  citée  plus  haut,  était  située 
dans  le  Pont  Galatique  (Ptol.,  V,  6,  9). 

(4)  'Apytepsûcâ  Tomi,  Tocilescu,  Arch.  epigr.  Mitt.,  t.  VI,  1882,  p.  21,  n°  41, 
p.  22,  n°44,cf.  p.  29,  n°  59. 

(5)  Amastris,  CIG  4149  =  Hirschfeld,  Sitzb.  Rerl.  Acad.,  1888,  p.  875,  n°  28. 
Héraclée,  cf.  supra,  p.  139,  n.  3.  —  Territoire  de  Pompéiopolis,  Hirschfeld,  l.  c, 
n°  61. 

(6)  Cf.  supra,  n.  2. 
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seule  et  même  dignité?  On  a  émis  à  ce  propos  des  opinions 
très  divergentes  (1).  L'on  s'accorde  cependant  de  plus  en  plus  à 
admettre  que  les  deux  titres  ont  la  môme  valeur,  sinon  en  droit, 
du  moins  en  fait.  L'un,  celui  d'àp^tepeâc,  désigne  le  grand  prêtre 
d'Auguste,  l'autre  le  président  de  la  diète  fédérale,  mais  cette 
présidence  et  ce  sacerdoce  sont  inséparables,  et  se  confondent 
en  la  même  personne  (2).  Le  texte  de  ïomi  fournit  un  argu- 
ment imprévu  en  faveur  de  cette  manière  de  voir.  En  effet,  il 
nous  montre  que  le  pontarque  portait  une  couronne  d'or  et 
était  revêtu  d'une  robe  de  pourpre.  Or,  la  couronne  d'or,  sou- 
vent ornée  des  bustes  des  Césars  (3),  et  la  robe  de  pourpre,  imi- 
tation de  la  toge  impériale,  étaient  les  insignes  distinctifs  de 
l'àp^upeuc  ou  sacerdos  provinciae  (4).  Il  est  peu  vraisemblable 
qu'une  magistrature  distincte  de  cette  prêtrise  eut  reçu  le  même 
costume  officiel. 

Franz  Cumont. 


(1)  Elles  sont  discutées  par  M.  Beurlier,  Le  culte  impérial,  1891,  p.  123  ss. 

(2)  Cf.  Guiraud,  op.  cit.,  p.  97  ss.  M.  Mommsen  a  montré  tout  récemment 
Jahresh.  des  Oesler.  Instituts,  t.  III,  1900,  p.  6  ss.  que  l1  ipxt£pda  de  Lycie  et  la 
lyciarchie  nichts  gevjesen  sein  klhinen  als  zwiefache  Function  desselben  Amtes. 
L'identité  des  deux  fonctions  est  aussi  admise  par  M.  Ramsay  et  M.  Anderson  (l.  c). 

(3)  Hill,  Pries  ter -Diadème  [Jahresh.  des  œsterr.  Instituts  111),  1900,  p.  245  ss. 

(4)  Tertull.,  De  idolatr.,  18;  CIL,  XII,  6038  {Lex  concilii  Narbonensis)  1.  16: 
Veste  purpurea  vestito.  Cf.  Guiraud,  op.  cit.,  p.  124;  O.  Hirschfeld,  Sitzungsb.  der 
Berl.  Akad.,  1888,  p.  856;  Carette,  Ass.  prov.  dans  la  Gaule  Narb.,  p.  81.  —  Ce 
costume  est  certainement  une  reproduction  de  celui  que  portaient  les  prêtres 
d'Alexandre  et  des  diadoques;  cf.  les  passages  cités  par  Hirschfeld,  p.  858,  n.  116. 


NOTE 

SUR  L'ÉTAT  DES  ÉTUDES  GRECQUES  EN  ITALIE  ET  EN  FRANCE 

DU   XIVe  AU   XVIe   SIÈCLE 


Comment  et  pourquoi  durant  les  siècles  qui  suivirent  les 
invasions  barbares  le  grec  fut  de  plus  en  plus  abandonné,  de 
plus  en  plus  ignoré  dans  tout  l'Occident,  tandis  que  les  études 
latines  continuaient  à  être  en  honneur  au  moins  dans  les  classes 
sociales  supérieures,  c'est  ce  qu'il  est  inutile  de  redire  :  les  faits 
sont  trop  connus.  Les  plus  doctes  continuaient  à  entendre  Cicé- 
ron  et  Virgile,  alors  môme  qu'ils  avaient  cessé  de  les  goûter; 
quant  à  Homère,  Sophocle  et  Démos.thène,  malgré  leur  gloire 
passée,  ce  ne  furent  bientôt  plus  que  des  noms. 

Par  une  compensation  méritée,  on  doit  compter  au  nombre 
des  principaux  facteurs  de  la  Renaissance  le  renouveau  des 
études  grecques  à  l'apogée  du  moyen  âge,  l'intérêt  croissant 
qui  s'y  attache,  les  encouragements  qu'on  leur  prodigue,  et 
finalement  l'enthousiasme  qu'elles  inspirent.  Telles  les  lueurs 
de  plus  en  plus  brillantes  de  l'aurore  préludant  à  la  pleine 
clarté  du  jour.  Lé  xive  et  le  xve  siècles  représentent  ce  qu'on  peut 
appeler  «  la  période  héroïque  »  de  l'hellénisme  européen.  A  ce 
titre  les  moindres  détails  qui  s'y  rapportent  ont  leur  valeur,  et 
le  mémoire  qu'on  va  lire,  quoique  plus  voisin  d'un  recueil  de 
notes  que  d'une  composition  régulière,  paraîtra  peut-être  digne 
de  quelque  attention. 


NOTE    SUR    LES    ÉTUDES    GKECOIES    EN    ITALIE    ET    EN    FRANCE      1  \'\ 


1 


Si  dans  cet  ordre  de  recherches  on  remonte  jusqu'aux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  on  constate  que,  sauf  de  rares  excep- 
tions, dont  la  plus  illustre  est  Marc-Aurèle,  le  grec  attique  est 
demeuré  dans  l'empire  romain  (Grèce  et  Asie-Mineure  mises  à 
part)  une  langue  étrangère  (1),  aussi  rare  ou  même  plus  rare 
que  l'allemand  chez  nous.  Cette  ignorance  dut  fatalement  s'ag- 
graver au  lendemain  des  invasions,  au  temps  où  la  barbarie 
triomphante  foulait  aux  pieds  avec  une  âpre  volupté  l'antique 
civilisation.  Constantinople,  il  est  vrai,  avait  échappé  providen- 
tiellement au  fléau,  et  le  grec,  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  en 
Orient  la  langue  populaire  même  après  la  conquête  romaine, 
n'eut  que  peu  d'efforts  à  faire  dès  que  Rome  eut  succombé  pour 
devenir  dès  le  vie  siècle  dans  la  nouvelle  capitale  de  l'empire 
la  langue  ordinaire  des  affaires,  et  dès  le  siècle  suivant,  la 
langue  officielle  des  administrations.  Mais  la  remarque  en  a  été 
faite  maintes  fois,  si  le  byzantinisme  était  l'héritier  naturel  de 
l'hellénisme,  c'était  d'un  hellénisme  hellénistique  et  non  pure- 
ment grec,  héritier  d'ailleurs  insouciant  et  incapable,  tout  par- 
ticulièrement en  ce  qui  avait  porté  si  haut  le  nom  de  l'ancienne 
Grèce,  à  savoir  la  poésie,  la  science  et  les  arts.  On  parle  sans 
doute  et  on  a  le  droit  de  parler  d'une  poésie  byzantine,  d'une 
architecture  et  d'une  peinture  byzantines  :  mais  ni  ces  poèmes 
ne  relèvent  d'Homère  et  de  Sophocle,  ni  ces  basiliques  et  ces 
mosaïques  d'Ictinus  et  de  Phidias.  Au  double  point  de  vue  phi- 
losophique et  littéraire  le  Bas-Empire,  comparé  à  la  Grèce 
antique  de  la  grande  époque,  ne  nous  offre  guère  qu'une  longue 

(1)  En  parlant  ainsi,  je  n'ignore  pas  que  sous  les  empereurs  les  Grecs  étaient 
très  nombreux  à  Rome  et  qu'on  lit  dans  Juvénal  : 

Non  possum  ferre,  Quiril.--. 

in   llllx'ill 

I.ini|pi  iilciu  Svnis  in  Tilx'iim  defluxit  Orontes. 
.Mais  au  point  de  vue  classique,  le  seul  qui  nous  occupe  ici,  Oriental  H  GWC  ne 
sont  nullement  synonymes. 
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décadence,  à  peine  interrompue  par  quelques  essais  éphémères 
de  restauration  classique.  Dans  le  magnifique  palais  impérial 
somptueusement  agrandi  et  embelli  par  Justinien,  il  y  avait, 
semble-t-il,  place  pour  tout,  sauf  pour  une  bibliothèque  sem- 
bable  à  la  Vaticane  ou  à  la  Laurentienne.  Réduits  à  se  défendre 
contre  des  ennemis  sans  cesse  renaissants,  à  qui  ils  disputèrent 
pied  à  pied,  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  les 
lambeapx  de  leurs  possessions,  —  séparés  du  reste  de  la  chré- 
tienté par  un  schisme  opiniâtre,  qui  révoltait  la  foi  scrupuleuse 
de  nos  ancêtres,  —  absorbés  dans  des  rivalités  politiques  ou  des 
controverses  théologiques  aussi  frivoles  que  persistantes,  —  les 
Byzantins  sont  restés  pendant  de  longs  siècles  sans  action 
visible  sur  les  destinées  littéraires  de  l'Occident.  En  conservant 
les  trésors  de  l'antiquité  et  l'intelligence  de  ses  chefs-d'œuvre, 
ces  bibliothécaires  du  genre  humain,  comme  on  les  a  ingénieu- 
sement définis,  ont  rendu  la  Renaissance  possible;  mais  cette 
renaissance  elle-même  n'en  a  pas  moins  été  l'œuvre  propre  et 
presque  exclusive  des  Occidentaux.  Telle  était  déjà  l'opinion 
de  Yillemain  :  «  A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  Constantinople  qui  a 
éclairé  et  civilisé  l'Europe,  c'est  le  travail  spontané  de  l'Europe 
qui  vers  la  fin  du  xive  siècle  commençait  à  réagir  sur  Gonstan- 
iinople  et  réveillait  cette  civilisation  pétrifiée.  »  Néanmoins,  on 
peut  dire  des  Byzantins  qu'en  sauvant  le  passé,  ils  ont  préparé 
l'avenir.  Ce  qu'ils  négligeaient  d'une  façon  si  fâcheuse  pour 
eux-mêmes,  ils  l'ont  heureusement  gardé  pour  d'autres  qui  sau- 
ront en  faire  un  merveilleux  emploi.  Il  suffit  d'ailleurs  d'avoir 
parcouru  les  catalogues  des  grandes  bibliothèques  publiques 
de  l'Europe  pour  apprécier  comme  ils  le  méritent  les  services 
rendus  à  la  civilisation  par  les  copistes  grecs  du  ixe  au  xve  siècle. 
La  plupart  assurément  de  ces  obscurs  travailleurs  ne  pré- 
voyaient guère  qu'un  jour  on  se  disputerait  à  prix  d'or  et  qu'on 
se  ferait  gloire  de  posséder  ces  manuscrits,  produits  de  leurs 
veilles  laborieuses. 

Ce  jour,  il  est  vrai,  devait  se  faire  attendre.  Le  labeur  de 
bien  des  générations  était  nécessaire  pour  préparer  une  opu- 
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lente  moisson  sur  un  sol  stérilisé  par  les  ravages  de  cruels 
envahisseurs,  depuis  les  Wisigoths  et  les  Huns  jusqu'aux  Nor- 
mands et  aux  Sarrasins.  Et  ce  labeur  lui-même,  tantôt  favorisé, 
tantôt  contrarié  par  les  circonstances,  devait  porter  ses  fruits  à 
des  dates  bien  différentes  dans  les  divers  pays  de  l'Occident. 

Or,  par  sa  situation  géographique  qui  la  rapproche  de  la 
Grèce,  par  tout  son  passé,  l'Italie  était  particulièrement  dési- 
gnée pour  prendre  la  tête  de  cette  rénovation  intellectuelle.  La 
race  de  beaux  esprits  et  d'artistes  qui,  dès  le  xme  siècle,  avait  eu 
la  bonne  fortune  de  se  créer  une  langue  aussi  parfaite  que  celle 
de  Dante  ne  pouvait  pas  ne  pas  tourner  spontanément  ses 
regards  vers  cette  Rome  antique  qui  parlait  à  la  fois  à  son  ima- 
gination et  à  son  patriotisme.  Virgile  est  le  guide  choisi  par 
Fauteur  de  la  Divine  Comédie,  lequel,  tout  en  appartenant  à  son 
époque  par  ses  croyances  et  ses  aspirations,  ses  enthousiasmes 
et  ses  haines,  n'en  figure  pas  moins  au  premier  rang  des  pré- 
curseurs de  l'esprit  nouveau.  Cicéron  est  porté  aux  nues 
comme  il  ne  le  fut  jamais  au  temps  des  Césars  :  copier  ses 
périodes  harmonieuses  est  le  premier  rêve  de  tout  humaniste. 
Mais  la  littérature  romaine  de  la  grande  époque  tient  de  trop 
près  à  la  littérature  hellénique,  de  laquelle  elle  procède,  pour 
ne  pas  y  conduire,  et  nous  allons  voir  la  résurrection  des  études 
grecques  suivre  le  retour  aux  élégances  latines.  Aussi  bien, 
comme  l'écrit  A.  Didot,  la  civilisation  athénienne  a  si  bien 
conquis  le  rude  Latium  que  «  même  après  la  chute  de  l'empire 
d'Occident,  et  malgré  toutes  les  vicissitudes  de  ses  destinées 
politiques,  l'Italie,  toute  recouverte  qu'elle  fut  par  les  barbares, 
avait  conservé  un  souvenir  traditionnel  et  une  vague  admira- 
tion pour  les  trésors  littéraires  de  la  Grèce  ».  Ajoutons  qu'à  la 
suite  de  l'expulsion  des  Ostrogoths,  sous  le  règne  de  Justin  ion, 
la  partie  méridionale  de  la  péninsule  a  très  longtemps  appar- 
tenu à  l'empire  grec  et  a  été  ainsi  ouverte  à  des  influences 
helléniques. 
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Dans  quelques  couvents,  à  Casoria,  à  Bobbio,  il  semble  bien 
que  dès  le  vnc  ou  le  vme  siècle,  le  grec  figurait  sur  le  pro- 
gramme des  études  monastiques  :  mais  en  raison  de  la  pénurie 
ou  de  l'insuffisance  des  maîtres,  ce  genre  de  connaissances  ne 
devait  pas  être  poussé  bien  loin.  Heureusement  les  traces  d'in- 
filtration étrangère  se  multiplient  à  partir  de  l'époque  où  la 
persécution  déchaînée  par  les  Iconoclastes  força  nombre  de 
pieux  et  savants  personnages  à  chercher  un  asile  à  l'étranger. 
De  bonne  heure  également  les  vaisseaux  italiens  qui  débar- 
quaient à  Byzance  y  amenaient  à  côté  de  marchands  et  de  sol- 
dats des  hommes  avides  d'instruction,  et  tel  d'entre  eux,  ren- 
trant avec  la  connaissance  du  grec  dans  sa  terre  natale,  y  exci- 
tait une  vive  admiration.  N'oublions  pas  en  outre  que  dès  la 
première  moitié  du  xine  siècle  un  Hohenstaufen,  Frédéric  II, 
réunissait  dans  sa  cour  de  Sicile  au  milieu  d'une  population  à 
moitié  grecque  un  cercle  de  savants  et  de  lettrés,  et  que  cent 
ans  plus  tard  Robert  le  Sage  à  Naplcs  laissa  un  mémorable 
exemple  aux  princes  éclairés  de  la  Renaissance  :  de  même 
longtemps  avant  l'Académie  florentine,  l'Italie  vit  se  fonder 
mainte  réunion  littéraire  (1),  mainte  université  florissante  où 
les  choses  de  l'antiquité  retrouvaient  leur  prestige  longtemps 
effacé  (2). 

Les  historiens  de  l'hellénisme  mènent  grand  bruit  autour  de 
divers  Grecs  de  marque,  qui  se  sont  succédé  en  Italie  à  partir 
du  milieu  du  xive  siècle  et  auxquels  ils  renvoient  le  mérite 
d'avoir  rouvert  à  leur  idiome  maternel  les  portes  de  l'Occident. 

(1)  Telle  cette  académie  de  jeunes  lettrés  qui  après  la  mort  de  Pétrarque  se 
réunissaient  pour  s'entretenir  de  questions  littéraires  et  philosophiques  dans  un 
couvent  d'Augustins  à  Florence,  là  même  où  fut  transférée  la  bibliothèque  de 
Boccace. 

(2)  Dans  son  Roland  furieux  TArioste  (ch.  xxxvn,  stance  76)  dit  en  parlant  des 
Grecs  : 

Già  furo  incliti  cd  er  n'e  quasi  il  nome  oscuro. 
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II  convient  d'abord  de  ne  pas  exagérer  arbitrairement  leur 
nombre.  Si  nous  en  croyons  E.  Egger,  cinq  ou  six  tout  au  plus 
peuvent  passer  pour  avoir  exercé  une  influence  sérieuse,  et 
encore  leurs  leçons,  comme  jadis  celles  d'Andronicus  et  d'En- 
nius,  nont-elles  guère  dépassé  les  bornes  de  l'enseignement 
particulier. 

Citons  d'abord  le  moine  calabrais  Barlaam,  qui  vint  en  Italie 
vers  1342,  envoyé  en  mission  par  l'empereur  Cantacuzène  selon 
les  uns,  selon  d'autres  contraint  de  s'exiler  lors  de  la  disgrâce 
d'Andronic  le  Jeune  son  protecteur.  Nous  retrouverons  tout  à 
l'heure  ce  savant  érudit  parmi  les  familiers  et  les  maîtres  de 
Pétrarque. 

Mais  le  premier  Grec  qui  ait  été  autorisé  à  enseigner  publi- 
quement sa  langue  en  Italie  paraît  être  Léonce  Pilate  que  nous 
voyons,  de  1360  à  1362,  commenter  le  texte  d'Homère  dans  une 
chaire  fondée  spécialement  pour  lui  à  Florence.  Il  n'eut  jamais, 
à  ce  que  l'on  raconte,  plus  de  cinq  auditeurs.  Lui  reprochait-on 
de  se  faire  l'introducteur  d'une  nouveauté  inutile?  ou  de  cacher 
sous  un  savoir  prétendu  une  réelle  ignorance?  ou  plutôt  n'était- 
on  pas  choqué  de  son  incivilité  grossière?  Le  fait  est  qu'il  nous 
est  représenté  comme  un  pédant  d'humeur  hargneuse,  de  cette 
race  de  coureurs  d'aventures  dont  la  Méditerranée  n'était  pas 
moins  sillonnée  autrefois  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Mais  il 
est  rare  qu'on  prenne  garde  à  l'indignité  du  messager  quand  on 
sait  qu'il  se  présente  la  main  pleine  de  trésors. 

Nous  sommes  encore  loin  de  la  Renaissance  et  déjà  nous 
rencontrons  chez  Pétrarque  (1304-1374)  un  sentiment  vrai,  une 
sincère  admiration  de  l'antiquité  classique  (1).  Que  de  monu- 
ments littéraires  jusqu'alors  inconnus  et  par  lui  rendus  à  la 
lumière  !  Sa  bibliothèque  est  sa  retraite  de  prédilection  (2)  : 
c'est  là  qu'il  reçoit  ses  amis,  heureux  et  fier  de  leur  communi- 
quer les  raretés  qu'il  y  rassemble.  Bêlas!  lui-môme,  il  le  déplore 

(1)  Voir  ses  lettres  lw  teriptiê  veterimi  i/i<l<i<//nnlis,  —De  libris  Cicevonis. 

(2)  «  Libris  satiari  nequco...  quippe  mcdullitus  délectant,  colloquuntur,  consu- 
lunt.  e(  viva  quadam  aobia  atque  augusta  familiaritate  jnnguntur,  » 
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tout  haut,  était  réduit,  s'il  s'agissait  d'écrivains  grecs,  à  les 
admirer  sur  la  parole  d'autrui  :  ces  merveilles  qu'il  brûlait  de 
comprendre  étaient  pour  lui  lettre  close.  Dans  une  épître  admi- 
rable, il  raconte  ses  soupirs  mélancoliques,  ses  larmes  même 
en  face  de  ces  chants  d'Homère,  que  Sigéros,  ambassadeur  de 
l'empire  d'Orient  auprès  du  pape,  lui  avait  apportés  de  Cons- 
tantinople  :  il  entourait  d'une  sorte  de  culte  l'antique  manus- 
crit qu'il  était  cependant  incapable  de  déchiffrer.  Aussi  s'em- 
presse-t-il  auprès  du  seul  homme  qui  puisse  lui  en  fournir  la 
clef.  «  Pilate,  écrit  M.  Perrens,  a  beau  être  un  monstre  de  lai- 
deur, sale  d'aspect,  misanthrope  et  plein  de  mépris  pour 
l'Eglise  latine  :  Pétrarque  l'héberge,  le  fixe  à  Florence,  et  se 
place  presque  quinquagénaire  au  premier  rang  de  ses  disci- 
ples. » 

Le  docte  émule  et  le  confident  de  Pétrarque,  Boccace,  dans 
les  écrits  duquel  moyen  âge  et  antiquité  se  coudoient  sans 
cesse,  avait  appris  les  premiers  éléments  du  grec  auprès  dun 
savant  bibliothécaire  de  Robert  de  Naples.  Il  forme  le  hardi 
projet  de  traduire  lui-même  ou  du  moins  de  faire  traduire  les 
manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  de  son  ami  ;  et  le  jour  où 
Léonce  Pilate  se  fut  acquitté  de  cette  tâche,  il  put  s'écrier  avec 
quelque  fierté  :  «  C'est  moi  qui  le  premier  ai  rappelé  en  Toscane 
les  chants  d'Homère  exilés  depuis  tant  de  siècles.  C'est  moi  qui 
le  premier  entre  les  Latins  ai  entendu  lire  Ylliade  (1).  » 

L'élan  était  donné,  et  désormais  aucun  obstacle  ne  sera  de 
force  à  le  briser.  On  se  met  à  fouiller  de  toutes  parts  les  biblio- 
thèques, si  étrangement  négligées  jusque-là;  la  recherche  et  la 
découverte  des  textes  anciens  provoquent  le  même  enthousias- 
me, mais  aussi  suscitent  les  mêmes  fraudes  que  dans  l'Alexan- 
drie du  temps  des  Ptolémées.  Tout,  jusqu'à  l'état  social  de 
l'Italie,  si  funeste  cependant  à  sa  grandeur  politique,  favorisait 


(1)  Aux  deux  noms  de  Pétrarque  et  de  Boccace  il  est  permis  d'associer  celui 
de  dom  Bartolomeo  délia  Gotta,  abbé  de  Saint-Clément  d'Arezzo  (plus  connu  sous 
ce  nom  :  le  Camaldule),  dans  la  correspondance  duquel  apparaissent  pour  la 
première  fois  Thucydide,  Xénophon  et  Strabon. 
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ce  réveil  des  esprits.  Entre  toutes  ces  cités  également  attachées 
à  leurs  libertés,  enrichies  par  le  commerce  et  jalouses  de  leur 
éclat  (autant  d'analogies  avec  les  cités  grecques  et  spécialement 
avec  Athènes)  régnait  à  l'endroit  des  lettrés  comme  des  artistes 
une  rivalité  féconde  d'hospitalité  et  de  munificence.  Des  papes 
comme  Nicolas  V  (1)  et  Sixte  IV,  des  rois  comme  Alphonse  le 
Magnanime,  des  familles  puissantes  comme  les  Este  et  les 
Médicis  sont  à  la  tête  de  ce  vaste  mouvement  intellectuel, 
grâce  auquel  les  gloires  de  la  Grèce  sortent  enfin  des  ténèbres 
qui  les  obscurcissaient  aux  yeux  des  peuples  de  l'Occident. 

Les  hellénistes  sont  presque  partout  à  l'avant-garde  des 
humanistes  et  des  philosophes,  et  jusqu'à  la  fin  demeurent 
leurs  plus  précieux  auxiliaires.  C'est  qu'en  effet  on  ne  se  rési- 
gnait pas  alors  d'aussi  bonne  grâce  qu'aujourd'hui  à  ne  com- 
muniquer avec  un  Homère,  un  Sophocle,  un  Platon  ou  un 
Démosthènc  qu'à  travers  l'intermédiaire  décevant  d'une  tra- 
duction :  on  voulait  les  goûter  dans  leur  texte  propre  et  avec 
leur  saveur  originale.  Dès  avant  la  fin  du  xive  siècle,  Florence, 
Venise,  Ferrare,  Vérone  ont  des  chaires  de  grec  officiellement 
établies.  Au  lieu  de  pédagogues  improvisés  comme  un  Bar- 
laam  ou  un  Jean  de  Ravenne  (mort  vers  1420),  voici  des 
savants  véritables  tels  que  ce  Manuel  Chrysoloras  qui  après 
avoir  en  1396  occupé  la  chaire  publique  de  grec  à  Florence  (2) 
parcourut  l'Italie  entière,  partout  accueilli  avec  empressement 
et  écouté  avec  curiosité.  Il  servit  notamment  de  maître  à  Leo- 
nardo  Bruni  (1369-1444),  secrétaire  de  la  République  et  l'un  des 
traducteurs  à  la  fois  les  plus  laborieux  et  les  plus  habiles  de 


(1)  Il  me  plaît  de  citer  ici  les  paroles  si  flatteuses  de  F.  Didot  (Aide  Manuce, 
p,  25)  :  «  C'est  une  personnalité  grandiose  dans  l'histoire  de  la  renaissance  des 
lettres  et  des  arts  que  celle  de  ce  souverain  pontife.  Jamais  peut-être  les  savants 
et  les  artistes  n'ont  rencontré  un  protecteur  plus  zélé,  plus  actif  et  plus  intelli- 
gent... En  présence  de  tant  d'efforti  généreux  pour  ouvrir  des  voies  nouvelles  au 
monde  intellectuel,  on  n'a  qu'un  regret,  celui  d'apprendre  que  cet  homme  roué- 
rieur,  qui  sut  si  bien  mettre  à  prolit  sa  haute  position,  s'est  éteint  prématuré- 
m-  nt  aprèl  huit  ans  de  pontificat.  » 

(2)  (»n  possède  le  texte  de  l'invitation  officielle  qui  lui  fut  adressée  par  Salula- 
tus  au  nom  <!-•  la  République  florentine. 
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l'époque  (1).  Pour  entendre  le  savant  Hellène,  on  désertait  les 
leçons  des  gymnases  et  les  cours  officiels  des  universités;  aussi 
un  ingénieux  historien,  empruntant  une  comparaison  célèbre 
de  Gicéron,  dit  que  son  école  fut  un  nouveau  cheval  de  Troie 
d'où  les  chevaliers  de  l'hellénisme  sortirent  pour  s'élancer  à  la 
conquête  de  l'Occident  (2).  Il  laissait  une  grammaire  grecque 
fort  appréciée,  la  première  qui  se  soit  répandue  en  Italie. 
Après  lui  un  autre  Grec,  Georges  de  Trébizonde,  venu  en  Ita- 
lie vers  1428,  vit  accourir  au  pied  de  sa  chaire  à  Florence, 
puis  à  Rome,  des  élèves  originaires  de  tous  les  pays  de  l'Occi- 
dent. 

Gémiste  Pléthon,  dont  Georges  fut  sur  le  terrain  philoso- 
phique l'implacable  adversaire,  a  plus  de  droits  encore  à  figurer 
parmi  les  fanatiques  de  Platon  que  parmi  les  tenants  de  l'hel- 
lénisme, malgré  la  fleur  d'atticisme  dont  il  faisait  orgueilleuse- 
ment parade  et  qui  lui  valut  en  Italie  un  succès  extraordinaire. 
Son  nom  est  étroitement  lié  à  un  événement  capital  du  xve  siè- 
cle :  je  veux  parler  du  concile  de  Florence,  qui  sans  doute  ne 
réalisa  pas  l'union  si  désirée  des  deux  Eglises  grecque  et  latine, 
mais  contribua  en  revanche  d'une  façon  inespérée  à  la  diffusion 
du  grec  dans  l'Occident  (3).  Une  suite  de  sept  cents  personnes 

(1)  Il  a  fait  ainsi  connaître  à  ses  compatriotes  plusieurs  des  chefs-d'œuvre  de 
Platon,  de  Démosthène  et  de  Plutarque,  tandis  qu'Argyropoulo,  qui  enseigna  à 
Florence  de  1456  à  1461,  traduisait  Aristote  et  Porphyre.  Ce  même  Bruni  reçut  la 
double  mission  d'abord  de  haranguer  en  grec  le  patriarche  de  Byzance  et  l'empe- 
reur lors  de  leur  arrivée  à  Florence  en  1439,  puis  de  reproduire  en  latin  les  dis- 
cours des  députés  grecs,  de  même  qu'autrefois,  dans  la  Rome  de  Caton,  Caius 
Acilius  servait  d'interprète  officiel  aux  plaidoiries  de  Critolaùs  et  de  Carnéade. 

(2)  Quand  il  mourut  (pendant  la  durée  du  concile  de  Constance,  en  1415)  ce 
fut  un  autre  de  ses  élèves,  le  Pogge,  qui  prononça  son  oraison  funèbre. 

(3)  Un  siècle  plus  tôt  déjà,  en  1321,  le  Concile  de  Vienne  avait  ordonné  que 
cette  langue  serait  enseignée  dans  certaines  villes  d'Italie  expressément  dési- 
gnées, afin  de  faciliter  les  négociations  entamées  avec  les  Orientaux.  Mais  on  ne 
voit  pas  que  l'autorité  ecclésiastique  ait  tenu  la  main  à  l'exécution  de  ce  décret. 
De  même,  dans  son  Histoire  du  Collège  de  France,  M.  Lefranc  rappelle  la  bulle 
d'Innocent  III  aux  évêques  de  France  et  à  l'Université  de  Paris,  demandant  que 
des  hommes  d'une  science  éprouvée  fussent  envoyés  en  Grèce  afin  de  s'initier  à 
la  plus  ancienne  des  langues  sacrées.  Des  conciles,  des  légats  insistent  sur  cette 
obligation.  Mais  dans  quelle  mesure  s'y  est-on  conformé  ?  Les  documents  sont 
muets  sur  ce  point. 
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accompagnait  l'empereur  Jean  VIII  Paléologue,  lorsque  celui- 
ci  fit  son  entrée  solennelle  à  Ferrare;  dans  le  nombre  étaient 
des  lettrés,  des  savants,  des  philosophes  qui  tout  en  s'acquittant 
de  leur  mission  théologique  ou  diplomatique,  ne  résistèrent 
pas  à  la  tentation  de  fonder  des  cours  et  de  faire  des  conférences 
à  des  auditeurs  ravis  des  horizons  nouveaux  découverts  devant 
leurs  imaginations  avides  (1). 

Mais  l'on  vit  alors,  comme  au  siècle  précédent,  des  Italiens 
rivaliser  avec  les  Hellènes  pour  propager  dans  leur  patrie  la 
connaissance  de  la  langue  d'Homère.  Tel  Guarini  de  Vérone 
(1370-1460),  traducteur  de  Strabon  et  de  Plutarque;  l'abrégé 
qu'il  rédigea  de  la  grammaire  savante  de  Chrysoloras  ne  fut  pas 
le  moindre  des  services  par  lui  rendus  à  la  cause  du  grec  dans 
l'Italie  du  xve  siècle.  On  raconte  de  lui  que  surpris  par  la  tem- 
pête à  son  retour  de  Constantinople  il  eut  la  douleur  de  voir  une 
caisse  de  précieux  manuscrits  qu'il  rapportait  engloutie  dans  les 
flots.  Son  désespoir  fut  si  grand  que  le  lendemain  à  son  réveil 
tous  ses  cheveux  avaient  blanchi,  bien  qu'il  eût  à  peine  vingt 
ans.  Plus  heureux,  Aurispa  et  Traversari  débarquaient  à  Venise 
en  1423  ramenant  de  Byzance  232  manuscrits  parmi  lesquels  la 
première  collection  des  œuvres  de  Platon  qu'ait  possédée  l'Occi- 
dent. —  Tel  encore  ce  Filelphe  de  Tolentino,  lequel  après  avoir 
passé  sept  ans  à  l'ambassade  de  Venise  à  Constantinople  fut  à 
son  retour,  en  1429,  appelé  à  l'Université  de  Florence  par  Pallo 
Strozzi  (2),  qui  en  fit  son  gendre.  Littérature  grecque  et  latine, 
philosophie,  morale,  son  enseignement  embrassait  tout,  et 
plus  de  quatre  cents  étudiants  entouraient  sa  chaire  (3).  D'un 

(1)  M.  Stein  rapproche  ingénieusement  cette  ambassade  de  celle  des  trois 
«princes  de  la  sagesse  »,  comme  s'exprime  Pline  l'ancien,  que  Home  avait  reçue 
seize  siècles  auparavant  et  d'où  Caton  voulait  faire  dater  la  décadence  des 
vieilles  mœurs  romaines  désormais  ouvertes  à  toutes  les  influences  de  la  Qréoé. 
«  Ces  sortes  d'inondations  morales,  écrivait  C.  Martha,  ne  sont  pas  sans  dom- 
mage :  si  dans  la  suite  elles  fécondent  les  esprits,  elles  commencent  par  les  bou- 
leverser. » 

Cet  homme  d'État  qui,  au  dire  de  ses  contemporains,  av ait  transformé  Flo- 
rence en  une  nouvelle  Athènes,  consacra  son  immense  fortune  à  recueillir  et  à 
faire  copier  des  manuscrits  anciens. 

(3)  «  Devinez  par  la  pensée  quelle  pouvait  être  l'impression  de  curiosité,  don- 
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caractère  ardent,  d'une  humeur  querelleuse,  il  garda  jusqu'au 
bout  une  vigueur  juvénile  qui  le  jeta  au  plus  fort  de  la  mêlée 
politique.  C'est  ainsi  qu'il  en  vint  durant  son  exil  à  Rome  à 
accabler  d'injures  les  Médicis  après  avoir  été  comblé  de  leurs 
bienfaits  :  genre  de  palinodie  assez  commun  parmi  ceux  qu'on 
a  justement  appelés  «  les  gladiateurs  de  la  république  des 
lettres  » . 

Sur  ces  entrefaites  Constantinople,  après  une  héroïque  résis- 
tance, avait  succombé  dans  une  lutte  inégale.  La  prise  de  la 
vieille  cité  impériale  devait  coûter  cher  à  la  science  :  d'innom- 
brables manuscrits  furent  livrés  aux  flammes  le  jour  où  le 
croissant  eut  remplacé  la  croix  à  Sainte-Sophie  (1)  :  la  civilisa- 
tion a  toujours  eu  à  pleurer  les  triomphes  insolents  de  la  force. 
Mais  de  même  que  la  dispersion  du  Musée  d'Alexandrie  avait  eu 
autrefois  cet  heureux  effet  de  répandre  au  loin  dans  l'Orient  la 
culture  grecque,  de  même  l'exil  forcé  de  tant  de  savants  Hel- 
lènes devait  avoir  pour  résultat  d'accélérer  le  retour  de  l'Occi- 
dent à  l'hellénisme.  Aussi  bien,  comme  s'exprime  Yillemain, 
«  jamais  vaincus  n'auront  emporté  dans  leur  fuite  un  plus  rare 
trésor  ;  jamais  hospitalité  ne  sera  payée  d'un  plus  magnifiqne 
présent  ».  M.  Waddington  ne  parle  pas  avec  moins  d'enthou- 
siasme de  ces  Grecs  fugitifs  :  «  Leurs  pensées  s'élevant  avec  le 
malheur,  ils  comprirent  la  beauté  de  leur  mission  nouvelle,  ils 
comprirent  et  enseignèrent  à  l'Europe  la  supériorité  de  l'esprit 
sur  la  matière,  de  la  pensée  sur  la  force  brutale,  et  la  fraternité 
universelle  des  intelligences  dans  le  culte  du  beau  et  la  pour- 


thousiasme  dans  les  lycées  nouveaux  de  l'Italie,  combien  les  salles  devaient  être 
étroites,  lorsque  cette  littérature  aujourd'hui  surannée  pour  vous  était  toute 
jeune  et  toute  vivante,  lorsqu'elle  sortait  hier  du  tombeau,  lorsqu'elle  arrivait  ce 
matin  de  la  Grèce  sur  un  vaisseau  fugitif,  lorsque  cette  imagination  italienne, 
la  plus  heureuse  de  toutes,  expliquait  par  quelque  bouche  éloquente,  avec  une 
chaleur  qu'on  ne  peut  retrouver,  les  merveilles  du  génie  d'Homère,  la  grâce  et  la 
grandeur  du  génie  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Oh!  que  nous  sommes  des  barbares 
en  comparaison  !  »  (Villemain  à  la  Sorbonne.) 

(1)  On  n'a  pas  vu,  hélas  !  se  vérifier  une  seconde  fois  à  cette  occasion  la  phrase 
célèbre  d'Horace  : 

Graecia  capta  ferum  victorem  cepit. 
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suite  de  la  vérité.  »  Sur  une  belle  copie  de  la  Politique  d'Aris- 
tote,  dont  le  manuscrit  subsiste  encore,  je  crois,  à  l'Escurial,  un 
de  leurs  chefs  en  qui  Yillemain  a  éloquemment  personnifié 
toute  l'émigration  avait  écrit  ces  mots  :  «  Ce  volume  est  l'œuvre 
et  la  propriété  de  Constantin  Lascaris  et  après  lui  de  quiconque 
saura  le  comprendre  ».  Quelle  admirable  sérénité  !  (1)  » 

Pour  raconter  la  suite  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  prise 
de  possession  de  l'Italie  cultivée  par  la  Grèce  antique,  il  fau- 
drait insister  sur  le  grand  rôle  des  Médicis  et  sur  l'Académie 
florentine  fondée  sous  leurs  auspices,  parler  de  Démétrius  Chal- 
condyle  (2),  de  Politien  (3),  d'Andronic  deThessalonique,  maître 
de  Laurent  de  Médicis,  de  Constantin  Lascaris,  de  Musurus  (4), 
d'Érasme  (5),  de  Machiavel  (6)  :  autant  de  sujets  que  nous  avons 
plus  ou  moins  longuement  abordés  ailleurs  (7).  Aussi  avons- 
nous  hâte  de  passer  à  la  seconde  partie  de  notre  travail. 


III 


Durant  les  deux  siècles  qui  précèdent  le  complet  épanouisse- 
ment de  la  Renaissance,  l'Italie,  nous  venons  de  le  voir,  fut  le 
foyer  où  s'élabora  l'esprit  nouveau.  La  France  ne  parut  d'abord 

(1)  La  Renaissance  des  lettres  et  de  la  philosophie  au  xve  siècle,  p.  40. 

(2)  Lequel  enseigna  tour  à  tour  à  Pérouse,  à  Padoue,  où  il  publia  un  Homère 
grec-latin  en  1488,  et  enfin  à  Milan  où  il  donna  une  édition  d'Isocrate  en  1493.  Un 
de  ses  élèves  a  dit  de  lui  :  «  Homo  quanta»vis  et  gravitatis  et  auctoritatis.  » 

(3)  Précepteur  de  Léon  X.  A  sa  mort  en  1494,  on  grava  sur  sa  tombe  le  distique 
suivant  : 

l'olitianus  in  hoc  tumulo  jacet  Angélus,  unum 
Qui  caput  et  linguas,  rcs  nova,  très  liubuil. 

(4)  Professeur  de  lettres  grecques  à  l'Université  de  Padoue  et  collaborateur  intel- 
ligent «les  éditions  Aldines. 

(5)  On  lit  dans  une  de  ses  lettres  cette  déclaration  formelle  :  «  Italiam  adivimus 
greeltatil  potissimum  causa.  » 

(6)  L'auteur  du  l'rince  possédait  le  grec  et  en  profita  pour  puiser  à  des  sources 
anciennes  peu  ou  point  connues  autour  de  lui. 

(7)  Dans  nos  études  sur  le  Platonisme  à  la  Renaissance,  publiées  par  les  Annale* 
de  philosophie  chrétienne,  années  1895  et  1896.  —  L'ouvrage  de  Voigt  :  Die  \\ie~ 
derbelebunçi  des  classischen  Aller thums  est  classique  wen  Allemagne  sur  ces 
matières. 
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s'associer  que  de  loin  à  ce  mouvement,  et  cependant  aucun 
pays  n'a  jeté  plus  d'éclat  sur  le  moyen  âge  à  son  apogée.  Au 
surplus  quand  son  heure  fut  venue,  notre  pays  montra  par  des 
exemples  mémorables  à  quel  point  sur  son  sol  tout  était  pré- 
paré non  seulement  pour  une  admiration  platonique,  mais 
encore  pour  une  imitation  féconde  de  l'antiquité  grecque. 

Un  des  hommes  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  notre  Asso- 
ciation, M.  Gidel,  l'a  écrit  dans  ses  Nouvelles  études  sur  la  littéra- 
ture grecque  moderne  (p.  289)  :  «  L'historien  découvre  trois 
époques  où  le  grec,  surtout  en  France,  eut  une  véritable  faveur  : 
l'établissement  du  monastère  de  Lérins,  le  règne  de  Charle- 
magne  et  celui  de  Charles  le  Chauve,  enfin  le  xme  siècle.  Ce 
sont  trois  périodes  d'une  grande  activité  intellectuelle,  et  le 
grec  en  aucune  d'elles  n'est  absent  des  études.  Il  en  est  au  con- 
traire l'ornement  le  plus  rare  et  le  plus  inattendu.  C'est  peu  de 
chose  sans  doute  en  comparaison  du  grand  élan  de  l'Italie  au 
xive,  et  de  la  France  au  xvie  :  c'en  est  assez  pour  venger  le 
moyen  âge  d'accusations  injustes  trop  longtemps  maintenues.  » 
Sur  les  deux  premières  périodes,  je  n'aurais  rien  ou  presque 
rien  à  ajouter  aux  documents  réunis  par  les  persévérantes 
recherches  de  notre  savant  confrère  (1)  :  son  opinion,  en  ce  qui 
touche  la  troisième,  peut  être,  à  l'heure  présente,  contrôlée  par 
les  publications  les  plus  récentes  sur  l'Université  de  Paris. 
Avant  lui  l'auteur  des  Recherches  sur  l'âge  et  sur  l'origine  des 
traductions  latines  d'Aristote,  A.  Jourdain,  avait  écrit  :  «  Au 
lieu  de  douter  que  le  grec  ait  été  cultivé  en  Occident  au 
xme  siècle,  on  devrait  s'étonner  plutôt  qu'il  ne  l'ait  point  été 
davantage,  lorsqu'il  existait  tant  de  moyens  et  de  si  nombreux 
motifs  de  se  livrer  à  ce  genre  d'études.  »  Mais  s'il  est  naturel 
que  dès  lors  plus  d'un  savant  et  d'un  philosophe  ait  aspiré  à 

(1)  Je  m'empresse  également  de  rappeler  ici  la  Note  sur  l'état  des  études  grecques 
en  France  aux  premiers  temps  du  moyen  âge,  par  M.  l'abbé  Tougard  {Annuaire  de 
V Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques,  1879).  —  Un  récent  arti- 
cle de  M.  Delisle  dans  le  Journal  des  savants  prouve  q«e  sous  diverses  formes 
l'hellénisme  a  eu  des  représentants  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  pendant  presque 
tous  les  siècles  du  moyen  âge,  notamment  Guillaume  Le  Mire,  abbé  de  1172  à  1186. 
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pouvoir  lire  Aristote,  Ptolémée,  Euclide,  Porphyre  et  Simpli- 
cius  dans  leur  langue  originale,  poètes  et  lettrés  se  doutent  à 
peine  des  trésors  de  poésie  et  d'éloquence  créés  par  le  génie 
hellénique.  Pétrarque  ne  compte  dans  notre  pays  que  de  rares 
imitateurs  dont  les  efforts  se  perdent  au  milieu  de  l'indifférence 
générale  ;  aussi  bien  ne  découvre-t-on  alors  nulle  part  chez 
nous  une  brillante  école  littéraire  comme  celle  qui  fleurissait  en 
Italie.  Au  xive  siècle,  nos  Universités,  retombant  sous  le  joug 
d'anciens  préjugés,  se  reprennent  à  tenir  le  grec  pour  suspect, 
sinon  à  le  flétrir  comme  la  langue  du  schisme  et  des  hérésies, 
oubliant  que  c'est  l'idiome  du  Nouveau  Testament  et  des  plus 
illustres  Pères  de  l'Eglise.  Dans  une  remarquable  étude  (1), 
M.  Gebhart  a  noté  les  symptômes  les  plus  saillants  et  décrit 
les  principales  étapes  de  cette  décadence  des  hautes  études,  qui 
devait  enlever  pour  quatre  siècles  à  la  France  la  maîtrise 
incontestée  qu'elle  exerçait  avec  tant  d'honneur  à  l'époque  de 
Philippe  Auguste  et  de  saint  Louis. 

Les  circonstances  politiques,  il  faut  le  reconnaître,  n'étaient 
pas  moins  défavorables  au  progrès  des  esprits  que  cette  apathie 
intellectuelle  :  tandis  qu'en  Italie  les  discordes  intestines  sont 
le  résultat  d'une  émulation  violente  qui  suscite  parallèlement 
des  merveilles  dans  le  domaine  de  l'art,  en  France  les  guerres 
civiles  du  xve  siècle  couvrent  le  sol  entier  de  ruines  et  mettent 
en  péril  jusqu'à  l'existence  même  de  la  patrie. 

Entre  Poitiers  et  Azincourt,  la  France  parut  respirer  un  ins- 
tant sous  le  règne  réparateur  de  Charles  V.  L'histoire  nous 
apprend  que  ce  prince  cherchait  sa  distraction  préférée  dans  la 
lecture  des  traités  les  plus  austères  de  l'antiquité,  —  fait  unique 
peut-être,  au  moins  jusqu'alors,  dans  les  annales  de  nos  rois. 
Une  bibliothèque  ou,  comme  on  disait  alors,  une  «  librairie  » 
publique  est  fondée  au  Louvre  :  si  elle  était  riche,  pour  l'époque, 
en  manuscrits  latins,  il  n'est  pas  sûr  qu'elle  contint  un  seul 

(1)  Les  origines  >!>'  la  Renaissance,  1879.  —  Roger  Bacon  déplore  que  le  grec  soit 
si  peu  connu  de  ses  contemporains,  tandis  que  Lu  Ile  gémit  à  la  pensée  que,  faute 
de  traductions,  tant  de  Jrésors  <!<■  s. ;ienec  restent  Itérilei. 
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manuscrit  grec,  et  le  catalogue  que  nous  possédons  témoigne 
du  peu  de  cas  que  l'on  faisait  des  œuvres  de  pure  imagination. 
Mais  pour  que  l'on  puise  avec  plus  de  liberté  et  d'abondance 
aux  sources  antiques,  il  est  de  toute  nécessité  qu'une  traduction 
les  mette  à  la  portée  du  grand  nombre  (1)  ;  c'est  ce  que  com- 
prit Nicole  Oresme,  doyen  de  l'église  de  Rouen,  puis  évêque 
de  Lisieux  et  conseiller  de  Charles  V.  Aristote  étant  en  ce 
temps  l'oracle  du  monde  savant,  Oresme  entreprit  une  version 
française  de  Y  Économique,  de  Y  Éthique  et  de  la  Politique  de 
ce  philosophe  (2)  ;  travail  qui  lui  valut  une  récompense  vrai- 
ment royale  (3).  Et  cependant  il  savait  mal  le  grec;  d'aucuns 
affirment  même  qu'il  ne  le  savait  pas  du  tout.  Il  paraît  s'être 
servi  surtout  des  traductions  latines  de  Robert  Grosse-Tête  et 
de  Guillaume  Mœrbeke,  lesquelles  étaient  en  grande  vogue  alors. 
Il  en  résultait  forcément,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  une  double 
trahison  :  sous  sa  plume  les  inexactitudes  abondent,  et  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire  est  à  peu  près  seul  à  féliciter  le  nouveau 
traducteur,  qui  donne  à  Amyot  l'exemple  de  combler  à  sa 
manière  les  lacunes  qu'il  croit  rencontrer.  Ajoutez  les  méprises 
qui  tiennent  aux  mœurs  et  usages  du  temps  ;  c'est  ainsi 
qu'Oresme  assimile  les  prytanes  aux  «  primiciers  »  et  «  cheve- 
ciers  »,  ou  les  Dionysiaques  aux  mascarades  parisiennes  (4). 

Au  siècle  suivant  un  cardinal-archevêque  de  Reims,  Guil- 
laume Fillastre,   qui  mourut  en  1428,  après  avoir  traduit  la 

(i)  On  cite  une  traduction  française  des  Météores  d'Aristote,  dédiée  par  Mathieu 
le  Vilain,  de  Neufchâtel  en  Normandie,  à  Alfonse  de  Brienne,  comte  d'Eu,  mort 
en  1270. 

(2)  En  ce  qui  concerne  les  deux  premiers  de  ces  ouvrages,  la  traduction 
d'Oresme  se  trouve  en  partie  à  la  bibliothèque  de  Leyde,  en  partie  chez  un  riche 
bibliophile  du  Nord  (voir  Y  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Nicole  Oresme, 
mémoire  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  par  M.  Meunier  en  1857). 

(3)  Les  comptes  de  François  Chanteprince,  trésorier  de  Charles  V,  contiennent 
les  deux  quittances  suivantes  :  «  A  Nie.  Oresme...  pour  avoir  escrit  et  translaté 
en  françois  un  livre  appelé  Politicques,  par  le  commandement  du  Roi,  Tan 
MCCCLXXII  »  (la  somme  manque).  —  «  Le  roy  a  donné  cent  livres  à  Nie.  Oresme, 
lequel  lui  a  translaté  de  latin  en,  françois  les  Éthiques  et  Politicques.  » 

(4)  Citons,  en  revanche,  une  comparaison  ingénieuse  :  «  Il  est  ainsi  que  pour 
le  temps  de  lorsque  grec  estoit  en  regard  de  latin  quant  aux  Romains,  si  comme 
est  maintenant  latin  en  regard  de  françois  quant  à  nous.  » 
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Cosmographie  de  Ptolémée  et  quelques  livres  de  Platon,  fut 
célèbre  aux  yeux  de  ses  contemporains  uniquement  parce  qu'il 
passait  pour  lire  et  comprendre  parfaitement  le  grec.  En  jan- 
vier 1458,  nous  voyons  l'Université  de  Paris  accorder  à  un  hel- 
léniste italien,  Gregorius  Tifernas  (1),  sur  sa  requête,  l'auto- 
risation de  donner  des  cours  de  grec,  à  la  condition  qu'il  y 
ajouterait  l'enseignement  de  la  rhétorique  et  qu'il  n'exigerait 
aucune  rétribution  de  ses  écoliers.  Mais  ou  cette  décision  resta 
sans  effet,  ou  les  espérances  de  Tifernas  furent  promptement 
déçues,  puisque  ses  biographes  affirment  qu'il  mourut  en  1466, 
après  avoir  enseigné  plusieurs  années  à  Mantoue,  puis  à  Venise. 
Si  court  qu'ait  été  son  passage  au  milieu  de  ceux  qu'il  appelle, 
sans  doute  dans  un  accès  de  dépit,  «  les  barbares  gaulois  », 
son  séjour  à  la  cour  de  Charles  YII  n'en  est  pas  moins  un 
indice  des  relations  littéraires  qui  commençaient  à  s'établir 
entre  la  France  et  l'Italie. 

Mais  les  expéditions  de  nos  rois  au-delà  des  Alpes  donnèrent 
à  ce  courant  nouveau  une  impulsion  inattendue  (2).  En  14951a 
renaissance  platonicienne  battait  son  plein  à  Florence  et  l'Italie 
était  en  pleine  floraison  scientifique,  artistique  et  littéraire.  Nos 
chevaliers  furent  tout  à  la  fois  étonnés  et  ravis  par  tant  de  poli- 
tesse, d'élégance  et  de  splendeur,  et  l'on  comprend  que  plus  d'un 
parmi  eux  ait  juré  d'introduire  dans  sa  province  quelque  chose 
des  merveilles  qu'il  avait  admirées  au-delà  des  Alpes.  Mais, 


(1)  Traducteur  consciencieux  de  la  Grande  Morale,  de  YÉlhique  à  Eudèmey  et  du 
traité  apocryphe  attribué  àTiniée  de  Locres,  il  a  pour  principe  de  s'écarter  aussi 
peu  que  possible  du  sens  littéral  dans  les  ouvrages  de  philosophie,  «  ubi  et  Veri- 
tas ipsa  discutitur  et  rerum  motnenta  examinantur  » .  L'abus  de  cette  règle  est 
cause  qu'Aristote  a  dû  attendre  jusqu'en  1840  une  traduction  vraiment  française 
de  sa  Métaphysique.  Cf.  Delaruelle,  Une  vie  d'humaniste  au  XVe  siècle.  Gregorio 
Tifernas,  dans  Mélanges  de  l'École  française  de  Rome,  1899. 

(2)  Le  xve  siècle  touchait  à  sa  fin  sans  qu'il  y  eût  en  France  ni  école  où  l'étude 
du  grec  fût  régulièrement  établie,  ni  maître  qui  l'enseignât,  ni  grammaire,  ni  dic- 
tionnaire pour  venir  en  aide  aux  débutants,  ni  texte  grec  sorti  d'une  presse  fran- 
çaise. Au  surplus,  sur  ce  dernier  point,  d'autres  villes  célèbres  n'étaient  guère 
plus  avancées.  Ainsi  on  a  relevé  plus  de  900  volumes  imprimés  à  Rome  avant  1500, 
et  cependant  le  premier  livre  grec  qui  y  voit  le  jour  est  le  Pindare  de  Calliergi 
en  1515. 


158  C.    HUIT 

chose  remarquable,  tandis  que  la  Renaissance  italienne  avait 
eu  un  caractère  hautement  philosophique,  la  Renaissance  fran- 
çaise sera  avant  tout  (je  laisse  ici  de  côté  les  beaux-arts)  phi- 
lologique et  historique,  bien  différente  en  cela  du  moyen  âge, 
durant  lequel  la  scolastique  avait  tenu  dans  notre  pays  ses 
assises  solennelles  :  c'est  en  France  que  sont  nés,  ou  du  moins, 
s'ils  appartiennent  par  leur  berceau  à  quelque  nation  étrangère, 
c'est  là  qu'ont  enseigné  et  conquis  leur  réputation  les  innom- 
brables docteurs  qui,  de  Scot  Erigène  à  Duns  Scot  et  à  Occam, 
ont  attiré  au  pied  de  leur  chaire  l'élite  de  l'Europe  intellec- 
tuelle. 

Durant  le  xve  siècle,  quelques  Grecs  (1)  étaient  venus,  à 
leurs  périls  et  risques,  chercher  en  France  fortune  et  réputation. 
Janus  Lascaris  (1445-1535)  le  premier  fut  appelé  par  un  de  nos 
rois  et  gratifié  par  Charles  VIII  d'une  pension  de  400  livres 
tournois.  Les  deux  successeurs  de  ce  prince,  Louis  XII  et  Fran- 
çois Ier,  disputèrent  au  pape  Léon  X  l'honneur  de  le  couvrir 
d'une  protection  dont  il  sut  se  montrer  digne,  car  parmi  les 
Grecs  de  la  Renaissance,  aucun  ne  le  surpassa  pour  la  noblesse 
et  la  générosité  de  caractère.  Budé  et  Danès  furent  au  nombre 
de  ses  élèves. 

Le  Français  Tissard  s'occupait  activement  de  faire  imprimer 
des  livres  grecs,  les  premiers  qui  eussent  paru  dans  notre  pays, 
lorsqu'Aléandre  (né  en  1480)  arriva  à  Paris  (1508),  précédé 
par  le  bruit  de  son  immense  érudition.  L'ami  d'Aide  Manuce 
et  d'Erasme  donna  d'abord  des  leçons  de  grec  à  Budé  et  à  un 
petit  cercle  choisi  ;  plus  tard,  il  inaugura  son  enseignement 
public  qu'il  devait  continuer  jusqu'à  la  fin  de  1513  (2).  Depuis 


(1)  Tels  Andronic  de  Thessalonique  qui,  après  s'être  fait  applaudir  à  Florence, 
était  venu  finir  ses  jours  en  France,  et  Georges  Hermonyme  de  Sparte,  qui,  dit- 
on,  fut  pourvu  vers  1476  d'un  traitement  régulier,  comme  professeur  de  grec  à 
TUniversité  de  Paris.  Ses  élèves,  parmi  lesquels  Erasme,  nous  ont  laissé  sur  son 
compte  de  peu  flatteurs  témoignages. 

(2)  «  Les  lettrés  de  la  Renaissance  ont  pu  croire  et  ils  ont  cru  en  effet  que  l'an- 
tique édifice  universitaire,  quelque  temps  régi  par  un  tel  maître,  allait  laisser 
entrer  par  les  fenêtres  ouvertes  la  chaleur  et  la  lumière  des  sciences  nouvelles  » 
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Abélard,  au  dire  des  contemporains,  jamais  professeur  n'avait 
soulevé  pareille  admiration  ;  et  l'on  s'explique  sans  peine  que, 
maigre'  sa  nationalité  étrangère,  l'Université  de  Paris  ait  tenu  à 
reconnaître  son  remarquable  mérite  en  l'élevant  au  poste  si 
envié  de  recteur  (1513).  Aléandre  n'avait  pas  attendu  cette  heu- 
reuse fortune  pour  se  dévouer  avec  ardeur  à  la  cause  de  l'hu- 
manisme. Mais  sur  notre  sol  de  France  les  études  classiques 
étaient  étrangement  en  retard  ;  il  fallut  faire  beaucoup  et  vite  ; 
c'est  ce  qui  justifie  le  caractère  de  vulgarisation  qu'offrent 
tous  ses  travaux.  La  réédition  du  lexique  grec-latin  de  Craston 
(imprimé  d'abord  à  Milan  en  1480)  l'occupe  durant  toute  l'an- 
née 1512.  L'année  suivante,  il  publiait  ses  Tables  grecques, 
abrégé  de  la  Grammaire  grecque  de  Théodore  Gaza,  qu'Aléandre 
définissait  lui-même  «  un  tableau  fidèle  des  lettres  grecques  ». 
Bientôt  la  cour  de  Rome,  en  lui  confiant  les  plus  hautes  fonc- 
tions diplomatiques,  l'enleva  à  la  culture  et  à  l'enseignement 
des  belles-lettres.  Quelques  mois  d'exercice  des  fonctions  de 
recteur,  c'était  assurément  trop  peu  pour  déraciner  les  préju- 
gés et  combattre  les  vieilles  méthodes  :  lui  parti,  la  cause  de 
l'humanisme  parut  de  nouveau  compromise  (1). 

Ainsi,  malgré  des  tentatives  brillantes,  mais  isolées  et  sans 
suite,  tout  ou  presque  tout  restait  à  faire  à  l'avènement  de 
François  Ier.  En  août  1517,  Glareanus  écrit  à  Erasme  :  «Je 
suis  venu  à  Paris  pour  m'occuper  de  grec,  et  mon  attente  a  été 
bien  trompée.  Ici  aucun  maître  n'explique  les  grands  auteurs 

M.  Langlois).  En  tout  cas,  l'arrivée  (TAléandre  à  Paris  marque  aux  yeux  des 
contemporains  le  début  d'une  renaissance  hellénique,  témoin  ces  lignes  que  nous 
lisons  dans  une  dissertation  placée  par  Macault  en  tête  de  sa  traduction  de  Dio- 
dore  (1533)  :  «  Je  n'a  y  point  eu,  en  mes  premiers  jours  d'institution,  si  bonne  for- 
tune ne  tant  d'heur,  ce  que  l'on  ne  peult  pas  bien  dire  sans  grant  regret,  que  je 
soie  parvenu  à  la  cognoissance  des  lettres  grecques,  estans  encores  lors  peu 
receues  et  moins  usitées  en  France  comme  avant  la  venue  de  Jheronimus 
Aleander  ». 

(i)  J'emprunte  ces  détails  à  une  savante  étude  de  M.  P.iquier,  insérée  dans 
la  Revue  des  questions  historiques  (Janvier  L8M),  reprise  et  développée  depuis 
avec  autant  >\<-  (aient  que  d'érudition  dans  la  thèse  si  remarquable  du  même 
auteur  :  Jérôme  Aléandre,  de  sa  naissance  à  la  fin  de  son  srjour  à  Urindes  (1480- 
1529),  Paris,  Leroux,  1900 
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ni  en  public  ni  en  particulier  (1).  »  Heureusement,  le  nouveau 
souverain,  par  lui-même  et  par  son  entourage,  était  depuis 
longtemps  gagné  à  la  cause  des  belles-lettres,  sur  lesquelles  il 
devait  étendre  jusqu'à  la  fin  son  royal  patronage,  malgré  bien 
des  intermittences  imposées  par  son  inconstance  ou  par  les 
événements  (2).  Les  publications  grecques  s'étaient  multipliées 
sous  les  premières  années  de  son  règne  (3).  En  1521,  le  monarque 
annonçait  une  fondation  spécialement  consacrée  à  l'enseigne- 
ment et  à  l'étude  du  grec.  Mais  s'il  promettait  facilement,  il 
tenait  peu  :  ses  efforts  peu  suivis  parce  qu'ils  ne  partaient  pas 
d'une  ferme  conviction,  n'aboutirent  qu'à  de  médiocres  résul- 
tats (4),  tout  au  moins  jusqu  en  1530,  date  mémorable,  puisque 
c'est  celle  de  la  constitution  définitive  du  Collège  de  France. 
Sur  le  programme  de  cette  création  hardie,  orientée  (aux  applau- 
dissements des  uns,  à  l'étonnement  et  au  scandale  des  autres), 
dans  le  sens  des  curiosités  nouvelles,  figurent  deux  chaires  de 
grec  (5)  et  une  seule  de  latin.  En  vain  la  Sorbonne  et  l'Univer- 
sité, attachées  opiniâtrement  au  passé,  ne  cessent  de  dénoncer 


(1)  Lambin,  dans  la  préface  de  son  Horace  dédié  à  Charles  IX,  ne  juge  pas 
moins  sévèrement  cette  époque. 

(2)  «  François  1er  persécuta  par  moments  ceux  qu'il  avait  protégés  :  il  entrava 
plus  d'une  fois  les  libertés  qu'il  avait  encouragées  d'abord  ;  il  ne  sut  pas  tou- 
jours réserver  au  milieu  de  ses  dépenses  glorieuses  ou  folles  l'argent  qu'il  devait 
réserver  aux  pensions  des  hommes  de  lettres  »  (E.  Egger).  C'est  ainsi  que  Danès, 
faute  d'être  payé,  suspendit  de  lui-même  plusieurs  fois  son  cours. 

(3)  Gourmont  réédite  après  Aléandre  la  grammaire  de  Chrysoloras,  et  en  1530 
Nicolas  Clénard  publiait  ses  Institutiones  linguae  graecae,  appelées  à  un  succès 
extraordinaire. 

(4)  Chose  curieuse,  sur  le  sol  même  de  l'Italie  à  partir  de  1520,  l'hellénisme  est 
aussi  en  déclin.  «  Le  fait  s'explique  par  diverses  raisons.  La  première,  c'est  que 
la  colonie  des  réfugiés  grecs  ne  s'était  pas  renouvelée.  Ces  derniers,  par  leurs 
exigences  excessives,  avaient  fini  par  lasser  la  patience  des  Italiens.  De  plus  la 
direction  du  mouvement  intellectuel  avait  été  changée  et  quand  la  première 
génération  des  grands  humanistes  du  xve  siècle  eut  définitivement  disparu,  il  ne 
se  retrouva  dans  celle  qui  lui  succéda  ni  la  même  ardeur  ni  la  même  conviction 
à  l'égard  des  choses  grecques  »  (A.  Lefranc,  Histoire  du  Collège  de  France,  p.  35). 

(5)  Danès  et  Toussaint  étaient  rétribués  sur  la  cassette  royale  à  200  écus  par  an. 
En  même  temps  le  monarque  chargeait  son  ambassadeur  à  Vienne,  Guillaume 
Pélicier,  et  le  savant  Guillaume  Postel  de  lui  rapporter  des  manuscrits  d'Orient. 
A  sa  mort,  plus  de  550  manuscrits  grecs  étaient  déjà  réunis  au  palais  de  Fon- 
tainebleau. 
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le  grec  comme  une  langue  éminemment  païenne  et  obtiennent 
du  Parlement  l'interdiction  d'y  recourir  dans  l'explication  des 
Ecritures;  malgré  cette  inintelligente  opposition  la  cause  de 
l'hellénisme  est  bien  gagnée,  et  dans  la  merveilleuse  épître  que 
Gargantua  adresse  à  son  fils  pour  le  diriger  dans  ses  études, 
Rabelais  a  le  droit  de  s'écrier  :  «  Maintenant  toutes  disciplines 
sont  restituées,  les  langues  instaurées,  et  notamment  la 
grecque,  sans  laquelle  c'est  honte  qu'une  personne  se  die 
sçavant(l).  »  L'étude  de  la  Grèce  antique  commence  à  refleu- 
rir (2)  pour  produire  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  une  bril- 
lante moisson  (3).  Et  pour  nous  borner  à  ce  seul  exemple,  qui 
donc  a  révélé  Pindare  et  Anacréon  au  monde  moderne,  sinon 
Ronsard  et  H.  Estienne?  On  sait  que  le  premier  dès  ses  débuts 
était  ou  du  moins  aimait  à  se  dire  plein  du  génie  d'Homère,  de 
l'Homère  authentique  dont  il  avait  étudié  à  fond,  dans  le  texte 
même,  les  deux  inimitables  épopées.  Quant  au  second,  quel 
prodigieux  savoir  !  Celui  qui  a  écrit  De  la  conformité  du  fran- 
çais avec  le  grec  se  servait  si  couramment  de  l'une  et  de  l'autre 
langue  qu'on  ne  pouvait  deviner  laquelle  était  sa  langue  mater- 
nelle (4).  Et  que  dire  de  ce  Thésaurus  qui  à  lui  seul  représente 
le  labeur  d'une  vie  entière!  Chez  les  savants  l'admiration  de 
l'antiquité  est  poussée  si  loin  qu'elle  manque  de  mesure  et  de 


(1)  Pantagruel,  II,  8.  —  Rabelais  (qui  avait  expliqué  à  Montpellier  Hippocrate 
dans  le  texte  môme)  veut  que  le  grec  soit  la  première  langue  enseignée  à  la  jeu- 
nesse. Est-ce  par  esprit  d'opposition  ?  est-ce  parce  que  le  grec  est  «  la  langue 
aux  douceurs  souveraines»,  tandis  que  le  latin  est  employé  tous  les  jours  à 
exprimer  les  Brouillamenla  Scoti  ? 

(2)  Faisons  la  part  de  l'hyperbole  naturelle  à  ce  genre  d'éloquence  :  il  doit  y 
avoir  quelque  fond  de  vérité  dans  cette  phrase  de  l'oraison  funèbre  de  Fran- 
çois Ier,  prononcée  par  Galland  en  1547  :  «  On  n'aurait  pu  trouver,  je  ne  dis  pas 
une  famille  noble  et  puissante,  mais  môme  une  famille  vulgaire  et  plébéienne 
dans  laquelle  les  serviteurs,  les  clients,  les  enfants  n'eussent  parlé  couramment 
grec  et  latin .  » 

(3)  Quelle  est  la  contrée  d'Europe  qui  peut  se  vanter  d'avoir  produit  au 
xvi°  siècle  des  critiques  et  des  érudits  comparables  aux  Casaubon,  aux  Turnèbe, 
aux  Scaliger  ? 

(4)  De  même  c'est  dans  une  pièce  de  vers  grecs  que  Daurat  félicite  Du  Bellay 
d'avoir  exhorté  si  virement  les  Français  à  étudier  leur  langue  et  à  ne  pas  avoir 
honte  d'y  recourir  même  daôf  leurs  plus  doctes  ouvrages. 


162  C.   HUIT 

goût,  confondant  les  rangs  et  les  ordres.  Au  moyen  âge,  comme 
le  rappelle  Sainte-Beuve,  Boèce  avait  paru  un  classique  égal  à 
Platon  :  au  xvie  siècle  Plutarque  et  Lucien  ne  sont  pas  lus 
avec  moins  d'ardeur  que  Sophocle  et  Thucydide  (1). 

L'auteur  de  la  Franciade  a  été  accusé  par  Boileau,  assez  à 
tort  d'ailleurs,  d'avoir  fait  parler  à  sa  Muse  grec  et  latin  en  fran- 
çais ;  et  pour  nous  borner  à  la  première  de  ces  langues,  en 
dépit  des  provocations  éloquentes  de  son  ami  Du  Bellay  à  un 
nouveau  pillage  des  «  richesses  delphiques  »,  il  est  certain, 
comme  l'a  fait  remarquer  M.  Brunot,  que  c  'est  par  la  science 
bien  plus  que  par  la  littérature  et  la  poésie  que  le  vocabulaire 
grec  a  fait  irruption  dans  le  nôtre.  «  A  partir  de  1560,  on  voit 
la  langue  d'Homère  et  de  Platon  se  retirer  pour  ainsi  dire  de  la 
circulation  et  se  réfugier  dans  l'ombre  des  collèges.  Elle  rede- 
vient matière  d'érudition  (2).  »  Encore  eut-elle  de  la  peine  à  s'ac- 
climater dans  le  programme  d'études  de  la  jeunesse  :  les  Jésuites 
ne  lui  firent  qu'une  part  des  plus  modestes  dans  leur  Ratio  stu- 
diorum  et  dans  les  écoles  françaises  l'enseignement  du  grec  ne 
sera  définitivement  organisé  que  par  le  règlement  de  1598, 
confirmé  par  les  statuts  que  l'Université  se  donna  en  1600. 

C.  Huit. 

(1)  «  H.  Estienne  a  rendu  d'immenses  services  aux  lettres  anciennes  et  parti 
culièrement  aux  lettres  grecques,  et  Ton  ne  saurait  prononcer  son  nom  qu'avec 
reconnaissance.  Cependant  il  faut  bien  avouer  que  dans  l'impétuosité,  la  furia 
francesa  avec  laquelle  il  publiait  volume  sur  volume,  la  critique  ne  répondait 
pas  toujours  à  la  bonne  volonté,  ni  l'honnêteté  non  plus  »  (Nageotte,  Hist.  de  la 
poésie  lyrique  grecque,  I,  p.  65). 

(2)  M.  Brunetière. 


BULLETIN  PAPYROLOGIQUE 


En  présence  du  développement  croissant  de  la  papyrologie  et  de  la  dispersion 
des  publications  qui  se  rapportaient  à  cette  science,  la  Direction  de  la  Revue  des 
Études  grecques  m'a  chargé  de  la  rédaction  régulière  d'un  bulletin  où  je  m'effor- 
cerai de  mentionner  et  d'analyser  au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition  tous  les 
volumes  ou  articles  papyrologiques  dont  je  pourrai  avoir  connaissance.  Autant 
que  possible,  je  ferai  paraître  un  bulletin  tous  les  six  mois.  A  ce  Bulletin  il  fal- 
lait un  point  de  départ  :  c'est  le  Ie*  janvier  1900  qui  a  été  adopté  et  dans  le  pré- 
sent article  sont  analysées  toutes  les  publications  postérieures  à  cette  date.  Il 
eût  été  peut-être  désirable  de  mettre  en  tête  de  ces  bulletins  une  bibliographie 
complète  des  publications  papyrologiques  antérieures  au  1er  janvier  1900.  Mais, 
outre  la  difficulté  de  faire  entrer  dans  les  colonnes  de  la  Revue  un  travail  d'un 
volume  considérable,  il  faut  bien  dire  que  l'auteur  de  cette  bibliographie  aurait 
fort  risqué  de  n'être  qu'un  plagiaire.  En  effet,  quelques  publications  récentes  et 
facilement  accessibles  donnent  cette  bibliographie  avec  un  luxe  de  détails  qui 
dispense  presque  de  revenir  sur  le  sujet. 

Pour  les  papyrus  littéraires  nous  avons  actuellement,  outre  un  article  peu 
complet  de  Couvreur  dans  la  Revue  de  Philologie  (1896,  XX,  pp.  165-174),  un 
répertoire  vraiment  remarquable  publié  dans  le  Centralblatt  fur  Bibliotheks- 
wesen  (1)  par  le  savant  bibliothécaire  de  l'Université  de  Goettingue,  M.  C.  Haeber- 
lin,  sous  le  titre  de  Griechische  Vapyri.  Un  article  très  nourri  de  M.  Max  lhm  dans 
le  môme  périodique  (2)  vient  compléter  le  travail  de  M.  Haeberlin  en  donnant 
une  liste  complète  des  papyrus  latins. 

Pour  les  papyrus  non  littéraires  nous  possédons  un  article  d'ensemble  de 
M.  Wilcken  (3),  une  liste  complète  par  ordre  de  sujets,  publiée  par  le  même 
savant  dansV  Archiv  fur  Papyrus  forschung  (1, 1900,  pp.  1-28)  avec  une  bibliographie 
sommaire  mais  sutlisante,  et  deux  copieux  Rerichle  de  M.  Viereck,  parus  dans 
le  Jahresberichl  de  Bursian  sous  le  titre  Bericht  ilber  die  altère  Papyruslitleralur 

(1)  1897,  t.  XIV,  pp.  1-13,  201-225,  263-283,  337-361,  389-412,  473-499  et  tiré  à 
part.  Leipzig,  1897,  in-8..  pp.  1.(1  '.'puisé). 

(2)  LateinUche papyri,  CentralbL,  XVI  (1899),  pp.  341-3 

(3)  Wilcken  Die  griechischen  Papyruêvrltund**.  Kin  Vortrag  gthalUn  auf  der 

A7./I'.    Versammlinn/    deutscher    l'fiilologen    und    Schulmoinirr    in    Dresden    am 
M  Sept.  1*97,    Berlin  1897,  ln-8°  pp.59.) 
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(t.  98,  1898,  III,  pp.  135-186)  et  Die  Papyruslitteratur  von  den  70  erjahren  bis 
U98(t.  102,  1899,  III,  pp.  244-311). 

Enfin,  M.  Kenyon  a  publié  en  appendice  (pp.  129-148)  à  son  récent  volume  The 
palaeography  of  Greek  papyri  (London,  1899,  in-8°)  un  aperçu  rapide  de  la  biblio- 
graphie des  papyrus  et  une  liste  de  papyrus  littéraires. 

C'est  d'après  ces  auteurs  que  j'ai  établi  le  résumé  suivant  où  sont  énumérées 
très  rapidement  un  certain  nombre  de  publications  absolument  essentielles. 
A  l'exemple  de  M.  Kenyon,  je  les  ai  groupées  par  pays  : 

GRANDE  BRETAGNE  ET  IRLANDE 

British  Muséum.  —  Forshall.  Description  of  the  greek  papyri  in  Ihe  British 
Muséum.  London,  1839,  fol. 

Kenyon.  Greek  papyri  in  the  British  Muséum.  Catalogue  voith  texls,  printed  by 
order  of  the  trustées.  London  fol.  t.  I  (1893)  et  t.  II  (1898)  avec  deux  atlas  de 
fac-similés.  (Cf.  Wilcken,  Gott.  gel.  Anz.  1894,  pp.  716-749.) 

Kenyon.  Classical  texls  from  papyri  in  the  British  Muséum  including  the 
nevoly  discovered  poems  ofHerodas.  London,  1891,  in-4<>. 

Kenyon.  Aristotle,  On  the  constitution  of  Athens.  London  1891,  in-4°  avec  un 
atlas  de  fac-similés. 

Kenyon.  Bacchylides  poems,  from  a  papyrus  in  the  British  Muséum.  Oxford, 
1897,  in-8°,  avec  un  atlas  de  fac-similés. 

[Kenyon]  Catalogue  of  additions  to  the  Manuscripts  in  the  British  Muséum 
London,  1894,  in-4°. 

Oxford.  —  Grenfell  et  Mahaffy.  Bevenue  laws  of  Ptolemy  Philadelphus  ediled 
from  a  greek  papyrus  in  the  Bodleian  library.  Oxford,  1896,  in-4°. 

Grenfell.  An  Alexandrian  erotic  fragment  and  other  greek  papyri  chiefly  Ptole- 
rnaic.  Oxford,  1896,  in-4°.  Cité  généralement  sous  le  titre  :  Greek  papyri  1. 

Grenfell  et  Hunt.  Greek  papyri,  seines  H.  New  classical  fragments  and  other 
Greek  and  latin  papyri.  Oxford,  1897,  in-4°. 

—  Les  mêmes.  The  Oxyrhynchus  papyri.  Part.  I  (1898).  Part.  II  (1899),  Lon- 
don, in-4°. 

Mahaffy.  Transact.  Boyal  Irish  Acad.,  XXXI  (1898),  pp.  197-208. 

Grenfell  et  Hunt.  AOriA  IHCOr  Sayings  of  our  Lord  from  an  early  Greek  papy- 
rus. London,  1897,  in-8. 

Dublin.  —  Mahaffy.  The  Flinders-Petrie  papyri.  Dublin  1891,  1893  et  1894, 
in-4°  publiés  dans  les  Cunningham  memoirs.  (Cf.  Wilcken,  Gott.  gel.  Anz.  1895, 
pp.  130-166.) 

Pétrie.  Hawara,  Biahmu,  and  Arsinoe.  London,  1889,  in-4". 

Révillout.  Mélanges  sur  la  métrologie.  Paris,  1895,  in-4o. 

FRANCE 

Paris.  —  [Hase],  Letronne,  Egger  et  Brunet  de  Presles.  Les  papyrus  grecs  du 
musée  du  Louvre  et  de  la  bibliothèque  impériale.  Paris,  1865,  in-4°  avec  un  atlas 
fol.  par  T.  Dévéria  (Notices  et  extraits,  t.  XVIII,   2). 
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Articles   de  Wessely  et  de  Revillout   dans  la  Revue  Egyptologique. 

Wessely.  Denkschv.  Wien.  Akad.  1889,  II  pp.  97-256  et  tir.  à  part  Intitulé  : 
Die  Panser  Papyri  des  Fundes  von  El-Faijûm. 

Egger.  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philologie.  Paris,  1863,  in-8°. 

H.  Weil.  Un  Papyrus  inédit  de  la  bibliothèque  de  M.  Ambroise  Firmin-Didot. 
Nouveaux  fragments  d'Euripide  et  d'autres  poètes  grecs.  Paris,  1879,  in-4°. 

Revillout.  Mélanges  sur  la  Métrologie,  Paris,  1895,  in-4°. 

AVilcken.  Die  Achmîm-Papyri.  Sitzungsber.  Berl.  Akad.  1887,  II,  pp.  807-813; 
YvopviifMmfftftOi  dans  Philologus  LUI  (1894)  pp.  80-126. 

Scheil.  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire.  T.  IX,  2.  Paris,  1893,  in-4\  [Philon  et 
fragments  chrétiens.] 

Revillout.  Corpus  papy rorum  AVgypti.T.  111,  1  :  Le  plaidoyer  d'Hypéride  contre 
Athénogène.  Paris,  1892,  fol. 

Grenl'ell.  Revenue  laws.  Appendix  I. 

HOLLANDE 

Leyde.  —  Leemans.  Papyri  graeci  inusei  antiquarii  public»  Lugduni-Batavi. 
Leyde,  2  vol.,  in-4°,  t.  I,  1843  et  t.  II,  1885. 

Reuvens.  Lettres  à  M.  Lelronne  sur  les  papy i*us...  du  musée  de  Leyde.  Leyde, 
1830,  in-4°. 

Dieterich.  Papyrus  magica  musei  Lugdunensis  dans  Jahrb.  fur  Philol.  Suppl, 
XVI  (1888)  pp.  749-829. 

ALLEMAGNE 

Berlin.  —  Boeckh.  Brklârung  einer  aegyptischen  Urkunde  auf  Papyrus.  Ber- 
lin, 1821,  in-4°. 

Schmidt.  Die  Griechischen  Papy  rus  urkunde  n  der  koniglichen  Bibliothek  zu 
Berlin.  Berlin,  1842,  in-8°. 

Parthey.  Mem.  Inst.  corresp.  arch.,  II  (1865),  pp.  438-462  et  Abhandl.  Berl. 
Akad.  1865,  pp.  109-180. 

Wilcken.  Aktenstucke  aus  der  koniglichen  Bank  zu  Theben.  Berlin,  1886,  in-8° 
{Abhandl.  Akad.  Wissensch.). 

B.  G.  U.  est  l'abréviation  courante  de  Aegyptische  Urkunden  aus  den  koenigli- 
chen  Museen  zu  Berlin  herausgegeben  von  der  Generalvcrwaltung .  Berlin,  1895 
sqq.  (le  3e  vol.  est  en  cours  de  publication). 

Buttmann.  Abhandl.  Berl.  Akad.,  1824,  pp.  89-115. 

Wilcken.  Ein  neuer  griechischer  Boman.  Hernies,  XXVIII  (1893),  pp.  161-193. 

Très  nombreux  articles  dans  le  Hermès,  depuis  1880,  par  Wilcken.  Blass, 
Viereckj  Krebs,  etc. 

Blass.  Zeitschrift  filr  Aegyptische  Sprache,  1881-1882. 

Wilcken.  Arsinoilische  Sleuerprofessionen  aus  dem  Jahre  1ë9  n.  C/ir.  dans 
Sittungtber.  Berl.  Akad.  1883,  |»p.  897-922. 

Wilcken.  Tafeln  :«>■  alteren  griechischen  Paléographie.  Leipzig,  1891.  Fol. 
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ITALIE 

Naples.  —  Schow.  Charta  papyvacea  graece  scripta  musei  Borgiani  Velitris. 
Romae,  1788,  in-4°. 

Rome.  —  Angelo  Mai.  Classicorum  auctorum  e  Vaticanis  codicibus  editio. 
T.  IV  et  V.  Romae,  1831-1833,  in-8°. 

Bernardino  Peyron.  Papiri  greci  del  museo  Britannico  di  Londra  e  délia  Bi- 
blioteca  Vaticana  (Mem.  accad.  Torino.  Ser.  II,  t.  III,  1851,  in-8°,  pp.  1-112). 

Lumbroso.  Papiri  greco-egizzi  délia  Biblioteca  Vaticana,  dans  Bendic.  Accad. 
Lincei,  Il  (1893),  pp.  829-831. 

Turin.  —  Amedeo  Peyron.  Papyri  graeci  Begii  Taurinensis  Musei  Aegyptii. 
Turin,  1826-1827,  in-4°. 

Lumbroso.  Documenti  greci  del  Begio  Museo  Egizio  di  Torino.  Turin,  1869,  in-8°. 

Herculanum.  —  Herculanensium  voluminum  quae  supersunt  [collectio  prior]. 
Naples,  1793-1855,  11  vol.  Folio. 

Herculanensium  voluminum  quae  supersunt,  collectio  altéra.  Naples,  1862-1876. 
11  vol.  Folio. 

Scott.  Fragmenta  Herculanensia.  Oxford,  1885,  in-8°. 

Gomperz.  Nombreux  articles  publiés  depuis  1864. 

Un  certain  nombre  de  bibliothèques  (Berlin,  Bonn,  Bibl.  nat.  de  Paris)  pos- 
sèdent la  série  des  photographies  des  dessins  d'Oxford,  don  de  la  Société 
philologique  d'Oxford. 

AUTRICHE 

Vienne.  —  Mitteilungen  aus  der  Sammlung  der  Papyrus  Erzherzog  Bainer. 
Vienne,  in-4°,  depuis  1886  (six  volumes  parus). 

Hartel.  ÏJber  die  Griechischen  Papyri  Erzherzog  Bainer.  (Vienne,  1886,  in-8°.) 

Peyron.  Papiri  Greco-Egici  di  Zoide.  (Turin  1828  in-4°.) 

Nombreux  articles  dans  presque  tous  les  fascicules  des  Wiener  Sludien  depuis 
1881. 

Par  une  gracieuseté  dont  je  ne  saurais  assez  le  remercier,  M.  Wessely  m'a 
envoyé,  écrite  de  sa  main,  la  liste  complète  de  ses  articles  papyrologiques.  Per- 
sonne ne  se  plaindra,  je  l'espère,  de  voir  reproduit  ici  ce  document  précieux, 
d'une  éloquente  simplicité.  Les  articles  sont  rangés  autant  que  possible  par  ordre 
chronologique  et  j'ai  contrôlé  la  majeure  partie  des  renvois.  Pour  abréger,  j'ai 
désigné  par  les  lettres  MR  et  WS  les  Mitteilungen  Bainer  et  les  Wiener  Studien. 

WESSELY 

1.  Der  Wiener-Papyrus  Nr  26  und  die  Ueberreste  griechischer   Tachy graphie  in 

den  Papyri  von  Wien,  Paris  und  Leiden. 
(WS.  III,  1881,  pp.  1-23  et  deux  phototypies). 

2.  Zwei  Wiener  Plutarchhandschriften. 

(WS.  III,  1881,  pp.  291-294). 

3.  Der  Wiener-Papyrus  Nr.  31  (avec  fac-similé  des  trois  premières  colonnes). 

(WS.IV,  1882,  pp.  175-197). 
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4.  Evangelien-Fragmente  auf  Papyrus. 

(\VS.  IV,  1882,  pp.  198-214). 

5.  Eine  P  erg  amen  trolle  des  VI  Jahrhunderts  [les  Psaumes]. 

(\VS.  IV,  1882,  pp.  214-223). 

6.  Eine  Inschrift  auf  Thon  Xr.  5591  [Musée  de  Vienne]. 

(WS.  IV,  1882,  pp.  314-317). 

7.  Datierle  Uandschriften  [du  moyen  Tige]. 

WS.  V,  1883,  pp.   170-171). 

8.  Zum  Mûnzwesen  der  sputeren  romischen  Kaiserzeit. 

(WS.  V,  1883,  pp.  299-312). 

9.  Prolegomena  ûd  papyrorum  graecorum  novam  colleclionem  edendam.  Insunt 

disquisitiones  palaeographicae,  anliquariae,  diplomaticae,  metrologicae,  chro- 
nologicae  interpretationesque  nonnullorum  papyrorum  (Vienne,  Geroldfîls; 
1883,  in-8°,  p.  80). 

10.  Lettres   à  M.  E.  Révillout.  sur  les  contrats  grecs  du  Louvre  provenant  du 

Fayoum . 

{Revue  égyptologique,  HT,  1883,  pp.  161-183  ;  IV,  1885,  pp.  58-66  et  177-182  ; 
V,  1888,  pp.  66-72  et  135-144  ;  VI,  1891,  pp.  1-4). 

11.  Analekten  :  l.Neue  Evangelien-Fragmente  auf  Papyrus  ;  2.   Papyrus  Parisi- 

nus  17  ;  3.  Inschriften  aus  Elephantine  [Ostraka]  ;  1.    îarf,;?;   5.   èaoû  ;  6. 
Zu   den  Fragmenten  eines  iigyptischen  Epos  ;  7.  Zwei  vemneintliche  Anec- 
dota  ;  8.  Zum  sogenannten  Arcadius  ;  9.  Zu  Tryphon. 
(WS.  VII,  1885,  pp.  69-81). 

12.  Die  griechischen  Papyri  der  kaiserlichen  Sammhing  Wiens. 

(Jahresber.  Franz  Josephs  Gymnas.  Wien,  1885,  pp.  1-28). 

13.  Neue  Griechische  Papyri  aus  This  und  Panopolis. 

(WrS.  VII,  1885,  pp.  122-139). 

14.  Die  griechischen  Papyri  Sachsens  (Leipzig  und  Dre3den). 

(Berichte...  Silchs.  Gesellsch.  Wissensch.,  Philol.  Hist.  Klasse,  1885,  pp.  237- 
284). 

15.  Die  Faijumerreste  einer  Thukydides-Handschrift. 

(WS.  VII,  1885,  pp.  116-122). 

16.  Bemerkungen  zu  den  Griechischen  Papyri  im  iigyptischen  Muséum  in  Berlin. 

(WS.  VIII,  1886,  pp.  109-115;  cf.  l'article  précédent  pp.  92-108  de  Magirus). 

17.  Neue  griechische  Ostraka. 

(WS.  VIII,  1886,  pp.  116-124). 

18.  Bericht  tiber  griechische  Papyri  in  Paris  und  London. 

(WS.  VIII,  1886,  pp.  175-230). 

19.  Ephesia  Grammata,  aus  Papyrusrollen,  bischriften,  Gemmen  etc..  gesammelt. 

[Jahresb.  Fr.  Jos.  Gymn.,  1886). 

20.  On  the  spread  of  Jewish  Christian   religious  ideas  among  ihe  Egyptians. 

(The  Erpositor,  1886,  n.  xiu  . 

21.  Zur  SU-lndiktion. 

(.M H.  I,  1886,  pp.  26-29). 

22.  Obolen-  und  Chalkuê-Rechnunçê 

(MR.  1,1886,  pp.  30 
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23.  [Liste  des  empereurs  nommés  dans  les  papyrus  Rainer]. 

(MR.  I,  1886,  p.  49). 

24.  Lilerarische  Fragmente  aus  El-Faijum  :  Hesiod. 

(MR.  I,  1886,  pp.  73-83). 

25.  Die  Zahl  Neun  undneunzig. 

(MR.  I,  1886,  pp.  113-116). 

26.  Auyuptou. 

(MR.  I,  1886,  p.  123). 

27.  Griechisch  CZ  und  s  [Arabisch]. 

(MR.  I,  1886,  pp.  123-124). 

28.  Die  Daten  Griechischer  Papijrus  aus  roemischer  Kaiserzeit . 

(MR.  Il/III,  1887,  pp.  1-36  avec  deux  planches.) 

29.  Das  atteste  liturgische  Schriftstûck. 

(MR.  Il/III,  1887,  p.  86). 

30.  Literarische  Fragmente  aus  El-Faijûm  :  lsokrates,  Platon  «  Gorgias  »,  Theokrit, 

Fragmente  einer  polemischen  Rede  gegen  lsokrates. 
(MR.  Il/III,  1887,  pp.  74-82). 

31.  Slrassenverzeichnisse  aus  Arsinoe  [papyrus  du  Louvre]. 

(MR.  Il/III,  1887,  pp.  261-264). 

32.  S'fpayiç. 

(MR.  Il/III,  1887,  pp.  270-271). 

33.  Zum  Décret  von  Canopus. 

(MR.  Il/III,  1887,  pp.  271-272). 

34.  Zythos  und  Zythera.  [Le  papyrus  Edmondstone] . 

(Jahresb.  Gymnas.  Hernals,XUl,  1887,  pp.  38-47  etsqq.). 

35.  Griechische  Papyri  des  Rritish  Muséum. 

(WS.  IX,  1887,  pp.  235-278). 

36.  Ueber  das  Zeitalter  des  Wiener  Evangelienpapyrus. 

{Zeitschr.  fur  katholische  Théologie,  XI,  1887,  pp.  507-515). 

37.  Ein  Papyrus  aus  der  Zeit  des  Aurelianus  und  Vaballathus. 

(MR.  IV,  1888,  pp.  51-62). 

38.  Literarische  Fragmente  aus  El-Faijûm  :  lsokrates  xpô;  Ntviox^éa. 

(MR.  IV,  1888,  pp.  136-139). 

39.  Ptolemâische  Mûnzen  im  111  Jahrhundert  n.  Chr. 

(MR.  IV,  1888,  pp.  144-146). 

40.  Amtsbùcher  und  ihre  Citirung. 

(MR.  IV,  1888,  pp.  145-148). 

41.  Griechische  Zauberpapyrus  von  Paris  und  London. 

{Denkschr.  Akad.  Wien.,  XXXVI,  1888,  II,  pp.  27-208). 

42.  Ein  bilingues  Majestàtsgesuch  aus  dem  Jahre  391/2  nach  Chr. 

(Jahresb.  Gymnas.  Hernals,  XIV,  1888,  pp.  39-48). 

43.  Das  Aegyptische  Steuerwesen  in  rbmisch-griechischer  Zeit. 

{Zeitschr.  filr  Steuer-  und  Gebiihrenwesen,  II,  1888,  nn.  10  à  14  et  30). 

44.  Die  Pariser  Papyri  des  Fundes  von  El-Faijum, 

(Denkschr.  Akad.  Wien.,  1889,  II,  pp.  97-256  et  tirage  à  part). 

45.  Zu  den  griechischen  Papyri  des  Louvre  und  der  Bibliothèque  Nationale. 
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{Jahresb.  Gymnas.  Hemals,\\,  1889  et  XVI,  1890,  pp.  1-50). 

46.  Dissertation  sur  les  actes  grecs,  dans  H.  Saboulard,  Études  sur  la  forme  des 

actes  de  droit  privé  en  droit  romain  et  dans  le  très  ancien  droit  Français 
(Paris,  1889,  in-4°),  pp.  i-xxxviii. 

47.  Lilerarische  Fragmente  der  Papy  ri  aus  El-Faijum. 

(\VS.  XI,  1889,  pp.  175-191.) 

48.  Holztafelchen  der  Sammlung  der  Papyrus  Erzherzog  Rainer. 

(MR.  V,  1889,  pp.  11-20  avec  une  phototypie  . 

49.  Die  Wiener  Handschrift  der  orphischen  Argonautica. 

{Philologus,  XLVI1I,  1889,  pp.  379-384  et  573-576). 

50.  Griechische  Papyri  des  British  Muséum. 

(WS.  XII,  1890,  pp.  81-97). 

51.  Chrysographie. 

(WS.  XII,  1890,  pp.  259-279). 

52.  Bruchstilcke  einer  optischen  Schrift  aus  dem  Alterthum.  [Papyrus  du  Louvre.] 

(WS.  XIII,  1891,  pp.  312-323). 

53.  Alexandermiinzen  des  K.  Pescennius  Niger. 

(WS.  XIII,  1891,  p.  332). 

54.  Studien  iiber  das  Verhiiltnis  des  griechischen  zum  iigyptischen  Recht  im  Lagi- 

denreich,  insbesondere  iiber  Personal-Exekution  im  Anschluss  an   Varro  de 

Re  Rustica  I,  17,  2. 

(Sitzungsber.  Wien.  Akad.;  Phil.  hist.  Classe,  CXX1V,  1891,  n.  IX). 

55.  Einige  Urkunden  des  Berliner  KÔniglichen  dgyptischen  Muséums. 

{Jahresber.  Staatsgymn.  III  Bezirk  Wien,  XXII,  1891,  pp.  1-16). 

56.  Antike  Beste  griechischer  Musik. 

(_  ibid.  — ) 

57.  Papy  rus  fragment  des  Chorgesanges  von  Euripides  Orest  330  ff.  mil  Partitur. 

(MR.  V,  1892,  pp.  65-73). 

58.  Die  dgyptischen  Agoranomen  als  Notaren. 

(MR.  V,  1892,  pp.  83-114). 

59.  Hermès  Trismegistus. 

(MR.  V,  1892,  pp.  133-131). 

60.  Die  Abkilrzung  wjt. 

(MR.  V,  1892,   p.  134). 

61.  Bemerktingcn  tu  einigen  Publikalionen  auf  dem  Gebiete  der  alteren  griechis- 

chen Palâographie. 

{Jahresber.  Staatsgymn.  III  Bezirk  Wien,  XXIII,  1892,  pp.  1-20). 

62.  Le  papyrus  musical  (F Euripide  (avec  M.  Ruelle). 

(REG.  V,  1892,  pp.  265-280). 

63.  Neue  griechische  Zauberpapyri. 

(Denkschr.  Akad.  Wien,  ZLI1,  1893,  II,  pp.  1-96). 
tu.  Wien  m  Gothischer  Zèit. 

{Jahrb.  des  Ver.  f.  nieder-ôslerr .  tandeskundê^  1893). 
65.  Ei/i  griêchiêcher  Heiratokontrakl  vont  John  1S6  n.  Chr, 

{Jahresber.  Staattgymn.    III  Beiirh  Wien,    XXIV,  1893,  pp.  1-17  et   aussi 
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dans  Xenia  austriaca  :  Festschrift  f.    d.    ôstr.  Mittelschulen  z.  42  Ver 
samml.  deatsch.  Philol.  u.  Schulmànner  in  Wien,  I,  1893,  pp.  61-77). 

66.  Fin  Libellas  eines  Libellaticus  aus  dem  Faijum. 

{Anzeiger  Akad.  Wien,  3  janvier  1894). 

67.  Fuhrer  durch  die  Ausstellung  der  Papyrus  Erzherzog  Rainer. 

(Vienne,  1894,  in-8»,  pp.  xxm-293). 

68.  (En  collaboration  avec  M.  Mitteis).  Corpus  papyrorum  Rainer i  Archiducis  Aus- 

triae.  Vol.  I  Griechische  Texte,  Fasc.  I  Rechtsurkunden.  (Vienne,  1895,  fol., 
pp.  vni-298). 

69.  Ein  System  altgriechischer  Tachy graphie. 

(Denkschr.  Akad.  Wien,  XL1V,  1895,  IV,  pp.  1-44  et  3  planches). 

70.  Ueber  die  Vokalzeichen  des  âltesten  Entwurfes  einer  griechischen  Kurzschrift. 

(Festschrift  zur    hundertjahrigen    Jubelfeier  der   deulschen  Kurzschrift, 
Braunschweig,  1896J. 

71.  Zwei  Xenophon-papyri . 

(MR.  VI,  1897,  pp.  81-113). 

72.  Rulgarisches  in  einem  Papyrus. 

(MR.  VI,  1897,  pp.  114-117). 

73.  XMr. 

(MR.  VI,  1897,  p.  118). 

74.  Zur  unregelmâssigen  Aspiration. 

(MR.  VI,  1897,  pp.  117-118). 

75.  Die  Lesezeichen  der  Iliashandschrift  Ilh. 

(Jahresber.  Staatsgymn.  III  Rezirk  Wien,  XXVIII,  1897  . 

76.  Wie  haben  die  alten  Rbmer  geschrieben  ? 

(—  ibid.  — ). 

77.  Zu  Cato's  Schrift  tiber  das  Landwesen  cap.  CIX. 

WS.  XX,  1898,  pp.  135-140. 

78.  L 'ensevelissement  d'un  Apis  à  l'époque  impériale. 

(Revue  égyptol.,  VIII,  1898,  pp.  8-9). 

79.  Schriftlafeln  zur  âlleren  lateinischen  Palaographie  (1). 

(Leipzig,  1898,  in-fol.,  p.  12  et  20  planches). 

Il  faut  y  ajouter  un  nombre  considérable  de  comptes  rendus  bibliographiques 
publiés  dans  divers  périodiques  et  plus  particulièrement  dans  les  suivants  : 

Literarisches  Centralbldtt,  Zeitschrift  fur  Ôsterreichische  Gymnasien,  Wochen- 
schrift  fur  classische  Philologie,  Neue  philologische  Rundschau  et  Oesterreichische 
Monatsschrift  fur  den  Orient. 

Je  vais  maintenant  rendre  compte  une  à  une  des  publications  parues  depuis 
le  1er  janvier  1900.  Sauf  mention  contraire  j'ai  eu  entre  les  mains  tous  les  arti- 
cles que  je  cite.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  considérer  comme  une  limite  tout  à  fait 
inflexible  le  1er  janvier  1900  et  je  ne  me  suis  fait  aucun  scrupule  d'analyser  par- 


(1)  Je  n'ai  pas  réussi  à  retrouver  un  article  que  M.  Wessely  me  dit  avoir  publié 
dans  les  MR.,  t.  VI,  sur  le  plus  ancien  manuscrit  de  l'Odyssée. 
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fois  des  publications  antérieures  à  cette  date,  quand  j'y  voyais  une  utilité  quel- 
conque. 

J'ai  rangé  les  papyrus  par  pays  et  par  villes,  d'après  les  collections  qui  les  ren- 
ferment. En  tête  de  l'article,  sous  la  rubrique  Généralités,  j'ai  groupé  un  certain 
nombre  de  travaux  intéressant  l'ensemble  des  papyrus  connus. 

Je  tiens  tout  particulièrement  à  remercier  ici  publiquement  de  leur  précieux 
concours  tous  ceux  qui  mont  prêté  assistance  pour  la  rédaction  de  ce  bulletin 
soit  en  m'envoyant  leurs  travaux,  soit  en  me  communiquant  des  renseignements 
inédits;  ce  sont  plus  spécialement  à  Vienne  MM.  Wessely,  Karabacek  et  Gomperz; 
en  Allemagne  MM.  Wilcken,  Gradenwitz,  Mitteis,  Crônert,  Mayser,  Schubart,  von 
Wilamowitz-MôllendorfT,  Viereck,  Reitzenstein,  Harnack,  Crusius,  Deissmann; 
en  Angleterre  MM.  Grenfell,  Kenyon,  Sayce,  Mahaffy,  Grain,  Offord;  à  Chicago, 
M.  Goodspeed;  à  Lemberg,  M.  Witkowski;  à  Saint-Pétersbourg  M.  von  Zereteli; 
à  Copenhague,  M.  Heiberg;  à  Bruxelles  M.  Jean  Capart  et  enfin  M.  Lumbroso  et 
M.  Benigni  à  Rome. 

A  Paris,  M.  de  Chantepie  m'a  libéralement  ouvert  la  salle  des  périodiques  à 
la  Bibliothèque  de  l'Université  et  M.  Mortet  y  a  dirigé  mes  recherches  avec  la 
plus  inépuisable  obligeance.  Le  R.  P.  Delehaye,  l'aimable  bibliothécaire  des  Bol- 
landistes  de  Bruxelles,  m'a  mis  à  même  de  dépouiller  quelques  périodiques  peu 
accessibles  et  que  possède  la  riche  bibliothèque  confiée  à  ses  soins  éclairés. 

GÉNÉRALITÉS. 

L'infatigable  M.  Wilcken  vient  de  faire  paraître  à  Leipzig  (Teubner)  les  deux 
premiers  numéros  (février  et  septembre  1900,  in-8°)  de  l'Archiv  fur  Papyrus- 
forschung  und  verwandte  Gebiete.  Cette  revue,  exclusivement  consacrée  à 
l'étude  de  l'Egypte  gréco-romaine,  s'est  assuré  la  collaboration  des  principaux 
savants  des  différents  pays  de  l'Europe.  Les  trop  rares  personnes,  qui  en  France 
s'occupent  de  la  papyrologie,  ne  peuvent  que  féliciter  M.  Wilcken  de  son  heureuse 
initiative  et  souhaiter  à  son  entreprise  longue  vie  et  heureux  succès. 

Cette  revue  comporte  outre  une  partie  littéraire  et  une  partie  bibliographique, 
un  bulletin  très  détaillé  où  les  papyrus  sont  classés  par  sujets.  M.  Crônert  s'occu- 
pera des  textes  littéraires.  M.  Cari  Schmidt,  bien  connu  des  coptisants,  étudiera 
les  textes  chrétiens,  tandis  que  les  papyrus  non  littéraires,  les  Urkunden  (docu- 
ments), fourniront  à  M.  Wilcken  la  matière  de  ces  magistrales  études  qui 
n'étonnent  plus  depuis  longtemps  les  disciples  et  les  admirateurs  du  savant  pro- 
fesseur de  Wiirzbourg.  Voici,  d'ailleurs,  une  analyse  de  ceux  des  articles  parus 
dans  les  deux  premiers  fascicules  de  VArchiv  qui  ne  se  rattachent  pas  directement 
;i  Ici  le  ou  telle  collection  de  papyrus  :  M.  Adolphe  Bauer  cherche  à  montrer 
(pp.  29-47)  le  caractère  apocryphe  des  comptes-rendus  des  «  procès  antisémites  >» 
d'Alexandrie,  qu'il  qualifie  spirituellement  de  Beidntsche  Mârlyrerakten.  M.  llein- 
rich  Brtnan  daoi  un  premier  article  (pp.  68-76)  montre  combien  est  Inexacte 
l'assertion  de  Pline  non  iignat  Orient  mil  Mgyptuê  et  expose,  méthodiquement, 
tout  ce  que  le  texte  et  la  disposition  matérielle  des  papyrus  nous  apprennent 
sur  l'usage  des  sceaux  et  des  cachets  dans  les  actes  publics  et  privés  ,!,•  l'Egypte 
gréco-romaine.  Dans  son  second  article  (pp.  77-$i),  il  étudie  la  formule  des  reçus 
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dans  les  papyrus  et  plus  particulièrement  remploi  des  mots  è'/t»  et  irAym  pour 
accuser  réception  d'un  objet  ou  d'une  somme  livrée  (SiSôvou  et  dhcoSiSdvai).  Le 
préfixe  dite  semble  surtout  employé  pour  indiquer  le  remboursement  d'une  dette. 
A  signaler  aussi  dans  VArchiv  (pp.  85-91  et  313-327)  le3  savantes  Observatiunculae 
ad  papyros  juridicae  de  M.  Naber,  d'Utrecht,  et  un  article  très  important  de 
M.  Mommsen  (pp.  273-284  :  Zum  âgyplischen  Mûnzwesen)  sur  la  monnaie  dans 
l'Egypte  gréco-romaine. 
Parmi  les  recensions  des  fascicules  parus  de  VArchiv  je  signalerai  : 

X...  Athenaeum,  21    avril  1900,  n°  3782,  pp.  496-497  et  20    octobre  1900, 
n°  3808,pp.  605-506. 
De  Ricci.  Revue  arch.  XXXVIII  (1901),  pp.  303-313. 

A  côté  de  VArchiv  fur  Papyrus forschung  il  est  un  autre  périodique  qui  paraît 
déjà  depuis  près  de  dix  ans  et  qui,  sous  une  apparence  des  plus  modestes,  a  rendu 
et  rendra  encore  de  très  grands  services  :  c'est  l'Archaeological  report  annuel 
de  l'Egypt  Exploration  Fund.  On  y  trouve,  outre  de  copieux  rapports  sur  les 
fouilles  entreprises  par  le  Fund,  des  chroniques  fort  bien  faites  des  progrès 
annuels  de  l'Égyptologie  :  Egypte  pharaonique  par  M.  GriBith;  gréco-romaine  par 
M.  Kenyon;  chrétienne  par  M.  Crum  ;  arabe  par  M.  Salmon,  auxquelles  il  faut 
ajouter  un  rapport  de  M.  Max  Mùller  sur  les  relations  extérieures  de  l'Egypte  avec 
ses  voisins  Syriens  ou  Égéens.  Enfin,  dans  chaque  numéro,  de  grandes  cartes  de 
l'Egypte  antique,  très  claires  en  même  temps  que  très  suffisamment  complètes. 

Le  Report  pour  1898-1899  (Londres,  1900,  in-4°,  pp.  64)  contient  outre  la  chro- 
nique de  M.  Kenyon  (pp.  47-51)  un  rapport  de  MM.  Grenfell  et  Hunt  sur  leurs 
fouilles  au  Fayoum  en  1898-1899.  Ce  rapport,  republié  dans  VArchiv  (I,  1900, 
pp.  216-218),  est  annulé  par  la  publication  de  leur  volume  Fayûm  towns  dont  il 
est  rendu  compte  plus  bas  (1). 

Le  Report  pour  1899-1900  (Londres,  1901,  in-4°,  pp.  81)  vient  de  paraître.  Les 
chroniques  de  M.  Kenyon  (pp.  39-46)  et  de  M.  Crum  (pp.  46-58)  sont  plus  longues 
que  de  coutume,  bien  nourries  et  fort  intéressantes.  Il  ne  m'appartient  pas 
d'analyser  dans  ces  colonnes  la  partie  du  volume  se  rapportant  à  l'Egypte  pha- 
raonique, mais  je  crois  devoir  néanmoins  rappeler  aux  hellénistes  qu'ils  peuvent, 
grâce  aux  rapports  de  M.  Griffith,  se  tenir  au  courant  des  progrès  des  sciences 
égyptologiques. 

M.  Henri  Weil  vient  de  republier  (Paris,  Hachette,  1900,  in-12,  p.  328)  en 
volume  une  série  de  seize  articles  sous  le  titre  Études  sur  Vantiquité  grecque. 
Les  suivants  intéressent  la  papyrologie  : 

Pp.  122-130.  Phérécyde  de  Syros  (=  REG.  X,  1897,  pp.  1-9). 
Pp.  213-236.  Les  odes  de  Bacchylide  (=  Journ.  Sav.,  1898,  pp.  43-56). 
Pp.  253-281 .  Deux  comédies  de  Ménandre,  scènes  récemment  découvertes  (=  REG. 
XI,  1898,  pp.  121-137  et  Journ.  Sav.,  1900,  pp.  48-54. 

(1)  Compte  rendu  de  ce  Report  par  Wiedemann,  Wochenschr.  class.  Philol., 
XVII  (1900),  col.  225-228. 
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Pp.  280-31  i.    Bypéride,  discours  contre  Alhénogène  {—  REG.   V,  1892,  pp.  157- 
188  elJourn.  Sav.,  1892,  pp.  299-317). 

J'en  ai  noté  des  comptes  rendus  : 

T.  R;einach)  REG.  XIV  (1901),  pp.  109-110. 
Li.  Lilerarisches  Centralblatt,  1901,  col.  170. 
X...  Deutsche  Literaturzeitung,  1900,  col.  2854. 

Otto  Gradenwitz.    Einfilhrung  in  die  Papyruskunde.    I.   Erklàrung    ausge- 
wahlter  Urkunden.  Leipzig,  1900,  in-8c,  p.  197. 

C'est  le  premier  manuel  de  papyrologie  qu'on  ait  publié  et  tous  les  épigra- 
phistes  qui  ont  appris  leur  métier  avant  la  publication  des  manuels  de  MM.  Cagnat 
et  S.  Reinach  comprendront  le  mérite  qu'a  eu  M.  Gradenwitz  à  entreprendre  son 
ouvrage  et  les  difficultés  qu'il  a  rencontrées  pour  en  mener  l'exécution  à  bonne  fin. 
Ici,  peu  ou  point  de  paléographie;  l'auteur  se  borne  à  nous  donner  quelques 
conseils  sur  le  déchiffrement  de  certaines  lettres  et,  pour  le  reste,  nous  renvoie 
au  manuel  de  M.  Kenyon.  M.  Gradenwitz  veut  avant  tout  nous  montrer  comment 
un  éditeur  intelligent  copie,  restitue,  publie  et  commente  un  papyrus  non  litté- 
raire :  c'est  le  contrat  613  de  Berlin  qui  sert  d'exemple  à  l'auteur.  Le  volume 
est  consacré,  comme  le  titre  l'indique,  à  l'explication  de  contrats  choisis  :  c'est 
le  côté  juridique  qui  est  surtout  étudié  et  le  parallélisme  ou  la  divergence  des 
droits  grec  et  romain  sur  chaque  point  sont  mis  en  lumière  avec  un  soin  parti- 
culier. Les  papyrus  étudiés  avec  quelque  détail  sont  les  nes  87,  179,  193,  613, 
614  et  741  de  Berlin  211,  219  et  229  du  British  Muséum.  On  est  heureux  de  voir 
en  tête  du  volume  une  phototypie  excellente  de  BGU.  179.  Les  papyrologues 
allemands  sont  bien  chiches  de  fac-similés  quand  il  ne  s'agit  pas  de  textes  litté- 
raires. L'exemple  des  Anglais  devrait  pourtant  les  tenter. 

Dans  un  récent  article  de  VArchiv  (I,  1900,  pp.  92-103)  intitulé  Papyrus  und 
hexicon  M.  Gradenwitz  a  dit  des  choses  fort  justes  sur  les  index  des  publications 
papyrographiques  :  il  y  préconisait  surtout  l'établissement  d'un  Contrurindex, 
analogue  à  celui  des  monnaies  grecques,  et  où  les  mots  seraient  classés  par  ordre 
alphabétique,  mais  lus  à  rebours,  de  droite  à  gauche. 

A  la  fin  du  premier  volume  de  son  Einfilhrung  il  publie,  à  titre  de  spécimen, 
un  Contrurindex  renfermant  environ  4364  mots  contenus  dans  BGU.  I  et  II, 
Oxyrhynchuê  1  et  British  muséum  II.  —  C'est  déjà  un  joli  petit  vocabulaire  et 
M.  Gradenwitz  nous  en  fait  sentir  l'utilité  par  des  exemples  bien  choisis  et  bril- 
lainiii.  nt  mis  en  valeur.  L'index  des  papyrus  cités  {Quellenregviter)  est  toujours 
une  chose  utile  et  l'auteur  se  garde  bien  de  l'omettre.  Les  travailb-urs  peu 
familiarités  avec  le  droit  antique  seront  heureux  de  trouver,  dans  l'indev  des 
motl  expliqués,  un  guide  pour  leurs  recherches.  Enfin,  une  centaine  de  correc- 
tions brillantes  à  «les  papyrus  de  Berlin  et  de  Londres  terminent  ce  premier 
volume,  dont  nous  attendons  le  successeur  avec  une  légitime  impatient  •. 

L'ouvrage  de  M.  Gradenwitz  a  été  l'objet  des  comptes  rendus  suivants  : 

M  y.  Ret>.  cri/.  L  (1900),  pp.  180-181. 

■ly.  Wochetuchr.  CUns,  l'hit.  XVII  (1900),  col.  100-404. 
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Kenyon.  Classical  Review,  XIV  (1900),  pp.  365-366. 

Mayence.  Bull,  bibliogr.  du  Musée  Belge  (Louvain),  1900,  pp.  315-317. 

Mitteis.  Literarisches  Centralblatt,  1900,  col.  770-771. 

Wilcken.  Deutsche  Literaturzeitung ,  1900,  col  2463-2470. 

Bauer.  Historische  Zeitschrift,  LXXXV  (1900),  pp.  472-474. 

Dareste.  Nouv.  revue  hist.  du  droit,  XXIV  (1900),  pp.  466-467. 

Bidez.  Revue  de  l'instr.  publ.  en  Belgique,  XLIII  (1900),  pp.  256-258. 

Schulten.  Berl.  philol.  Wochenschr,  XX  (1900),  col.  1457-1462. 

J.Capart.  Rev.  Univ.  Brux.  V  (1899-1900),  pp.  530-532. 

Ludwig  Mitteis.  Ans  den  Griechischen  Papyrusurkunden,  Leipzig,  1900,  in-12 
pp.  50. 

Le  5  avril,  1900  M.  Mitteis  faisait  aux  historiens,  allemands  réunis  en  congrès  à 
Halle  une  conférence  sur  la  papyrologie.  C'est  cette  conférence  qu'il  a  publiée, 
revue  et  augmentée,  avec  une  bibliographie  copieuse.  M.  Mitteis  ne  pouvait  avoir 
la  prétention,  en  ces  quelques  pages,  d'exposer  toute  la  série  des  conquêtes  de  la 
papyrologie.  Il  nous  montre  d'abord  le  profit  qu'on  en  a  retiré  pour  les  études 
théologiques  :  Xoyta  Iti<jou,  actes  de  Saint-Paul,  actes  de  martyrs  Alexandrins; 
puis  c'est  une  question  curieuse  quïl  élucide  :  pourquoi  continue-t-on  parfois 
à  dater  du  règne  d'un  empereur  défunt,  pendant  plusieurs  mois  après  sa  mort  ? 
C'est  que  la  date  de  l'avènement  du  nouveau  prince  n'avait  pas  encore  été  offi- 
ciellement proclamée  en  Egypte  dans  le  nome  en  question.  Ensuite  l'auteur 
nous  montre  quelles  précieuses  informations  nous  fournissent  les  papyrus  pour 
l'histoire  du  droit  antique  et  plus  encore  peut-être  pour  l'histoire  de  l'économie 
politique.  On  n'a  pas  besoin  de  s'intéresser  aux  papyrus  pour  lire  avec  plaisir 
la  brochure  de  M.  Mitteis,  et,  après  l'avoir  lue,  on  voudra  se  reporter  aux  textes 
qu'il  cite  :  c'est  une  excellente  propagande  pour  la  papyrologie.  Je  citerai  comme 
comptes  rendus  de  l'ouvrage  : 

H.  G.  Rev.  ait'.  L  (1900),  pp.  405-406. 

Mittheil.   Teubner,  1908,  pp.  53-54. 

Bauer.  Berl.  philol.  Wochenschr.  XXV  (1901),  col.  45. 

P.  Meyer.  Deutsche  Litteraturzeitung,  1900,  col.  2343-2346. 

INDUSTRIE  DU   PAPYRUS 

Karl  Dziatzko.  Untersuchungen  ûber  aitsgewàhlte  Kapitel  des  antiken  Buchwe- 
sens  mit  Text,  Uebersetzung  und  Erklilrung  von  Plinius  Nat.  Hist.  XIII,  §  68-89. 
Leipzig,  1900,  in-8°,  pp.  v-206  (1). 

Je  n'ai  pas  vu  ce  volume  et  je  ne  le  connais  que  par  des  comptes  rendus.  L'au- 
teur veut  montrer  qu'avant  de  se  servir  du  papyrus  les  Grecs  ont  longtemps 
employé  comme  matière  à  écrire  des  tablettes  de  bois.  Il  étudie  ensuite  d'après 
Pline  les  procédés  de  fabrication  du  papyrus,  puis  expose  les  différentes  formes 
sous  lesquelles  on  l'employait  et  le  conservait  :  feuillet  plié,  rouleau,  codex  pro- 
prement dit.  L'historique  du  passage  du  papyrus  au  parchemin  et  une  étude  sur 

(1)  Analysé  par  l'auteur  lui-même  dans  Mitteil.  Teubner,  1900  pp.  50-51. 


BULLETIN    PAPYR0L0G1QUE  175 

la  chronologie  des  plus  anciens  manuscrits  latins  occupent  la  fin  de  cet  intéres- 
sant volume  qui  a  été  l'objet  des  comptes  rendus  suivants  : 

Birt.  Zur  Geschichte  des  antiken  Buchwesens  dans  Çentralblatt  fur  Diblio- 
thekswesen,  XVII  (1900),  pp.  545-565. 
Wissowa.  Deutsche  Literaturzeitung,  1900,  col.  3037-3039. 
\V(essel)y.  Literarisches  Çentralblatt,  1900,  col.  1898. 

LANGUE  DES  PAPYRUS 

M.  Crônert  m'écrit  qu'il  prépare  un  nouveau  dictionnaire  grec  ou,  pour  la  pre- 
mière fois,  seront  réunis  et  classés  les  nombreux  mots  nouveaux  ou  acceptions 
nouvelles  de  mots  anciens  que  fournissent  les  papyrus  et  les  inscriptions.  En 
principe,  son  ouvrage  sera  une  réédition  du  dictionnaire  grec-allemand  de  Pas- 
sow  ;  mais  en  fait  il  ne  restera  que  peu  de  chose  de  l'ancienne  édition.  Les  noms 
propres  et  les  mots  byzantins  seront  exclus,  mais  la  xoiv*,  sera  étudiée  avec  un 
soin  tout  spécial.  Cet  ouvrage,  qui  ne  sera  pas  scolaire,  formera  deux  gros 
volumes  qui  paraîtront  en  1905  chez  Vandenhôck  et  Ruprecht  à  Gœttingue. 

En  attendant,  et  de  deux  côtés  différents,  on  a  essayé  de  mettre  à  exécution 
une  grammaire  des  papyrus  ptolémaïques  :  M.  Stanislas  Witkowski,  de  Lem- 
berg,  a  publié  dans  le  t.  XXVI  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Cracovie  (classe 
de  philologie;  je  n'ai  pas  vu  ce  périodique)  et  en  tirage  à  part  (Cracovie,  1897, 
in-8°,  pp.  65)  un  long  article  intitulé  Prodromus  grammalicae  papyrorum  graeca- 
rum  aetatis  Lagidarum.  Ce  prodromus  contient  une  courte  préface  des  symbolae 
criticae  ou  corrections  aux  lectures  déjà  publiées  des  papyrus  ptolémaïques  de 
Turin,  Rome,  Leide,  Paris,  Londres  et  Dublin  (Papyrus  Pétrie).  La  plupart  de  ces 
corrections  résultent  de  l'examen  des  fac-similés  publiés.  Toutefois,  pour  les  pa- 
pyrus du  Vatican,  du  British  Muséum  et  pour  les  papyrus  Pétrie,  MM.  Lum- 
broso,  Kenyon  et  Mahaffy  ont  communiqué  à  M.  Witkowski  le  résultat  de  leurs 
collations  ;  c'est  ce  qui  donne  à  ce  petit  ouvrage  un  prix  tout  particulier  :  quoique 
antérieur  à  l'année  1900  je  n'ai  pas  cru  inutile  d'attirer  sur  lui  l'attention  des 
travailleurs  (1). 

M.  Edwin  Mayser,  de  Stuttgart,  a  été  plus  loin  que  M.  Witkowski  et  sa 
Grammatik  der  Griechischen  Papyri  aus  der  Plolemiierzeit  (2)  est  déjà  beaucoup 
plus  qu'un  projet  :  les  deux  fascicules  parus  contiennent  toute  la  phonétique,  le 
premier  s'occupe  des  voyelles,  le  deuxième  des  consonnes.  L'auteur  a  mis  en 
fiches  avec  une  admirable  patience  toute  la  série  des  textes  ptolémaïques  publiés  ; 
il  a  noté  jusqu'aux  minuties  orthographiques  en  apparence  les  plus  infimes  et 
presque  partout  il  a  su,  grâce  à  la  multiplication  des  exemples,  trouver  la  règle 
qu'il  cherchait.  11  y  a  dans  ce  volume  dont  la  rédaction  a  dû  coûter  à  l'auteur 

(1)  Comptes  rendus  parus  en  1900  de  l'ouvrage  de  M.  Witkowski  : 
K.  Dieterich,  Byz.  Zeilschr.,  IX  (1900),  pp,  :.;;;  :;,n. 

Strack,  ÙeuUchi  LUeratuneitung,  1900,  col.  1315-1316. 

(2)  Fasc.  l.  HflUbronn-Leipzig,   I898j   tn  i  ,  pp.  ui-48  «i   l-'asc.  Il,  Stuttgart, 

1900,  in-4°,  pp.  vu 
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un  effort  des  plus  pénibles,  une  tentative  très  personnelle  et  très  originale. 
M.  Mayser  compte  publier  un  troisième  fascicule  consacré  à  la  morphologie,  puis 
il  espère  pouvoir  republier  le  tout  en  un  volume.  «  Je  voudrais,  m'écrit-il,  dans 
mon  édition  en  volume,  faire  ressortir  avec  netteté  le  développement  historique 
de  la  langue,  dans  ses  trois  parties  (littéraire,  administrative,  populaire)  ce  qui, 
dans  mon  premier  essai,  ne  m'a  pas  paru  possible.  »  D'aucuns  pourront  trouver 
prématurée  la  publication  d'une  grammaire  des  papyrus  ptolémaïques,  alors  que 
des  milliers  de  documents  de  cette  époque  attendent  à  Oxford  qu'on  les  édite. 
M.  Mayser  a  montré  pourtant  dans  les  deux  fascicules  publiés  jusqu'à  ce  jour 
que  la  matière  était  déjà  assez  abondante  pour  que  nous  puissions  considérer 
comme  définitifs  la  plupart  des  résultats  auxquels  il  est  arrivé. 
On  peut  citer  comme  comptes  rendus  du  premier  fascicule  : 

Crônert,  Archiv,  I  (1900),  pp.  210-215. 

K.  Dieterich,  Byz.  Zeitschr.,  IX  (1900),  pp.  533-537. 

J'ai  vu  annoncée,  mais  je  n'ai  pu  me  procurer  une  brochure  de  M.  F.  Vôlker  : 
Papyromm  graecarum  syntaxis  spécimen  :  de  accusativo,  acced.  H  tract,  de  v  et 
ç  finali  (Bonn,  1900,  in-8°,  pp.  37). 

Consulter  encore  sur  la  langue  des  papyrus  : 

P.  Kretschmer.  Die  Entstehung  der  Koine  dans  Sitzungsber.  Wien.  Akad.  CXL1II 
(1900).  Cf.  Deutsche  Literaturzeitung  XXII  (1901),  col,  1048-1053. 

James  Hope  Moulton.  Grammatical  notes  from  the  papyri  dans  Class.  review 
XV  (1901),  pp.  31-38. 

L'ARMÉE  ÉGYPTIENNE 

L'histoire  militaire  de  l'Egypte  gréco-romaine  est  un  des  sujets  sur  lesquels  les 
papyrus  nous  fournissent  le  plus  de  renseignements.  Mais  ces  renseignements  on 
les  avait  jusqu'ici  peu  coordonnés  et  il  faut  savoir  véritablement  gré  à  M.  Paul 
Meyer,  de  Berlin,  d'avoir  réuni  en  un  volume  des  plus  intéressants  à  peu  près 
toute  la  matière  à  exploiter  :  Das  Heerwesen  der  Ptolemaer  und  Romer  in  JEgypten 
(Leipzig,  1900,  in-8°,  pp.  x-231). 

On  y  trouvera  étudiées  toutes  les  questions  essentielles  du  sujet  et  le  reproche 
qu'on  ne  fera  pas  à  l'auteur,  c'est  d'être  mal  documenté  :  papyrus,  inscriptions 
grecques  et  latines  publiées  ou  inédites,  rien  ne  lui  échappe  et  le  travail  qu'a  dû 
lui  coûter  la  préparation  de  son  volume  semble  très  considérable  (1). 

Est-ce  à  dire  que  les  résultats  auxquels  il  croit  être  arrivé,  les  conclusions  qu'il 
prétend  tirer  des  documents,  les  lois  dont  il  veut  établir  l'existence,  présentent 
toujours  des  garanties  absolues  de  solidité  bien  établie?  Il  suffira,  pour  se  con- 
vaincre du  contraire,  de  lire  deux  brochures  parues  en  même  temps  que  le  livre 
de  M.  Meyer  et  indépendamment  de  celui-ci  : 


(1)  On  y  trouvera  notamment  une  liste  des  préfets  d'Egypte  qu'on  pourra  com- 
pléter avec  celle  publiée  par  S.  de  Ricci,  The  praefects  of  Egypt  dans  Proc.  soc. 
bibl.  arch.  XXII  (1900),  pp.  374-383  (cf.  Offord,  ibid.). 
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Schubart.  Quaestiones  de  rébus  militaribus  quales  faerint  in  regno  Lagidarum 
(Breslau,  1900,  in-8°,  pp.  66). 

L'auteur  y  étudie  successivement  l'emploi  des  qualificatifs  xVr.ooô/o'.,  tt.î  hctyo- 
vr,;,  «dtaoucoi,  ixtîrOo'fôpo'.  et  discute  pour  chacun  les  explications  proposées.  Plus 
spécial  encore  est  le  deuxième  article  : 

Wessely.  Epikrisis  :  eine  Untersuchung  zur  Hellenistischen  Amtssprache  dans 
Sitzungsber.  Akad.  Wien  (Philos,  hist.  Classe),  CXLll  (1900),  9*  article,  pp.  40. 

On  peut  citer  comme  comptes  rendus  de  l'ouvrage  de  M.  P.  Meyer. 

B(elo)ch.  Literarisches  Centralblalt,  1901,  col.  69-70. 

Bauer.  Berl.  philol.  Wochenschr.,  X,  1900,  col.  1327-1332. 

Strack.  Deutsche  Literaturzeitung,  1900,  col.  1446-1448  (cf.  col.  548). 

Cagnat.  Revue  critique,  L  (1900),  pp.  407-409. 

OSTRAKA 

Le  grand  ouvrage  de  M.  Wilcken  sur  les  Ostraka  grecs  d'Egypte  a  été  l'objet 
en  1900  des  articles  suivants  : 

X...  Athenaeum,  23  juin  1900,  n.  3791,  p.  783. 

J.  Capart.  Ostraca  grecs  d'Egypte  dans  Revue  de  l'Université  de  Bruxelles,  VI 
(1900),  pp.  79-85. 

Viereck.  Berl.  philol.  Wochenschr.  XX  (1900),  col.  781-787  (collation  nouvelle 
des  Ostraka  du  musée  de  Berlin). 

De  Ricci  REG,  XIII  (1900),  pp.  223-231  (quelques  ostraka  nouveaux) . 

Lumbroso.  Rendic.  accad.  Lincei,  VIII  (1899),  pp.  479-493. 

X...  Rivista  délie  riviste  dans  Bessarione,  VII  (1900)  p.  xvm  (d'après  Lumbroso). 

Cagnat.  Rev.  crit.  XLIX  (1900),  pp.  420-422. 

Rostowzew.  Wochenschr.  fur  class.  Philol.  XVII  (1900),  col.  113-125. 

Kenyon.  Class.  rev.,  XIV  (1900),  pp.  168-174. 

B(elo)ch.  Literarisches  Centralblatt,  1900,  col.  33-36. 

B.  Niese.  Historische  Zeitschrift,  L  (1901),  pp.  280-281. 

ADMINISTRATION  PTOLÉMAIQUE 

Poursuivant  ses  intéressantes  recherches  sur  l'époque  Ptolémaïque,  M.  Strack 
nous  montre  aujourd'hui  quelle  était,  à  cette  date  reculée,  la  hiérarchie  des  fonc- 
tions en  Egypte  :  il  a  dressé  des  listes  de  fonctions  qui  seront  tout  aussi  utiles 
pour  l'épigraphiste  que  pour  le  papyrologue  et  qui  m'ont  paru,  du  moins  pour 
les  renseignements  épigraphiques,très  exactes  et  très  complètes  {Griechischc  Tilcl 
im  Ptolemaerreich  dans  Rhein.  Mus.  LV,  1900,  pp.  161-190). 

PALÉOGRAPHIE 

A  signaler  en  1900  plusieurs  comptes  rendus  de  la  Palaeography  de  M.  Kenyon  : 

Wilcken.   lut  Palaeographie  dans  Archiv,  1(1900),  pp.  354-370. 
Smvly.  Ilermathena,  X  (1899),  425-434. 
My.  Revue  critique,  XL1X  (1900),  pp.  2-3. 
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Ainsi  que  des  comptes  rendus  des  Schrifttafeln  de  M.  Wessely  : 

Wilcken,  Archiv,  I  (1900),  col.  370-374. 

Rûhl.  Berl.  philol.  Wochenschr.,  XX  (1900),  col.  148-150. 

PAPYRUS  LITTÉRAIRES. 

J'éprouve  une  certaine  difficulté  à  classer  les  articles  suivants  sous  la  rubrique 
d'un  pays  quelconque  : 

Allen.  New  Homeric  papyri  dans  Class.  rev.,  XIV  (1900),  pp.  14-18. 

Seibel.  Blâtter  fur  das  Gymnasial-Schulwesen  (Munich),  XXXVI  (1900), 
pp.  458-461,  utilise  les  papyrus  pour  rendre  compte  du  livre  de  Ludwich,  Die 
Homervulgata  als  voralexandrinisch  erwiesen  (Leipzig,  1900,  in-8°). 

Un  autre  travail  de  Ludwich  sur  les  papyrus  d'Homère  a  paru  dans  la  Festschrift 
C.  F.  W.  Mùller  gewidmet  (Leipzig,  1900,  in-8°,  pp.  212),  qui  ne  m'est  connue  que 
par  un  compte  rendu  de  Vollmer.  Berl.  philol.  Wochenschr.  XX  (1900)  col.  1615-1619. 

Herbert  Weir  Smyth.  Greek  melic  poets  (London,  1900,  in-16,  pp.  cxliii-564)  repu- 
blie dans  une  anthologie  un  certain  nombre  de  fragments  méliques  dont  quelques- 
uns%tirés  des  papyrus,  comme  par  exemple  Alcman  (p.  4),  Sappho  (p.  35)  et  sur- 
tout Racchylide  (pp.  381-453).  Compte  rendu  par  Spieker,  Amer,  journ.  philol. 
XXI  (1900),  pp.  327-331. 

PAPYRUS  DU  BRITISH  MUSEUM 

Je  ne  vois  qu'une  seule  publication  de  texte  nouveau  à  signaler  cette  année  ; 
encore  ne  concerne-t-elle  pas  un  papyrus  mais  un  parchemin  ;  c'est  un  article 
intitulé  Two  chapters  of  Saint-John  in  greek  and  middle-egyptian  et  donné  par 
MM.  Crum  et  Kenyon  au  Journal  of  theological  studies  (I,  1899-1900,  pp.  415-433). 
11  s'agit  du  ms.  oriental  ne  5707  du  British  Muséum  :  douze  feuillets  doubles  et  un 
feuillet  simple  de  parchemin,  portant  un  texte  copte,  pas  très  ancien,  apparem- 
ment un  traité  mathématique.  Sous  cette  écriture  MM.  Kenyon  et  Crum  ont 
réussi  à  déchiffrer,  en  onciales  du  vie  siècle,  deux  chapitres  de  l'évangile  selon 
saint  Jean,  bilingues,  en  grec  et  en  copte  :  le  texte  grec  appartiendrait  à  la 
famille  dite  «  Alexandrine  »  et  le  texte  copte  serait  dans  un  dialecte  intermédiaire 
entre  le  Boheirique  et  le  Sahidique  proprement  dits. 

Avec  l'obligeance  qu'on  lui  connaît,  M.  Kenyon  m'a  communiqué  les  détails 
suivants  sur  les  papyrus  confiés  à  sa  garde  savante  et  hospitalière  :  «  Je  n'ai 
«  rien,  m'écrit-il,  de  bien  important  à  vous  apprendre.  Nous  n'avons  pas  l'ha- 
«  bitude  au  British  Muséum  de  garder  des  papyrus  inédits  de  quelque  impor- 
«  tance,  sans  en  signaler  immédiatement  le  contenu  au  monde  savant  et  sans  en 
«  publier  au  plus  tôt  le  texte  ;  nous  n'avons  hélas  !  pour  le  moment  ni  Aristote 
«  ni  Bacchylide.  Quant  aux  papyrus  non  littéraires,  je  n'ai  pas  encore  de  quoi 
«  remplir  un  troisième  volume  de  mon  catalogue,  étant  donné  que  la  plupart  des 
«  papyrus  entrés  récemment  au  Musée  sont  ceux-là  mêmes  qu'ont  publiés  soit 
«  Mahaffy,  soit  Grenfell  et  Hunt.  L'année  prochaine  (1901)  paraîtra  un  volume 
«  du  Catalogue  of  Additions  to  the  Department  of  Ma?iuscripts,  catalogue  dont 
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«  nous  publions  un  volume  tous  les  six  ans.  Vous  y  trouverez  décrits  tous  les 
«  papyrus  entrés  au  Musée  de  1894  à  1899  :  c'est  le  seul  ouvrage  papyrologique 
«  que  nous  ayons  en  train. 

«  L'Egypt  Exploration  Fund  vient  de  l'aire  une  première  répartition  des  papy- 
«  rus  lui  appartenant  et  publiés  ou  décrits  dans  Oxyrhynchus  papyri  I  et  II  et  dans 
«  Fayûm  towns.  Environ  quatre  cents  papyrus  ont  été  distribués  à  différents 
«  musées  ou  bibliothèques  de  l'Angleterre  ou  de  l'Amérique  :  c'est  le  British 
«  Muséum  qui  a  eu  la  part  du  lion.  Le  fragment  des  Logia  est  échu  à  la  Bod- 
«  léienne,  mais  le  Sappho  et  le  Saint-Jean  sont  parvenues  au  British  Muséum, 
«  ainsi  que  la  plupart  des  documents  d'un  intérêt  paléographique.  » 

If.  Wessely  publie  en  photo typie  dans  ses  Papyvorum  scripturae  graecae  spe- 
cimina  isagogica  quatre  papyrus  du  British  Muséum  :  ce  sont  les  nos  262,  276  a 
et  b,  et  355  qui  sont  reproduits  dans  les  planches  1  a,  1  b,  2,  3  et  4  de  l'ouvrage 
de  M.  Wessely. 

Dans  YArchiv  (I,  1900,  pp.  131-165)  M.  Wilcken  rend  longuement  compte  du 
deuxième  volume  des  Greek  papyri  de  M.  Kenyon,  dont  M.  Zereteli  corrige  une 
lecture,  p.  282,  26  {Byz.  Zeitschr.,  X,  1901,  p.  300). 

IL  Gradenwitz,  dans  son  EinfUhrung  (analysée  plus  haut),  étudie  minutieuse- 
ment les  papyrus  211,  219  et  229  du  British  Muséum. 

M.  Crônert  (Archiv  I,  1900,  pp.  106-109)  étudie  après  MM.  Grenfell  et  Hunt  le 
papyrus  732  du  British  Muséum  (Homère),  publié  par  eux  dans  le  Journal  of 
Philology,  51  (1898),  pp.  25-59.  Le  même  auteur  {l.  c,  pp.  117-118)  rend  compte 
d'un  article  de  M.  Kenyon  sur  le  papyrus  256  du  British  Muséum  (Mélanges 
Henri  Weil,  pp.  243-248). 

En  attendant,  Aristote,Herondas  et  surtout  Bacchylide  sont  toujours  très  étudiés. 

ARISTOTE.  Constitution  d'Athènes. 

Nairn.  Class.  review,  XIV  (1900),  pp.  66-68,  rend  compte  de  deux  éditions  de 
la  ~o\i-zzlx  'A8T,va£a>v  :  celle  de  Kaibel-Wilamowitz  (3e  édition,  Weidmann,  1898) 
et  celle  de  Blass  (3e  édition,  Teubner,  1898)  ;  cette  dernière  est  aussi  étudiée  par 
My,  Rev.  crit.,  XL1X  (1900),  pp.  99-100. 

C.  F.  Lehmann,  Hermès,  XXXV  (1900),  pp.  636-649  publie  un  article  intitulé 
Weiteres  tu  Aristoteles  'AOr.vaiwv  -rcoXiTeia. 

Weber.  Aristoteles,  'AO^vaiwv  iro)>tTcta,  VII,  4  dans  Philologus,  L1X  (1900), 
p.  160. 

1IERONDAS 
Hense,  Zum  zweiten  Mimiamb  des  Herodas  dans  Rliein.  Mus.,  LV  (1900),  pp.  ±22- 

tai. 

P.  Quillard,  Les  mimes  d'Hérondas,  traduction  littérale  (Paris,  1900,  in-12,pp.  149). 

C.  Hertling,  Quaesliones  mimicae  (Strasbourg,  1900,  in-8°,  pp.  44)  ne  m'est  connu 
que  par  le  compte  rendu  de  Haeberlin,  Wochenschr.  class.  philol.,  XVII  (1900), 
col.  430-4:1:.'. 
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BACCHYLIDE 


Bacchylidis  carmina  iterum  edidit.  Frid.  Blass  (Leipzig,  Teubner,  1900,  in-12, 
pp.  lxxv-207)  :  comptes  rendus  : 

My,  Revue  critique,  I  (1900),  pp.  178-179. 

Jurenka,  Zeitschr.  fur  die  Oesterr.  Gymn.,  Ll  (1900),  pp.  304-305. 
T.  Reinach,  REG.,  XIII  (1900),  pp.  204-205. 
Schrôder,  Berl.  philol.  Wochenschr.,  XX  (1900),  col.  1-5. 
Drachmann,  Nord.  Tidskrift  f.  Filol.,  VII  (1900),  pp.  188-191  (que  je  n'ai 
pas  vu). 

Nessi,  Bacchilide,  odi  scelle  (Milan,  1900,  in-8<>,  p.  116).  Je  n'ai  pas  vu  ce 
volume  que  je  cite  d'après  les  comptes  rendus  de  B. . .  (Liter.  Centralblatt,  1900, 
col.  1338-1339)  et  de  Jurenka  {Berl.  philol.  Wochenschr.,  XX,  1900,  col.  1217- 
1219)  ;  je  n'ai  pas  vu  les  comptes  rendus  de  Zuretti,  Boll.  di  Filol.  Class.,  VI 
(1900),  pp.  272-273,  et  de  Weinberger,  Neue  philol.  Rundschau,  1900,  pp.  269-270. 

Joh.  Schône,  De  dialecto  Bacchylidea  dans  Leipz.  Studien  fur  class.  Philol., 
XIX  (1899),  pp.  179-309  (tiré  à  part,  1900). 

Smyth,  Melic  poets,  pp.  90-131  et  pp.  381-453. 

Blass,  On  some  passages  of  Bacchylides  dans  Hermathena,  X  (1899),  pp.  356-368. 

Bury,  Bacchylides,  X  (XI),  118,  dans  Çlass.  rev.,  XIV  (1900),  p.  64. 

W.  Christ,  Die  Mythologie  des  Apollodor  und  der  neugefundene  Bacchylides 
dans  Sitzungsber.  Akad.  Munch.  (Philos,  hist.  Classe),  1900,  pp.  139-149. 

Christ,  Bacchylides  und  die  Py thiadenrechnung  dans  Hermès,  XXXVI  (1901), 
pp.  107-112. 

Waldstein,  The  Argive  Heraeum  and  Bacchylides,  XI,  43-84  dans  Class.  Rev., 
XIV  (1900),  pp.  473-474. 

Jurenka,  Die  Dithyramben  des  Bacchylides  dans  Wiener  Studien,  XXI  (1900), 
pp.  216-224. 

Fraccaroli,  L'ode  V<*  di  Bacchilide  dans  Bibl.  scuole  ital.,  t.  IX  (que  je  n'ai  pas 
vu). 

PAPYRUS  D'OXFORD  (Grenfell-Hunt). 

Le  gros  événement  de  la  saison  est  le  volume  annuel  de  l'Egypt  Exploration 
Fund,  dont  la  publication  est  due  comme  toujours  à  l'infatigable  collaboration 
de  MM.  Grenfell  et  Hunt  :  Fayûm  lowns  and  their  papyri.  London,  1900,  in-4°, 
pp.  xvi-374  avec  18  planches  dont  4  fac-similés  enphototypie. 

En  tête  est  une  véritable  géographie  du  Fayoum  gréco-romain,  avec  le  journal 
des  fouilles  de  MM.  Grenfell,  Hunt  et  Hogarth  en  1895-96  et  1898-99. 

Dans  ce  volume,  139  papyrus  sont  publiés  in  extenso  et  227  autres  sont  ana- 
lysés à  la  fin  de  l'ouvrage.  Les  papyrus  littéraires  sont  peu  nombreux. 

N.  1  (ne-m°  s.  apr.).  Chariton.  Les  aventures  de  Chaeréas  et  de  Callirhoé, 
1.  IV,  c.  2.  3.  Restes  de  trois  colonnes  (cf.  pi.  I).  On  verra  plus  loin  que  M.  Wil- 
cken  a  retrouvé  d'autres  parties  du  même  texte  dans  un  palimpseste  de  Thèbes. 
La  seule  autorité  pour  le  texte  de  Chariton  était  jusqu'ici    un  Florentinus   du 
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xiii0  siècle.  Le  papyrus  de  M.  Grenfell  prouve  que  le  texte  de  ce  ms.est  en  général 
bon  et  que  Chariton  est  un  auteur  du  second  siècle  et  non  pas  du  ve  ou  du  vi« 
comme  on  Ta  dit  plus  d'une  fois. 

2.  Fragment  lyrique  d'un  poète  inconnu.  Écriture  mauvaise  du  11e  siècle  de 
notre  ère.  Restes  de  trois  colonnes  de  vers  anapestico-iambiques.  Le  sujet  est  des 
plus  étranges.  M.  Crusius  y  voit  une  «  descente  aux  enfers  ». 

Le  texte  est  peu  certain,  la  lecture  difficile  et  le  style  pénible. 

N.  3.  Fragment  d'un  commentaire  sur  les  Topiques  d'Aristote  (env.  100  apr.) 
antérieur  à  tous  les  commentaires  connus  ou  seulement  cités  jusqu'à  ce  jour. 

N.  4.  cf.  pi.  V  (ii°  s.  av.)  Homère,  Iliade,  VIII,  332-336  et  362-368.  Ce  n'est  qu'un 
fragment.  Variante  inexpliquée  au  vers  366. 

N.  5.  iie-ine  s.  apr.)  Homère  Iliade  I,  404-447. 

N.  6.  cf.  pi.  IV.  (règne  d'Auguste)  Homère,  Iliade,  XXI,  26-41. 

N.  7.  cf.  pi.  IV  (règne  d'Auguste)  Homère,  Odyssée,  VI,  201-203,  205-209,  255-256, 
258-263,  286-300  et  325-328.  Un  petit  fragment  porte  le  titre  [08ua]ffeia<;.  Le 
vers  328,  que  donne  notre  papyrus,  avait  été  considéré  comme  une  interpola- 
tion récente. 

N.  8  (iie-me  s.  apr.).  Démosthène,  fragment  de  la  Troisième  Philippique... 

N.  9  (ne,  ine  s.  apr.).  Euclide,  1,  I,  théor.  39  et  41.  Présente  des  variantes  impor- 
tantes avec  la  Vulgate  et  semble  même  donner  une  rédaction  différente  du  texte. 
Malheureusement  très  mutilé. 

N.  10  (ne  s.  apr.).  Fragment  latin  reproduit  en  phototypie  (pi.  V).  Contient 
comme  l'a  reconnu,  il  y  quelques  semaines,  M.  Plasberg,  un  édit  de  Trajan  sur 
le  droit  de  tester  qu'avaient  les  soldats  romains.  Cet  édit  nous  est  conservé  par 
Ulpien  Du/.  XXIX,  I,  1.  Le  papyrus  donne  une  variante  (professi  pour  proferrï) 
et  ajoute  le  mot  milites  dans  une  phrase  où  Ulpien  l'omet  par  inadvertance. 

N.  11  (env.  115  av.).  Pétition  adressée  à  Cléopâtre  III  et  à  Ptolemée  Soter  II 
par  Demetrius,  xixotxci;  [xwv  ite]Çwv  xôiv  x[axo]ixoûvxcov  [sv  Eù]T,uep{a  x\fa  6ejA£a]xo'j 
{xspiooç.  Débiteur  récalcitrant. 

N.  12  (env.  103  av.).  Pétition  adressée  à  Cléopâtre  III  et  à  Plolémée  Alexandre 
par  Théotimos  fils  de  Philéas  Muaô;  xtfi  xexipxr,;  unrapyjaç,  que  le  n.  H  appelle 
IIeojt,;  xfjÇ  èTi'.yovf.î. 

N.  13-18.  Documents  ptolémaïques. 

N.  19  (ne  s.  apr.).  Lettre  d'Hadrien  mourant,  à  Antonin-le-Pieux.  Exercice  de 
rhéteur  ou  document  authentique? 

N.  20  (ine  s.  apr.).  Édit  impérial  sur  Yaurum  coronavium,  probablement  dû  à 
Alexandre  Sévère  (222  apr.)  L'empereur  désireux  non  de  s'enrichir,  mais  d'enrichir 
ses  sujets,  les  dispensa  du  don  de  joyeux  avènement. 

N.  21  (13  apr.)  Décret  de  Marcus  (sic)  Petronius  Mamertinus,  préfet  d'Egypte, 
sur  les  reçus  et  sur  le  paiement  des  dettes.  Le  dernier  paragraphe  est  peu  clair. 
Le  successeur  de  Mamertinus,  Valeriui  Eudaemon,  fit  un  décret  sur  la  même 
matière  [Oxyrkynchu*  II,  237,col.  VII,  11.  7-18)  où  il  mentionne  i<'s  décréta  anté- 
rieur! de  Mamertinus. 

N.  22  (ier  s.  av).  Règlements  sur  le  mariage  et  le  divorce.  Très  inutile. 

N.  23  et  23  a  (ne  s.  apr.).  Listes  de  candidats  à  une  fonction;  noms  géogra- 
phiques et  titres  de  fonctions  intéressants. 
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N.  24  (Oct.  158  apr.)  Affichage  d'un  décret  de  Sempronius  Liberalis,  préfet 
d'Egypte,  décret  que  nous  a  conservé  un  papyrus  de  Berlin  (B.  G.  U.  372). 

N.  36  (111-112  apr.).  Un  nommé  Sanesneus  offre  de  payer  80  drachmes  d'argent 
par  an  pour  avoir  le  monopole  de  la  briqueterie  dans  le  bourg  de  Kerkethoêris. 

NN.  67  à  76.  Reçus  délivrés  par  l'octroi  de  Fayoum  qui  formait,  on  le  sait,  un 
district  fermé. 

NN.  110  à  123  et  246  à  277,  correspondance  privée  de  Lucius  Bellenus  Gemellus 
qui  vivait  à  Euhemeria  à  la  fin  du  ie  siècle  de  notre  ère.  Intéressante  par  les 
renseignements  qu'elle  nous  fournit  sur  la  vie  et  les  occupations  d'un  gros  pro- 
priétaire du  Fayoum  à  l'époque  romaine. 

Le  n.  91  se  rattache  au  même  dossier  ainsi  que  n.  94  (entre  222  et  235  apr.). 
Déclaration  de  fin  de  tutelle  faite  au  tuteur  par  la  pupille  qui  reconnaît  que  le 
tuteur  s'est  complètement  libéré  de  tous  ses  engagements  à  son  égard. 

N.  105  (env.  180  apr.).  En  latin.  Liste  de  sommes  déposées  à  la  caisse  d'un 
corps,  par  les  différents  soldats.  Autres  comptes  militaires. 

N.  106  (env.  140  apr.)  Pétition  à  C.  Avidius  Heliodorus,  préfet  d'Egypte. 

N.  108  (env.  170  apr.).  Pasion  et  Onesimos,  marchands  de  cochons  (yotpiSiéjx- 
iropot)  se  plaignent  au  stratège  d'avoir  été  détroussés  sur  la  voie  publique. 

N.  123  (env.  100  apr.).  Mention  d'un  juif  nommé  Théophile  (TeusiXoç  'IouSaïoç). 

N.  136  (ive,s.  apr.).  Lettre  chrétienne. 

NN.  137-138  (ier  s.  apr.).  Questions  adressées  à  l'oracle  du  dieu  Sokanobkonneus 
à  Bacchias. 

N.  139  (ne  s.  apr.).  Horoscope  mutilé. 

Vient  ensuite  (pp.  295  à  316)  la  description,  avec  l'analyse  et  quelques  citations, 
de  226  autres  papyrus  trop  mutilés  ou  trop  peu  intéressants  pour  valoir  la 
peine  d'être  publiés.  Je  me  bornerai  à  donner  ici  la  liste  des  papyrus  littéraires. 

N.  141.  Homère,  Iliade,  I,  vv.  273-362. 

N.  157.  Homère,  Odyssée,  X,  vv.'  366-380,  et  399-402.  Les  vers  368-372  sont 
omis,  peut-être  à  dessein. 

N.  160.  Homère,  Iliade,  XX,  vv.  36-110. 

N.  204.  Recueil  de  maximes  débutant  par  :  ô  ptoç  ppar/tf[ç... 

N.  209.  Homère,  Iliade,  III,  vv.  214-224  (221  est  omis). 

N.  210.  Homère,  Iliade,  VIII,  vv.  41-54,  86-104,  139-156  et  173-186  ;  quelques 
variantes;  les  vers  47  et  183  sont  omis. 

N.  211.  Homère,  Iliade,  vv.  253-298  et  350-365  (263  rajouté  après  coup,  363  omis). 

N.  309.  Homère,  Iliade  II,  vv.  611-683.  Quelques  variantes. 

N.  310.  Homère,  Odyssée,  XI.  vv.  557-573  et  588-610  (604  omis). 

N.  311.  Fragments  d'un  traité  philosophique  apparemment  sur  les  vices  et  les 
vertus. 

N.  312.  Fragment  d'un  commentaire  sur  le  chant  XXI  de  Y  Odyssée  (vv.  218-234). 

N.  313.  Fragment  d'un  ouvrage  sur  la  chasse.  Il  y  est  question  d'antilopes,  de 
renards  et  de  cerfs. 

Le  volume  se  termine  par  de  copieux  index  et  par  des  fac-similés  phototypiques 
que  l'on  voudrait  plus  nombreux;  on  y  trouve  aussi  une  carte  commode  du 
Fayoum,  des  plans  des  temples  de  Karanis  et  de  Bacchias  et  des  photogravures 
d'un  certain  nombre  d'antiquités  découvertes  dans  les  fouilles. 
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N'oublions  pas  de  signaler,  à  la  fin  du  volume,  une  cinquantaine  d'ostraka  grecs 
du  Fayoura. 
L'ouvrage  de  MM.  Grenfell  etHunt  a  été  l'objet  des  comptes  rendus  suivants  : 

Beilage  zur.  allgem.  Zeit.  1900,  n.  169,  p.  8. 
X...  Athenaeum  5  janvier  1901,  n.  3819,  pp.  9-10. 

H.  Weil,  Journal  des  savants, \§b\..  pp.  24-29  (avec  une  restitution  du  n.2). 
De  Ricci,  Rev.  arch.  XXXVIII  (1901),  pp.  313-320. 
B(lass),  Literarisches  Centralblatt,  1901,  col.  23-25. 
Plasberg,  Wochenschr.  class.  philol.,X\Ul,  1901,  col.  141-142  (restitution 
du  n.  10). 
Von  Wilamowitz-Môllendorff.  Gbit.  gel.  Anzeigen.  1901,  pp.  30-45. 

Les  volumes  antérieurement  publiés  par  MM.  Grenfell  et  Hunt  ont  été  l'objet, 
au  cours  de  l'année  1900,  d'un  grand  nomhre  d'articles  dont  voici  les  princi- 
paux : 

Sur  les  Greek  papyri,  t.  1  (An  Alexandrian  erotic  fragment). 

Ziebarth.  Note  sur  le  n.  31  dans  Rhein.  mus.,  LV  (1900),  p.  514. 
Sur  les  Greek  papyri,  t.  II. 

Blass.  Vermischtes  zu  den  Griechischen  Lyrikern  und  aus  Papyri  dans 
Rhein.  Mus.,  LV  (1900),  pp.  91-103.  P.  97  [Grenf.  n.  6  a].  Kragments  de  la 
Niobé  de  Sophocle  collationnés  sur  l'original,  p.  101  [Grenf.  n.  11]  Phérécyde. 

Sur  Oxyrhynchus,  t.  I. 

Heiberg.  Quelques  papyrus  traitant  de  mathématiques  dans  Oversigt  over  det 
Kongelige  Danske  videnskabernes  Selskabs  Ferhandlinger,  1900,  pp.  147-449 
[Oxy.29](l). 

De  Ricci.  Encore  un  préfet  d'Egypte  dans  Rev.  arch.,  XXXVI  (1900),  p.  83 
[Oxy.  35]. 

Jurenka.  Zum  neuen  A Ikman fragment  dans  Wiener  Studien,  XXII  (1900), 
pp.  25-28  [Oxy.  8]. 

Crônert,  Schmidt  et  Wilcken,  Archiv  I  (1900),  pp.  104-131. 

X....  Oxyrrhinchus,  (sic)  découverte  d'une  antique  ville  grecque  en  Egypte  dans 
le  Tour  du  Monde,  25  nov.  1899,  à  travers  le  monde,  p.  375. 

Smyth.  Melicpoets,  p.  35  [Oxy.  7]. 

Sur  Oxyrhynchus,  t.  II. 

II.  Weil.  Nouveaux  fragments  de  Ménandre  et  d'autres  classiques  grecs  dans 
Journal  des  savants,  1900,  pp.  48-54  (réimprimé  dans  Éludes  sur  l'ont.  Gr., 
pp.  273-281)  et  95-106  [Oxy.  211]. 

Piccolomini.  Un  nuovo  frammento  diMenandro  dans  Atene  e  Roma,  III  (1900), 
pp.  41-54  et  pp.  91-92  (je  n'ai  pas  vu  cet  article)  [Oxy.  211). 

Setti.  Una  nuova  pagina  di  Menandro  dans  Atti  e  mem.  accad.  Padova,  XVI 
(1900).  Tirage  à  part  de  28  pages  ;  compte  rendu  par  Zuretti  Boll.  Filol.  class.,  VI 
(1900),  pp.  258-259  (je  n'ai  vu  ni  l'article  ni  le  compte  rendu)  [Oxy.  211]. 

(1)  Les  chiffres  entre  crochets  renvoient  au  numéro  des  papyrus  plus  spécial» - 
nient  étudiéf. 
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K.  Dziatzko.  Das  neue  Fragment  der  nepivteipojj-svTi  des  Menander  dans  Flec- 
keisen's  Iahrbûcher,  XXVII  (1900),  pp.  123-134  [Oxy.  211],  réimprimé  (?)  dans 
Feslschrift  C.  F.  W.  Mùller  gewidmet  (Leipzig,  1900,  in-8°,  p.  212;  je  cite  cette 
Feslschrift  que  je  n'ai  pas  vue,  d'après  un  compte  rendu  de  Vollmer  dans  Berl. 
Philol.  Wochenschr.,  XX,  1900,  col.  1615-1619). 

Fr.  Léo.  Ein  metrisches  Fragment  aus  Oxyrhynchos  dans  Nachrichten  Gôtt. 
[Hist.  philol.),  1899,  pp.  495-507  [Oxy.  220]. 

Boisacq.  Ménandre  et  le  fragment  d'Oxyrhynchus  dans  Rev.  Univ.  Brux.,  V 
(1899-1900),  pp.  351-358  [Oxy.  211]. 

Fraccaroli.  Briciole  dai  papiri  di  Ossirinco  dans  Rivista  diFilologia,  XVIII 
(1900),  pp.  87-92  [Oxy.  214-212].  212  serait  un  fragment  des  Thesmophoriazasae 
secundae  d'Aristophane  :  le  fragment  599  de  Kock  s'y  adapte. 

Bechtel.  Hermès,  XXXV  (1900),  p.  348,  corrige  dans  Oxy.  219  6axa8aVrca3oç  en 
OaxoOaXiraSoç  =  Sitzwiirmerin. 

Platt.   On  the  Oxyrhynchus  papyri  dans    Class.  rev.,  XIV  (1900),   pp.   18-20 
[Oxy.  211,212,  219,221]. 
*  T.  Reinach.  REG.  XIII  (1900),  pp.  210-213  [Oxy.  211]. 

Von  Wilamowitz-Môllendorff.  Gôtt.  gel.  Anz.,  CLX1I  (1900),  pp.  29-58. 

Van  Herwerden.  Ad  papyros  graecos  dans  Mnemosyne,  XXVIII  (1900),  pp.  118- 
125  [Oxy.  211,212,  215]. 

Allen.  New  Homeric  papyri  dans  Class.  rev.,  XIV  (1900),  pp.  14-18  [Oxy.  2211. 

Rutherford.  The  new  scholia  to  Iliad  XXI  dans  Class.  rev.,  XIV  (1900),  p.  18 
[Oxy.  221]. 

Von  Wilamowitz-Môllendorff.  Lesefrilchte,  §  71  dans  Hermès,  XXXV  (1900), 
p.  566  [Oxy.  221]. 

H.  Weil.  REG.,  XIII  (1900),  p.  186  [Oxy.  220]. 

Hense.  Eine  Bestâtigung  aus  Oxyrhynchos  dans  Rhein.  mus.,  LVI  (1901), 
pp.  106-112  [Oxy.  220], 

Haussoullier.  Note  sur  le  papyrus  CCXVIII  d'Oxyrhynchus  dans  Rev.  de  philol. 
XXIV  (1900),  pp.  65-67.  Le  jugement  de  Dieu  s'applique  au  prêtre  mort  et  non  à 
son  successeur. 

C.  Robert.  Die  Ordnung  der  Olympischen  Spiele  und  die  Siéger  der  75-83  Olym- 
piade dams  Hermès,  XXXV  (190C),  pp.  141-195    [Oxy.  222]. 

T.  Reinach.  Un  document  nouveau  sur  la  chronologie  artistique  et  littéraire  du 
ve  s.  av.  J.-C.  dans  Rev.  arch.,  XXXV  (1899),  pp.  399-412  et  Erratum,  ibid., 
XXXVI  (1900),  p.  466  [Oxy.  222]. 

Diels.  Die  Olympionikenliste  aus  Oxyrhynchos  dans  Hermès,  XXXVI  (1901), 
pp.  72-80  avec  un  beau  fac-similé  en  phototypie. 

Beasley.  Fragment  d'une  liste  de  vainqueurs  aux  jeux  Olympiques  dans  Rev. 
de  philol.,  XXIV  (1900),  pp.  61-65  [Oxy.  222]. 

J.-II.  Lipsius.  Beitrâge  zur  Pindarischen  Chronologie  dans  Berichte  Sàch. 
Gesellsch.  Wissensch.  (Philol.  Hist.  Classe),  LU  (1900),  pp.  1-12  [Oxy.  222]. 

Camille  Gaspar.  Essai  de  chronologie  pindarique  (Bruxelles,  1900,  in-8°) 
[Oxy.  222].  Compte  rendu  par  LegrandREG.,  XIV  (1901),  pp.  102-103. 

Kenyon.  Class.  rey.,XIV  (1900),  pp.  168-174,  insiste  surtout  sur  la  paléographie. 
De  Ricci.  Rev.  arch.,  XXXVIII  (1901),  pp.  153-154» 
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Ludwich.  Berl.  philol.  Wochenschr.,  XX  (1900),  col.  353-360  et  385-394. 

X...  Athenaeum,  3  février  1900,  n.  3771,  pp.  140-1  *  1 . 

Richards.  Class.  rev.,  XIV  (1900),  p.  128  [Oxy.  303]. 

De  Ricci.  Trois  fragments  de  papyrus  datés  du  règne  de  Ptolémée  Néos  Diony- 
sos dans  Rev.  arch.,  XXXVII  (1900),  pp.  320-321  [Oxy.  236]. 

.Mitteis.  Seue  Rechtsurkunden  aus  Oxyrhynchos  dans  Archiv,  I  (1900),  pp.  178- 
199  et  343-354. 

Gradenwitz.  Zur  Pétition  of  Dionysia  (collation  de  l'original)  dans  Archiv,  I 
(1900),  pp.  328-335  [Oxy.  237]. 

G.  M.  B.  Catholic  University  Bulletin  (Washington),  1900,  n°  25  (je  n'ai  pas  vu 
cet  article). 

Kenyon.  Eg.  expl.  fund,  arch.  report,  1899-1900,  p.  39. 

Platt.  Class.  rev.,  XIII  (1899),  pp.  439-440  [Oxy.  214]. 

Postgate.  Class.  rev.,  XIII  (1899),  p.  441  [Oxy.  212,  213,  219]. 

Wecklein.  Neues  Fragment  eines  Tragikers  dans  Berl.  philol.  Wochenschr., 
XX  (1900),  col.  508  [Oxy.  213]. 

Norden.  Un  contrat  d'apprentissage  dans  l'antiquité  dans  Rev.  Univ.  Brux.,  V 
(1899-1900),  p.  606. 

F.  Groh.  Listy  Filologicke,  VII,  2  (1900),  pp.  81-87  (je  n'ai  pas  vu  cet  arti- 
cle). 

Pendant  l'hiver  1899-1900  MM.  Grenfell  et  Hunt  sont  retournés  comme  les 
autres  années  au  Fayoum.  Pour  le  compte  de  l'Université  de  Californie,  fondée 
par  Mme  Phoebe  Hearst,  ils  ont  fouillé  un  emplacement  d'une  étonnante  richesse  : 
Oumm  el-Baragât,  l'antique  Teblunis.  Us  y  ont  trouvé  successivement  un  petit 
temple  du  dieu  crocodile  Seknebtunis ;  dans  les  maisons  de  la  ville  environ  deux 
cents  papyrus  grecs  en  bon  état,  quelques  rouleaux  démotiques,  plusieurs  tré- 
sors de  monnaies  et  un  certain  nombre  d'antiquités  diverses  ;  une  église  copte 
très  archaïque  avec  des  fresques  et  des  inscriptions;  quatre  nécropoles  pharao- 
niques ;  une  nécropole  romaine  avec  des  portraits  analogues  à  ceux  de  la  col- 
lection Graf  ;  une  nécropole  ptolémaïque  avec  plus  de  cinquante  momies  en  car- 
tonnage de  papyrus  ;  enfin,  un  cimetière  de  crocodiles  sacrés  dont  les  momies 
étaient  parfois  enroulées  dans  de  longs  papyrus  grecs  :  ces  papyrus,  dont  très 
peu  sont  littéraires,  vont  de  l'époque  de  Philométor  à  celle  d'Auguste  et  com- 
blent ainsi  une  grande  lacune  dans  nos  séries  paléographiques.  Tout  un  dossier 
provient  du  bureau  d'un  nommé  Menches,  Comogrammate  de  Kerkeosiris ,  à  la 
fin  du  second  siècle  avant  notre  ère.  De  nouvelles  fouilles  dans  un  autre  cime- 
ti.  iv,  à  quelques  kilomètres  de  distance,  firent  découvrir  de  nouvelles  momies  en 
cartonnage  de  papyrus. 

Cette  brillante  campagne  de  fouilles  a  plus  que  doublé  le  nombre  des  papyrus 
ptolémalquei  connus.  On  n'a  jusqu'ici  que  peu  de  renteignementi  sur  les  textes 
littéraire!  rapportés  par  MM.  Grenfell  et  Hunt.  citons  pourtant,  d'aprét  an 
article  anonyme  paru  dans  VAihena§wnt  un  fragment  d'une  collection  d'épi- 
grammet  analogue  au  fragment  contenu  dans  les  papyrus  Pétrie  et  un  lambeau 
d'une  comeVtti  en  reri  trochaïques. 

Cf,  sur  ces  fouilles  : 
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Grenfell-Hunt.  A  large  fînd  of  papyri,  dans  Athenaeum,  12  mai  1900,  n.  3785 
pp.  600-601. 

Grenfell-Hunt.  A  large  findofrtolemaic  papy ri,  dans  Archiv,  I  (1900),  pp.  376-378, 

X...  Athenaeum  20  octobre  1900,  n.  3808,  p.  506. 

X..  Neue  Papyrus  funde,  dans  Borsenblatt  f.  d.  deutschen  Buchhandl.  21  mai  1900. 

Beilage  zur  Allgem.  Zeilung  1900,  n.  96,  p.  6  (d'après  le  Voss.  Zeitung). 

Quelques  journaux  allemands  (par  exemple  le  Heidelberger  Tageblatt)  ont 
annoncé  par  erreur  au  printemps  de  1900  que  M.  Grenfell  avait  trouvé  un  Nou- 
veau testament  du  in°  siècle;  c'est  une  description  mal  comprise  (1)  de  Oxy.  I, 
n.  2  qui  a  donné  naissance  à  cette  légende,  détruite  par  Deissmann.  Beilage 
zur  Allgem,  Zeitung,  1900,  n.  250,  p.  1. 

M.  Grenfell  est  de  nouveau  allé  en  Egypte  cet  hiver  avec  son  collaborateur 
habituel  M.  Hunt,  et  c'est  de  Dimeh  qu'il  m'écrit  pour  me  donner  fort  obligeam- 
ment quelques  renseignements  tant  sur  les  volumes  qu'il  prépare  que  sur  ses 
fouilles  de  cet  hiver. 

«  A  l'heure  actuelle,  m'écrit-il,  Amherst  II  est  sous  presse  :  le  volume  paraîtra 
l'été  prochain  et  contiendra  une  quinzaine  de  fragments  littéraires.  Vous  y  verrez 
de  petits  fragments  de  tragédies  perdues  d'Eschyle  (?)  et  d'Euripide  ainsi  que 
quelques  vers  inédits  d'Aristophane.  Nous  y  joignons  un  lot  de  140  documents 
tant  ptolémaïques  (du  Fayoum  surtout)  que  Romains  (d'Achmouneïn  et  du 
Fayoum)  et  Byzantins.  Le  tout  sera  accompagné  de  nombreux  fac-similés. 

«  J'espère  pouvoir  publier  avant  la  fin  de  l'année  1901  le  premier  volume  de  Teô- 
tunis  qui  ne  contiendra  que  des  textes  ptolémaïques  du  cimetière  des  crocodiles; 
mais  toutes  les  dispositions  ne  sont  pas  encore  prises  pour  la  publication  des 
papyrus  de  Tebtunis. 

«  Oxyrhynchus  III  ne  renfermera  que  des  textes  du  second  siècle  de  notre  ère 
et  paraîtra  vers  la  fin  de  1902.  Nous  commencerons  cet  automne  l'impression  de 
notre  catalogue  des  papyrus  du  musée  de  Gizeh  qui  sera,  nous  l'espérons,  publié 
au  printemps  de  1902. 

«  Nous  fouillons  en  ce  moment  les  nécropoles  ptolémaïques  du  Fayoum,  mais 
jusqu'ici  sans  grand  succès.  Nous  avons  bien  trouvé  ici  un  magnifique  cimetière 
rempli  de  momies  à  cartonnage  de  papyrus;  mais  le  désert  n'étant  pas  assez 
sec,  le  papyrus  est  presque  dans  tous  les  cas  réduit  en  poussière.  Vous  savez, 
sans  doute,  que  M.  Jouguet  explore  lui  aussi  le  Fayoum,  cet  hiver.  A  l'heure 
actuelle  il  est  à  Medinet  Madi  dans  le  sud  du  nome.  Nous  ne  serons  pas  de  retour 
en  Angleterre  avant  la  fin  d'avriL  » 

PAPYRUS  PETRIE  (DUBLIN) 

M.  Mahaffy  a  formé  un  élève  qui  nous  montre  par  ses  publications  qu'il  est  dès 
maintenant  capable  de  prêter  à  son  maître  un  concours  aussi  intelligent  qu'effi- 


(1)  J'ai  été  assez  heureux  pour  retrouver  cette  description  :  c'est  un  article  paru 
le  21  septembre  1898  dans  le  Daily  Mail  de  Londres  (p.  7,  avec  un  fac-similé  du 
papyrus),  —  et  qui,  quoique  parfaitement  exact  et  clair,  a  été  défiguré  par  le 
journaliste  allemand. 
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cace  :  c'est  M.  GilbartSmyly,qui  espère  republier  sous  peu,  dans  un  format  com- 
mode et  à  un  prix  accessible,  les  Pétrie  papyri,  qu'il  fallait  jusqu'ici  aller  chercher 
dans  l'ouvrage  peu  répandu  de  Mahaffy  (1).  Ce  sera  un  véritable  service  que  ren- 
dra aux  papyrologues  M.  Smyly  qui,  d'ailleurs,  pour  nous  faire  prendre  patience, 
publie  d'avance  quelques  bribes  des  nouveautés  de  la  collection. 

C'est  ainsi  qu'il  a  donné  dans  YHei^nathena  (X,  1899,  pp.  407-408  :  A  new  frag- 
ment of  the  Lâches  of  Plalo)  le  texte  d'un  nouveau  fragment  du  célèbre  papyrus 
de  Platon,  ne  contenant  d'ailleurs  que  des  restes  peu  considérables  de  deux 
colonnes. 

De  môme,  c'est  avec  sa  collaboration  que  M.  Mahaffy  réédite  dans  VArchiv 
(I,  1900,  pp.  285-290  :  A  second  édition  ofsome  Pétrie  papyri)  une  pétition  impor- 
tante de  l'époque  d'Evergète  I. 

Dans  un  article  intitulé  Vermischtes  zu  den  Griechischen  Lyrikern  aus  Papyri 
M.  Blass  a  donné  {Rhein.  Mus.  LV,  1900,  p.  102)  le  résultat  de  ses  collations  de 
deux  papyrus  littéraires  (2)  de  la  collection  Pétrie  :  l'un  contenant  le  fragment 
du  Kolax  de  Menandre,  l'autre  contenant  des  vers  d'Archiloque. 

COLLECTIONS  PARTICULIÈRES 

M.  Offord  (de  Kew-Gardens)  m'a  gracieusement  communiqué  deux  papyrus 
achetés  par  lui  en  Egypte  pour  le  Musée  du  Cap  de  Bonne  Espérance.  L'un  est  un 
fragment  peu  lisible  d'une  lettre  d'époque  romaine.  L'autre,  que  je  publierai  dans 
un  des  prochains  fascicules  des  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  Archaeo- 
logy,  est  une  lettre  chrétienne  de  la  fin  du  m0  siècle  malheureusement  très  mu- 
tilée,  mais  dont  M.  Deissmann  a  pu  me  fournir  une  brillante  restitution. 
M.  Offord  m'écrit  que  lord  Balcarres  possède  une  belle  collection  de  papyrus 
grecs  :  MM.  Grenfell  et  Hunt  ne  voudront-ils  pas  la  publier? 

En  attendant,  ils  ont  luxueusement  édité  en  un  magnifique  volume  in-quarto 
les  papyrus  grecs  chétiens  de  la  collection  de  Lord  Amherst. 

The  Amherst  papyri,  being  an  account  of  the  greek  papyri  in  the  collection  of 
the  Right  Honorable  Lord  Amherst  of  Hackney  F.  S.  A.  at  Didlington  Hall  (Nor- 
folk). Part.  I,  The  Ascension  of  Isaiah  and  other  Theological  fragments  (London, 
1900,  in-4°,  pp.  vm-48,  avec  neuf  planches).  On  y  trouvera  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  une  série  importante  de  papyrus  chrétiens  (3). 

N.  1.  Sept  feuillets  d'un  codex  sur  papyrus  (ve  ou  vi°  s.  apr.)  contenant  une 
portion  assez  considérable  de  YAscensio  Isaiae,  apocryphe  des  plus  intéressants 

(1)  Cf.  une  note  assez  circonstanciée  de  Mahaffy  dans  YAthenaeum  du 
1er  avril  1899,  n°  3727,  p.  398. 

(2)  M.  Blass  avait  lui-même  étudié  ces  deux  papyrus  dans  Y  Hermès  XXXIII 
(1898),  p.  654. 

(3)  Dans  un  volume  antérieur  :  The  Amherst  papyri  being  an  account  of  the 
egyptian  papyri,  etc..  by  Newberry  with  an  appendix  on  a  coptic  papyrus  hy 
Crum  (Londres,  1900,  in-4°)  on  pouvait  trouver  (pp.  55-56,  nn.  46-69)  un  Inven- 
taire très  sommaire  des  papyrus  grecs  de  la  collection  (comptes  rendus  de 
YAthenaeum,  15  sept.  1900,  n.  3803,  pp.  338-339;  Morning  Post,  7  sept.  1900; 
Maspero,  Revue  critique,  L,  1900,  pp.  305-312). 
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et  dont  le  texte  grec  était  perdu  :  nous  n'avions  qu'une  traduction  éthiopienne, 
une  paraphrase  moderne  en  grec  et  deux  fragments  d'une  ancienne  version 
latine.  La  belle  découverte  de  MM.  Grenfell  et  Hunt  a  montré  qu'on  pouvait 
avoir  une  certaine  confiance  dans  la  version  éthiopienne,  là  où  elle  est  notre 
seule  autorité  ;  car,  là  où  nous  pouvons  la  contrôler,  elle  est  calquée  presque 
mot  à  mot  sur  le  texte  grec. 

N.  2  (iv8  s.  ap.).  Grande  feuille  de  papyrus  contenant  en  vingt-cinq  lignes  un 
poème  acrostiche  chrétien.  M.  Deissmann  a  sans  doute  raison  d'y  voir  un  texte 
destiné  aux  écoles  primaires. 

N.  3  (inc  s.  apr.).  M.  Harnack  a  mis  en  évidence  la  valeur  de  ce  fragment 
dont  ni  les  éditeurs,  ni  M.  Deissmann  n'avaient  reconnu  l'importance  histo- 
rique :  c'est  une  lettre  relative  à  un  paiement,  écrite  de  Rome  {àizà'Pû\).Ti<;)  datée 
à  l'égyptienne  (IlaOvi  v\)  et  adressée  à  des  gens  habitant  le  Fayoum  (itap'  ûjj.Tv  èv 
tw  'ApaivosÉTT,)  et  qui  étaient  chrétiens  (dSsXcpoï,  xôv  itoixépa  'AttoXXwviov,  xôv  itazav 
xaî  tôv  àvayvwanrïv).  L'auteur  de  la  lettre  parle  avec  une  certaine  autorité. 
M.  Harnack  a  montré  avec  la  dernière  évidence  que  le  Ma^tjxo;  ô  irxjraç  qui  y  est 
mentionné  deux  fois  n'est  autre  que  Maxime,  évêque  d'Alexandrie  de  265  à  281 
de  notre  ère;  de  plus,  un  certain  Théonas  que  mentionne  le  papyrus  ne  serait 
autre  que  le  successeur  de  Maxime,  sur  le  siège  épiscopal  d'Alexandrie.  De  la 
lettre  il  nous  reste  les  colonnes  II  et  III  (dernières).  Au  dessus  de  la  colonne  II 
on  lit  en  petites  onciales  les  premiers  mots  de  l'épître  aux  Hébreux  et  au  verso 
de  la  feuille  en  écriture  de  l'époque  constantinienne  les  cinq  premiers  versets  de 
la  Genèse  d'après  la  traduction  d'Aquila.  Nous  n'avions  pas  encore  les  versets 
quatre  et  cinq  dans  cette  version. 

N.  4  (vne  s.  apr.).  Fragment  d'un  feuillet  de  codex  sur  papyrus  contenant  au 
recto  Job  I,  21-22  et  ou  verso,  Job.  II,  3. 

N.  5  (ve  ou  ve  s.  apr.).  Fragment  d'un  feuillet  de  codex  sur  papyrus  contenant 
les  versets  6-12  du  psaume  V. 

N.  6  (vu8  s.  apr.).  Quatre  feuillets  très  mutilés  d'un  codex  sur  papyrus. 
Psaumes  108,  118,  135,  138-140. 

N.  7  (ve  s.  apr.).  Fragment  d'un  feuillet  de  parchemin.  Parties  des  psaumes 
58  et  59. 

N.  8  (ve  ou  vie  s.  apr.).  Feuillet  de  parchemin,  contenant  les  versets  11-22  du 
chapitre  n  des  Actes  des  apôtres . 

N.  9  (vme  s.  apr.).  Trois  fragments  liturgiques  sur  papyrus.  Deux  sont  des 
xa6ia[xaxa  comme  l'indique  leur  titre  ;  le  troisième  mentionne  la  Sainte  Vierge  et 
Longinus  le  Centurion. 

Étant  donnée  la  compétence  bien  reconnue  des  deux  éditeurs,  je  peux  me  dis- 
penser de  faire  l'éloge  de  cet  ouvrage. 

L'exécution  matérielle  du  volume  ne  laisse  rien  à  désirer.  C'est  un  régal  pour 
les  yeux  et  cela  repose  du  papyrologue  qui  sort  des  BGU  ou  des  Mélanges  de 
M.  Révillout. 

Quoique  tout  récemment  paru,  le  volume  a  déjà  été  l'objet  d'un  certain  nombre 
de  comptes  rendus  : 


BULLETIN    PAPYROLOGIQIE  189 

Deissmann,  Beilage  zur  Allgem .  Zeitung,  i900,  n.  250,  pp.  1-4. 

Harnack,  Sitzungsber.  Berl.  Akad.t  1900,  pp.  984-995. 

X...  Athenaeum,  6  octobre  1900,  n.  3806,  p.  433. 

Burkitt,  Class.  review.,  XIV  (1900),  pp.  457-459. 

E.  L.,  Literarisches  Centralblatt,  1900,  col.  1988-1989. 

Max  Bonnet,  Rev.  philol,  XXIV  (1900),  p.  352. 

M.  Reitzenstein  {Hermès,  XXXV,  1900,  p.  103)  restitue  le  prétendu  centon 
d'Homère,  publié  jadis  par  Graves  dans  YHermathena  (XI,  1885,  p.  235)  d'après 
le  papyrus  Limerick  et  montre  qu'il  s'agit  d'une  série  d'exercices  très  courts  de 
versification  et  de  poésie  sur  des  sujets  homériques  indiqués  par  le  maître  à 
l'élève. 

M.  Wilcken  {Archiv.  I,  1900,  pp.  165-168)  rend  compte  de  l'article  de  Mahaffy 
(Trans .  Roy .  Irish.  Acad.,  XXXI,  1898)  sur  de3  papyrus  ptolémaïques  de  YAsh- 
molean  muséum,  à  Oxford. 

PAPYRUS  DE  PARIS 

M.  Omont  a  acheté  à  l'Exposition  universelle  quelques  fragments  de  papyrus 
grecs  et  coptes  de  très  basse  époque  qui  sont  venus  enrichir  les  séries  paléo- 
graphiques de  la  Bibliothèque  nationale. 

M.  Gayet  a  exposé  au  musée  Guiinet,  en  décembre  1900,  le  résultat  de  ses 
fouilles  récentes  à  Antinoé.  Il  ma  communiqué  un  lot  de  fragments  de  papyrus 
trouvés  par  lui  dans  un  tombeau.  Outre  plusieurs  textes  coptes,  je  suis  parvenu 
à  reconstituer  cinq  documents  grecs  dont  deux  contrats,  datés  des  années 
454  et  455  de  notre  ère.  Un  troisième  contrat  est  très  mutilé.  Un  quatrième  a 
été  écrit  ev  BsoSoatou^oXet.  Enfin,  nous  avons  le  testament  du  signataire  d'un  des 
contrats  datés,  un  certain  Aup-rfA-.o;  KoXXou8o<;.  Ce  dernier  document  est  intéres- 
sant à  comparer  avec  le  grand  testament  d'époque  arabe,  conservé  au  British 
Muséum  (Kenyon,  t.  I,  p.  232). 

Ces  papyrus  sont  décrits  d'une  façon  sommaire  et  d'après  mes  lectures  dans 
le  journal  le  Soleil  du  15  décembre  1900  (article  signé  H.  D.)  et  dans  une  bro- 
chure de  M.  Gayet,  Notice  relative  aux  objets  recueillis  à  Antinoë  pendant  les 
fouilles  exécutées  en  1899-1900  et  exposés  au  Musée  Guimet,  du  1%  décembre  1900 
au  12  janvier  1901  (Paris,  1900,  in-16,  pp.  20),  p.  8. 

M.  Théodore  Graf  de  Vienne  a  exposé  à  Paris  et  mis  en  vente  à  un  prix  élevé, 
dix-sept  feuillets  d'un  codex  sur  papyrus  contenant  une  partie  des  petits  pro- 
phète! (1). 

Quelques  centaines  de  papyrus  grecs  inédits  du  musée  du  Louvre  continuent  à 
intriguer  les  badauds,  derrière  les  vitres  sales  des  armoires  de  la  dernière  pièce 
du  musée  égyptien. 

On  connaît  le  long  papyrus  magique  (plus  de  3,000  lignes)  de  la  Bibliothèque 
nationale.  M.  Oaster  vient  de  montrer  l'étroite  parenté  qui  existe  entre  une  des 

(1)  C'est  à  tort  que  Hacberlin  (Griechische  papyri,  n.  157)  dit  que  ce  papyrus 
appartient  ù  .M.  Hechler.  Cf.  sur  la  date  de  ce  document  Kenyon,  PfltftèoftapAy, 
p.  118.  La  plus  grande  partie  'lu  texte  est  encore  Inédite. 
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formules  qu'il  renferme,  dite  le  Logos  Hebraikos,  et  un  passage  du  livre  d'Enoch 
(The  Logos  Ebraikos  in  the  magical  Papyrus  of  Paris  and  the  book  of  Enoch 
dans  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  1901,  pp.  109-117). 

On  trouvera  republié  dans  Smyth,  Melic  poets,  p.  4,  le  fragment  d'Alcman 
conservé  dans  un  papyrus  bien  connu  du  Louvre. 

PAPYRUS  DE  BRUXELLES 

Il  n'y  avait  pas  encore  à  Bruxelles  de  papyrus  grecs  ;  on  voyait  seulement  au 
musée  du  Cinquantenaire  quelques  ostraka  grecs  et  quelques  fragments  de  con- 
trats coptes  et  démotiques.  M.  Jean  Capart,  conservateur  de  la  section  égyptienne 
de  ce  musée,  est  allé  en  Egypte  l'hiver  dernier  (1900-1901)  et  en  a  rapporté  une 
fort  belle  série  d'antiquités  égyptiennes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  de  forts 
beaux  ostraka  grecs  et  un  petit  fragment  de  papyrus  en  cursive  ptolémaïque 
mentionnant  Pathyris,  un  agoranome,  un  prêt  (iôivstse)  et  deux  soldats  perses 
de  l'épigoné. 

M.  Capart  m'a  aussi  autorisé  à  copier  un  long  papyrus  grec  qu'il  a  acheté 
pour  la  Bibliothèque  Royale  de  Bruxelles.  Il  semble  que  ce  document,  apparem- 
ment de  l'époque  d'Auguste,  se  rapporte  au  cadastre  de  Dimeh.  Il  comprend 
encore  onze  colonnes  et  cent  trente  lignes  d'écriture  en  cursive  assez  difficile 
parfois  à  déchiffrer;  nous  n'avons  que  la  dernière  moitié  du  texte  et  de  plus  le 
haut  des  colonnes  manque.  Au  verso  de  la  feuille  on  lit  des  comptes  d'époque 
plus  récente.  Ce  document  précieux  sera  publié  par  MM.  Cumont  et  Bidez. 

PAPYRUS  DE  STRASBOURG 

Les  papyrus  de  Strasbourg  sont  actuellement  entre  les  mains  de  M.  Reitzen- 
stein  qui,  après  les  avoir  fait  entrer  à  la  bibliothèque  de  cette  ville,  en  dirige  la 
publication  avec  activité. 

Un  article  de  YHermes  (XXXV,  1900,  pp.  602-626)  intitulé  Aus  der  Strassburger 
Papyrussammlung,  contient  une  belle  série  de  textes  littéraires  que  M.  Reitzen- 
stein  publie  et  commente  avec  la  compétence  qu'on  lui  connaît. 

On  notera  avec  intérêt  la  présence  dans  la  collection  strasbourgeoise  de  plu- 
sieurs de  ces  parchemins  littéraires  du  Fayoum  dont  le  Louvre  possède  de  beaux 
spécimens. 

N.  621  (p.  602).  Aristophane.  Les  Nuées,  vv.  1372-1391  et  1407-1428.  Feuille  de 
parchemin  (vie  siècle  apr.)  (1). 

N.  173  (p.  605).  Apollonius  de  Rhodes.  Argonautiques,  III,  w.  145-161  et  173-191. 
Feuille  de  parchemin  (vme-ixe  siècle  apr.).  Variante  importante  pour  le  v.  158  : 
[B]fi  8è  Aiôç  (xsYdtXoto  8.... 

N.  92  (p.  607)  (m0  siècle  apr.).  Isocrate,  Tipôç  Atijxôvixov  45.  Au  verso  extraits 
d'un  Florilegium,  entre  autres  début  d'un  apophthegme  d'Epaminondas. 

(1)  On  sait  qu'il  existe  une  autre  feuille  de  parchemin,  trouvée  au  Fayoum  et 
contenant  des  vers  d'Aristophane  (seconde  parabase  des  Oiseaux).  Cf.  notamment 
Weil,  Comptes  rendus  acad.  inscr.,  X  (1882),  p.  88  et  Rev.  de  philol.,  VI  (1882), 
pp.  179-185. 
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N.  33  (p.  611)  (me  siècle  apr.).  Gloses  sur  l'Iliade,  1,  151-361,  malheureusement 
très  mutilées.  Semblent  apparentées  aux  scholies  de  Didyme. 

N.  53  (p.  622).  Prologue  de  comédie  déjà  publié  avec  une  phototypie  par  Kai- 
bel,  Ein  Komôdienprolog  dans  Nachr.  Gôtt.,  1899,  pp.  549-555.  M.  Reitzenstein 
rectifie  sur  plusieurs  points  la  lecture  antérieure  et  commente  longuement  le 
texte.  Il  a  pourtant  laissé  à  M.  Weil  la  matière  de  corrections  brillantes  que 
celui-ci  a  publiées  dans  ces  colonnes  (Un  nouveau  prologue  de  comédie,  REG., 
XIII,  1900,  pp.  427-431)  (1). 

C'est  encore  dans  YHermes  (XXXV,  1900,  pp.  73-105)  que  sous  le  titre  Die 
Uochzeit  des  Peleus  und  der  Thetis,  M.  Reitzenstein  publie  un  fragment  mytholo- 
gique important  des  Catalogues  d'Hésiode.  Ce  fragment  a  été  republié  avec  une 
phototypie  par  Wilamowitz,  Sitzungsber.  Berl.  Akad.,  1900,  pp.  848-851  dans  un 
article  intitulé  Neue  Bruchstiicke  der  Hesiodischen  Kalaloge.  Le  papyrus  de 
Strasbourg  serait  du  second  siècle  de  notre  ère. 

M.  Reitzenstein  a  eu  la  rare  bonne  fortune  de  retrouver  dans  un  papyrus  du 
ne  siècle  de  notre  ère  (Strasbourg,  n.  3)  deux  fragments  d'épodes  contenant 
environ  vingt-cinq  vers  que  l'éditeur,  suivi  par  M.  Hauvette,  attribue  à  Archi- 
loque.   M.  Blass  y  verrait  plutôt  de  l'Hipponax. 

On  peut  consulter  sur  ces  fragments  d'épodes  : 

Reitzenstein.  Zwei  neue  Fragmente  der  Epoden  des  Archilochos  dans 
Sitzungsber.  Berl.  Akad.,  1899,  pp.  857-864  avec  une  phototypie. 

A.  Gercke.  Zwei  neue  Fragmente  etc.,  dans  Wochenschr.  fdr  class. 
Philol.  XVII  (1900),  col.  28-30. 

Hauvette.  Les  nouveaux  fragments  d'Archiloque,  dans  REG.,  XIV  (1901), 
pp.  71-85. 

Blass.  Die  neuen  Fragmente  griechischer  Epoden  dans  Rhein.  Mus.,  LV 
(1900),  pp.  341-347  (cf.  p.  102,  note  1).  Collation  de  l'original. 

F.  Léo.  De  Horalio  et  Archilocho  (Goettingue,  1900,  in-8»,  pp.  19).  Je  n'ai 
pas  vu  cette  brochure. 

Piccolomini.  Un  frammento  nuovo  di  Archiloco  dans  Nuova  Antologia, 
T.    169  (1900),  pp.  141-166. 

M.  Spiegelberg  a  publié  dans  YArchiv  (I,  1900,  pp.  339-342  :  Buchis,  der  hei- 
lige  Stier  von  Hermonthis)  une  tabla,  étiquette  de  momie  en  bois,  avec  une  longue 
inscription  grecque  à  l'encre,  mentionnant  le  dieu  Bouchis  (xou  Ôeoù  Çcooû  Boûxtv 
sic)  sur  lequel  M.  Spiegelberg  est  parvenu  à  réunir  quelques  renseignements 
intéressants. 

M.  Bruno  Keil  va  publier  sous  peu  un  fragment  d'un  historien  grec  de  très 
bonne  époque;  M.  Euting  éditera  de  son  côté  un  grand  papyrus  aram.Vn 
d'époque  persane.  Je  dois  ces  renseignements  à  l'obligeance  de  M.  Reitzenstein. 

Quoique  le  texte  dont  je  vais  parler  ensuite  soit  en  copte,  il  m'a  paru  assez 
important  pour  valoir  la  peine  d'Atre  décrit  ici,  étant  donné  que  c'est  évidemment 
la  traduction  d'un  texte  grec  préexistant 

(1)  On  trouvera  un  compte  rendu  de  l'article  de  M.  Reitzenstein  dans  la  Beilage 
zur  Allgem.  Zeit.,  l'.MJO,  n.   239,  p.  7. 
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M.  Adolf  Jacoby  vient  de  publier  sous  la  forme  dune  brochure  {Ein  nettes 
Evangelienfragment,  Strasbourg,  1900,  in-8°,  pp.  avec  une  phototypie)  un  papy- 
rus important  delà  collection  strasbourgeoise.  Il  s'agit  de  quatorze  fragments 
d'un  texte  copte  (ve  siècle)  contenant  une  soixantaine  de  lignes  d'un  évangile 
apocryphe.  On  y  reconnaît  une  prière  du  Christ  avant  la  passion,  un  dialogue 
du  Christ  avec  les  apôtres  et  peut-être  un  récit  de  l'ascension.  M.  Jacoby  a  cru 
y  voir  des  fragments  de  YÉvangile  selon  les  Égyptiens  :  ce  serait  alors  une 
découverte  d'une  importance  un  peu  négative,  puisqu'elle  causerait  une  désillu- 
sion sur  la  valeur  et  l'antiquité  de  cet  apocryphe  célèbre.  Heureusement  que 
d'autres  savants,  par  exemple  M.  Zahn  et  M.  Schmidt,  retrouvent,  avec  plus  de 
vraisemblance,  sur  le  papyrus  de  Strasbourg,  l'évangile  ébionite  tûv  8w8exa 
diroaxoXtov. 

La  publication  de  M.  Jacoby  a  été  l'objet  de  comptes  rendus  nombreux  : 

Crum,  Notes  on  the  Strassburg  gospel  fragments  dans  Proc.  soc.  bibl.  aixh., 
XXII  (1900),  pp.  72-76. 

X...  Athenaeum,  23  juin  1900,  n.  3791,  p.  779. 

Zahn,  Koptische  Fragmente  eines  apokryphen  Evangeliums  dans  Neue  Kirch- 
liche  Zeitschr.,  XI  (1900),  pp.  361-370. 

V(on)  D(obschûtz).  Literarisches  Centralblatt,  1900,  col.  1081-1082. 

C.  Schmidt,  Gott.  gel.  Anz.,  CLXII  (1900),  pp.  481-506. 

Spiegelberg,  Deutsche  Literaturzeitung ,  1900,  col.  2949-2952. 

J.-B.  Ch(abot),  Revue  critique,  LI  (1901),  pp.  21-22  (se  demande  si  c'est  bien  un 
fragment  d'évangile). 

The  Nation  (de  New-York),  26  avril  1900,  p.  321. 

La  Touche-Tréville,  Les  révélations  bibliques.  Découverte  d'un  cinquième  évan- 
gile dans  Revue  des  revues,  15   sept.  1900,  pp.  612-622  (fac-similé). 

S.  Reinach,  Rev.  arch.,  XXXVII  (1900),  pp.  311-312. 

Crum,  Arch.  report,  1899-1900,  pp.  46-47. 

Journal  des  Débats,  15  sept.  1900. 

PAPYRUS  D'HEIDELBERG 

Depuis  plusieurs  années,  grâce  surtout  à  l'activité  de  MM.  Spiegelberg  et  Rein- 
hardt,  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Heidelberg  possède  par  voie  d'achat 
quelques  milliers  de  papyrus.  M.  Zangemeister,  bibliothécaire  en  chef,  m'ayant 
autorisé  pendant  plus  d'un  mois  à  travailler  sur  ces  fragments  il  m'a  été  possible 
de  copier  un  nombre  considérable  de  textes  intéressants,  mais  sur  lesquels  la 
discrétion  la  plus  élémentaire  m'oblige  à  ne  donner  que  des  indications  très 
générales. 

Les  papyrus  grecs  sont  au  nombre  de  trois  mille  environ  ;  dans  ce  nombre 
les  fragments  littéraires,  surtout  poétiques,  entrent  pour  une  proportion  assez 
considérable.  M.  Crusius  y  a  retrouvé  succesivement  de  l'Homère  (Iliade,  XXI), 
des  choliambes  de  Phoinix,  un  long  fragment  mythologique  alexandrin,  une 
collection  d'épigrammes  homériques,  de  nombreux  fragments  de  poètes  et  de 
prosateurs. 

M.   Adolf  Deissmann  étudie  un  grand  papyrus  des  Septante    (27    feuillets) 
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auquel  viennent  se  joindre  quelques  fragments  chrétiens  de  moindre  impor- 
tance. 

Les  papyrus  non  littéraires  vont  de  l'époque  ptolémaïque  à  l'époque  byzan- 
tine. Parmi  les  plus  anciens  on  remarque  tout  une  série  de  fragments  trouvés 
à  Pathyris  et  pouvant  parfois  se  raccorder  exactement  avec  des  papyrus  de 
même  provenance  publiés  par  MM.  Grenfell  et  Hunt. 

Parmi  les  papyrus  coptes  M.  Cari  Schmidt  a  eu  la  rare  bonne  fortune  de 
découvrir  une  quarantaine  de  feuillets  qu'il  a  reconstruits  avec  une  admirable 
patience  et  où  il  a  retrouvé  une  bonne  partie  du  célèbre  apocryphe  les  |Ip4Çtt< 
EtoûXou,  les  actes  de  saint  Paul.  Grâce  à  sa  découverte  nous  savons  aujourd'hui 
que  les  Acta  Pauli  et  Theclae  ne  sont  qu'un  extrait  des  Acta  Pauli  proprement 
dits  (cf.  sur  ces  fragments  coptes  Schmidt,  Neue  Heidelb.  Jahrb.,  VII,  1897, 
pp.  111-124;  Harnack,  Theol.  Lit.  Zeit.,  XXII,  1897,  p.  625,  et  Miscellen,  Leipzig, 
1900,  p.  100;  Zahn,  Neue  Kirchenzeitung ,  VIII,  1897,  p.  933;  Mitteis,  Aus  den 
griechischen  Papyrusurkunden,  pp.  7-8  et  p.  37;  B(enigni),  Un  ms.  coplo  degli 
Attidi  S.  Paolo  dans  Bessarione,  III,  1897-98,  p.  146). 

J'ai  aussi  vu  deux  papyrus  latins  littéraires,  quelques  fragments  sémitiques  et 
des  textes  démotiques  en  grand  nombre. 

On  annonce  pour  l'automne  de  1901  la  publication  d'un  premier  fascicule  de 
textes  littéraires  par  MM.  Crusius  etDeissmann. 

PAPYRUS  DE  BERLIN 

La  Direction  du  Musée  de  Berlin  publie  depuis  quelque  temps  une  série  de 
manuels  (Handbilcher)  d'un  format  commode,  d'un  prix  accessible  et  très  soi- 
gneusement illustrés.  Sous  le  titre  Aus  den  Papyrus  der  kôniglichen  Museen 
(Berlin,  1899,  in-12,  p.  VII-291  et  XXIV  planches),  MM.  Erman  et  Krebs  ont  publié 
un  petit  ouvrage  de  vulgarisation  où  la  simplicité  des  termes  et  l'absence  d'ap- 
pareil érudit  n'excluent  en  rien  l'exactitude  scientifique.  M.  Erman  décrit  les 
papyrus  hiératiques  et  démotiques,  M.  Abel  s'occupe  des  textes  coptes,  tandis 
que  la  partie  consacrée  aux  papyrus  grecs  est  traitée  avec  une  science  consom- 
mée par  Fritz  Krebs  dont  la  mort  prématurée  a  douloureusement  ému  le  monde 
des  travailleurs.  L'auteur  a  donné  un  certain  nombre  de  traductions  de  docu- 
ments, de  bons  fac-similés  avec  des  transcriptions,  des  tables  d'alphabets 
grecs  cursifs  d'une  exécution  fort  soignée.  Le  volume  rendra  des  services  et 
ne  mérite  que  des  éloges. 

Comptes  rendus  déjà  publiés  : 

W  < 'ssely,  Wochenschr.  class.  Philol.,  XVII  (1900),  col.  201-204. 
K.  D(ziatzko?),  Deilage  zur  Allgem.  Zeit.y  1900,  n.  208,  p.  6. 

M.  von  Wilmiiowitz-Môllcndorff  publie  avec  une  excellente  phototypie  un 
papyrus  littéraire  Important  récemment  acquis  par  le  musée  de  Berlin  (Neue 
llrmhstilcke  der  llesiodischen  Kataloge  dans  Sitzungsber.  Uni.  Akad.,  1900, 
pp.  839-8M).  C'est  un  papyrus  du  Payoum  au  verso  duquel  on  lit  des  comptes, 
daté*  du  règne  de  l'empereur  Tacite.  Au  recto,  se  trouve  le  début  de  cinq  <•>> 
lonncs  d'une  bello  onciale  du  second  siècle  de  notre  ère  :  il  y  a  la  une  cinquan- 

i.i 
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taine  devers  des  Catalogues  d'Hésiode  qui  viennent  s'ajouter  à  ceux  retrouvés 
et  publiés  cette  année  même  par  M.  Reitzenstein  d'après  un  papyrus  de  Stras- 
bourg. Un  article  de  Blass,  Zu  den  neuen  Fragmenten  aus  Hesiod's  Katalogen 
(Hermès,  XXXVI,  1901,  pp.  157-159)  complète  et  corrige  celui  de  Wilamowitz. 

M.  Schubart  a  remplacé  M.  Krebs  comme  collaborateur  à  la  publication  des 
B.  G.  U.  —  En  1900  a  paru  le  cinquième  fascicule  du  t.  III  contenant  les  nos  814  à 
841  (1).  Les  textes  qu'il  renferme  ont  été  déchiffrés  les  uns  par  M.  Wilcken,  les 
autres  par  M.  Zereteli.  M.  Gregor  von  Zereteli  est  un  jeune  savant  russe  qui  ne 
s'occupe  de  papyrus  que  depuis  dix-huit  mois,  mais  qui  lit  déjà  la  cursive 
romaine  la  plus  difficile  avec  une  sûreté  et  une  habileté  incroyables.  Au  cours 
d'un  voyage  récent  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  France  et  en  Angleterre  il  a 
eu  l'occasion  de  faire  un  nombre  considérable  de  rectifications  à  des  textes 
publiés  :  espérons  qu'il  se  décidera  bientôt  à  publier  en  volume  ces  emendatio- 
nes  dont  quelques-unes  sont  des  plus  intéressantes. 

Voici  une  énumération  rapide  des  textes  contenus  dans  le  nouveau  fascicule  : 

NN.  814,  816  (me  s,  apr.).  Lettre  particulière. 

N.  815  (ne  s.  apr.).  Lettre  particulière.  Mention  de  Karanis. 

N.  817  (180  apr.).  Reçu.  Publié  aussi  en  fac-similé  par  M.  Zereteli  dans  YArchiv 
(t.  I,  1900,  pp.  336-338,  planche),  à  cause  de  la  paléographie  où  l'influence  latine 
est  visible  (2). 

N.  818  (Byz.).  Reçu.  N.  819(203  apr.).  Reçu.  N.  820(193  apr.).  Très  mutilé. 

N.  821  (ne  s.  apr.).  Lettre  particulière.  N.  822  (me  s,  apr.).  Lettre  particulière  ; 
en  postcriptum  :  ttsjjl^ov  jxot  dfypa^ov  ^apTT.v. 

N.  823  (env.  176  apr.).  Pétition  au  préfet  d'Egypte  Titus  Pactumeius  Magnus; 
très  mutilée. 

N.  824  (55  apr.).  Lettre  particulière.  N.  825  (191  apr.).  Vente  d'une  maison. 

NN.  826,  827  (iie-me  s.  apr.).  Lettres  particulières. 

N.  828  (Byz.).  Reçu.  —  N.  829  (100  apr.).  Lettre  particulière. 

N.  830  (i«s.  apr.).  Lettre  particulière.  N.  831  (201  apr.).  Location  d'une  mai- 
son. N.  832  (113  apr.).  Mention  d'Apion stratège  du  nome  Arsinoïte.  N.  832  (174  apr.). 
Apographe  d'un  individu  et  de  sa  famille  (cf.  Griechische  Osh'aka,  I,  pp.  243,  439, 
449,  453,  471  et  Archiv,  I,  1900,  pp.  137  et  177).  N.  834  (125  apr.).  Blé  reçu  du  tré- 
sor. N.  835  (217  apr.).  Mention  d'Aurelius  Dionysius  stratège  du  nome  Arsinoïte, 
N.  836  (époque  de  Justinien).  Pétition  au  comte  baron  de  la  province  d'Arcadie 
*oja£ti(xôh?)  [âapwvTi  tt,ç  'ApxàSwv  ÈTrap^ta;,  -rcapà  twv  itpidpwv  tûv  xa6[wcnw][X£v6jv 
Tpavaxiyptxavwv.  Rempli  de  mots  techniques  intéressants. 

N.  837  (609  apr.).  Reçu.  n.  838  (578  apr.).  Reçu.  n.  839  (Byz.)  Reçu.  n.  840  (Byz.). 
Location  d'une  propriété.  Visa  en  latin.  N.  814  (Byz.).  Location  ou  vente  dune 
propriété.  Visa  en  latin  et  en  grec. 

Dans  un  article  intitulé  Ad  papyros  graecos  (Mnemosyne  XXVIII,  1900,  pp.  125- 
128),  M.  VanHerwerden  corrige  les  Urkunden,  nn.  93,  316,  362,  401,  405,  469,  531, 

(1)  Je  n'ai  pas  encore  pu  voir  le  fascicule  6,  paru  depuis  plusieurs  semaines 
et  qui  contient  les  nos  842-874. 

(2)  L'article  de  M.  Zereteli  est  intitulé  :  Ueber  die  Nationaltypen  in  der  Schrift  der 
griechischen  Papyri. 
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538,  544,  644,  661,  759,  681,  et  un  passage  du  roman  de  Ninos  qu'il  cite  d'après 
M.  Mus.  1893  p.  161  (lire  Hermès.  28,  1893,  p.  170  !). 

Dans  une  brochure  citée  plus  bas  (Amérique)  M.  Goodspeed  republie  43  Urkun- 
den  de  Berlin. 

M.  Robinson  Ellis.  Notes  on  the  newly  discovered  Elegy  of  Poseidippus  (1)  (dans 
Amer,  journ.  philol.,  XXI,  1900,  pp.  67-77)  essaye  de  corriger  les  lectures  de 
M.  Diels  pour  la  tablette  en  bois  du  musée  de  Berlin  publiée  dans  les  Sitzungsber. 
Akad.  Berl.  1898,  p.  847  (Cf.  aussi  Erman-Krebs  o.  I.  p.  7). 

M.  Busche,  Rhein.  Mus.  LV(1900),  pp.  301-302  étudie  le  fragment  de  la  Melaîiippè 
Desmotis  d'Euripide  publié  jadis  par  Blass  {Rhein.  Mus.  XXXV,  1880,  p.  290) 
d'après  un  parchemin  du  musée  de  Berlin. 

M.  Marucchi.  Éléments  d'Archéologie  chrétienne  (Rome,  1899,  in-12)  t.  I,  p.  47, 
a  donné  une  photogravure  du  libellus  libellatici  publié  par  Krebs,  Slzungsber.  Berl. 
Akad.,  1893,  pp.  1007-1014  (cf.  aussi  Erman-Krebs,  pi.  XVI). 

M.  Wilcken  {Archiv,  I,  1900,  pp.  174-177)  rend  compte  des  fascicules  1  à  IV  du 
t.  III  des  B.  G.  U.  ;  il  corrige  un  certain  nombre  de  lectures  inexactes. 

M.  Gradenwitz  dans  son  Einfûhrung  étudie  en  détail  B.  G.  U.  87,  179,  193,  613, 
614  et  741.  B.  G  U.  179  y  est  même  reproduit  en  phototypie. 

FOUILLES  DE  M.  WILCKEN 

M.  Wilcken,  assisté  de  M.  Schafer,  égyptologue,  a  été  en  Egypte  pendant 
l'hiver  1898-99  et  a  fait  des  fouilles  fructueuses  à  Ahnas  el-Medineh,  l'antique 
Heracléopolis  où  M.  N'avilie  avait  si  peu  trouvé  d'antiquités.  Par  un  accident 
fatal  que  tout  le  monde  déplorera,  le  feu  a  pris  en  rade  d'Hambourg  au  vaisseau 
qui  portait  les  papyrus  découverts.  Heureusement  M.  Wilcken  avait  déjà  copié 
quelques  papyrus  et  ses  copies  n'ont  pas  été  perdues  ;  dans  un  des  prochains 
numéros  de  Y  Archiv  il  nous  dira  ce  que  nous  avons  perdu  dans  ce  sinistre. 

En  attendant,  il  a  publié  dans  un  article  intitulé  Eine  neue  Romanhandschrift 
{Archiv,  I,  1980,  pp.  227-272),  un  texte  des  plus  importants.  On  a  vu  plus  haut 
que  dans  leurs  Fayâm  towns  MM.  Grenfell  et  Hunt  ont  publié  un  fragment  sur 
papyrus  du  roman  de  Chariton,  Chaereas  et  Callirhoe  ;  sur  sept  feuillets  de  par- 
chemin couverts  d'une  écriture  copte  du  xnc  siècle  M.  Wilcken  a  retrouvé  un 
texte  antérieur  (vne  s.)  effacé  avec  soin  et  contenant  d'autres  parties  de  ce  môme 
roman.  M.  Wilcken  étudie  longuement  ces  fragments  et  s'efforce  de  montrer 
que  le  palimpseste  de  Thèbes  présente  une  rédaction  autre  que  celle  du  manuscrit 
unique  de  Chariton  le  Florentinus  (qui  de  son  côté  est  généralement  d'accord 
avec  le  papyrus  trouvé  dans  les  fouilles  anglaises,  quoique  beaucoup  moins 
'•"iT<;ct). 

Sur  un  de  ces  feuillets  palimpsestes  il  y  avait  trois  fragments  d'un  roman 
autre  qui  Celui  de  Chariton  et  que  nous  appellerons  faute  de  mieux,  avec 
M.  Wilcken,  le  Roman  de  la  Welle  Chione.  On  voit  bien  que  l'héroïne  court  toute 

(1)  On  sait  que  le  papyrus  Didot  publié  jadis  par  M.  Henri  Weil  contient  deux 
épigrammei  de  Potidippos;  c'est  un  cahier  Molaire  (de  dictées)  comme  peut- 
être  aussi  la  f,i blette  de  Berlin. 
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espèce  de  dangers,  mais  il  reste  trop  peu  de  chose  du  texte  pour  pouvoir  resti- 
tuer l'action  avec  quelque  chance  de  certitude. 

Cf.  le  compte  rendu  de  Crônert,  Ein  neuer  griechischer  Roman  dans  Beilage  zur 
allgem.  Zeitung,  1900,  n.  259,  p.  6  et  aussi  Wilamowitz  Gôtt.  gel.  Anz.  1900,  p.  32). 

PAPYRUS  DE  GENÈVE 

M.  Naville  a  acheté  en  Egypte  un  important  papyrus  latin  que  viennent  de 
publier  MM.  Nicole  et  Morel  (Archives  du  Ier  siècle.  Texte  inédit  du  papyrus 
latin  de  Genève  n.  1,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  académique  de  Genève, 
avec  fac-similé,,  description  et  commentaire .  Genève,  1900,  in-folio,  pp.  32  avec 
deux  grandes  planches  en  phototypie). 

Ce  papyrus  contient  une  série  de  documents  de  contenu  varié  remontant  à  la 
fin  du  Ier  siècle  de  notre  ère  et  concernant  un  corps  de  troupes  stationnant  en 
Egypte. 

On  y  trouve  successivement  les  comptes  de  deux  soldats  avec  le  détail  de  leurs 
dépenses  (en  drachmes),  les  états  de  service  de  quatre  frumentarii  envoyés  en 
missions,  un  fragment  d'un  état  de  situation,  le  début  d'un  laterculus  (reconnu 
par  M.  H.  de  Villefosse)  et  enfin  un  état  journalier  de  service  de  36  soldats,  pen- 
dant une  période  de  dix  jours. 

Le  papyrus  a  déjà  été  l'objet  des  articles  suivants  : 

Héron  de  Villefosse,  Observations  sur  le  papyrus  latin  de  Genève  n.  1, 
dans  C.  R.  Acad.  Inscr.,  1900,  pp.  270-275. 

Mommsen.  Aegyptische  Legionare  dans  Hermès.  XXXV  (1900),  pp.  443-452. 

Mommsen.  Archiv,  1  (1900),  p.  277. 

H.  Blûmner.  Aus  den  Akten  eines  rômischen  Militararchivs  in  Aegypten 
dans  Neue  Jahrbucher  fur  Mass.  Altertum,  V-VI  (1900),  pp.  432-433. 

Espérandieu.  Observations  sur  le  papyrus  latin  de  Genève  n°  /,  dans 
C.  R.  Acad.  Inscr.,  1900,  pp.  442-458. 

Espérandieu,  Rev.  épigr.,  IV  (1900),   p.  143. 

Cagnat,  Revue  critique,  L  (1900),  pp.  124-125. 

Cagnat,  Bull.  soc.  ant.  Fr.,  1900,  p.  208. 

Cagnat,  Journ.  des  savants,  1900,  pp.  375-382. 

S.  Reinach,  Revue  arch.,  XXXVIII  (1901),  pp.  161-162. 

X...  Athenaeum,  18  août  1900,  n.  3799,  p.  216. 

M.  Wilcken  (Archiv.  I,  1900,  pp.  168-172)  rend  compte  de  l'article  de  M.  Nicole 
sur  le  papyrus  Boissier  (Rev.  philol.,  XXII,  1898,  p.  18). 

M.  Dziatzko  termine  (Rhein.  Mus.,  LV,  1900,  pp.  104-111)  son  intéressante 
étude  sur  le  Laboureur  deMénandre  publié  pour  la  première  fois  par  M.Nicole  (1). 

Cf.  sur  le  même  papyrus  Crônert,  Archiv  I  (1900),  pp.  111-112,  qui  donne  la 
bibliographie  du  sujet. 

M.  Crônert  (Archiv  I,  1900,  p.  109)  rend  aussi  compte  de  l'article  de  M.  Nicole 
sur  un  fragment  épique  relatif  à  Léda  (Mélanges  Henri  Weil,  pp.  290-297). 

(1)  Der  Inhalt  des  Georgos  von  Menander  commencé  Rhein.  Mus.,  LIV  (1899), 
pp.  497-525. 
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Jules  Nicole,  Les  papyrus  de  Genève  transcrits  et  publiés.  Fascicule  II.  Ge- 
nève, 1900,in-4°,  pp.  autographié. 

Contient  les  papyrus  nn.  19  à  81.  Les  18  premiers  avaient  été  publiés  dans  un 
fascicule  antérieur  (1896). 

N.  20  (109  av.).  Papyrus  de  Pathyris.  Reçu  au  nom  d'un  Apxowq?'.;  déjà  connu 
par  les  publications  de  M.  Grenfell.  Corriger  1.  3  yiWwv  en  hatémt  et  1.  18  au™ 
en  situ  (on  effacera  eaxu>  dans  le  supplément  de  la  1.  17).  Un  double  de  ce  docu- 
ment existe  à  la  Bibliothèque  d'Heidelberg  (ma  copie). 

N.  21  (ne  siècle  av.).  Contrat  de  mariage,  important  à  cause  de  sa  date  reculée. 

N.  22  (37-38  apr.).  Mention  delà  ville  d'Herraopolis. 

N.  28(oct.  136  apr.).  Mention  de  Ousvsto;  o  xai  Sapa-uov,  stratège  de  la  partie 
Héraclide  du  nome  Arsinoïte. 

N.  29  (137  apr.).  Mention  du  bourg  de  8epevwai;  du  nome  Prosopite. 

N.  31  (145-146  apr.).  Pétition  adressée  Mivix-.wt  KopeXXtavwt  xwi  xpaxiaxw.  zr.:- 
STpaTT,yw:. 

N.  35  (15  nov.  161  apr.).  Mentionne  un  soldat  servant  utco  OuoXooaiou  Ma-.x-.a- 
vou  to'j  Xaui:poT[xcou  Tf\y2[xov]o;.  Ce  document  fixe  la  date  du  préfet  d'Egypte 
Volusius  Maecianus.  Il  a  déjà  été  utilisé  par  Stein,  Jahreshefte  Arc  h.  Inst.  Wien, 
III  (1900),  Beiblatt,  col.  221,  et  par  de  Ricci,  Proc.  soc.  bibl.  arch.,  XXII  (1900), 
p.  380. 

N.  37  (juillet  186  ap.).  Mention  d'A-oXXomoç  stratège  de  la  partie  Héraclide  du 
nome  Arsinoïte  (cf.  supra  au  n.  28  et  Milne,  Hislory  of  Egypt,  t.  V,  p.  200  où 
l'on  trouvera  une  liste  chronologique  de  ces  stratèges). 

NN.  45  à  65  (milieu  du  ive  siècle  apr.).  Correspondance  et  dossiers  de  Flavius 
Abinnius,  maître  de  cavalerie.  On  sait  que  ce  dossier  est  partagé  par  moitié 
entre  Genève  et  le  British  Muséum  (cf.  Kenyon,  Catal.  Dr.  mus.,  II,  pp.  265-307). 

Nicole,  Revue  de  Philologie,  XX  (1896),  pp.  43-52;  Zereteli,  Byz.  Zeitschr., 
X  (1901),  p.  300  (correction  à  Kenyon,  p.  282,  26)  ;  Wilcken,  Archiv,  I  (1900), 
pp.  162-164. 

Deux  des  papyrus  donnés  par  M.  Nicole  dans  son  nouveau  travail  étaient  déjà 
connus;  ce  sont  : 

Le  n.  45  (en  latin)  =  Rev.  philol.,  XX  (1896),  p.  47   et  le  n.  48   =  ibid.,  p.  49. 

NN.  66-69  (374-386  apr.).  Contrats  provenant  des  archives  d'un  certain  Aupr,- 
Xt6<  OX  ou  OXxueuî  (?). 

N.  81.  Catalogue  administratif  renfermant  une  liste  géographique  curieuse  où 
figurent  les  noms  suivants  : 

O/v.tojv  -/.o'.Tr,;,  IlTOAïaa'.ôo;   oppoo,  Tivap'jojv,  Tav/o-.psw;,  «InXoTraxopoç,   A'fpoSiTT,; 
KOAtttC,  ApeivOTîC,  Nr.X[ou]  7roXeo>;,  Atjtouç  iroXeux;,  *l*evjpew;  xaxw,  Ba//:aSoî,  Xs6ev- 
VUTOU,   IltpetttV,  ÏÏ'jJ'j X9TOU,  M*:vjpswî    avw,  M'evap'ysvr^cw;,  Nsjtgtj     ânoixto^.   A;vjvj 
iktftVMÇ 

i..'  reste  dei  papyrus  publiés  dans  le  volume  sont  il''  la  même  classe  m1"'  Il 
plupart  dés  papyrus  de  Berlin  et  on  n'y  releva  guère  comme  remarquable  qu'une 
epikritù  de  l'an  lis  après  J.  C.   a.  19).  il  u'y  a  pas  de  papyrui  Uttérata 

Le  volume  a  été  l'objet  des  comptée  rendue  suivants  : 
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S.  Reinach,  Rev.  ardu,  1900,  t.  XXXVII,  p.  333. 

Zereteli,  Byzantinische  Zeitschrift,  X  (1901),  pp.  299-300. 

Wessely,  Wochenschr.  Class.  Philol,  XVII  (1900),  col.  425-429. 

X...  Beil.  zur  allgem.  Zeitung,  1900,  n.  169,  p.  8. 

Bidez,  Rev.  de  VInstr.  publ.  en  Belgique,  XLIII  (1900),  pp.  180-182. 

My,  Rev.  crit.,  LI  (1901),  pp.  189-190. 

PAPYRUS  D'ITALIE 

J'ai  pu  profiter  d'un  voyage  en  Italie  (avril-mai  1900)  pour  examiner  rapide- 
ment les  principaux  musées.  J'ai  copié  les  papyrus  du  musée  de  Turin  et  de  la 
Bibliothèque  du  Vatican  :  ces  derniers  surtout  avaient  été  peu  exactement 
publiés.  J'ai  vu  à  Naples  la  Charta  Borgiana  et  les  Volumina  Eerculanensia  aux- 
quels on  travaille  toujours  avec  assiduité.  J'ai  examiné  rapidement  à  Rome  les 
quelques  fragments  du  musée  du  Vatican  (tous  connus  et  décrits,  sinon  publiés) 
et  j'ai  noté  des  enregistrements  grecs  de  papyrus  démotiques  dans  les  musées 
de  Naples,  Florence  et  Bologne. 

M.  Marucchi,  le  conservateur  si  complaisant  du  musée  égyptien  du  Vatican, 
vient  de  publier  un  beau  catalogue  de  la  section  dont  il  s'occupe  :  Il  museo 
Egizio  Vaticano  (Roma,  1899,  in-8°,  p.  348). 

On  y  retrouvera  décrits  (p.  296)  et  même  reproduits  in  extenso  (p.  272,  frag- 
ment d'Homère)  les  quelques  papyrus  grecs  que  possède  le  musée  (cf.  Lumbroso, 
Rendic.  Acad.  Lincei,  II,  1893,  pp.  829-831). 

On  y  verra  publié  avec  de  bons  fac-similés  en  photogravure  (pp.  296-303  et 
pi.  IV-V)  le  papyrus  Sarti,  recueil  bilingue  (gréco-copte)  de  sentences  morales 
dont  l'édition  princeps,  quoique  vieille  de  près  de  vingt  ans,  était  demeurée 
inconnue  des  hellénistes  (1).  Ces  sentences  sont  au  nombre  de  vingt-cinq  et  méri- 
tent d'attirer  l'attention  des  parémiographes.  Je  crois  pouvoir  corriger  d'après 
le  fac-similé  :  Sentence  2,  ea[Ti]  et  none[iu].  Sentence  12,  ettw.ti  et  non  syvwxoti ; 
Sentence  16,  <xv8pa  et  non  <xo8pa  ;  Sentence  21,  e/ei  et  non  s-^eiv. 

M.  Benigni  (Un  papiro  copto-greco  inedito  con  frammenti  biblici  dans  Bessarione, 
VI,  1899,  pp.  514-521  avec  une  planche  (2),  (cf.  Crum,  Report,  1899-1900,  p.  46)  a 
donné  une  très  bonne  phototypie  d'un  feuillet  bilingue  de  papyrus  acheté  à 
Louxor,  par  le  père  Lais,  le  14  février  1891.  En  haut  de  la  page  vingt  quatre  lignes 
de  copte,  contenant  une  partie  du  ch.  IV  de  Luc.  En  bas  huit  lignes  de  grec  de 
la  même  main  que  le  texte  copte  en  écriture  du  vme  ou  du  ixc  siècle  (quelques 
versets  de  Daniel  III).  L'étude  de  la  phototypie  permet  de  modifier  sur  quelques 
points  les  lectures  de  l'éditeur  : 

Texte  grec  1.  5  KC  et  non  K€ . 

(1)  M.  Haeberlin  lui-même  ne  la  cite  pas  ;  elle  est  intitulée  :  Gnomologii  acrostici 
fragmentum  graece  una  cum  metaphrasi  copto-sahidica  e  papyro  Aem.  Sartii, 
éd.  V.  Puntoni.  Pisis  ex  officina  Nistriana  4883. 

(2)  Republié  (réuni  à  deux  autres  articles  du  même  auteur)  dans  Miscellanea 
di  storia  ecclesiastica  et  studii  ausiliari  Fasc.  VI  (Rome  1900,  8°)  pp.  1-7, 
planche. 
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PAPYRUS  D'HERCULANUM 

M.  Ileiberg  publie  dans  YOversigt  over  det  kongelige  Danske  videnskabemes 
Selskabs  ferhandlinger,  1900,  pp.  147-171  un  article  en  français  sur  Quelques 
papa  rus  traitant  de'  mathématiques.  Avec  la  collaboration  de  M.  Gomperz  il  y 
édite  pour  la  première  fois  et  accompagne  de  huit  facsimilés  (pp.  151-171)  le  texte 
des  rouleaux  1061  et  1429  d'IIerculanum.  11  y  retrouve  le  texte  perdu  de  AT,ixT,Tptou 
zpô;  Ta;  DoXuafeou  à-ooia;.  Demetrius  était  un  disciple  d'Épicure  qui  avait  entre- 
pris de  faire  servir  la  géométrie  d'Euclide  à  la  confirmation  des  théories  du 
maître. 

M,  Reitzenstein  {Hermès,  XXXV,  1900,  p.  73)  restitue  une  partie  du  texte  d'un 
papyrus  publié  dans  la  Collectio  altéra,  t.  VIII,  p.  105.  C'est  un  fragment  mytho- 
logique sur  Pelée  et  Thétis  qui  dériverait  d'Apollodore. 

M.  Crônert  vient  de  publier  un  article  Ueberdie  Erhaltung  und  die  Behandlung 
der  Herkulanensischen  Rollen  dans  les  Neue  Jahrbiicher  fur  klass.  Altertum  Y-Yl 
(1900),  pp.  586-591.  Le  jeune  savant  de  Gœttingue  a  été  récemment  envoyé  en 
mission  à  Naples  et  il  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  l'accueil  hospitalier  du  directeur 
du  musée  Bourbon,  M.  de  Petra  et  du  bibliothécaire  M.  Emilio  Martini  qui,  sui- 
vant en  cela  des  traditions  vraiment  scientifiques,  ouvrent  aux  savants  étrangers 
les  armoires  de  Yofficina  dei  papiri  avec  une  libéralité  que  certains  de  leurs 
compatriotes  ne  croient  pas  devoir  imiter.  Ces  messieurs  seront  heureux,  m'écrit 
M.  Crônert,  de  voir  des  savants  de  toute  nationalité  venir  les  aider  à  accomplir 
la  tâche  énorme  du  classement  et  de  la  publication  de  cette  collection  unique. 

Si  la  préface  du  livre  de  Scott  nous  avait  assez  bien  renseignés  sur  l'histoire  du 
déchiffrement  et  de  la  publication  des  papyrus,  l'article  de  M.  Crônert  est  le  pre- 
mier qui  nous  décrive  avec  un  peu  de  précision  l'état  matériel  de  la  collection, 
la  façon  dont  les  papyrus  sont  déroulés,  collés,  lus,  dessinés  et  conservés.  Les 
volumina  sont  numérotés  de  1  à  1806.  Environ  600  restent  à  dérouler;  le  reste 
forme  2,800  planches  dont  800  sous  verre  et  2,000  collées  sur  carton. 

Presque  tous  ces  papyrus  sont  en  grec  :  une  cinquantaine  seulement  sont  en 
latin  et  M.  Crônert  nous  fournit  sur  le  contenu  de  ces  derniers  quelques  rensei- 
gnements intéressants. 

M.  Crônert  m'annonce  qu'il  publiera  sous  peu  chez  Teubner  une  Sylloge  de 
papyrus  d'Herculanum  copiés  par  lui  sur  les  originaux.  On  y  trouvera  le  texte 
d'un  certain  nombre  d'ouvrages  inédits  sur  l'histoire  de  la  philosophie  (vies  de 
philosophes),  d'autres  textes  grecs  et  des  index  copieux  parmi  lesquels  un  onomas- 
ticon  complet  des  volumina  Herculanensia.  En  attendant  M.  Crônert  nous  a  mis 
l'eau  à  la  bouche  en  publiant  une  biographie  des  plus  intéressantes,  celle  du 
philosophe  Philonide,  disciple  d'Épicure  {Der  Epikureer  Philonides  dans  Sit- 
zungsber.  Derl.  Akad.,  1900,  pp.  942-959;  recension  par  Usener  Rh.  Mus.,  \.\\, 
1901,  pp.  145-148).  Elle  est  contenue  dans  le  papyrus  n.  1044  dlkiTulanum  et  est 
surtout  intéressante  à  cause  des  nombreux  philosophes  contemporains  de  Philo 
nide  (ne  siècle  av.)  qui  y  sont  cités;  plOtieari  étaient  inconnus.  Philonide  est 
mentionné  par  Apollonius  de  Perge  et  aussi,  comme  l'a  m.mtiv  M.  K«'>hlrr,  par 
des  inscriptions  grecques  (Kôbler,  Km  Nmchirug  zum  LtbtnêUmféêê  IjriAttrtfn 
PAttpafcfei  Mans  8il9ungtb*r.  Herl.  Akad.,  LSQ0,  pp.  999-1001). 
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PAPYRUS  DE  VIENNE 

J'ignore  dans  quelle  collection  particulière  de  Vienne  se  trouvent  les  sept  frag- 
ments d'un  traité  météorologique  très  mutilé  (cf.  colonne  I  une  description  des 
planètes)  publiés  par  M.  Wessely,  Bruchstûcke  einer  antiken  Schrift  iiber  Wetter- 
zeichen  (pp.  41)  dans  Sitzungsber.  Akad.  Wien  {Phil.  hist.  Cl.)  T.  CXLII  (1900). 
diss.  I.  Le  papyrus  est  attribué  par  son  éditeur  au  nc  siècle  avant  notre  ère. 

Compte  rendu  par  P.  E.  L.  dans  REG.,  XIV  (1900),  pp.  110-111. 

M.  Wessely,  d'autre  part,  apubliéun  fort  beau  volume  intitulé  Papyrorum  scrip- 
titrae  graecae  specimina  isagogica  (Leipzig,  1900,  fol.  pp.  7  et  16  planches).  L'au- 
teur a  senti  le  besoin  réel  pour  les  débutants  d'avoir  un  volume  d'exercices 
faciles  et  gradués;  les  Tafeln  de  M.  Wilcken  sont  déjà  vieilles  de  dix  ans  et 
l'on  y  trouve  à  la  fois  les  textes  littéraires  et  les  contrats  sans  transcription  inté- 
grale, ce  qui  rend  leur  usage  un  peu  ardu  pour  celui  qui  n'est  ni  bon  helléniste 
ni  déjà  paléographe  exercé.  M.  Wessely,  au  contraire,  a  eu  l'heureuse  inspiration 
de  ne  nous  donner  que  des  spécimens  de  cursive  romaine  :  c'est  l'écriture  dont 
les  exemples  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquents  et  c'est  celle  qu'on  peut  le 
plus  facilement  apprendre  à  lire  :  les  abréviations  n'y  sont  pas  trop  fréquentes 
et  les  scribes  forment  d'ordinaire  assez  bien  leurs  lettres. 

M.  Wessely  a  donc  réuni  sur  dix-sept  belles  planches  dont  six  sont  doubles  le 
facsimilé  d'une  trentaine  de  papyrus  en  cursive  romaine,  tous  de  l'époque 
d'Auguste  sauf  le  n.  30  qui  est  de  l'an  47  de  notre  ère.  Ces  documents  qui,  sauf 
quatre  du  British  Muséum,  font  tous  partie  de  la  collection  de  l'archiduc  Rainer 
se  rapportent,  à  l'exception  du  n.  30,  à  un  procès  entre  Satabous,  prêtre  de  Sokno- 
paios  à  Dîmeh  et  une  certaine  Nesthnephis,  procès  qui  fut  jugé  à  Alexandrie 
devant  le  tribunal  de  Seppius  Rufus,  sans  doute  le  juridicus  Alexandriae. 
M.  Wessely  m'écrit  que  deux  de  ses  collègues,  MM.  Joseph  Kohn  et  Gottlieb,  étu- 
dient en  ce  moment  tout  ce  dossier  dont  M.  Wessely  n'a  pas  cru  devoir  donner 
autre  chose  qu'une  simple  transcription. 

Les  planches  de  M.  Wessely  sont  pour  la  plupart  autographiées  avec  un  soin 
minutieux  ;  toutefois,  les  cinq  premières  sont  de  fort  belles  phototypies  de  la 
maison  Jaffé  :  il  serait  difficile  de  faire  mieux,  et  l'original  n'est  certainement 
pas  plus  lisible  que  la  reproduction. 

L'auteur  fait  ressortir  avec  raison,  dans  sa  préface,  combien  ces  planches 
peuvent  être  utiles  pour  un  débutant  :  on  y  retrouve  les  mêmes  mots,  les  mêmes 
phrases,  plusieurs  fois  répétées,  en  des  écritures  différentes  depuis  la  semi-onciale 
posée  jusqu'à  la  cursive  la  plus  rapide.  La  planche  XVI  est  consacrée  à  des  rap- 
prochements de  ce  genre,  tandis  que  sur  la  planche  XV,  due  au  crayon  habile  de 
M.  von  Zereteli,  on  trouvera  réuni  une  série  d'alphabets  extraits  de  papyrus 
romains  de  la  collection  Rainer. 

Le  document  n°  30  est  un  texte  de  la  plus  haute  importante  :  c'est  un  contrat 
de  vente  de  l'an  47  de  notre  ère  relatif  à  des  terrains,  xf^  xcô^t,;  [Eoxvoitaioju 
vtjJOu  tt,ç  'Hpax[Xei8]ou  [XcptSo[ç]  Tipôç  M  oi  pi  xfji  irpô;  IlTo'XsaaYSi  EùspysTiSi  tou 
'ApaivoÎTou  vôfiou.  Comme  Soknopaiou  nésos  est  aujourd'hui  Dimeh,  l'identifi- 
cation du  lac  Moeris  et  du  Birket  el-Kouroûn  est  désormais  un  fait  acquis  à  la 
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science  (i).  La  cursive  avait  été  un  peu  sacrifiée  dans  le  beau  travail  de 
M.  Kenyon  sur  la  Palaeography  of  greek  papyri.  L'ouvrage  de  M.  Wessely, 
auquel  il  ne  manque  qu'une  introduction  un  peu  plus  longue,  comble  une  lacune 
grave  dans  la  papyrologie. 

Nnus  aurons  cet  été  le  plaisir  de  lire  un  travail  considérable  du  môme  auteur 
dont  le  manuscrit  (230  pp.)  est  complètement  terminé  et  dont  un  court  extrait  a 
paru  dans  YAnzeiger  Akad.  Wien  du  18  décembre  1900. 

11  aura  pour  titre  :  «  Karanis  et  Soknopaiou  Nêsos,  études  sur  l'état  de  la  civi- 
lisation et  des  personnes  au  commencement  de  notre  ère.  »  L'auteur  y  fera 
œuvre  d'historien  et  essayera,  pour  la  première  fois,  de  reconstituer  l'aspect  et 
la  vie  du  Fayoum  sons  la  domination  romaine.  11  y  étudiera  tour  à  tour  le  sol  et 
ses  productions,  l'industrie  et  le  commerce,  la  famille  et  l'état  civil,  les  finances 
(taxes,  douanes,  banques),  l'esclavage,  la  religion,  les  dieux,  leurs  temples  et 
leurs  prêtres,  les  cérémonies  de  leur  culte. 

M.  Wessely  rassemble  avec  soin  tous  les  documents  grecs  en  tachygraphie 
qu'il  peut  découvrir  ;  il  espère  pouvoir  en  publier  bientôt  un  recueil  avec  fac- 
similés  qui  sera  un  précieux  instrument  de  travail  (2). 

M.  Wessely  a  aussi  eu  l'obligeance  de  m'informer  que  son  collègue  M.  Kara- 
bacek  imprime  en  ce  moment  même  un  fort  volume  de  papyrus  arabes,  conte- 
nant une  cinquantaine  de  textes  grecs  postérieurs  à  la  conquête  et  rempli  de 
renseignements  sur  les  origines  de  la  civilisation  musulmane  en  Egypte  pendant 
les  trois  premiers  siècles  de  l'Hégire.  Les  textes  grecs  fourniraient  des  indica- 
tions précieuses  sur  la  conquête  de  l'Egypte  sous  Amr. 

Je  ne  veux  pas  laisser  passer  cette  occasion  de  remercier  de  nouveau  M.  Wes- 
sely pour  l'inépuisable  obligeance  avec  laquelle  il  m'a  fourni  des  renseignements 
sur  la  papyrologie  en  Autriche. 

PAPYRUS  DE  POLOGNE  ET  DE  DANEMARK 

M.  Witkowski  m'écrit  qu'il  ne  connaît  pas  de  papyrus  grecs  en  Pologne. 
M.  Heiberg  m'informe  également  qu'au   Danemark  il  n'a  jamais  vu    aucun 
document  de  ce  genre. 

PAPYRUS  DE  RUSSIE 

M.  von  Zereteli  de  Saint-Pétersbourg  a  eu  l'obligeance,  lors  de  son  passage  à 
Paris,  de  me  communiquer  les  renseignements  suivants  : 

(1)  Cette  découverte  importante  a  été  annoncée  par'M.  Wessely  à  l'Académie 
de  Vie-nne  (cf.  YAnzeiger  du  1  novembre  1900). 

(2)  Consulter  en  attendant  Dewischweit,  Griechische  Tachygraphie  lu  ùgypti- 
tehen  l'a pyrus-urkunden  aus  den  kgl.  Mttêeen  zn  Berlin,  dans  la  revue  Schrifl- 
wari  !  1900,  pp.  9-14,  21-23)  avec  une  note  supplémentaire  du  même  auteur  dam 
Archit  far  Sténographie,  '.V.V'  année  (Berlin,  1901),  p.  22.  Dans  le  même  Are/iir. 
Wessely  étudie  une  inscription  du  musée  de  Salone  qui  présente  des  lignée 
tachygraphiquei  :  Ein  epigraphtiche*  Denkmal  aUgrieehi.se/ier  Taehy/raphie. 
pp.  i-9. 
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Jl  a  vu  à  Kiew,  outre  le  fragment  chrétien  cité  par  Haeberlin  n.  169,  deux 
papyrus  grecs  tachygraphiques  inédits  ;  il  espère  pouvoir  publier  un  catalogue 
des  papyrus  grecs  assez  nombreux  que  renferme  la  collection  de  M.  Goleni- 
scheff  à  Saint-Pétersbourg  ;  il  y  a  vu  une  Vie  d'Ésope  (Haeberlin,  n.  145)  et  quel- 
ques fragments  de  papyrus  littéraires  dont  un  de  Ménandre,  qui  seront  publiés 
sous  peu  par  M.  Jernstedt  (1). 

M.  Zereteli  me  signale  enfin  un  papyrus  littéraire  à  la  Bibliothèque  Impériale  (2) 
(Haeberlin,  n.  138)  et  quatre  ou  cinq  papyrus  à  l'Ermitage.  Parmi  ces  derniers 
est  un  fragment  hagiographique  avec  miniatures,  fragment  dont  la  publication 
est  préparée  par  M.  Smirnoff. 

PAPYRUS  DE  CHICAGO 

Oui,  c'est  sérieux,  il  y  a  des  papyrus  grecs  aux  États-Unis,  il  y  a  même  un 
papyrologue,  M.  Edgar  Johnson  Goodspeed  qui  les  lit  et  les  publie  fort  bien, 
avec  de  beaux  fac-similés.  Il  a  déjà  trouvé  de  l'Homère,  naturellement,  Iliade, 
V,  824-841  (iie>.  apr.)  (3)  et  VIII,  1-68  (même  époque).  Il  a  l'obligeance  de  m'infor- 
mer  qu'il  a  acheté  en  Egypte  plusieurs  fragments  littéraires,  entre  autres  un 
morceau  alexandrin  d'environ  deux  cents  vers.  Il  a  publié  aussi  un  assez  long 
fragment  d'un  papyrus  mathématique  du  musée  de  Chicago  (ier  s.  apr.)  conte- 
nant des  problèmes  sur  la  mesure  des  surfaces  :  chaque  problème  commence 
par  les  mots  sàv  SoOtj  et  se  termine  par  xà  Se  ay^ixa  ïaxau  xoiovxo  suivi  d'une 
figure.  Enfin,  M.  Goodspeed  a  publié  cette  année  ci  une  série  très  intéressante 
de  quatre- vingt  onze  papyrus  de  Karanis  (Kôm-Ouchîm)  de  l'époque  d'Antonin  le 
pieux  :  ce  sont  des  reçus  de  froment,  donnés  aux  Siiologoi;  quarante-trois 
autres  presque  identiques  étaient  déjà  publiés  dans  les  B  G  U.  M.  Goodspeed 
réédite  dans  son  article  les  quarante-trois  papyrus  de  Berlin,  donne  un  fac- 
similé  en  phototypie  de  quatre  des  reçus  de  sa  collection  et  joint  au  tout  des 
index  soignés  et  une  préface  des  plus  intéressantes.  On  regrettera  seulement 
que  l'auteur  n'ait  pu  profiter  des  textes  publiés  par  MM.  Grenfell  et  Hunt  dans 
leurs  Fayûm  towns. 

Voici  le  titre  des  articles  déjà  parus,  de  M.  Goodspeed  : 

—  The  Washîm  papyrus  of  Iliad  0,  1-68  (avec  une  planche)  dans  Amer, 
journ.  ardu,  V  (1898),  pp.  347-356  (Cf.  Crônert,  Archiv,  I,  1900,  p.  105). 

—  The  Ayer  papyrus,  a  mathematical  fragment  (avec  une  planche)  dans 
Amer,  journ.  philol.,  XIX  (1898),  pp.  25-39  (cf.  Crônert,  l.  c,  pp. 118-119). 

—  A  papyrus  fragment  of  Iliad  E,  824-841  (avec  une  planche)  dans  Amer. 
journ.  philol,  XXI  (1900),  pp.  310-314. 

—  Papyri  from  Karanis  (Chicago,  1900,  in-8°,  pp.  66  et  une  planche),  preprint 
from  Studies  in  classical  philology,  vol.  III. 

(1)  M.  Zereteli  (Byz.Ztschr.,  X,  1901,  p.  301)  a  publié  une  phrase  d'un  papyrus 
Golenischeff. 

(2)  Les  papyrus  de  la  Bibliothèque  Impériale  sont  publiés  dans  Murait,  Catalo- 
gue des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  impériale  publique  de  Pétersbourg 
(1864). 

(3)  Au  verso  est  un  texte  non  littéraire  très  mutilé. 
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PAPYRUS  D'ALEXANDRIE 

Depuis  plusieurs  années  M.  Botti  a  trouvé  moyen  de  réunir  au  musée  d'Alexan- 
drie près  d'un  millier  de  papyrus  grecs. 

On  trouvera  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  Egyptien  VII  (1896),  pp.  119-124,  un 
article  intéressant  qu'il  a  publié  sur  cette  collection  sous  le  titre  :  Fragments 
littéraires  et  autres  manuscrits  du  musée  d'Alexandrie.  Il  décrit  notamment  : 
quatre  papyrus  d'Homère  (Iliade,  H,  804-825;  Iliade,  X;  Iliade,  XI,  347-363  et 
802-820)  ;  vers  de  Iliade  XI  sur  planchette  en  bois.  Fragment  de  Callimaque, 
Deuxième  hymne  à  Délos  ;  lsocrate,  Panégyrique,  37-39  ;  fragment  de  poète  épique 
inconnu  ;  fragment  de  discours  dans  le  style  de  la  bonne  époque  ;  fragment  d'un 
traité,  apparemment  d'histoire  naturelle  ;  fragment  d'un  calendrier  des  jours 
fastes  et  néfastes.  Nombreux  documents  d'époque  romaine  parmi  lesquels  un 
papyrus  daté  de  l'an  I  de  IouX-.oç  AouiSioç  Kaatoç. 

De  plus,  il  en  a  édité  dix  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  d'Ale- 
xandrie, t.  II,  1899,  pp.  65-73  :  Papyrus  ptolémaïques  du  musée  d'Alexandrie 
(dans  les  t.  I  et  III  du  même  recueil  il  n'y  a  rien  sur  les  papyrus).  Ce  sont  dix 
papyrus  de  haute  époque  ptolémaïque,  extraits  de  cartonnages  de  momies  et  qui 
ont  fourni  à  M.  Wilcken  la  matière  d'un  savant  article  dans  YArchiv  (I,  1900, 
pp.  172-474),  article  où  il  réédite  un  papyrus  important  du  même  musée,  publié 
pour  la  première  fois  par  Mahaffy  (B.  C.  H.,  XVIII,  1894,  p.  145)  et  déjà  étudié 
par  M.  Wilcken  lui-même  {Ostraka,  t.  I,  p.  436). 

M.  Botti  a  communiqué  au  IIe  Congrès  d'archéologie  chrétienne  h  Rome,  le 
18  avril  1900,  un  papyrus  du  Fayoum,  aujourd'hui  au  musée  d'Alexandrie  et  qui 
n'est  autre  qu'un  libellus  libellatici  du  me  siècle  de  notre  ère,  analogue  à  celui  du 
musée  de  Berlin  :  une  prêtresse  de  Petesouchos  demande  un  certificat  témoi- 
gnant qu'elle  a  sacrifié  au  dieu. 

Ce  texte  important  est  encore  inédit  mais  on  en  trouvera  une  description  dans 
le  Commentarius  authenticus  du  Conventus  alter  de  archaeologia  Christiana 
Bomae  habendus  (Rome,  1900,  in-8°,  p.  806),  pp.  134-135  (cf.  Bessarione,  VII, 
1900,  Bivista  délie  riviste,  p.   xxvi;  Wilcken,  Archiv,  1, 1900,  p.  174,  note  1). 

Le  papyrus  judiciaire  de  la  collection  Cattaoui  à  Alexandrie  a  été  publié  par 
Botti,  Bivista  Egiziana,  VI  (1894),  pp.  529-583  et  d'après  lui  par  Scialoja,  Ilpapiro 
giudiziario  Cattaoui  e  il  matrimonio  dei  soldati  romani  dans  Bulletino  delV  Isli- 
tuto  di  diritto  romano,  VIII  (1895),  pp.  155  sqq. 

Enfin  M.  Botti  a  retrouvé  dans  les  papiers  de  Harris  la  copie  d'un  manuscrit 
de  Paléphate  dont  il  ne  restait  que  deux  colonnes  qu'il  republie  dans  Bulletin 
de  la  Société  archéologique  d'Alexandrie,  II  (1899),  p.  74  :  le  manuscrit  débute 
par  les  mots  :  IlaXott^aTou  Axxatoy  tou   Ajxa^avTewç,  irspt  aittutuv    trroptu>v   wrfft- 

On  ignorait  jusqu'ici  le  démotique  de  Paléphate,  on  contestait  même  qu'il  fût 
d'Athènes. 
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PAPYRUS  DE  GIZEH 

Cette  collection  de  papyrus  grecs  est  des  plus  disparates.  Tour  à  tour,  M.  Jou- 
guet  et  M.  Grenfell  en  ont  dressé  le  catalogue. 

MM.  Wilcken,  Reitzenstein  et  Goodspeed  y  ont  successivement  travaillé. 

Voici  une  liste  rapide  des  principaux  articles  publiés  sur  cette  série  de  textes. 

—  Sayce,  Lelter  from  Egypt  dans  YAcademy,  12  mai  1894,  n°  1149,  p.  401.  Frag- 
ments sur  Papyrus,  de  l'Iliade  ch.  iv,  vv.  191-219,  (=  Haeberlin,  n°  9),  de  l'Odys- 
sée, ch.  xv  (=  Haeb.,  n°  30  a)  et  d'un  commentaire  sur  l'Iliade  (=  Haeb.  n-  35  a) 
trouvés  dans  le  Fayoum.  Aussi  un  fragment  magique  (Haeb.  n°  210). 

Papyrus  mathématique  d'Achmîn  publié  par  Baillet,  Mém.  mission  du  Caire, 
IX,  1  (1892),  pp.  ii-89  et  huit  planches. 

Manuscrit  du  livre  d'Enoch,  de  l'Évangile  et  de  l'Apocalypse  de  Pierre,  souvent 
publié  (sur  parchemin).  Cf.  l'édition  princeps  de  Bouriant,  Mém.  mission  du  Caire, 
T.  IX,  fasc.  1  (1892);  Charles,  Academy,  26  nov.  1892,  T.  XLII,  p.  484.  Robinson 
et  James,  The  gospel  according  to  Peter  and  the  révélation  of  Peter  (Londres,  1892, 
pp.  96)  ;  Harnack,  Bruchstûcke  des  Evangeliums  und  der  Apocalypse  des  Petrus 
(Leipzig,  1892,  pp.  78)  et  Sitzungsber.  Berl.  Akad.  1892,  pp.  895-903;  Lods,  Euan- 
gelii  secundum  Petrum  et  Pétri  apocalypseos  quse  supersunt  (Paris,  1892,  pp.  61); 
Lods,  YÉvangile  et  l'Apocalypse  de  Pierre  (Paris,  1893,  pp.  119)  et  Mém.  mission 
du  Caire,  IX,  3  (1893),  pp.  217-235  avec  34  héliogravures;  Lejay,  L'Évangile  de 
Pierre  dans  REG.  VI  (1893,  pp.  59-84  et  Le  manuscrit  de  l'Évangile  de  Pierre,  ibid. 
pp.  267-270  avec  une  héliogravure;  Gebhardt,  Das  Evangelium  unddie  Apokalypse 
des  Petrus  (Leipzig,  1893,  pp.  52  et  20 planches)  ;  Baaham,  The  of  origin  the  Gospel 
of  Peter,  Academy,  n°  1108,  p.  94;  Bennet,  The  Gospel  according  to  Peter  dans 
Class.  rev.  VII  (1893).  pp.  40-41;  Sabatier,  L'Évangile  de  S.  Pierre  et  les  évan- 
giles canoniques  (Paris,  1893  :  programme  de  l'École  des  Hautes  Études);  Tyler, 
The  lord  in  the  Gospel  of  Peter,  Academy  n°  1108,  p.  94;  Voelter,  Petrus  evan- 
gelium oder  Aegypterevangelium  (Tûbingen  1893)  ;  Weymann,  Das  Evangelium 
und  die  Apokalypse  des  Petrus  dans  Blâtter  f.  das  Bayer,  Gymnasial  schlwesen 
XXIX,  pp.  81-90;  Bruston,  De  quelques  textes  difficiles  de  VÉvangile  de  Pierre 
dans  REG.  X  (1897)  pp.  58-65  etc.,  etc..  (1). 

Jouguet,  Documents  Ptolémaiques.  Ptolémée  X  Soter  II  et  la  révolte  de  la  Thé- 
baïde  dans  BCH.  XXI  (1897)  pp.  141-147.  Papyrus  de  Pathyris. 

Grenfell  et  Hunt,  Ptolemaic  papyri  in  the  Gizeh  Muséum  dans  Archiv  I  (1900), 
pp.  47-65  publient  Gizeh  10351  et  103371,  aussi  de  Pathyris  et  fort  intéressants 
pour  l'histoire  des  guerres  civiles  en  Egypte  au  second  siècle  avant  notre  ère. 

Collinet  et  Jouguet,  Un  procès  plaidé  devant  le  juridicus  Alexandreae  dans  la 
seconde  moitié  du  IV*  siècle  après  J.-C.  dans  Archiv  I  (1900),  pp.  293-312.  Papy- 
rus important  parce  que  bilingue  (en  grec  et  en  latin).  Édité  avec  autant  de  soin 
que  de  compétence. 

T.  Reinach,  Bévue  des  Et.  Juives,  XXXI  (1895),  pp.  151-178  publie  d'après  une 
copie  de  Jouguet,  un  fragment  relatif  aux  procès  antisémites  d'Alexandrie. 

(1)  Je  n'ai  pu  vérifier  moi-même  tous  ces  renvois,  sans  exception. 
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Jacoby,  Evangelienfragment,  pp.  31-51  publie  d'après  une  copie  de  Reitzenst<  in 
et  de  Grenfell  un  curieux  texte  magique  chrétien  (Gizeh  10263)  qu'il  rapproche, 
sans  doute  à  tort,  des  fragments  coptes  de  l'évangile  de  Strasbourg. 

Paris,  15  mars  1901. 

Seymour  de  Ricci. 
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XIV.  —    Numismatique.  —  Métrologie. —  Calendrier. 
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OBSE  R  V  ATIONS 


SUR    LE 


TEXTE  DES  PHÉNICIENNES  D'EURIPIDE 


Le  mérite  de  l'édition  des  drames  d'Euripide  par  R.  Prinz  et 
N.  Wecklein  est  trop  universellement  reconnu  par  les  hellé- 
nistes pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister  de  nouveau.  Les 
Phéniciennes,  qui  viennent  de  paraître,  sont,  comme  les  autres 
pièces,  accompagnées  d'un  appareil  critique  si  complet  que  l'on 
voit  facilement  ce  qui  a  été  fait  pour  l'établissement  du  texte  et 
ce  qui  reste  encore  à  faire.  Nous  en  profitons  pour  discuter 
quelques  passages  de  cette  tragédie. 

V.  59.  Ma8wv  8è  Tajjià  XsxTpa  ^Tptfxov  yàp.wv... 

M.  Wecklein  écrit  ii.a9wv  Se  7à4u7r);àxYijjia  jjl.  y.,  correction  qui 
lui  a  été  sans  doute  suggérée  par  le  vers  23,  où  il  est  dit  de 
Laïos  yvoùç  Tà|ÂitXàx7i[Aa.  On  se  rapprocherait  davantage  de  la 
leçon  des  manuscrits  en  écrivant  : 

[xaOwv  oè  tàXocva  X&CTpa  p|Tp(jxov  ya^wv 

V.  212.  La  conjecture  ev  kp^hy  (pour  èv  oùpavw)  xà/^rrov 
z:A70Y,;xa  est  très  jolie.  Malheureusement,  l'ensemble  du  mor- 
ceau demeure  obscur  :  on  n'a  pas  encore  expliqué  comment  le 
zéphyre,  après  avoir  traversé  la  Sicile,  devient  un  vent  favo- 
rable pour  aller  de  la  Phénicie  en  Grèce. 
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V.  383-384.    'Otucoç  8'  spcotjiai,  kar,  Tt  otjv  8àxco  cppsva 

8i$oiv',  à  yp^Ço)  •  8ià  ttcBou  8'  êXïJÀuGa. 

L'éditeur  met  dans  le  texte  la  conjecture  d'Herwerden  créav  8' 
ep copiai.  Mais  il  est  peu  probable  que  oxav  ait  été  changé  en  outoç. 
De  plus,  la  tournure  «  quand  je  demande  »  ne  convient  guère 
ici,  et  les  mots  à  %P^W  sont  gauchement  placés.  Ne  touchons 
pas  à  ottcoç,  qui  n'est  nullement  suspect,  puisqu'on  trouve 
8s8tnxa  ottcoç  [timeo  ?it),  moins  souvent,  il  est  vrai,  que  8s8tnxa 
oiztùç  {jiiQ,  mais  Euripide  lui-même  dit  dans  Iph.  Taur.,  995: 
tt)v  8sov  8'  Ô7c<oç  XàOco  8s8ot.xa.  Il  faut  écrire  : 

"Ottcoç  8'  epcojjiai  |u(ft  otjv  8àxr)  cppsva 

Ss8oiy'  a  %p^Çco  *  8ià  uoOou  V  sÂ7]Xu9a. 

«  Je  crains  de  ne  pouvoir  t'interroger  sans  que  mes  questions 
blessent  ton  cœur;  et  cependant  je  le  voudrais  bien.  »  Je  dois 
ajouter  que  pi  te  avait  été  proposé  par  Heimsœth  et  8àxr)  par 
Holzner,  mais  le  premier  substituait  oùx  ol8a  à  8s8cnxa,  et  le 
second  adoptait  êfcav  pour  ottcoç. 

Y.  473  et  suiv.,  Polynice  parle. 

'Eycb  8s  TCaTpoç  Scouarcov  7ip0U!XXS<|>à{ji7}v 
toujjiov  te  xal  touS'  exçuyetv  yp^Çcov  àpàç 

àç  OlStrcouç  scpGsy^ax'  sic  '^[Jiaç  tuots, 

s£t|X9ov  s£co  Tr[a-8'  sxcov  auToç  yBovôç, 

8oùç  tcj>8'  àvàcrcmv  TOXTp£8oç  sviauToiï  xuxXov  x.  t.  s. 

La  faute  est  très  certainement  dans  les  mots  sycb  8s  jcaTpoç 
8co|xaTcov.  On  a  fait  une  douzaine  de  conjectures,  qui  méritaient 
d'être  reléguées  dans  l'Appendice  comme  minus  probabiles. 
Celle  de  Munro  :  eycb  8s  Tcxrcop,  la  seule  qui  soit  digne  d'atten- 
tion, est  contredite  par  les  vers  72  sqq.  On  y  voit  en  effet  que 
Polynice  n'a  jamais  été  en  possession  du  pouvoir.  Je  propose 
d'écrire  : 

'Eycb  8'  laTpoç  8co[xaTcov  7cpoucrxecpàui7\v 

Toup.6v  ts  xal  toù8',  êxcpuyeïv  yp^Çcov  àpàç  x.  t.   s. 
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On  mettra  un  point  on  haut  après  jwU.  De  cette  manière,  on 
conservera  tous  les  vers  suspectés  par  les  éditeurs  et  on  n'aura 
besoin  d'aucun  autre  changement.  Pour  ce  qui  est  de  la  mesure 
de  letxp6ç,  Euripide  en  abrège  l'iota  dans  les  fragments  1072  et 
1086.  Cf.  Herc.  34  :  orào-si  voTouTav  icâXiv. 

Y.  546-548.  Jocaste  parle  à  Étéocle  : 

tj  o'  oùx  àvsçr,  owp-rwv  sycov  wov 

xal  TwS'  àntovéuetv;  xaTa  tioG  Vcw  ti  Sixtj  ; 

M.  Wecklein  cite  au  bas  de  la  page  ma  conjecture  BoiAeusi 
[ft&cpotç,  et  il  ajoute  :  «  sed  Strattidis  comici  ioco  in  frag.  46 
Kock  :  tW  r^'.os  pisv  TTStBsTat.  toIç  TîatStotç,  OTav  XeYwa-'.v  *  £?£/',  w 
<p(X1  $Me  verba  SouXetfet  ^porotç  occasionem  dédisse  monuit  Val- 
kenaer.  »  — Je  comprends  ce  scrupule,  mais  je  ne  le  partage 
pas.  C'est  que  la  leçon  est  absurde,  et  que  la  parodie  de  Strattis 
subsiste  après  ma  correction.  Jocaste  vient  de  dire  que  dans  la 
société  humaine  l'égalité  (Wr^ç)  a  établi  les  mesures  Qx&rpa), 
et  que  le  jour  et  la  nuit  l'emportent  et  cèdent  la  prédominance 
alternativement  dans  le  cours  de  l'année.  Puis  viennent  les  vers 
cités  ci-dessus  qui  recommandent  à  Etéocle  la  môme  équité.  Le 
poète  ne  disait  donc  pas  que  le  soleil  et  la  nuit  se  soumettent 
aux  hommes,  il  ne  pouvait  le  dire.  L'ensemble  du  passage 
demande  l'idée  de  soumission  à  la  règle,  à  la  mesure,  condition 
de  l'égalité.  Le  scholiaste  dit  très  bien  :  el/ra  o  tjXlo;  {jlsv  xal  yj 
vj;  tw  iota  ootAs'jotm,  a-j  o'  oùx  àvelpp,  etc.  Il  n'avait  donc  pas 
Pporotç  dans  son  texte.  La  correction  kusTpoLç  s'impose.  Il  n'est 
presque  pas  besoin  de  la  justifier  par  l'apophthegme  d'Heraclite 
(fr  94  Diels)  :  "HX'.oç  oùy  uTispêrjo-eTa!.  jjiiTpa. 

Quant  à  Strattis,  il  n'avait  pas  besoin  qu'Euripide  lui  suggé- 
rât sa  bouffonnerie.  Voyez  plutôt  ces  deux  vers  (fr.  45)  qui 
parodient  un  autre  passage  de  la  môme  scène  : 

Qapgiyloai  oï  ro^>v  ti  (3ouAotxa>.  <ro<p6v  * 
OTav  cpaxYjV  ?<|flrJTt,   [ayj    m^elv  jjiupov. 


268 


HENRI    WEIL 


Le  conseil  plaisant  donné  par  la  Jocaste  de  la  comédie  n'a 
pas  le  moindre  rapport  avec  les  graves  avertissements  du  per- 
sonnage tragique.  Mais  il  est  inutile  d'insister,  puisqu'il  est 
impossible  qu'Euripide  ait  écrit  SouAsuet.  ppoToïç. 

V.  748-749.      "Eora!.  Ta8'  •  saQwv  iTCTaTcupyov  iç  tioA'.v 
Tal-co  Aoyayotjç  irpoç  TOiXawiv,  wç  AéVsiç. 

Peut-être  sTtTàTtupyov  èç  xuxAov.  KuxAo;  se  disait  couramment  du 
mur  d'enceinte  (Ringmauer). 

V.  1200-1201.  Le  Messager  vient  d'annoncer  que  l'assaut  des 
Argiens  a  été  repoussé,  et  il  ajoute  :  «  la  suite  de  la  guerre 
sera-t-elle  aussi  favorable  à  notre  cité?  Cela  dépend  des  dieux.  » 
Suit  ce  distique  du  chœur  : 

KaAov  to  vwcâv  "  el  8'  àusivov'  oi  Qeol 

Voici  l'explication  d'un  scholiaste,  approuvée  naguère,  et 
sans  doute  encore  aujourd'hui,  par  M.  Wecklein  :  yévoiTo  \àv 
vucàv  toÙç  ©Tiêaiouç  *  si  8è  ol  9eol  toc  8'lxat.a  xplvoua-t,  xal  au^êrj  àro- 
Asa-Gou  toÙ;  ©yjêalouç,  kW  ouv  lyw  8t,a<puyoi.[Jit..  Ce  sens  est  peu  satis- 
faisant, et  il  faut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  le  tirer  de 
notre  texte  ;  il  est  vrai  qu'il  en  faut  tout  autant  pour  en  tirer 
un  sens  quelconque.  Il  offre,  en  effet,  trois  membres  de  phrase 
qui  ne  se  tiennent  ni  grammaticalement  ni  par  les  idées  :  l'in- 
cohérence est  absolue.  Heureusement,  la  première  phrase  est 
claire  :  «  il  est  glorieux  de  vaincre  »,  xaAov  to  vtxâv.  Si  le  poète 
oppose  à  cette  ambition  la  yvwpi  àjjisivwv,  cette  dernière  ne 
peut  être  que  la  disposition  des  deux  chefs  et  des  deux  armées 
à  renoncer  à  une  gloire  sanglante  et  à  faire  la  paix.  Si  ce  rai- 
sonnement est  juste,  il  suffira  de  retoucher  légèrement  le  texte 
traditionnel  pour  en  rétablir  le  sens  et  la  cohérence.  Ecrivons  : 

xaAov  to  vixâv  .'  el  8'  àpie'lvov',  a>  8eol, 
yvwjjL^v  e^ouciv  suTuy^ç  evrçv  syto. 
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Les  Phéniciennes  souhaitent  que  la  réconciliation  des  adver- 
saires leur  profite  en  leur  permettant  de  gagner  Delphes,  le  lieu 
de  leur  destination.  La  chute  de  Thèbes  compromettrait  leur 
avenir,  la  défaite  des  Argiens  l'assurerait;  elles  aimeraient 
mieux  encore  être  heureuses  avec  les  deux  parties,  et  c'est  là 
ce  qu'elles  demandent  aux  dieux.  Un  autre  scholiaste  était  sur 
la  bonne  voie  :  il  dit  Xsysi  8s  to  cpiX'lav  stjiêaXs"iv  toIç  &&eXttotç. 

Il  ne  reste  plus  à  publier  que  deux  drames,  les  Troyennes  et 
Rhésos.  La  couverture  nous  apprend  que  l'un  de  ces  drames  est 
sous  presse  et  l'autre  en  préparation.  Ce  long  travail,  si  méri- 
toire et  si  utile,  sera  donc  bientôt  mené  à  bonne  fin. 

Henri  Weil. 
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RELATION  DU  P.  ROBERT  DE  DREUX 
LETTRES   DE   JACOB   SPON   ET  DU   P.    BABIN 

(1669-1680) 


I 
RELATION  DU  P.  ROBERT  DE  DREUX 

La  description  inédite  des  antiquités  d'Athènes  publiée  plus 
loin  est  due  à  un  capucin  qui  faisait  partie,  comme  aumônier, 
de  la  suite  de  M.  de  La  Haye-Vantelet,  nommé  depuis  1661 
ambassadeur  du  roi  de  France  auprès  de  la  Porte  et  dont  la 
guerre  entre  l'Empereur  et  le  Grand  Seigneur  avait  retardé  le 
départ.  Ayant  enfin  reçu  en  1665  l'ordre  de  rejoindre  son  poste, 
l'ambassadeur  s'embarqua  le  29  octobre  et  arriva  à  Constanti- 
nople  le  1er  décembre  de  la  même  année,  avec  mission  d'obte- 
nir le  renouvellement  des  Capitulations.  Mais  les  négociations 
traînèrent  en  longueur  et  Louis  XIV,  irrité  de  ces  délais  et  de 
l'insolence  des  Turcs,  venait,  en  1669,  de  donner  à  son  ambas- 
sadeur l'ordre  de  revenir  en  France,  lorsque  celui-ci  fut  subi- 
tement invité  par  la  Porte  à  se  rendre  à  Larissa,  en  Thessalie, 
où  se  trouvait  alors  le  sultan,  pour  reprendre  l'affaire  des 
Capitulations  (1). 

(1)  Voir  A.  Vandal,  YOdyssée  dun  ambassadeur.  Les  voyages  du  marquis  de 
Noi?itel  (Paris,  1900,  in-8°),  p.  18-20. 


ATHÈNES    AU    XVIIe    SIÈCLE  274 

M.  de  La  Uaye-Vantelet  avait  emmené  comme  aumônier  un 
religieux  capucin  du  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques,  à  Paris, 
le  P.  Robert  de  Dreux  (1),  qui  accompagna  l'ambassadeur  à 
Larissa;  d'un  esprit  curieux,  le  P.  Robert  de  Dreux  mit  à  pro- 
fit une  occasion  qui  s'était  inopinément  présentée  de  faire  le 
voyage  d'Athènes  et  d'en  visiter  les  antiquités.  «  Il  y  avoit  pour 
«  lors  à  Larissa,  dit-il  dans  la  Relation  de  son  voyage,  un  sei- 
«  gneur  Paléologue  (2),  de  l'ancienne  famille  des  derniers 
«  empereurs  de  Grèce,  lequel  étant  venu  voir  Son  Excellence 
«  pour  une  affaire  qu'il  avoit  avec  quelques  François,  et  se  trou- 
ce  vant  à  la  veille  de  son  départ  pour  retournera  Athènes,  où  il 
«  faisoit  sa  demeure  ordinaire,  M.  l'Ambassadeur  le  pria  de  se 
«  charger  des  lettres  qu'il  écrivoit  à  nos  capitaines  (3),  ce  qu'il 
«  fit  volontiers.  Mais,  comme  j'avois  un  grand  désir  de  voir  les 
«  antiquitez  d'Athènes,  je  crus  que  l'occasion  étoit  trop  favo- 
«  rable  pour  la  négliger.  C'est  pourquoi  je  priai  M.  PAmbassa- 
«  deur  de  me  permettre  d'accompagner  ce  seigneur  Paléologue. 
a  II  eut  bien  de  la  peine  à  y  consentir;  mais,  lui  aiant  repré- 
«  sente  que  je  pouvois  lui  être  utile  en  ce  voiage,  parce  que  je 
«  ferois  toute  la  diligence  possible  pour  trouver  moien  de  faire 
«  tenir  ses  lettres  à  nos  capitaines,  il  me  donna  enfin  son  con- 
«  sentement,  et  je  priai  aussitost  ledit  sieur  Paléologue  de  me 
«  souffrir  en  sa  compagnie  et  de  me  faire  avoir  un  cheval,  dont 
«  Son  Excellence  faisoit  la  dépense  ;  il  me  l'accorda  de  bonne 
«  grâce  et  me  dit  de  me  tenir  prest  à  partir  pour  le  lendemain.  » 
Nos  deux  voyageurs  partirent  en  effet  de  Larissa  le  2  juin  1669, 
et,  après  avoir  passé  à  Pharsale,  aux  Thermopyles,  à  Thèbes, 
arrivèrent  enfin  à  Athènes,  où  nous  laisserons  la  parole  au 
P.  Robert  de  Dreux  (4). 

(1)  Le  P.  Robert  de  Dreux  avait  fait  profession  au  couvent  des  Capucins  de 
Saint-Jacques  à  Paris,  le  16  janvier  1655  (Bibl.  nat.,  ms.  français  25045,  p.  158). 

(2)  Voir  il ii  Cange,  Historia byxantina  (Paris,  1680,in-fol.),  p.  2H0-248. 

(3)  Il  s'agit  des  capitaines  des  vaisseaux  du  roi,  qui  riaient  au  Mile  et  à  qui  de 
La  Haye  Vantelet  envoyait  Tordre  de  se  rendre  à  Napoli  de  Kmnanie  pour  y 
embarquer  Buleiman-aga,  que  le  Grand  Baigneur  avait  déligné  comme  ambas- 
sadeur auprèl  de  Louis  XIV. 

(4)  Bibliothèque  nationale,  ms.  nouv.  acq.  franc.  4962;  copie  du  xvin»  lièekf, 
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«  Quand  nous  aprochâmes  d'Athènes,  j'aperçus  de  si  belles 
antiquités  que  j'oubliai  bientost  toutes  les  peines  que  j'avoiseu 
sur  les  montagnes,  et,  profitant  de  l'avantage  que  j'avois  de 
pouvoir  être  instruit  par  un  homme  intelligent,  tel  qu'étoit  le 
sieur  Paléologue  (1),  je  m'informai  de  lui  à  chaque  chose  qui  me 
paroissoit  plus  remarquable,  et  pour  avoir  moien  de  les  recon- 
noitre,  quand  j'yrois  les  voir  avec  plus  de  loisir,  je  me  servois 
d'une  petite  boussole  pour  observer  leur  situation.  J'accompa- 
gnai le  sieur  Paléologue  jusqu'à  son  logis,  où,  étant  descendu 
de  cheval,  il  me  fit  conduire  à  notre  hospice,  où  demeurent  tou- 
jours un  de  nos  religieux  pour  rendre  service  à  tous  les  Catho- 
liques qui  sont  dans  ces  quartiers  là,  et  j'y  trouvai  heureuse- 
ment le  P.  Simon  de  Compiègne  (2),  avec  qui  j'étois  venu 
depuis  Paris  jusqu'à  Constantinople. 

«  Il  n'est  pas  possible  d'exprimer  la  joie  et  la  consolation  que 
causa  à  l'un  et  à  l'autre  une  rencontre  si  favorable,  vu  qu'il  y 
avoit  environ  4  ans  que  nous  ne  nous  étions  vus,  et,  après  nous 
être  embrassés,  je  le  priai  de  me  conduire  prontement  chez 
M.  le  consul  de  France  pour  savoir  si  les  vaisseaux  que  j'avois 
veu  de  loin  dans  le  port,  n'étoient  pas  les  vaisseaux  du  Roi  dont 
nous  étions  en  peine. 

«  Arrivant  chez  M.  le  consul,  je  le  trouvai  qui  arrivoit  du 
port  et  me  dit  que  l'un  de  ces  vaisseaux   étoit  de  France  et 

petit  in-8°,  de  144  feuillets,  intitulée  :  «  Relation  du  voiage  du  Révérend  Père 
«  Robert  de  Dreux,  capucin  de  Saint-Jacques,  à  Paris.  Voyage  de  Paris  à  Cons- 
«  tantinople.  »  Un  autre  titre,  plus  moderne,  se  trouve  sur  le  feuillet  de  garde  du 
volume  :  «  Voyage  de  Paris  à  Constantinople,  contenant  des  particularités  de 
«  l'ambassade  de  M.  de  La  Haye-Vantelet,  ainsi  que  des  mœurs  et  du  caractère 
«  du  sultan  Mahomet  IV,  avec  quelques  anecdotes  concernant  le  siège  de  Candie, 
«  etc.,  an.  1665  et  suivantes  ;  par  le  P.  Robert  de  Dreux,  capucin,  aumônier  de 
«  l'ambassadeur.  Mss.  non  imprimé.  »  —  La  description  d'Athènes  imprimée 
tout  au  long  ici  est  aux  fol.  101  v°-112  du  manuscrit,  et  le  passage  cité  plus 
haut,  au  fol.  99  et  verso. 

(1)  Le  manuscrit  porte  Pascalogue  ici  et  plus  loin. 

(2)  Voir  Athènes  aux  xve,  xvie  et  xvnc  siècles,  par  le  comte  de  Laborde  (Paris, 
1854,  in-8°),  t.  II,  p.  32;  et  aussi  Athènes  ancienne  et  nouvelle,  par  le  sieur  de  la 
Guilletière  (Paris,  1675,  in-12),  qui  cite  souvent  le  P.  Simon  de  Compiègne,  lequel, 
après  avoir  été  40  ans  religieux,  mourut,  le  18  mai  1687,  au  couvent  des  Capu- 
cins de  la  rue  Saint-Honoré,  à  Paris  (Bibl.  nat.,  ms.  français  25045,  p.  207). 
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l'autre  de  Raguse,  et  que  les  capitaines  de  ces  deux  vaisseaux 
lui  avoient  dit  qu'ils  avoient  laissé  les  4  vaisseaux  du  Roi  au 
Mile.  Je  lui  fis  connoitre  en  môme  temps  combien  il  étoit  impor- 
tant de  faire  porter  les  lettres  de  M.  l'Ambassadeur  à  M.  Dal- 
méras, qui  commandoit  les  vaisseaux  du  Roi,  et  qu'il  falloit 
engager  le  capitaine  du  vaisseau  de  France  d'y  aller  ou  d'y 
envoier  incessamment  ;  mais  M.  le  consul  me  dit  qu'il  falloit 
que  ce  fût  moi-môme  qui  engageât  ce  capitaine  à  faire  ce  mes- 
sage, à  quoi  il  auroit  de  grandes  répugnances  et  que,  pour  cet 
effet,  il  me  conduiroit  le  lendemain  au  port,  qui  est  fort  éloigné 
de  la  ville.  De  sorte  que,  dès  le  lendemain  matin,  nous  mon- 
tâmes à  cheval  pour  aller  au  port  et  je  parlai  si  efficacement  au 
capitaine  françois,  qu'il  se  mitaussitostàlavoile  avec  les  lettres 
que  je  lui  donnai  pour  M.  Dalméras  ;  mais,  arrivant  au  Mile,  il 
n'i  trouva  plus  les  4  vaisseaux  du  Roy.  C'est  pourquoi,  aiant 
appris  d'un  corsaire  de  Malte  qu'ils  étoient  allés  au  Cerigue,  il 
les  pria  de  leur  porter  les  lettres  dont  il  s'étoit  chargé  et  de  dire 
à  M.  Dalméras  que  l'ambassadeur  du  Grand  Seigneur  se  rendroit 
incessamment  à  Napoli  de  Romanie  pour  s'embarquer  sur  les 
vaisseaux,  qui  dévoient  le  porter  en  France,  ainsi  que  je  l'en 
avois  instruit. 

«  Je  m'occupai  cependant  à  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  à  Athènes,  où  il  reste  tant  de  belles  antiquités,  qu'il  est 
facile  de  juger  que  ceux  qui  en  ont  écrit  tant  de  merveilles  ont 
dit  la  vérité.  Notre  ancien  compagnon,  qui  y  demeuroit  depuis 
trois  ans,  s'offrit  volontiers  de  me  conduire  à  tout  ce  qu'il  y 
avoit  vu  de  plus  beau  et  de  plus  remarquable,  mais  il  m'avertit 
qu'il  ne  faloit  pas  espérer  de  voir  ce  qui  est  dans  le  chasteau  et 
aux  environs,  parce  que,  n'étant  habité  que  par  des  Turcs, 
qui  ne  sont  pas  si  humains  que  ceux  de  Constantinople,  ils 
assommoient  à  coups  de  pierres  tous  les  Chrétiens  qui  s'en 
approchoient. 

«  Il  me  fit  d'abord  remarquer  que  la  maison  de  notre  hospice, 
où  il  étoit  logé,  est  le  lieu  où  Démosthènc,  ce  grand  orateur  de 
Grèce,  avoit  fait  sa  demeure,  et  il  y  reste  encore  dans  son  entier 
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un  fort  beau  cabinet,  tout  de  marbre,  qui  est  bâti  en  forme  de 
tourelle,  qui  est  couverte  d'une  seule  pierre  de  marbre,  si 
grande  et  si  e'paisse  qu'elle  est  creusée  au  dedans  comme  une 
calotte  et  élevée  au  dehors  comme  un  petit  dosme,  dont  la 
superficie  est  taillée  en  forme  de  coquille,  et  l'entablement  sur 
lequel  elle  est  posée  est  enrichi  d'une  infinité  de  bas-reliefs,  qui 
représentent  plusieurs  figures  d'hommes  et  de  bestes  avec  une 
délicatesse  admirable.  Et  il  me  dit  que,  quand  on  lui  avoit 
vendu  cette  maison,  ç'avoit  été  à  condition  que  tous  ceux  qui 
viennent  voir  les  antiquités  d'Athènes,  auroient  la  liberté  de 
venir  voir  le  pavillon  de  Démosthène,  qui  en  est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  entières. 

«  Il  me  conduisit  ensuite  aux  ruines  du  superbe  palais  de 
Thésée,  ce  brave  capitaine  qui  partagea  avec  Jason  la  gloire 
d'avoir  enlevé  la  toison  d'or.  Il  reste  encore  10  ou  12  colonnes 
de  ce  palais,  qui  sont  si  hautes  et  si  grosses  qu'elles  ont 
4  brasses  de  tour;  elles  sont  toutes  d'un  beau  marbre  blanc  et 
toutes  canelées.  J'appris  qu'il  y  en  avoit  366,  sur  lesquelles 
étoit  bâti  tout  le  palais,  dont  il  reste  encore  quelques  pans  de 
murailles  sur  2  ou  3  de  ces  colonnes,  sur  lesquelles  on  avoit 
faites  une  infinitéz  de  cintres,  qui  rendoient  cet  édifice  plus 
ferme  et  plus  solide.  Il  y  reste  encore  un  grand  portail,  tout 
de  marbre,  élevé  comme  un  arc  triomphal,  enrichi  de  colonnes, 
de  pilastres  et  de  figures,  dont  il  reste  encore  de  beaux  frag- 
mens;  il  y  a  apparence  que  c'étoit  l'entrée  de  ce  magnifique 
palais  qui  se  joignoit  au  chasteau. 

«  Nous  allâmes  de  là  au  temple  de  Junon,  dont  les  Chrétiens 
avoient  fait  une  église  dédiée  à  la  sainte  Vierge;  mais  la  propha- 
nation  qu'en  ont  fait  les  Turcs  l'a  fait  abandonner.  Il  me  mena 
ensuite  voir  les  ruines  d'un  ancien  couvent  des  religieux  de 
saint  François,  dont  on  voit  encore  quelques  figures  sur  une 
muraille  de  l'église,  qui  est  ruinée.  Je  vis  en  ce  même  lieu 
les  restes  d'un  pont  de  pierre,  qui  paroit  avoir  été  bien  bâti, 
et  il  reste  encore  aux  pilliers  de  gros  anneaux  de  fer,  qui 
marquent  qu'il  y  passoit  autrefois  une  rivière  portant  bateau, 
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quoiqu'il  n'i  en  ait  plus  du  tout,  non  pas  môme  un  petit  ruis- 
seau. 

«  Retournant  dans  la  ville,  on  nous  y  fit  remarquer  les  ruines 
de  plusieurs  beaux  palais,  comme  celui  de  Polemarco  et  de 
Témistocle,  dont  ils  restent  plusieurs  belles  colonnes  de  marbre; 
de  là  on  nous  conduisit  au  monument  de  Socrate.  C'est  un  gros 
pavillon  de  marbre,  qui  a  8  faces,  sur  lesquelles  les  vents  sont 
représentez  en  bas-reliefs,  pour  marquer  la  légèreté  de  ceux 
qui  avoient  condamné  à  mort  ce  grand  philosophe,  qui  a  le 
premier  mis  en  vogue  la  philosophie  morale  et  parlé  de  Dieu 
d'une  manière  si  haute  et  si  sublime,  que,  ne  convenant  point 
aux  fausses  divinitéz,  qu'on  adoroit  parmi  les  païens,  quelques 
jaloux  l'accusèrent  de  mépriser  les  dieux,  ce  qui  le  fit  con- 
damner à  boire  du  poison,  dont  étant  mort,  les  Athéniens 
reconnurent  leur  injustice  et,  pour  la  réparer  en  quelque  ma- 
nière, ils  firent  élever  ce  monument  à  la  gloire  de  ce  grand 
homme,  qui  a  été  le  maître  de  Platon  et  des  plus  illustres 
philosophes.  On  lui  avoit  aussi  élevé  une  statue  de  bronze,  mais 
elle  n'y  est  plus. 

«  Notre  compagnon  me  lit  voir  encore  plusieurs  autres 
antiquités,  dont  cette  ville  est  si  remplie  qu'il  y  a  peu  de  rues 
où  l'on  n'en  voie  quelqu'unes.  Mais  cela  ne  satisfaisoit  pas  ma 
curiosité,  sçachant  qu'il  y  avoit  bien  d'autres  choses  dignes 
d'être  veues  et  observées.  C'est  pourquoi  voiant  que  notre  com- 
pagnon ne  les  avoit  pas  encore  veues,  depuis  3  ans  qu'il 
étoit  dans  le  païs,  parce  qu'il  n'osoit  s'y  hasarder,  je  résolus 
d'y  aller  seul,  sans  lui  en  parler,  espérant  que  le  bonheur,  qui 
m'avoit  accompagné  partout,  ne  m'abandonneroit  pas  dans  ce 
besoin,  et  pour  mieux  réussir  dans  mon  dessein,  je  m'informai 
d'un  françois,  qui  dcmeuroit  depuis  longtems  au  païs,  où 
étoient  les  plus  belles  anliquitéz,  dont  il  me  donna  un  mémoire, 
qui  me  servit  beaucoup  avec  ma  petite  boussole,  qui  me  servoit 
de  gui<l<\ 

«  Je  pris  donc  occasion  de  me  dérober  de  notre  compagnon, 
après  avoir  disnée  chez  M.  le  consul,  cl  j'enfilai  d'abord  une  rte 
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que  je  crus  pouvoir  me  conduire  à  un  temple,  que  j'avois 
remarqué  hors  la  ville  en  y  arrivant;  mais  il  faut  que  j'avoue 
que  j'expérimentai,  le  long  de  cette  rue,  que  les  Turcs  y  étoient 
bien  moins  civiles  que  dans  les  autres  lieux,  où  j'avois  passée, 
car,  bien  que  leurs  enfans  me  fissent  plusieurs  huées  et  me 
jettassent  des  pierres,  je  ne  vis  personne  qui  les  en  empêchât. 
Tout  le  remède,  dont  je  me  servis  pour  me  délivrer  de  cette 
canaille,  fut  de  marcher  si  vite  que,  ne  pouvant  me  suivre, 
ils  furent  contraints  de  m'abandonner,  voiant  que  je  ne  me 
mettois  point  en  peine,  ni  de  leurs  huées,  ni  des  pierres  qu'ils 
me  jettoient.  J'arrivai  enfin  au  bout  de  la  rue  et  je  reconnus 
que  je  ne  m'étois  pas  beaucoup  écarté  du  lieu  où  je  voulois 
aller  ;  je  m'y  rendis  aussitost  par  un  petit  chemin  que  je  pris 
sur  la  gauche  et  je  trouvai  que  ce  temple  étoit  encore  en  son 
entier,  mais  je  ne  pus  y  entrer  parce  que  les  portes,  qui  sont 
revestues  de  lames  de  fer,  étoient  fermées,  de  sorte  qu'il  me 
fallut  contenter  de  le  considérer  par  dehors.  Il  est  tout  de 
marbre  et  environné  d'une  galerie  assez  large,  soutenue  par 
de  belles  colonnes  bien  canelées  ;  m'étant  informé  quel  étoit 
ce  temple-là,  on  me  dit  que  c'étoit  autrefois  le  temple  de 
Thésée,  mais  que  les  Chrétiens  l'avoient  dédié  à  S.  George  et 
qu'ils  y  célébroient  encore  les  saints  offices. 

«  J'aperçus  de  là  quelque  chose  de  blanc  dans  un  champ,  qui 
n'en  est  pas  éloigné.  La  curiosité  m'y  porta  et  je  trouvai  que 
c'étoit  un  lion,  d'un  fort  beau  marbre  blanc,  qui  est  si  gros 
qu'aïant  la  gueule  béante  et  fort  creuse,  des  enfans  y  entrent 
facilement.  Il  est  couché  par  terre  avec  cette  devise  en  grec  : 
«  Je  puis  dormir  en  assurance  cependant  que  mes  compagnons 
veillent  »  ;  dont  cherchant  l'intelligence,  on  me  dit  que  ce  lion 
étoit  autrefois  au  milieu  de  la  ville  et  que  ses  deux  compagnons 
sont  deux  autres  lions  de  marbre,  que  j'ai  vus,  l'un  sur  les 
murailles  du  chasteau  et  l'autre  sur  le  bord  de  la  mer  et  sont 
tous  deux  comme  faisant  la  sentinelle.  Celui  qui  est  sur  le  bord 
de  la  mer  est  beaucoup  plus  gros  que  celui  qui  est  couché 
dans  le  champ;  il  donne  le  nom  au  port,  car  on  l'appelle  le 
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Port  Lion.  Il  étoit  autrefois  environné  de  quantité  de  belles 
maisons;  mais  il  n'en  reste  plus  que  les  ruines,  aussi  bien  que 
de  la  muraille,  qui  alloit  du  port  à  la  ville. 

«  Ce  que  je  désirois  le  plus  de  voir  c'étoit  le  temple  qui 
donna  occasion  à  S.  Paul  de  reprocher  aux  Athéniens  leur 
aveuglement,  parce  qu'ils  l'avoient  consacré  au  Dieu  inconnu, 
vu  que  Dieu  s'étoit  manifesté  d'une  manière  si  sensible  ;  mais, 
parce  qu'il  est  renfermé  dans  le  château,  qui  n'est  habité  que 
par  les  Turcs,  et  qu'on  m'avoit  averti  qu'il  étoit  dangereux 
d'en  approcher,  je  perdois  quasi  l'espérance  de  satisfaire  là- 
dessus  ma  curiosité.  Je  voulus  du  moins  tenter  si  je  ne  pour- 
rois  pas  voir  la  maison  où  demeuroit  autrefois  S.  Denis,  que 
le  sieur  Paléologue  m'avoit  dit  être  proche  de  l'Aréopage,  dont 
il  me  montra  quelques  anciennes  murailles,  en  arrivant  à 
Athènes;  c'est  pourquoi,  bien  qu'elles  soient  proches  du  chas- 
teau,  sur  une  éminence  qui  commande  à  la  ville,  je  ne  laissai 
pas  d'y  aller  et,  arrivant  à  une  grande  maison  dont  la  porte 
étoit  ouverte,  je  vis  dans  la  cour  un  autel,  aux  environs 
duquel  il  y  avoit  des  pilastres  et  autres  ornemens  de  marbre. 
Je  pris  la  confiance  d'y  entrer  et  je  remarquai  que  c'étoient  les 
ruines  d'une  ancienne  chapelle,  mais,  n'osant  pas  rester  là 
longtemps,  j'en  sortis  promptement  et  j'allois  vers  l'Aréopage, 
lorsque  j'entendis  une  voix  qui  me  disoit  en  grec  :  «  Arrête, 
arrête.  »  Je  tournai  la  tête  pour  voir  d'où  venoit  cette  voix  et 
je  vis  un  prestre  grec,  qui  me  fit  signe  de  l'attendre,  ce  que  je 
fis  volontiers,  et  m'aiant  joint,  il  me  demanda  qui  j'étois.  Je  lui 
dis  que  j'étois  un  François,  qui,  retournant  en  France,  cherchoit 
à  voir  la  maison  de  S.  Denis,  qui  en  a  été  le  premier  apôtre. 
Vous  en  sortez,  me  dit-il,  et,  m'y  faisant  rentrer,  il  me  montra 
l'autel  que  j'avois  déjà  vu,  et  lui  disant  que  j'étois  surpris  com- 
ment ils  laissoient  cette  chapelle  ainsi  ruinée,  il  me  dit  que  les 
Turcs  ne  vouloient  pas  permettre  de  la  réparer,  mais  que  tous 
les  ans  ils  ne  laissoient  pas  de  l'ajuster  le  mieux  qu'ils  pou- 
voient  le  jour  de  la  fête  de  S.  Denis  et  qu'on  y  célébroit  la  sainte 
messe,  à  laquelle    ils    convioient   tous    les  François    qui    se 
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trouvent  dans  le  païs,  sçachant  qu'il  est  leur  apôtre,  aiant  quitté 
Athènes  dont  il  étoit  évêque  pour  aller  prêcher  la  foi  dans  les 
Gaules,  à  la  sollicitation  de  S.  Policarpe.  Je  demandai  à  M.  le 
consul  s'il  étoit  vrai  qu'on  l'invitoit  tous  les  ans  d'aller 
entendre  cette  messe?  Il  me  dit  qu'on  n'y  manquoit  pas  et  que 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  François  ne  manquaient  pas  d'y  assister. 

«  Le  prêtre  me  montra  ensuite  un  puits,  où  il  me  dit  que 
S.  Denis  avoit  caché  S.  Paul  durant  quelques  jours  et  m'invita 
d'entrer  dans  ce  logis  pour  voir  l'archevêque,  qui  y  faisoit  sa 
demeure;  mais  je  m'excusai  sur  ce  que,  ne  sachant  pas  assez 
bien  le  grec  pour  l'entretenir,  je  pourrois  le  lendemain  venir 
avec  mon  compagnon,  qui  en  sçavoit  plus  que  moi,  pour  lui 
rendre  nos  respects. 

«  En  sortant  de  cette  maison,  je  passai  proche  d'une  avant- 
porte  du  chasteau,  où  je  n'avois  garde  d'entrer,  me  souvenant 
de  l'avis  qu'on  m'avoit  donné  qu'il  y  avoit  du  péril  ;  c'est  pour- 
quoi je  passai  promptement  aux  ruines  de  l'Aréopage,  ce  plus 
fameux  collège  de  l'univers,  qui  a  été  le  séminaire  des  plus 
belles  sciences,  où  il  ne  reste  plus  que  quelques  murailles,  avec 
double  rang  de  fenestres  comme  à  une  église.  Mais  je  ne  restai 
pas  là  longtems,  car  quelques  Turcs  m'aiant  aperçu  du  châ- 
teau, qui  en  est  proche,  m'appellèrent  comme  si  ils  vouloient 
me  montrer  quelque  chose,  et  voiant  que  je  leur  faisois  la 
sourde  oreille,  ils  me  jetèrent  des  pierres,  que  j'évitai  en  conti- 
nuant mon  chemin  vers  un  temple  que  l'on  m'a  dit  avoir  été 
bâti  au  dieu  Pan  et  qui  est  maintenant  dédié  à  la  sainte  Vierge. 
Au-dessus  de  ce  temple,  approchant  du  château,  il  y  a  deux 
grandes  colonnes  de  jaspe  et  je  remarquai  à  costé  un  grand 
quadran  solaire  à  plusieurs  faces. 

«  De  l'autre  costé,  vis  à  vis  de  l'Aréopage,  je  remarquai  des 
pilastres  d'un  fort  beau  marbre  blanc,  avec  quelques  autres 
fragmens  sur  un  rocher,  ce  qui  m'obligea  de  m'y  transporter, 
et  je  reconnus  que  c'étoit  le  trophée  de  Thésée,  que  je  vis 
représenté  sur  un  char  de  triomphe,  traîné  par  ceux  dont  il 
étoit  le  vainqueur;  mais  cela  est  maintenant  à  moitié  ruiné. 
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Je  rcgardois  ainsi  do  costé  et  d'autre  ce  qui  me  paroissoit  plus 
remarquable,  quand  un  Turc,  qui  me  parut  avoir  plus  de 
60  ans,  se  présenta  devant  moi.  Je  le  saluai  fort  honnestcment 
en  lui  disant  :  UoXkk  xà  rnj,  bas,  c'est-à-dire  :  «  Que  vos  années 
soient  nombreuses  »  ;  car  c'est  la  manière  de  saluer  en  ce  pais 
là,  et,  voulant  suivre  mon  chemin,  il  m'arresta  et  me  dit  : 
«  D'où  viens-tu?  »  Je  lui  dis  que  je  venois  de  voir  quelques 
ruines  sur  un  rocher.  «  Il  est  vrai,  me  dit-il,  mais  auparavant 
où  as-tu  été?  »  Je  répondis  que  j'avois  considéré  quelques  anti- 
quités aux  environs  du  chasteau.  «  Non,  non,  dit  ce  vieillard, 
ce  n'est  pas  cela  qui  t'amène  ici,  car  il  y  a  longtems  que  je 
t'observe  et  je  t'ai  vu  tourner  autour  du  chasteau  pour  en 
remarquer  le  fort  et  le  foible,  afin  de  voir  par  quel  costé  on 
pourra  plus  facilement  l'attaquer.  Tu  es  un  espion,  qui  vient  ici 
de  Candie  pour  nous  trahir.  »  Il  commençoit  déjà  de  m'emba- 
rasser,  ne  sachant  pas  assez  bien  la  langue  pour  me  justifier, 
lorsqu'un  grand  Albanois,  qui  se  rencontra  heureusement, 
prit  mon  parti  et  dit  à  ce  Turc  que  je  n'étois  pas  ce  qu'il  pen- 
soit,  parceque  nous  avions  une  maison  assez  proche  de  là,  où 
nous  demeurions  paisiblement  sans  faire  tort  à  personne,  et, 
pendant  qu'il  amusoit  ce  Turc,  je  me  glissai  dans  une  rue,  qui 
me  conduisit  à  notre  logis,  où  étant  arrivé  je  frappai  si  fort  à  la 
porte  que  notre  compagnon  accourut  aussitôt  pour  me  l'ouvrir. 
11  eut  d'autant  plus  de  joie  de  me  voir  que  depuis  4  ou  5  heures 
je  m'étois  dérobé  de  lui;  il  étoit  toujours  dans  la  crainte  que 
ma  curiosité  ne  me  fît  exposer  à  quelque  péril,  dont  je  ne 
pourrois  pas  me  retirer. 

«  Il  me  dit  que  nous  étions  invités  avec  M.  le  consul  d'aller 
souper  chez  le  sieur  Paléologue,  qui  nous  fil  un  festin  si 
magnifique  que  rien  n'y  étoit  à  souhaiter  qu'un  peu  plus  de 
modération  à  casser  des  verres,  car  jamais  je  n'en  ai  vu  tant 
casser;  chacun  se  faisoit  un  plaisir  de  jeter  son  verre  en  l'aie 
après  avoir  bu.  C'est  une  méchante  coutume  qu'ils  ont  en  ce 
pais  là  d'agir  de  la  sorte,  quand  ils  veulent  montres  que  la 
chère  est  entière.  Pour  moi,  j'avoue  que  cela  ne  me  plaisoit 
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nullement;  mais  ce  qui  me  fit  plus  de  peine,  c'est  que  tous  les 
verres  étant  cassez,  en  sorte  qu'il  ne  restoit  plus  dans  la  mai- 
son qu'un  grand  verre  de  Venise,  qui  étoit  parfaitement  beau 
et  que  je  voiois  suspendu  dans  la  chambre,  comme  une  pièce 
exquise,  le  seigneur  Paléologue  se  le  fit  apporter  pour  subir  le 
même  sort  que  les  autres,  je  demandai  à  le  voir  et,  après 
l'avoir  admiré,  je  dis  qu'un  si  beau  verre  méritoit  bien  que 
chacun  de  la  compagnie  bût  dedans  la  santé  du  Roi,  et,  y  aiant 
fait  mettre  un  peu  de  vin,  je  dis  au  seigneur  Paléologue  que  je 
le  priois  d'agréer  que  je  lui  portasse  la  santé  de  notre  Roi,  à 
condition  que  chacun  la  boiroit  dans  le  même  verre  et  qu'en- 
suite on  me  le  raportcroit  pour  en  faire  raison.  Chacun  agréa 
ma  proposition  et  le  verre  m'étant  rendu,  pour  terminer  cette 
cérémonie,  je  dis  au  seigneur  Paléologue,  qu'après  m'avoir 
comblé  de  ses  bontés  pour  notre  voïage  et  depuis  mon  arrivée 
à  Athènes,  il  ne  me  restoit  qu'une  grâce  à  lui  demander,  qui 
étoit  que  ce  verre  dans  lequel  la  santé  d'un  si  grand  monarque 
avoit  été  bû  si  honorablement,  fut  soigneusement  gardé  pour 
en  conserver  la  mémoire.  Ce  qui  me  fut  accordé  de  bonne 
grâce.  C'est  ainsi  que  j'ai  sauvé  du  naufrage  un  si  beau  verre. 
«  Après  ce  régal,  voiant  chacun  en  bonne  humeur,  je  dis  que 
je  serois  parfaitement  content  d'Athènes  si  j'avois  vu  le  temple 
dédié  au  Dieu  inconnu,  Deo  incognito.  Cela  fit  ouvrir  les 
oreilles  à  M.  le  consul  et  quelques  autres  de  sa  compagnie,  qui 
dirent  :  «  Ne  souffrons  pas  que  le  Père  sorte  d'Athènes  avec  ce 
mécontentement,  il  faut  faire  un  présent  à  l'aga  pour  l'engager 
à  lui  accorder  cette  grâce.  »  On  ordonna  en  même  temps  au 
truchement  d'aller  trouver  l'aga,  de  la  part  de  M.  le  consul,  de 
lui  porter  le  présent  et  lui  demander  qu'il  me  fût  permis  d'aller 
dans  le  chasteau  pour  y  voir  quelques  antiquités  ;  ce  qui  ne  se 
put  faire  que  le  lendemain,  et  dans  ce  temps  là  je  receus  des 
lettres  de  M.  l'Ambassadeur,  qui  me  mandoit  de  me  rendre  à 
Napoly  de  Romanie,  pour  me  joindre  à  l'ambassadeur  turc,  qui 
partoit  avec  son  équipage  pour  s'i  aller  embarquer. 

«  Le  truchement  ne  manqua  pas  le  lendemain  d'aller  trouver 
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Faga,    qui    est  gouverneur  du  chasteau,    pour   lui    dire   que 
l'aumônier  de  M.  l'Ambassadeur  de  France  étant  sur  le  point 
de  partir  pour  aller  joindre  à  l'ambassadeur  que  Sa  Hautesse 
envoioit  en  France  et  qui  devoit  l'y  accompagner,  désiroit  de 
voir  quelque  chose  dans  le  chasteau,  c'est  pourquoi  M.  le  consul 
l'en  prioit  de  ne  lui  pas  refuser  cette  grâce.  Cet  aga,  [qui]  se 
trouvoit  pour  lors  chez  le  bâcha,  qui  est  gouverneur  de  la  ville, 
dit  au  truchement  :    «    Celui  pour  qui   vous    demandez  cette 
«  grâce  est  aparamment  cet  espion  dont  je  suis  en  peine  et 
«  qu'on  m'a  dit  avoir  été  déjà  autour  du  chasteau  pour  en  obser- 
«  ver  le  fort  et  le  foible.  »  «  Seigneur,  répondit  le  truchement, 
«  quiconque  vous  a  dit  que  c'est  un  espion  n'a  pas  dit  la  vérité 
«  et  vous  pouvez  vous  en  assurer  par  les  ordres  qu'il  vient  de 
«  recevoir  d'aller  accompagner  en  France  un  ambassadeur.  » 
«  Hé  bien,  répondit  l'aga,  puisqu'il  est  tel  que  vous  dites,  qu'il 
«  vienne  demain  au  château  et  je  l'y  recevrai  avec  honneur,  car 
»  je  ne  puis  l'y  recevoir  aujourd'hui,  étant  en  affaire  avec  le 
«  bâcha.  »  Et  aïant  appris  du  truchement  que  je  devois  partir  le 
lendemain  pour  Napoly,  il  tira  de  son  poulce  un  gros  anneau 
d'yvoire,  qui  leur  sert  pour  bander  l'arc  et  qu'ils  portent  pour 
ornement,  il  dit  :  «  Portez-lui  cet  anneau  et  dites  lui  qu'il  peut 
«  aller  avec    6  personnes    au  château,   dont    on   lui  donnera 
«  l'entrée  en  rendant  cet  anneau,  suivant  l'ordre  que  je  vais  y 
«  envoier.  »  J'allai  aussitost  au  chasteau  avec  notre  compagnon, 
le  capitaine,  qui  étoit  déjà  de  retour,  et  trois  autres  qui  me 
prièrent  de  les  y  faire  entrer  avec  moi  et  avec  le  truchement, 
qui,  arrivant  à  la  porte,  présenta  l'anneau  de  l'aga  et  aussitost 
on  nous  fit  entrer  par  le  guichet  ;  mais  on  arresta  un   sep- 
tième qui  s'étoit  glissé  avec  nous,  les  gardes  déclarant  qu'ils 
avoient  seulement  ordre  d'en  faire  entrer  6   avec  moi,  néan- 
moins  on   les  pria   tant,   qu'ils   laissèrent    encore    entrer   ce 
septième. 

«  Aussitost  que  nous  fûmes  entrez,  j'allai  satisfaire  l'ardent 
«lesir  que  j'avois  de  voir  ce  fameux  temple,  dont  on  parle  tant,  et 
je  connus  que  mon  désir  étoit  juste  et  raisonnable;  car,  bien 
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que  les  Romains,  quand  ils  se  rendirent  maîtres  d'Athènes,  en 
aient  emporté  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau,  ils  ne  purent 
enlever  les  admirables  sculptures  qui  sont  tout  autour  de  ce 
temple  parce  qu'elles  sont  tellement  enclavées  dans  l'entable- 
ment, qu'on  ne  peut  les  en  ôter  sans  les  briser  et  les  mettre 
toutes  en  pièces. 

«  Ce  temple,  que  les  Chrétiens  avoicnt  consacré  au  Dieu 
connu,  est  tout  de  marbre.  Il  est  grand  et  spacieux,  mais  les 
Turcs,  qui  en  ont  fait  leur  principale  mosquée,  en  ont  ôté  toutes 
les  marques  du  Christianisme,  de  sorte  qu'il  est  tout  nud  au 
dedans;  on  y  voit  seulement,  à  l'endroit  où  étoit  l'autel,  une 
élévation  de  plusieurs  marches,  qui  marquent  la  séparation  du 
chœur  et  de  la  nef.  L'on  m'y  fit  remarquer  dans  le  mur,  qui 
étoit  derrière  l'autel,  une  pierre  de  deux  ou  trois  pieds  en 
quarré,  laquelle  donne  une  lueur  comme  d'un  petit  charbon 
de  feu  dans  les  petits  trous  que  Ton  y  fait  avec  la  pointe  d'un 
couteau  et  on  m'assura  que,  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  tous  ces 
petits  trous,  que  font  les  curieux  qui  la  viennent  voir,  parois- 
sent  comme  de  petites  étoilles.  Au  dehors  de  ce  temple  il  y  a 
une  galerie  qui  règne  tout  autour  et  est  soutenue  par  de 
grandes  colonnes  de  marbre  bien  cannellées,  enfin  tout  ce  qu'on 
y  voit  de  sculpture  est  si  beau  et  si  bien  travaillé  que  nous  en 
étions  tous  charmés,  et  j'en  restai  tellement  satisfait  que  je  ne 
cherchai  plus  à  voir  les  autres  antiquités,  quoique  cette  ville  en 
soit  tellement  remplie  qu'il  y  a  peu  de  maisons  qui  n'en  aient 
quelqu'une  ou  du  moins  quelques  fragmens.  » 

II 

LETTRES  DE  JACOB  SPON  ET  DU  P.  BABIN 

Jacob  Spon  avait  publié  à  Lyon,  en  1678,  le  récit  du  Voyage 
d'Italie,  de  Dalmatie,  de  Grèce  et  du  Levant  (1),  qu'il  avait 
fait  quelques   années  auparavant,  en  1675   et  1676,  de  com- 

(1)  3  volumes  in-12. 


ATHÈNES    AU    XVIIe    SIÈCLE  283 

pagnie  avec  l'anglais  George  Wheler.  Dans  le  second  volume 
de  son  Voyage  (pp.  100  et  suiv.),  avant  de  commencer  la  des- 
cription des  monuments  d'Athènes,  il  avait  inséré  une  critique 
assez  vive  de  Y  Athènes  ancienne  et  nouvelle  du  sieur  de  La 
Guilletière,  publiée  en  1675  (l).Guillet  ne  resta  pas  sous  le  coup 
de  cette  attaque  et  fit  imprimer,  en  1679,  des  Lettres  écrites  sur 
une  dissertation  d'un  voyage  de  Grèce,  publié  par  M.  Spon, 
etc.   (2). 

Spon  ne  tarda  pas  à  répondre  aux  Lettres  de  Guillet  et 
quelques  mois  après  il  faisait  paraître  une  Réponse  à  la  critique 
publiée  par  M.  Guillet  sur  le  voyage  de  Grèce  de  Jacob  Spon  (3). 
Dès  le  6  août  1 679,  il  en  adressait  de  Lyon  un  exemplaire  à 
l'abbé  Jean-Paul  de  La  Roque,  l'un  des  auteurs  du  Journal  des 
Savants,  avec  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 

«  Je  vous  envoyé  ma  Response  à  M.  Guillet,  qui  auroit  esté 
achevée  d'imprimer  plutost  qu'elle  n'a  esté,  si  on  m'eust  plu- 
tost  expédié  le  privilège;  mais  vos  Messieurs  de  Paris  prennent 
le  soin  de  mortifier  un  peu  nostre  démangeaison  d'escrire  par 
les  longueurs  qu'ils  aportent  à  nous  expédier  les  approbations 
et  les  lettres  de  la  chancellerie.  Si  vous  voulez  bien  me  faire  la 
grâce  de  parler  de  cette  contre  critique  dans  vostre  Journal  (4), 
je  vous  prie  du  moins  que  ce  soit  sans  aucun  éloge,  si  ce  n'est 
peut  estre  celuy  de  curieux,  qui  ne  me  feroit  pas  rougir. 
M.  Charpentier  a  fait  cas  de  la  lettre  escrite  pour  ma  défense 
immédiatement  après  ma  response  (5).  L'auteur  n'en  veut  pas 
estre  encore  connu,  quoy  qu'il  ne  craigne  point  du  tout 
M.  Guillet;  mais  c'est  apparemment  qu'ayant  assez  de  répu- 


(1)  Paris,  Estienne  Michallet,  in-12. 
(2    Paris,  Estienne  Michallet,  in-t2. 

(3)  Lyon,   1619,  in-12.  —  Sur  le  différend  de  Spon  et  de  Guillet  voir  Athènes, 
etc.  .lu  comte  de  Laborde,  t.  II,  pp.  28  et  suiv. 

(4)  Voir  Journal  des  Sçavans,  de  la  fin  de  décembre  1679,  p.  301-304. 

(y)  Lettre  du  12  mars  1679,  imprimée  aux  pages  163-209  de  la  Réponse  de  Spon. 
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tation  dans  le  monde  pour  n'en  pas  rechercher  par  une  petite 
dissertation  de  deux  fueilles,  il  ne  veut  pas  se  commettre  avec 
un  homme  tel  que  M.  Guillet.  Pour  moy,  qui  n'ay  aucune  répu- 
tation à  ménager,  j'ay  cru  estre  obligé  d'escrire,  et  sans  me 
déguiser,  pour  servir  de  commentaire  à  ma  première  relation  et 
pour  justifier  ma  sincérité,  quoy  que  quelques  uns  de  vos  Mes- 
sieurs de  Paris,  que  j'honore  d'ailleurs  beaucoup,  me  conseil- 
lassent de  ne  point  faire  de  response.  Au  fond,  quand  je  n'aurois 
fait  que  détromper  une  partie  des  curieux,  qui  prenoient 
M.  Guillet,  ou  La  Guilletiere,  pour  un  véritable  voyageur,  et 
non  pas  pour  un  homme  qui  escrit  sur  des  mémoires  mandiés, 
je  n'auray  pas  perdu  ma  peine,  et  ils  auront  du  moins  sujet  de 
se  tenir  sur  leurs  gardes,  en  cas  que  M.  Guillet  produise  quelque 
nouveau  roman  de  la  Grèce.  Je  prie  Dieu  qu'il  le  convertisse, 
afin  qu'il  n'abuse  plus  du  talent  qu'il  a  de  bien  escrire  et  de  la 
crédulité  d'une  infinité  de  lecteurs  qui  se  persuadent  aisément 
ce  qui  leur  donne  du  plaisir  à  lire  aux  despens  de  la  vérité  (1). 


(1)  L'abbé  Claude  Nicaise,  de  Dijon  (1623-1701),  toujours  à  l'affût  des  nouvelles 
littéraires,  n'avait  pas  manqué  de  se  mêler  à  la  querelle  de  Guillet  et  de  Spon,  à 
qui  il  écrivait,  de  Dijon,  le  24  janvier  1679  : 

«  J'ay  une  joye,  Monsieur,  que  je  ne  vous  sçaurois  exprimer  d'apprendre  par 
vous  mesme  que  vous  vous  portez  mieux.  Je  vous  aurois  envoyé  le  misérable 
livre  de  La  Guilletiere,  si  je  n'avois  veu  que  vous  l'aviez  desjà.  Je  n'ay  point  voulu 
achepter  un  livre  de  cette  nature  et  j'ay  mandé  à  de  mes  amis  de  Paris  de  ne  le 
point  envoyer,  qui  en  avoient  quelque  dessein.  Ce  sont  de  misérables  gens  que 
ces  Guilletières  de  faire  de  si  méchants  livres  et  qui  mériteroient  qu'on  les  des- 
guelletâ  et  qu'on  leur  donnasse  les  estrivières,  de  donner  au  public  de  ces  sortes 
de  livres.  C'estoit  le  sentiment  de  M.  de  La  Mare  et  de  M.  de  Chevanes,  nos  bons 
amis,  qui  vous  estiment  infiniment,  qu'on  traittast  ainsy  l'autheur  d'Athènes 
ancienne  et  nouvelle,  lorsqu'ils  eurent  vu  son  livre.  Pour  moy  j'admiray  l'effron- 
terie de  cet  autheur  de  nous  promettre  tous  les  plans  ou  veues  des  plus  belles 
villes  de  la  Grèce  et  d'avoir  commencé  si  impertinément  par  Athènes  et  Lacédé- 
mone.  Ils  se  contentèrent  de  représenter  en  ceste  dernière  deux  Capucins  sur  un 
chemin,  d'un  costé,  et  de  l'autre  quelques  mazures,  et  n'en  font  guère  davantage 
dans  la  première,  et  ils  appellent  cela  de  véritables  plans  de  ces  villes.  Et,  lors- 
qu'on leur  faict  connoistre  d'une  manière  honneste  et  civile  que  ce  ne  sont  pas 
là  des  plans  dessignéz  au  juste,  ils  s'emportent  jusques  à  dire  les  dernières  injures 
au  monde  et  font  des  satyres  contre  les  honnestes  gens,  qu'ils  ne  justifient  pas 
mieux  que  leurs  plans  ridicules,  car  ils  produisent  deux  Capucins  et  leurs  lettres 
mendiées  qui  sont  de  misérables  argumens. 

«  Il  n'y  a  point  de  braves  gens  qui  ne  soient  indignés  contre  les  Guilletiere... 
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«  J'ay  donné  un  plan  assez  nouveau  à  la  science  de  l'anti- 
quité'; il  ne  manquera  pas  d'estre  critiqué,  mais  c'est  le  fruit 
que  j'en  attens,  pourvu  qu'il  en  résulte  quelques  lumières 
plus  précises  que  celles  là.  Je  remis,  il  y  a  environ  trois 
semaines,  à  M.  Amaulry,  un  fueillet  pour  vous  de  quelques 
titres  de  livres  nouveaux  ;  je  ne  sçay,  Monsieur,  si  vous  l'aurez 
receu (1)  » 

Spon  avait  aussi  adressé  un  exemplaire  de  sa  Réponse  au 
P.  Babin,  dont  il  avait  publié  quelques  années  auparavant  la 
Relation  de  l' estât  présent  de  la  ville  d'Athènes  (2),  et  celui-ci 
lui  adressait,  en  le  remerciant  de  son  envoi,  la  longue  lettre 
suivante,  datée  du  2  avril  1680  : 

«  Monsieur,  je  me  sens  si  obligé  à  vos  courtoisies  et  à  vos 


Ils  veulent  tourner  en  ridicule  les  antiquaires,  dans  la  belle  science  desquels  ils 
ne  scavent  ni  A  ni  B...  »>  (Bibliothèque  de  Lyon,  ms.  0.  1688,  lettre  110.) 

Spon  lui  répondait  le  24  février  1680  : 

«  Je  suis  fort  obligé  à  la  bonté  de  M.  l'abbé  Huet,  qui  veut  me  procurer  la  paix 
avec  M.  de  laGuilletière.  Elle  est  déjà  faite  dans  mon  cœur,  où  je  ne  sçay  mesme 
s'il  y  a  jamais  eu  de  guerre  à  ce  sujet  :  néanmoins  je  souhaite  fort  qu'entre  les 
articles  de  paix,  il  y  en  ait  un  qui  nous  oblige  l'un  et  l'autre  à  nous  critiquer 
aussi  sévèrement  qu'auparavant,  si  ce  n'est  en  public,  du  moins  en  particulier. 

«  Je  ne  sçay  si  nous  pourrons  un  jour  avoir  la  description  de  la  Morée  par 
M.  Giraud.  Un  moyen  de  l'avancer  seroit  d'avoir  un  bon  amy  en  cour,  qui  parlât 
pour  luy  faire  avoir  la  place  vacante  du  consulat  de  France.  Le  sr  Châtaignier 
ayant  esté  pris  et  tué  par  les  corsaires  de  Thermia,  depuis  trois  ou  quatre  mois. 
Je  l'ay  sceu  de  plusieurs  endroits,  entr'autres  d'un  de  ses  cousins  Châtaignier, 
qui  est  icy,  de  M.  Galland,  de  Candie,  et  du  P.  Babin,  de  Smyrne...  »  (Bibliothèque 
nationale,  ms.  français  91560,  fol.  235.) 

Et  c'est  sans  doute  à  la  Response  de  Spon  qu'il  est  encore  fait  allusion  dans 
une  lettre  qu'il  écrivait  de  Lyon  à  l'abbé  Nicaise,  le  19  décembre  1680  : 
«  Je  vous  envoyé  six  exemplaires  d'un  petit  ouvrage  qui  vient  de  naître  comme 
un  champignon  pour  justifier  la  chanson  de  M.  Guillet  : 

«  El  nous  dirons  du  docteur  Spond. 
«  Que  livre  sur  livide  il  nous  pond. 
«  Je  voudrois  que  quelque   amy  m'en  dît  son  sentiment  aussi  sévèrement  que 
M.  Guillet  de  mon  Voyage.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  d'en  envoyer  quatre  ou 
cinq  à  Paris,  comme  à  M.  de  Condom,  Huet,  Mariotte,  Perreau...  »>  (Bibliothèque 
nationale,  ms.  français  9360,  fol.  241.) 

(1)  Bibliothèque  nationale,  ms.  français  19210,  fol.  347-348  (Papiers  du  P.  Léo- 
nard de  Sainte  Catherine). 

(2)  Lyon,  1674,  in-12;  réimprimée  en  1854,  par  le  comte  de  Laborde.  Cf.  aussi 
Athènes,  etc.,  du  même  auteur,  t.  I,  p.  180  et  suiv.,  et  p.  212. 
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libéralités  que  je  ne  sçay  où  trouver  des  remercimens  qui  cor- 
respondent aux  grâces  que  je  reçois.  J'aurois  esté  surpris  de 
vostre  magnificence,  si  je  n'estois  desjà  accoustumé  à  en  ressen- 
tir les  effects.  Je  garde  tousjours  ce  que  vous  me  fistes  la  faveur 
de  m'envoyer  à  Gonstantinople.  Mais  il  faut  advouer  que  vostre 
dernier  présent  a  eu  un  effect  admirable,  et  que  vous  estes  un 
médecin  qui  a  des  secrets  pour  guérir  les  absens  sans  user  de 
poudre  de  sympathie.  J'avois  esté  plus  de  2  mois  malade,  lorsque 
je  receus  les  livres  qu'il  vous  a  pieu  m'envoyer,  et  en  les  voyant 
j'eus  une  telle  consolation  que  je  commençay  à  me  mieux 
porter  ;  mais  quand  je  leus  le  verset  que  vostre  antagoniste 
adresse  à  M.  le  Dauphin  (1),  il  me  vint  une  envie  de  rire  si 
grande  qu'elle  me  guérit.  Ainsi  vous  m'avez  envoyé  un  excel- 
lent remède,  et  plus  efficace  que  tous  ceux  des  médecins  de  cette 
ville.  Maintenant  qu'il  me  faut  vaquer  aux  prédications  du 
caresme,  je  n'ay  peu  lire  que  la  critique  et  sa  réponse,  que  je 
reliray  à  loisir  avec  les  autres  livres  après  Pasques.  J'ay  aussi 
employé  2  ou  3  heures  à  lire  quelques  feuillets  du  Roman 
d'Athènes  (2),  et,  en  si  peu  que  j'en  ay  leu,  j'ay  trouvé  quan- 
tité de  fautes  que  je  vous  envois  comme  de  nouvelles  armes, 
s'il  vous  attaque  derechef;  ce  que  je  ne  crois  pas  qu'il  fasse 
après  ce  que  vous  et  M.  Galland  luy  avez  expliqué  fort  docte- 
ment. Il  s'amuse  à  vous  censurer  sur  des  bagatelles,  c'est  un 
signe  qu'il  n'avoit  rien  de  solide  à  vous  objecter.  La  modestie, 
dont  vostre  réponse  est  accompagnée,  faict  voir  la  bonté  de 
vostre  cause,  et  je  me  persuade  que  tous  les  gens  de  bon  sens, 
indignez  des  paroles  outrageuses  qu'il  vous  dit  sans  en  avoir  le 
moindre  sujet,  quitteront  son  parti.  Ainsi,  pensant  vous  nuire, 
il  a  faict  tort  à  sa  propre  réputation  et  s'est  exposé  à  la  risée  des 
personnes  judicieuses,  dont  vous  recevez  l'approbation  dès  le 
commencement  de  vostre  livre  par  cette  lettre  subtile,  ingé- 
nieuse et  élégante  que  vous  addressez  à  M.  le  Dauphin. 

(1)  Allusion  au  début  de  la  dédicace  au  Dauphin  des  Lettres  de  Guillet  :  «  In 
te,  Domine,  speravi,  non  confundar  in  seternum.  »  (Ps.  xxx). 

(2)  Autre  allusion  à  Y  Athènes  ancienne  et  nouvelle  de  Guillet. 
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«  Vous  me  permettrez  de  dire  que  j'ay  esté  2  ans  à  Négre- 
pon, d'où  j'ay  esté  cinq  fois  à  Athènes,  où  en  tout  je  n'ay  pas 
demeuré  5  semaines  entières,  bien  loing  d'y  demeurer  2  ans. 
Les  Jésuites  n'ont  jamais  esté  persécutez  à  Athènes;  la  vraye 
raison  qui  les  en  fit  sortir,  c'est  qu'ils  n'avoient  pas   de  quoy 
vivre  après  la  disgrâce  arrivée  à  M.  Fouquet,  car  après  cela 
M.  l'archevesque  de  Narbonne,  son  frère,  ne  leur  envoya  plus 
les  50  escus  qu'il  envoyoit  chaque  année  à  cette  mission,  qui 
subsistoit  par  son  moyen.  Ainsi  on  se  contenta  de  conserver 
Négrepon,    où  ces  Pères  estoient    desjà,  qu'ils  préférèrent  à 
Athènes  à  cause    du    fruict   spirituel  qu'ils    font    parmy    les 
esclaves  des  galères,  car  il  n'y  a  point  de  galères  à  Athènes,  où 
les  RR.  PP.  Capucins  allèrent  après  le  départ  des  Jésuites,  qui 
curent  encore  une  autre  raison,  c'est  qu'ayant  peu  d'ouvriers  et 
missionnaires,    à   cause  des   grandes  occupations  qu'ont  ces 
Pères   en  France,    ils  ne    pouvoient    pas    fournir    du   moins 
2  Pères  en  chaque  mission.  Ainsi  ils  ne  voulurent  point  multi- 
plier leurs  résidences,  mais  prirent  le  poste  où  ils  jugèrent  pou- 
voir procurer  plus  de  gloire  à  Dieu,  espérant  d'aller  de  temps 
en  temps  faire  des  missions  volantes  à  Athènes  et  servir  le  peu 
de  Francs  qui  y  seroient.  Un  des  Jésuites  de   Négrepon    fut 
appelé  à  Athènes  diverses  fois  par  MM.  les  consuls  Chastanier 
et  Giraud,  en  l'absence  des  RR.  PP.  Capucins.  Le  R.  P.  Simon 
de  Compiègne,  qui  y  estoit  seul,  ayant  pris  l'épouvante  sur  une 
fausse  nouvelle  qui  courut,  quand  l'armée  du  Roy  alla  en  Candie, 
que  les  Jésuites  de  Négrepon  avoient  estez  mis  en  séquestre 
par   les  Turcs,  ce   Père  mit  promptement  les   paremens  de 
l'église  chez  M.  Giraud,  et  s'embarqua  viste  sur  un  vaisseau 
françois,  qui  estoit  pour  lors  au  Port  Lion,  d'où  il  alla  à  Milo, 
où  passa  sa  terreur  panique.  Ce  Père  avoit  tant  d'affaires  dans 
Athènes,  à  Napoli  de  Romanie,  à  Patras  et  ailleurs,  où  il  falloit 
aller  souvent,  que  ces  divers  voyages  luy  empeschoient  de  faire 
l'école,  qu'il  fit  quelque  peu  de  temps  au  commencement,  et  eut 
soin^  des  enfans  de  M.  Giraud  <ii  du   drogmant  Jean-Baptiste, 
et  peut  estre  quelque  autre,  qui  allèrent  ensuite  aux  écoles  des 
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Grecs.  Ainsi  vous  avez  ablasmer  le  critique  qui  dit,  fol.  225  du 
roman  :  «  Le  R.  P.  Simon  cultive  l'amitié  des  Athéniens  par 
«  le  soing  qu'il  prend  pour  les  enfans.  »  Je  mettray  ses  autres 
erreurs  à  part  et  je  ne  veux  point  du  tout  qu'on  sçache  que 
c'est  moy  qui  vous  les  envoyé,  ny  qui  les  aye  observées.  Je  vous 
prie  de  tout  mon  cœur  de  tenir  mon  nom  secret;  mon  habit  ne 
me  permet  pas  de  m'engager  dans  ces  disputes  ;  c'est  pour  cela 
que  je  n'ay  pas  voulu  faire  une  lettre,  comme  celle  de  M.  Gal- 
land  et  d'un  autre,  que  vous  avez  faictes  imprimer  dans  vostre 
réponse;  et  d'ailleurs  je  n'ay  rien  contre  vostre  antagoniste, 
qui,  pouvant  m'en  donner  dans  sa  critique,  me  traitte  tous- 
jours  avec  honneur;  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  me  touche,  qui  est, 
qu'on  a  voulu  fixer  l'Euripe,  qui  est  si  variable... 

«  Vous  agréerez,  s'il  vous  plaist,  la  boëte  d'amiante  que  je 
vous  envoie;  je  l'addresse  au  P.  Marquis,  Jésuite,  pour  vous  la 
faire  tenir,  sçachant  que  ce  Père  est  nostre  commun  amy.  Je 
voudrois  avoir  quelque  chose  digne  de  vous,  et  qui  approchast 
tant  soi  peu  de  vostre  riche  présent,  mais  qui  m'est  encore  plus 
cher  parceque  ce  sont  les  productions  de  vostre  esprit,  et  des 
curiosités  bien  particulières,  dont  je  fais  grande  estime.  M.  Gal- 
land  (1),  qui  est  icy,  m'en  avoit  faict  espérer  une  partie,  six 

(1)  Antoine  Galland;  cf.  son  Journal,  publié  par  Ch.  Schefer  (Paris,  1881,  2  vol. 
in-8°).  —  On  peut  rapporter  ici  également  une  lettre  du  libraire  parisien  Claude 
Barbin,  adressée  précédemment  à  J.  Spon,  le  20  juillet  1679,  et  dont  la  première 
partie  est  peut-être  relative  au  refus  du  libraire  Barbin  de  se  charger  de  l'édi- 
tion de  la  Réponse  de  Spon  : 

«  Je  crains  bien,  Monsieur,  qu'en  vous  expliquant  mes  petits  sentiments  sur  les 
intérez  de  M.  Guillet,  je  n'aye  glissé  quelques  choses  dans  ma  lettre  quy  ait  mal 
respondu  aux  offres  honnestes  que  vous  m'aviez  faites;  car,  à  vous  dire  vray, 
vous  m'avez  parut  très  mescontent  par  celle  qu'il  vous  a  plut  de  m'escrire.  Cepen- 
dant, Monsieur,  j'oseray  vous  dire,  avec  tout  le  respect  que  je  vous  doit,  que  le 
cœur  et  les  intentions  n'ont  nul  part  aux  fautes  que  je  pouvois  avoir  faites  en 
vous  exposant  mes  scrupules,  et  sy  je  vous  ay  parut  avoir  un  peu  trop  de  délica- 
tesse dans  des  choses  où  l'on  doit  avoir  de  très  grandes  indifférences,  ne  l'atri- 
buez,  s'il  vous  plaist,  qu'a  mon  seul  deffaut  de  lumierre,  en  tout  cas  je  vous 
demande  excuses,  en  vous  assurant  que  je  vous  en  feray  telle  satisfaction  qu'il 
vous  plaira. 

«  Je  vous  remercie,  Monsieur,  de  l'offre  que  vous  me  faites  de  cette  petite  rela- 
tion du  P.  Babin  pour  joindre  à  la  Smirne  de  M.  Gallant  ;  comme  la  diversité 
plaist  dans  les  livres  et  surtout  dans  les  relations,  je  crois  que  cela  ne  sera  pas 
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semaines  avant  qu'ils  me  fussent  rendus,  par  une  lettre  qu'il 
m'écrivit  de  Milo.  Il  vous  envoyé  des  inscriptions.  Je  prends 
grand  plaisir  dans  la  conversation  d'un  si  honneste  homme.  Je 
demeure  et  suis  toujours,  Monsieur,  vostre  très  humble,  très 
obéissant  et  très  obligé  serviteur, 

J.-P.  B[abin]. 

[P. -S.].  «  J'ay  presque  achevé  de  copier  le  traitté  des  cous- 
tumes  de  Grèce  ;  depuis  novembre  je  n'ay  peu  y  toucher,  tant 
à  cause  des  sermons  de  l'Advent,  qu'à  cause  de  ma  maladie  qui 
me  prit  2  jours  après  Noël  et  dont  je  me  ressens  encore  un  peu. 
J'acheveray  de  transcrire  après  Pâques. 

«  J'ay  veu  à  Constantinople  une  grande  éclypse  de  lune,  il  y 
a  environ  9  ans.  Les  Arméniens  faisoient  retentir  l'air  du  son 
des  cymbales,  des  tambours,  des  chauderons,  etc.  Je  demenday 
le  lendemain  la  raison  de  cette  superstition  a  des  papas  armé- 
niens, qui  me  dirent  qu'ils  n'approuvoient  point  cela,  mais  que 
le  peuple  de  tout  temps  s'imaginoit  que  la  lune  combat  contre 
un  dragon,  et  qu'eux  vouloient  ayder  et  encourager  la  lune  par 
ce  bruit  ;  et  qu'ils  disoient  d'autres  semblables  sornettes.  Ce 
n'est  donc  pas  seulement  du  temps  passé,  comme  vous  dites 
répondant  à  la  critique. 

«  il  n'y  a  qu'un  seul  évesque  à  Négrepon,  dans  toute  l'isle  ; 
celuy  d'àprésent  se  nomme  Daniel,  il  est  natif  de  l'isle  et  fort 
honneste  homme.  Charysto,  Porthmos,  Canalion,  Oréon,  Aulona 
ou  AùX'loa,  qui  estoient  autrefois  des  éveschez,  n'ont  plus  cet 
avantage  ;  ils  dépendoient  tous,  et  les  évesques  estoient  sufîra- 
gans  de  celuy  de  la  ville  de  Négropon,  qui  pour  cela  retient 
encore  le  titre  de  métropolite,  et  a  un  vicaire  à  Charisto.  Les 
autres  endroits  sont  de  simples  villages. 

un  petit  ornement  au  livre  puisqu'elle  a  vostre  approbation.  Pour  les  conditions 
je  les  accepte,  et  je  me  feray  un  très  grand  plaisir  de  vous  envoyer  mes  livres 
nouveaux  en  eschanges,  puisqu'on  m'aquitant  de  mes  debtes  je  satisferay  plaine- 
ni'  ni  mon  in-  linttinii.  il  vous  suilira  seulement  de  me  marquer  ceux  de  vostre 
goût  pour  ne  vous  rien  envoyer  d'inutille  et  de  me  croire  en  attendant  responce, 
Monsieur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  Bahdin.  »  (Bibliothèque 
de  Lyon,  ms.  O.  1G88,  lettre  122.) 
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«  Pour  ce  qui  est  de  la  relation  de  Tines,  j'eusse  bien  sou- 
haitté,  que  vous  en  corrigeassiez  et  retranchassiez  quelques 
choses,  qui  peut-estre,  ne  plaira  pas,  ou  sera  trop  basse. 

«  Vous  fairez  de  celle  des  Yroucolacas  ce  qu'il  vous  plaira  ;  il 
faut  en  retrancher  ces  passages  latins  de  l'Evangile  touchant  les 
Geraséniens  vers  la  fin,  et  quelque  autre  chose  ;  elle  me  plaist 
plus  que  celle  deTine. 

«  Je  souhaitterois  bien  que  vous  fissiez  imprimer  la  dernière 
relation  de  l'Euripe,  si  vous  faictes  une  seconde  impression  de 
vos  livres,  dont  je  ne  doute  pas,  car  je  sçay  qu'ils  ont  grand 
débit,  et  mesme  qu'on  les  imprime  en  Hollande.  Le  Père  Les- 
tringan  m'escrivit,  il  y  a  un  an,  que  vous  les  feriez  réimprimer 
en  latin.  En  quelque  façon  et  langue  que  ce  soit,  la  dernière 
relation  de  l'Euripe  est  meilleure  que  la  première  et  pare  aux 
coups  des  critiques  qui  pourroient  aller  à  Négrepon  et  voir  un 
jour  auquel  l'Euripe  n'iroit  pas  comme  je  dis,  —  à  quoy  je 
répons  par  avance  que  les  vents,  quelquefois  la  lune,  ou  les 
grandes  marées  empeschent  cet  efîect.  Il  y  a  dans  cette  dernière 
relation  plusieurs  autres  choses  remarquables,  qui  ne  sont  pas 
dans  l'autre.  Si  vous  passez  à  une  seconde  impression,  faictes 
moy  de  grâce  cette  faveur  et  ce  plaisir  d'y  insérer  la  dernière 
relation  (1). 

«  Je  me  réjouis  de  la  santé  de  M.  l'abbé  Pécoil,  et  le  salue 
très  humblement,  dans  l'espérance  d'avoir  l'honneur  de  le 
revoir. 

(Adresse  ;)  «  A  Monsieur  Monsieur  J.  Spon,  docteur  médecin, 
à  Lyon,  rue  du  Mulet,  enseigne  St.  Antoine.  —  Avec  une  petite 
boette,  couverte  de  toile,  pleine  de  pierres  asbestos  (2).  » 

Il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  rapporter  encore 
ici  une  autre  lettre  adressée  à  Spon  au  sujet  de  son  Voyage 

(1)  Cf.  le  Voyage  de  J.  Spon  (1678),  t.  II,  p.  326  et  suiv.;  les  Remarques  sur  le 
flux  et  le  reflux  de  l'Euripe,  du  P.  Babin,  adressées  à  l'abbé  Pecoil,  dans  une  lettre 
de  Negrepont  du  15  mai  1670,  sont  imprimées  aux  pages  328  et  suiv.  et  ont  été 
reproduites  dans  le  Journal  des  sçavans,  du  9  mai  1678,  p.  99  et  suiv. 

(2)  Bibliothèque  de  Lyon,  ms.  0.  1688,  lettre  154. 
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par  un  normand,  Louis  Touroude,  qui  avait  précédemment 
parcouru  la  Grèce  et  l'Illyrie,  et  qui  lui  écrivait  de  Caen,  le 
18  septembre  1680,  pour  rectifier  certains  détails  de  la  topogra- 
phie d'Athènes. 

«  Monsieur,  sans  avoir  l'honneur  d'estre  connu  de  vous,  je 
n'ay  pu  m'empescher  de  vous  rendre  par  cette  lettre  une 
marque  de  mon  respect  et  de  l'estime  particulière  que  les  pro- 
ductions de  votre  esprit  vous  ont  si  justement  aquises.  Je  vous 
dire  donc  aveq  vérité  que,  de  tous  ceux  qui  ont  lu  votre  Voyage 
du  Levant,  je  ne  croy  pas  qu'il  y  en  ayt  un  seul  qui  prenne 
plus  de  part  que  moy  à  l'obligation  que  le  public  vous  a  de  luy 
avoir  donné  cet  ouvrage.  La  connoissance  que  vous  avez  de 
l'antiquité,  jointe  à  la  recherche  exacte  que  vous  en  avez  faitte 
dans  les  pays  où  vous  avez  esté,  nous  a  appris  bien  des  choses, 
qui  nous  auroint  peut-estre,  esté  toujours  cachées,  si  un  voya- 
geur comme  vous,  c'est  à  dire  aussy  versé  dans  l'antiquité  et 
aussi  curieux  à  la  rechercher,  ne  nous  avoit  comme  porté  le 
flambeau  pour  nous  éclairer  à  déterrer  tant  de  choses  curieuses, 
dans  l'obscurité  où  elles  estoint  presqu'ensevelies.  Je  pourrois 
alléguer  un  grand  nombre  des  découvertes  que  vous  avez 
faittes  pour  preuve  de  ce  que  je  dis,  si  le  dénombrement  n'alloit 
pas  au  delà  des  bornes  d'une  lettre,  je  me  réserve  à  les  raporter 
plus  au  long  dans  l'ouvrage  que  j'ay  entrepris  de  la  Grèce 
ancienne  et  nouvelle,  où  je  travaille  il  y  a  plusieurs  années  (1). 

«  Mais,  comme  tout  votre  ouvrage  me  paroist  excellent,  et 
que  vous  avez  repris  avec  beaucoup  de  raison  les  relations 
romanesques  de  ceux  qui  avoint  écrit  auparavant  de  ces  pays 
là,  j'ay  crû  aussy  que,  si  dans  votre  ouvrage  il  s'y  rencontroit 
quelque  chose,  qui  pût  recevoir  quelques  doutes,  que  vous  ne 
trouveriés  pas  mauvais,  affin  de  s'en  éclaircir,  et  sans  blesser 

(1)  Au  témoignage  de  Moréri,  dans  son  Grand  dictionnaire  historique  (éd.  de 
1759,  art.  Touroude),  Louis  Touroude  qui  avait  particulièrement  étudié  la  géo- 
graphie de  la  Grèce  et  de  l'Illyrie,  «  mourut  sans  faire  part  au  public  de  son 
ouvrage,  qui  est  encore  manuscrit.  Sa  mort  arriva  le  30  janvier  1689,  âgé  de 
Tô  ans .  » 
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la  considération  qu'on  doit  avoir  pour  une  personne  de  votre 
mérite,  qu'on  vous  dît  les  raisons  sur  lesquelles  on  pourroit 
fonder  les  difficultez  qui  se  présenteroint  dans  quelques 
endroits  de  votre  livre.  Je  croy,  Monsieur,  que  vous  êtes  trop 
raisonnable  pour  y  trouver  à  redire,  et,  cela  supposé,  je  prends 
la  liberté  de  vous  demander  touchant  la  montagne  la  plus 
proche  d'Athènes,  que  vous  nommez  Anchesmus  (et  que  vous 
avez  très  bien  prouvé  n'estre  point  le  Pentelicus),  si  vous  avez 
d'autres  preuves  que  l'autorité  de  Pausanias,  que  vous  allé- 
guez, pour  faire  veoir  que  c'est  Y  Anchesmus;  car  il  me  semble 
que  pourestre  une  petite  montagne,  comme  le  dit  Pausanias, 
et  que  le  mont  Saint-George  soit  aussy  une  petite  montagne, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  soit  Y  Anchesmus,  et  on  est  assez  en 
peine  de  savoir  le  vray  nom  de  cette  petite  montagne  ;  je  vou- 
drois  savoir  de  plus  si  cette  montagne  de  Sainl-George,  que 
vous  avez  veue,  est  plantée,  au  dessous  du  sommet,  d'oliviers 
et  de  vignes,  car  quand  vous  remarquez,  que  c'est  une  mon- 
tagne très  petite,  et  sans  arbres,  et  que  l'on  peut  veoir  touttc 
d'un  coup  d'œil,  lorsque  l'on  est  au  dessus,  je  croy  que  cela  se 
doit  entendre  des  grands  arbres,  comme  des  chesnes,  des  pins 
et  autres  de  cette  sorte,  et  que  ce  n'est  pas  dire  qu'elle  ne  soit 
plantée  de  vignes  et  d'oliviers.  Si  vous  voulez  prendre  la  peine 
de  m'écrire,  vous  m'obligerez  beaucoup  de  me  dire  ce  qui  en  est. 
«  Ceux  du  pays  et  de  la  ville  d'Athène  qui  nomment  cette 
fonteine  Callirhoé,  qui  est  auprès  de  l'ïlissus  et  entre  cette 
rivière  et  les  120  colonnes,  se  trompent,  ce  me  semble,  car  la 
fonteine  Callirhoé  estoit  proche  du  temple  de  Bacchus  et  celuy 
de  Cérès  estoit  sur  la  fonteine  mesme,  comme  dit  Pausanias, 
et  peu  au  dessous  du  château,  ou  àxpouoXiç,  au  lieu  que  celle 
que  vous  remarquez  dans  votre  carte  d'Athènes  en  paroist  assez 
éloignée.  Vous  avez,  ce  me  semble,  très  bien  marqué  la  situa- 
tion de  l'Académie  et  repris  fort  bien  ceux  qui  la  mettoint  tout 
au  contraire  du  lieu  où  elle  estoit  si  éloignée  de  la  ville, 
puisque  Cicéron  dit  quelle  n'estoit  qu'à  six  stades  de  la  porte 
Bipylum  et  Tite  Live  dit  presque  un  mille. 
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«  Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  c'est  que  ces  arbres,  que 
vous  remarquez  dans  la  carte  d'Athènes,  au  dessous  de  l'Aréo- 
page, tirant  vers  la  rivière  que  vous  dites  estre  l'Éridan,  car 
cela  est  assez  considérable.  Vous  avez  aussy  très  bien  remarqué 
la  grote  de  Creuse,  où  estoit  le  temple  de  Pan  et  d'Apollon, 
dont  Euripide  a  fait  mention  dans  l'Ion  et  Lucian  dans  le  dia- 
logue de  Pan  et  d'Apollon,  dans  lequel  néantmoins  il  ne  dit 
rien  de  Pelasgicon.  Mais  pour  le  temple  de  Jupiter  Olympien, 
sa  situation  peut  recevoir  quelque  difficulté,  parce  que  Thucy- 
dide, en  son  2  livre,  le  place  au  midy  du  château,  et  votre 
carte  semble  le  mettre  dans  la  partie  septentrionale,  ce  qui 
est  encore  confirmé  en  la  page  187  de  votre  2  volume  ;  mais,  si 
vous  prenez  bien  garde  au  passage  de  Thucydide,  vous  verrez 
asseurement  qu'il  le  met  au  midy.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  To  8s 
irpo  toutou  r\  àxpoitoAiç  rt  vuv  outol  uoAt-ç  7}v,  xal  to  un  auTrjv  itpôç 
votov  uaA'.TTa  TSTpau-uivov  Texy.rjpt.ov  8s  ■  toc  yàp  Ispà  sv  t$  àxpo7tÔA£5, 

Xal     aXXtoV     8stoV     STT'.,    Xal    Ta    s£(D   TCpOÇ   TOUTO    TO     [XSpOÇ    TTJç    7rOA£(i>Ç 

pûtXXov  fëpurai,  to  ts  toû  Atoç  toG  'OAuu.mou  xal  to  IIùOiov  xal  to  tyJç 
yri;  xal  to  sv  Aiu.vai;  Aiovjtou  (1),  et  le  reste  que  vous  pouvez 
veoir  et  examiner. 

«  Il  y  a  encore  quelque  chose  à  vous  dire  touchant  Aulon,  qui, 
dans  la  notice  de  Léon  empereur  (comme  vous  savez),  est  un 
évesché  sous  le  métropolitain  d'Athène;  cet  évesché  estoit 
véritablement  dans  l'isle  de  Négrepont,  et  le  lieu  et  le  nom  en 
est  marqué  dans  la  carte  de  l'isle  dans  l'Isolaire  de  Bartolomeo 
degli  Sonetti,  faitte  du  tems  du  pape  Léon  X,  vis  a  vis  et 
proche  d'un  cap,  qui  avance  peu  dans  la  mer,  nommé  par  le 
portolan  grec  AÙAovàpt,  proche  de  deus  petites  isles,  qu'il  nomme 
A'.àêaTs;,  mais  Auawv,  qui  est  le  siège  d'un  évesché  n'a  rien  du 
tout  de  commun  aveq  ce  qu'on  apclle  KaêaXlvai,  qui  sont  trois 
petites  isles  à  l'entrée  du  canal  de  Négrepont,  et  qui  sont  au 
nort  et  proche  de  Petalium,  à  présent  nommé  Spitilus,  et  par 
conséquent  ne  peuvent  pas  estre  le  siège  de  l'évcsché.  Voicy 

(i)  Thucydide,  II,  15. 
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comme  en  parle  le  Portolano  italien  :  «  Le  Cavalline  isole  sono 
«  tre  largo  délia  terra  mig.  3.  et  dalla  isola  de  Negroponte 
«  mi.  3.  »  Dans  l'Isolario  de  Benedetto  Bordone  on  en  veoit  le 
nom  et  la  situation  à  l'entrée  du  canal  de  Négrepont  ;  on  veoit 
la  mesme  chose  dans  celuy  de  Bartolomeo,  et  partant  cette 
conjecture  que  c'est  AùXwv  ne  paroist  pas  asseurée. 

«  J'aurois  encore  d'autres  choses  à  vous  proposer,  mais  je 
m'estendrois  au  delà  des  bornes  d'une  lettre  et  je  craindrois  de 
vous  estre  importun.  Si  le  commerce  vous  est  agréable,  quand 
j'en  serai  asseuré  de  votre  part,  j'aurai  plus  de  hardiesse  et  plus 
de  liberté  à  vous  entretenir,  cependant  je  vous  prie  de  croire 
que  personne  n'est  plus  que  moy,  Monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

«  De  Touroude.  » 

[P.  S.]  «  Si  vous  voulez  vous  donner  la  peine  de  m'écrire, 
addressez  vos  lettres  à  Paris,  chés  Monsieur  l'abbé  Huet  (1), 
sous-précepteur  de  Monseigneur  le  Dauphin,  nie  Neuve  des 
Petis-Chams,  pour  me  faire  tenir  à  Gaën.  » 

«  (Adresse  :)  A  Monsieur  Monsieur  Spon,  docteur  en  méde- 
cine ;  on  saura  son  addresse  chez  le  sieur  Thomas  Amaury, 
libraire,  rue  Mercière,  à  Lyon  (2).  » 

H.  Omont. 


(1)  L'écriture  de  cette  lettre  de  Touroude  offre  de  nombreuses  ressemblances 
avec  la  petite  et  si  élégante  écriture  de  Huet. 

(2)  Bibliothèque  de  Lyon,  ms.  0.  1688,  lettre  173. 
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MYSIE 


Pergame.  —  Marbre  transféré  dans  la  maison  de  M.  Sawas 
Nikolaïdès  à  Smyrne. 

AuTOxpàtoûi 
'ASpiavah 

(JbiTt]Ol 

5  xal  xt'1ot7|(i). 

Mouça  Khodja,  à  une  heure  de  Soma  (Germé?).  Copie   de 
Constantin  Gianopoulos. 

'AxpixoXoç  Eùrj- 
v(a  Tt\  <p0vàv8pw 
xal  tw  Ttaxpl 

5.  (x(v)eîaç  yàpw. 

'AxpixoXoç  (mc?)  =  Agricola  ? 

EOLIDE 

Pitané.   —  1.  Ghiouzel  Hissar,  encastrée  dans  la  mosquée 
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(H. 

0,80; 

L. 

0,54; 

Ep.  0,23)  : 

Awvuatoç  'Aa-xXàTitovoç 
yaips 

6  IIiTavaiuv. 

L.  3.  La  copie  répète  deux  fois  6  Sâ^oç. 

2.  Maison  de  Ismyrli  Achmet  (H.  0,55  ;  L.  0,40  ;  Ep.  0,05). 

1NH  toxqOIvg) 

....  Al 
....TTNA'I. 

Nouvelle  Phocée.  1.  Plaque  de  marbre  encastrée  dans  une 
maison  de  la  «  rue  des  grands  Bains.  »  (H.  0,41  ;  L.  0,18). 

AÙTOXpOCTOpft.] 

'ASpiavôi 
'OAUfji/rcLto 

<7(ù  Tïjpl 

5  xal  xTtanrj. 

2.  Stèle  rectangulaire  (H.  0,83  ;  L.  0,50),  dans  l'avant-cour  de 
l'église  Sainte-Irène. 

"Apiç 
AàpiSoç. 

Bons  caractères  (S). 

3.  Stèle  de  marbre  (H.  0,94;  L.  0,50  ;  Ep.  0,  40). 
En  haut  dans  une  couronne  de  vigne  :  xa'-?£- 
Au-dessous  :  Atovuo-ie  Zsuç  yeveoç 

Tu  <ï>avvayopa. 

Sans  doute  Zeuç(t)yéveoç. 
Bons  caractères  (S,  û). 


INSCRIPTIONS    INÉDITES    D'ASIE    MINEURE  297 


IONIE 

Ephèse,  Sur  une  plaque  de  marbre  où  sont  figurées  deux 
biches,  deux  torches  et  deux  ténies. 

AoUX'loU    'Ap7£[UÔl. 

Erythrées.  Plaque  de  marbre  encastrée  au  centre  de  l'église 
du  port  Alatsata  ;  copie  de  Jean  Lygizis. 

. ..  EuQu|uav  'Ipa... 
xal  à^s^aa-av  £x  Àyjvwv 

TZap'    Ô'XoV   TGV    SVia'JTOV 

5  Si1  Sky\ç  rjjiipa^  TrpwTrçv  xal 

aoviriv  àprnfe  evsxa 
xal  £uvo»'a^  tyJ;  eu;  laurév. 

Smyrne.  1.  Trouvée  à  Pounta  (station  sur  la  ligne  du  chemin 
de  fer  Smyrne-'Aïdin).  Ma  copie. 

'o  &np[o<| 

'Hpatoa  rXa[ùxwvo;  ? 

oî.à  Ta^  sx  t[ou  7ra7poç  ? 
aùrr[;  elç  T$v  iraTpiSa 

5  £U£pv£a-La[ç]. 

2.  Môme  provenance.  Ma  copie. 

0£O^    AlOTXO- 

poiç  'AtioXXo)- 
vio;  'ArcàXou 

o-ùv  TOÏs  UOtç 

'A-oXXcovuo 

xal  ATTaXto 
àv£Ortx£. 
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3.  Même  provenance.  Ma  copie. 

fO  StJjjloç 
9t6flurrï}i  içpoopà<ret 
xaBtipwo-ev. 

4.  Fragment  métrique  : 

...  V0JJL£V  swcoarot.  (?) 
...  \ekiouq  xÀepovSai 
...  a  8exaTa  TipoTepoi... 
Saxpuxàv  cpBijJievto... 
euo-eêiaç  vsxùwv... 
T'.jjLiova  Zw^wpofu... 
5. 

6  6 

dans  une  couronne     ov    M^Tpo- ,        dans  une  couronne 
Swpou     01 
KPQNA 
M^Tpwvaxxa   'AtcoXâuviou  My^Tpoôtopou. 

La  leçon  OIKPQNA  paraît  impossible.  Peut-être  0'lêpwva? 
OU  Mri]Tpd)va[xTOç  ?] 

6.  Plaque  haute  et  large  de  0  m.  75  ;  épaisseur,  0  m.  09. 
Brisée  en  haut  à  droite  ;  en  bas  espace  vide.  Ma  copie. 

'Eo"(T)£^àv(OTa 
AUAHN  Zeixn...       * 
xov  exaoTOV  a'jT[(5v... 
IIAAAA  ol  Se  SX8*** 

5  aùxoùç  SOTS  CD  .  . . 

Ypap.fj.aTEa  au... 

BaXXo'j  orecpà[vci) 

7.  Fragment  d'un  bas-relief  en  marbre  trouvé  dans  le  jardin 
du  Consulat  français  et  représentant  un  combat  contre  des 
bêtes  sauvages.  H.  0  m.  36  ;  L.  0  m.  11  ;  Ep.  0  m.  09. 


INSCRIPTIONS    INÉDITES    D'ASIE    MINEURE  299 

xq'  rétx(£pa)  8'  lv$(i*ruî>voç)  S(TOUç)  X(pUXTOÛ) 
acpoo  (=   1574). 

Donné  au  Musée  de  l'Ecole  évangélique  par  feu  Pélissier  de 
Reynaud. 

8.  Fragment  brisé  de  tous  côtés  (maison  Nicolas  Sawas). 

...    {JLO'J    sItoSo... 

...  uÀaç  S(07:a... 
...  va  xal  Tm [ aï|  [xsv . . . 
...  o  ejJLod  aux... 
...  Wo... 

9.  Même  maison. 

...  vfiç  àp/s... 
...  (o;  {AapTpjp... 
...  vpajjLjjiaTeT... 
...  IT.  Kopv^Xt.ofç... 

lO.^piaque  de  marbre  (0,46  X  0,34  X  0,16)  trouvée  sur  le 
mont  Pagus. 

'O  SrijjLOç  Y|  yspouo-'la 

...    AOtV  O'.       XaTO!.XOt(?) 

ol  'Pwjxaioi 
ol  Btao-wTat 
'OJv^t^rjO-tjjLe  'AtcoàXmviou 
OMAAEV  AINOS 

NIAOT 

AI  OS  V£LXY|  X?"^0^ 

APE        Xa\0£ 

OIMATHP  NEIKH 
ON  HNATA60V 
lA^EN  EUHSTH 
AKOrAKAIKOHE 
ASAIOP 
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L.  2.  La  copie  porte  OIKAIOKOI  ...01. 
11.  Autre  plaque  de  même  provenance, 

...  [tftf  émypa-] 
cpyjç  TauTY|ç  to  àv- 
Ttypacpov  àraBsGri  (.^c) 

sic  TO    £V  S[XUpV7| 

àpx^ov. 


LYDIE 

Hypaepa.  —  Copie  de  M.  Agapios  Mortoglidos. 

....  st.5et.co 

(ktov  oSuvàwv 

....    TO)    t7|T7ipt 

....  pio   'Hin.oowpto 
...  vt,8wpov 

...   àJpÊTÏç  £Ùy7]V 

..  àpeTatffi  Ttauri 

..  àyeoTiouç. 

Invocation  métrique  à  Esculape  ? 

Koula.  —  1.  Plaque  de  marbre  brisée.  H.  0  m.  37  à  0  m.  34. 
Provient  de  Kiredji  (une  demi-heure  de  Koula).  Cf.  Nia  Spujpvv), 
n°  3832;  Classical  Review,  1881,  p.  138. 

Sous  un  bas-relief  représentant  un  homme  vêtu  d'une 
tunique  et  appuyé  sur  un  sceptre  : 

Ta^Xuâ)  'Aa-xX^TTLaç 

XWpLT]   K£pU^£(OV  7c[at- 

•   8(o^ï|  Atoylvou 

XuTpOV. 

2.  Plaque  trouvée  dans  la  mosquée.  Copie  du  médecin 
Michel  Tsakyroglou. 
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+  MHCGÛGÛA 

Tt  K£  ttÎ;  8oj- 
Ar(;  o-o u  0s- 
oysviSo* 
tt^  xr,ta£- 
vr^ç  wSs. 

3.  Même  localité.  Même  copie. 

©jsw  oo-tw  xal  (Hxa'lw 
■EÙt]u^Iç  'A^uiavôv  (?) 
....  {jievyi  xa....  x'ouOs... 
■^apwr..  a-a  àvs  [9^x37? 

4.  Fragment  de  marbre  trouvé  chez  N.  Poyatzoglou. 

....  TuBiaor... 

...  'A(TxÀ]rj7rt,àôoD  xaTà... 

tç  9eoG(?)  elTrev... 

...  TiapQevov  xal  vau... 
5  .  .  ou  xal  sÀoiSopT^o-av?.. 

...  s]v  tw  vaw  itoara... 

...  tt^Xyiv  orav9[... 

...  v  vizb  Bàaariç... 

...  to;  xal  ffuvsêoup^eu... 
10  ...  ttTwvxaTà... 

év  'AdJ^vaiç  (?)  Tt,  %op... 
axov. 

Ce  décret  mutilé  doit  avoir  été  intéressant. 
Magnésie   du  Sipyle.  —  Plaque  de  marbre  dans  la  <rjvooua 
arménienne.  Copie  de  M.  Eustratios  Tourountoglou. 


'E7i(i<p)avel  xa(l)  ['Vv- 
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£ia  S(OT£Lp71    K6ÏVTOÇ 

KpaTi7T7rou  xal  'IouAia 
yi  yuvvi  auToC»  lx  twv  l- 
5  3£<ov  àviOrjxav  xa^'  o- 

vetpov. 

L.  1.  Copie  EIIMANEIKAII;  restitution  de  Th.  Reinach.  Dédi- 
cace à  un  couple  divin  (Asclépios  et  Hygie  ?) 

Philadelphie.  —  1.  Sur  un  sarcophage.  Copie  de  M.  Spyridon 
Phoros 

MapxÉAou  pouAsUToCÎ  4>i.AaS£Acp£iaç 

(dans  F'A^aXOfiU  du  7/19  juin    1889    M.  Théodore  Ioannidis 
avait  donné  la  lecture  «ÊiAatkWwv). 

2.  Plaque  (0,45x0,40  X  0,05)  transportée  à  Smyrne,  dans 
la  maison  de  feu  le  docteur  Michel  Kossagis. 

"EtJouç  oxÇ'.  'ApT£|u8ci>- 
po;]  AwSotou  xal  'AjjLiàç 

[JLSTà   TtOV   <TUVY£V(DV  £^    (ê)136- 
T(OV  Xal  {JLT,  (e)l8oT(«)V  AuTp- 

5  ov  xa?à  èirtTavYjv  Mrjvl 

Tupàvvd)  xal  Ad  'OYp.7}v- 
d)  xal  toIç  o-ùv  aÙTw  (koiç. 

Zeus  Ogménos  s'est  déjà  rencontré  à  Koula,  JHS.  X  (1889), 
p.  227. 

3.  Copie  de  M.  Kossonis. 

toGto 

£7ll  @£0S(Op0l> 
TOL»  SlAa&aràTOU 

btiàxi(icQiu)  Niaç  K° 

IVÔIXTWVI.Ç  (WC) 

y' xal  pfovàç)  ç'  -f- 
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Quelle  est  la  ville  épiscopale  désignée  par  l'abréviation 
Nia  K°?  Il  ne  peut  pas  s'agir  d'une  Néocésarée. 

Temenothyrae  (Ouschak).  —  Plaque  de  marbre  au  lieu  dit 
Seltsi. 

fH  j3o'J/yi  xal  6  8'rJpLo; 
sTVJi7(a-av  Ka—vrcjva 
Z<oxpà7ou;  iïpe(fr)6eua,av- 
7a  hà.  Toùçxupiou; 
o  aÙTOxpàtopaç  <rùv  xal 

twliÔ)  Swxp àTT4 
a"itou8a(L)(iK  xal 

A  la  1.  6  la  copie  porte  TQrQTSQKPATH. 

Thyatire.  —  Trouvée  à  Mosatja,  à  3  heures  à  l'est  de  la  ville. 
Copie  de  M.  Démosthène  Kalenteroglou. 

Au  p.  TaTiàs  r\  [a?ï- 

771 0  xa'*  AÙpTjXtO'. 

E'J7uyiavoç,  Map- 
xiavo;,  Mapxiavr, 
5  ol  àSe)»^pol  x(al)  Aup.  Tà- 

ïoç  6  (y)avêpo;  Ta- 
7iavw  iw  y(X)ux'j- 
[7à]7w  KEETHEn 
u.veia$  '/apiv. 

[Faut-il  entendre  xs'  stt)  ?  En  ce  cas  yau.6po<;  signifierait  non 
gendre,  mais  beau-frère.  Mais  il  y  a  plus  probablement  une 
faute  de  copie,  par  exemple  pour  sor^o-av.] 

Traites.  —  1.  Copie  de  Michel  Papaconstantinou.  [Supplé- 
ments par  Th.  Rcinach.] 

4>Xaou'.ov 

At.aootju.evov  [Upsa?] 
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toû  Seêao-Tou  U7t[a-] 
tucwv  o-uvyevfïi] 
5  r\  xoaTio-TYj  KAauSia 

pouXïj  xal  6  8[yÎ[jloç  tyÎç 

lajJLTCpOTaTTlfç... 

uoXswç  T^Ç... 

vewxopou  tw[v  Seâaarâv? 
10  xal  Upâç  t... 

paa-fou  x... 

tyJç  lepwxfàTYiç... 

tou  Kat,(jap[£(ov? 

[TpaXXt,a]vwv  tt6à[£(oç 
15  Sià  tyiv  [yevopilvTjv? 

ev  touç  àp^alç  [xal  XeiTOUp- 

ytatç  £uvoia[v... 

....Çpt.XoTt.Ji.0... 

L'épithète    KXauB'la  (lecture   donnée    comme    douteuse)   est 
intéressante  et  paraît  nouvelle. 

2.  Devant  une  maison  du  quartier  Ghiouzel  Hissar.  H.  0,35  ; 
L.  0,45. 

OISII  <KXauè\avoG 

StoT^pt^OÇ  6  TtaTYlp  OCÙTOU  aV£ÔYl[x£ 

OSE  àuo  ttJç  itpoo-68o[u... 

OS  £7i(l)  tov  alwva  xaO'  £xa  [arov  Itoç 

tt|  y£]v£TLto  ol\)(i)q\j  [y^]  jx[é]pa  to  [jAvr^Tov  etc. 

(Fragment  d'une  fondation  funéraire  à  charge  de  libations  ? 
annuelles.) 

3.  Fragment  brisé  de  tous  côtés  : 

àyo]pavopiaç  S  API  A... 

4.  Fragment  de  colonne  haut  de  0  m.  62. 

KX  MiGpiSàTOU  ïlaTpwvoç  AIIOTA 
'Epaorou  xal  <ï>oiêo-j  xwv  àpyovTwv 

aùr^ç. 
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5.  Antre  analogue. 

rà'-o;  A ; 

'Ivouîvto;  2|xup- 

vatoç  'AXsÇavopî'j; 

'AQ^vaToç  Aax£Oa{- 
5  uovt.o;  Tpa),A'.avo; 

TiaXaî.arr,.;  iravxpa- 

T'.aarr,?  Ti),£t.aTOV£'l- 

x-rçç  irapàSo^oç  izu- 

xrr,;  aÀ£vrr:o;  %u- 
10  TTàp'^r,ç  S  {.à  piou 

vsw/iaas  7rai8(ov. 

PHRYGIE 

Gojdjéré  (?)  (rxoÇôyspi).  — Sur  deux  pierres;  hauteur  2  m.  75 ; 
largeur,  1  m.  25;  épaisseur  0  m.  30.  Copie  de  l'instituteur 
Grégoriadès. 

'0    8rJ{JL0Ç  6    0LOUVTSW- 

V  £T£  1[J17}  [0-£v] 

0£o8oto;  TÀuxwvfoç 
ZsuÇtç  Aw8a)(pou)  MivavSpo;  [....] 
5  ZwTifjioç  Kypxoç 

Aioy£V£t  (?)  àywvoOÉTYiç  [ ] 

rXtJXWVOÇ  ZtOO-L(JL0;  'A)v£- 

çàvopo-j  xal  TjXl^otv  r,(ji.)£pa;  t\   (?)... 

'AtioX^covIou  [ ] 

10  'Hp^oou  MHAO  Mti- 

voœtÀou . 

La  copie  inspire  peu  de  confiance. 

Al.-Emm.  Contoléon. 
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La  Revue  rend  compte,  à  cette  place,  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur,  28,  rue 
Bonaparte. 

Si  les  auteurs  ou  éditeurs  désirent  faire  hommage  de  leurs  publica- 
tions à  l'Association  pour  V encouragement  des  Études  grecques,  ils 
sont  priés  de  les  adresser  directement  à  celle-ci  (12,  rue  de  V Abbaye); 
mais,  en  ce  cas,  il  n'en  sera  rendu  compte  dans  cette  bibliographie  que 
s'ils  en  envoient  deux  exemplaires,  l'un  devant  rester  à  la  Bibliothèque 
de  l'Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à  l'auteur  du  compte  rendu. 


15.  ALCÉE.  The  songs  of  Alcaeus.,.  by 
James  S.  Easby -Smith.  Washington, 
Lowdermilk,  1901.  In-12,  xiv-147  p. 

Il  |faut  louer  dans  ce  joli  volume 
l'exécution  matérielle,  qui  est  char- 
mante, et  le  mérite  poétique  de  cer- 
taines paraphrases  —  nous  n'osons  pas 
dire  traductions  —  de  M.  Easby-Smith. 
Mais  la  constitution  du  texte  n'a  fait 
l'objet  d'aucun  effort  sérieux,  et  l'on 
ne  remarque  aucune  vraie  intelligence 
des  rythmes  éoliens  ;  ne  parlons  pas 
de  l'innocente  manie  de  chercher  des 
«  rimes  »  dans  Alcée.  Voici  quelques 
observations  de  détail  :Fr.  III  (39  Bergk) 
(txôXojxoç  est  le  cardon,  les  anciens  ne 
connaissaient  pas  Y  «  artichaut  ».  Dans 
la  même  pièce  la  confusion  d'Hélios  et 
de  Phébus  est  inadmissible.  Fr.  IX  (35). 
ril  Bûx*/i  est  un  nom  d'exclave  ;  il  ne 
faut  donc  pas  traduire  «  ô  Bacchus  » 


{sic).  Fr.  XIX  (15).  (Note,  p.  129).  Je  ne 
vois  pas  ce  qui  prouve  que  nous  ayons 
conservé  ce  poème  dans  son  intégrité  ; 
comment  admettre  qu'un  poème  com- 
mence par  les  mots  fjuxpjxaÉpsi  8é?  Dans 
la  préface,  je  relève  (p.  x)  l'opinion 
hardie  que  Bergk  était  the  ablest  greek 
scholar  of  the  century.  Dans  la  Vie  d 'Al- 
cée, écrite  d'ailleurs  avec  agrément,  il 
n'est  pas  assez  insisté  sur  l'école  des  ci- 
tharèdes  lesbiens  qui  prépare  Alcée  et 
Sappho;  des  chansons  de  table  sont 
appelées  (p.  9)  scholastic  (sic!).  P.  16, 
hypothèse  étrange  :  Antiménidas  serait 
entré  au  service  des  Babyloniens  pour 
les  faire  intervenir  en  faveur  des  nobles 
de  Lesbos  !  P.  30,  dans  le  texte  célèbre 
de  Quintilien,  aureum  plectrum  n'est 
pas  a  golden  harp.  P.  33,  reproduction 
du  vieux  cliché  sur  les  raisons  esthé- 
tiques qui  ont  fait  modifier  à  Horace  la 
strophe  alcaïque.  Le  poète  se  confor- 
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mait  simplement  à  des  règles  théori- 
ques établies  par  des  grammairiens 
(Varron  ?)  qui  ne  savaient  pas  scander 
Alcée.  P.  41.  J'admire  Catulle,  mais  je 
ne  saurais  admettre  qu'il  fût  aussi  su- 
périeur en  vrai  génie  poétique  à  Alcée 
qu'à  Horace;  après  tout,  ce  n'est  qu'un 
imitateur  passionné.  La  bibliographie 
est  déconcertante;  l'auteur  omet  la  dis- 
sertation de  Vielcker  {Kleine  Schriften, 
I,  126  suiv.)  ;  il  passe  sous  silence  des 
ouvrages  aussi  connus  que  ceux  de 
Bernhardy,  Bode,  Christ,  Croiset,  Flach, 
Sittl  ;  il  ne  connaît  pas  YAtithologia 
lyrica  de  Hiller-Crusius  ;  mais  il  cite 
les  obscures  Soirées  littéraires  de  Coupé 
(Paris  1747)  et  «  Larouse  (sic),  diction- 
naire universel,  sub  tit.  Alcée.  » 
II.  G. 


16.  ANTHOLOG1A  GRAECA  edidit  Hugo 
Stadtmueller.  Vol.  II,  pars  prior. 
xcii-524  p.  Bibl.  Teubneriana,  1899. 

Ce  demi-volume  —  Jodelet  dirait  : 
c'est  bien  une  lune  entière  —  ren- 
ferme la  précieuse  collection  des  épi- 
grammes  funéraires  formant  le  VIIe 
livre  de  l'Anthologie  palatine  (III8  de 
Céphalas  et  de  Planude).  L'introduction 
explique  avee  minutie,  mais  pas  tou- 
jours avec  une  clarté  suffisante,  la 
part  qui  revient  à  chacun  des  scribes 
du  Palatinus,  A,  B,  L(emmatista),  C(or- 
rector).  L'intervention  de  ces  deux  der- 
niers a  souvent  été  malheureuse.  Les 
résultats  obtenus  sur  ce  point  par 
M.  Stadtmueller  auraient  dû  être  utili- 
sés ou  tout  au  moins  mentionnés  dans 
l'édition  proprement  dite.  Par  exemple, 
s'il  est  vrai  que  le  poète  Archias  «  de 
Macédoine  »  (n°  139)  ne  doive  son  exis- 
tence qu'à  une  bévue  de  L,  qui  s'est 
laissé  égarer  par  le  titre  de  l'épigramme 
précédente  (tlç  'AMÇqwfipov  tgv  M  orne - 
Sôva),  il  ne  faudrait  pas  que  le  lecteur 
de  l'Anthologie  fût  obligé  d'aller  cher- 
cher cette  rectification  dans  les  dédales 
de  la  préface  p.  ix,  sans  même  y  être 
renvoyé  par  une  note.  Je  rends  d'ail- 


leurs pleine  justice  à  l'abondance  et  à 
la  précision  des  renseignements  et  des 
tableaux  parallèles  de  toute  sorte  don- 
nés par  M.  S.  dans  cette  préface,  et 
surtout  à  l'admirable  conscience  avec 
laquelle,  dans  l'annotation  critique,  il 
a  relevé  les  moindres  particularités  du 
Palatinus.  Je  ne  souhaite  pas  qu'un 
nouvel  incendie  dévaste  Heidelberg , 
mais  si  ce  malheur  arrivait,  la  colla- 
tion de  M.  Stadtmueller  pourrait,  au 
point  de  vue  purement  scientifique,  te- 
nir lieu  de  l'original.  H.  G. 


17.  ARISTEAE  ad  Philocratem  epis- 
tula.  L.  Mendelssohn  schedis  usus 
edidit  P.  Wendland.  Bibl.  Teubne- 
riana, 1900,  xxx-229  p. 

Quoique  la  Lettre  d'Arislée  à  Philo- 
crate  —  le  roman  des  Septante  —  soit 
une  «  forgerie  »  depuis  longtemps  dé- 
masquée, le  succès  prodigieux  de  cette 
invention,  les  curieux  détails  que  l'au- 
teur donne  en  passant  sur  l'organisa- 
tion administrative  de  l'Egypte  des 
derniers  Ptolémées,  enfin  le  grec  bi- 
zarre où  elle  est  écrite  en  font  un 
des  documents  les  plus  précieux  de  la 
littérature  alexandrine.  Ce  document, 
malgré  sa  célébrité,  était  peu  accessible 
jusqu'à  présent;  l'ancienne  édition,  sou- 
vent reproduite,  de  Schard  (1561)  est 
introuvable  ;  celle  de  M.  Schmidt,  en- 
terrée dans  VArchiv  de  Merx  (1868),  mal- 
gré quelques  excellentes  corrections, 
laisse  beaucoup  à  désirer.  L.  Men- 
delssohn préparait  depuis  longtemps 
une  nouvelle  recension  de  ce  texte;  son 
travail,  très  avancé,  a  été  interrompu 
par  la  mort  et  un  spécimen  seul  a  pu 
en  être  imprimé  dans  les  Mémoires  de 
l'Université  de  Dorpat  (1897).  Heureuse- 
ment ses  papiers  ont  été  confiés  à 
des  mains  aussi  pieuses  qu'habiles  et 
M.  Wendland  a  pu  mener  à  bonne  fin 
et  améliorer  sur  bien  des  points  l'ou- 
vrage de  son  prédécesseur.  La  nouvelle 
édition,  qui  porte  avec  raison  les  noms 
des  deux  savants,  repose  sur  un    dé- 
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pouillement  très  complet  des  sources 
manuscrites.  Les  manuscrits  de  la 
Lettre,  ou  plutôt  des  «  Chaînes  »  de 
l'Ancien  Testament  qui  seules  l'ont 
conservée,  se  divisent  en  trois  classes, 
qui  ont  pour  représentants  principaux 
la  première  un  Laurentianus  (frère  du 
Paris.  129,  utilisé  par  Schmidt)  ,  la 
deuxième  —  moins  défectueuse  —  un 
Venetus  534  et  un  Vat.  Palatinus  203, 
la  troisième,  de  valeur  intermédiaire, 
un  Monacensis,  qui,  d'après  la  démons- 
tration convaincante  de  M.  Wendland, 
a  servi  de  base  à  Schard.  Les  fautes 
communes  aux  trois  familles  remon- 
tent à  un  archétype  oncial.  Les  nou- 
veaux éditeurs  ont  constitué  leur  texte 
d'une  manière  éclectique,  s'abstenant  le 
plus  possible  de  corrections  inutiles  et 
reléguant  d'ordinaire  leurs  conjectures 
en  note  :  l'apparat  critique  très  com- 
plet permet  à  l'auteur  de  se  faire  une 
opinion  par  lui  -  même.  11  va  sans 
dire  qu'on  ne  sera  pas  toujours  de 
l'avis  de  ces  messieurs;  je  trouve,  par 
exemple,  que  si  mal  qu'écrive  Aristée, 
on  ne  doit  pas  lui  prêter  autant  d'asyn- 
dètes  que  le  font  Wendland  et  Men- 
delssohn.  Dès  la  première  page  je  serai 
tenté  d'écrire  :  ouxw  yàp  xaxaaxeuâÇsxat. 

^w/r^    xaôapà    SiâOccuç,    <àvaXa6oûcra 

xavôvi  •  8  t  à  x  a  i  (libri  SioixsT  •)  x*(v 
Tcpoatpeariv,  etc.  P.  2,  je  crois  la  leçon  de 
Kniper  (f,v  8  è . . .  a  ir  o  u  8  *,  v)  préférable 
à  celle  de  M.  W.  qui  suppose  une  lacune 
inutile.  P.  3,  1.  4,  la  transposition  de 
xôv  xpoitov  n'est  pas  satisfaisante  : 
peut-être  :  âXkà  xal  xfî...  ôpfxri  xôv  auxôv 
<xpdirov>  ô  vxt  -îijxTv.  P.  4,  §  12  après 
'AvSpsocv  il  doit  être  tombé  un  ethni- 
que. P.  8,  §  23,  je  crois  avec  les  éditeurs 
que  Josèphe  n'a  pas  compris  le  texte, 
mais  leur  interprétation  ne  satisfait 
pas  davantage.  Le  sens  me  paraît  être  : 
«  on  avait  tiré  de  grands  services  des 
soldats  (juifs)  employés  dans  les  camps 
retranchés  (icapà  xà  <axpaxô>Tte8a)  ;  il 
était  donc  injuste  d'asservir  les  prison- 
niers juifs.  »  Il  s'agit  des  garnisons 
composées  de  juifs  d'élite  pour  la  dé- 
fense de  la  frontière,  §  13.  —  A  la  suite 


de  la  lettre  dAristée,  M.  W.  a  repro- 
duit in  extenso  tous  les  textes,  en 
partie  inédits,  qui  en  dérivent  et  dont 
le  plus  curieux  est  sans  contredit  celui 
d'Épiphane  ;  à  propos  du  chapitre  de 
Josèphe  où  la  Lettre  est  abrégée,  il 
montre  le  profit  que  la  critique  des 
manuscrits  de  Josèphe  peut  tirer  de  la 
comparaison  des  deux  textes  :  la  vérité 
est  entre  la  servile  dévotion  de  Niese 
au  Palatinus  et  l'indépendance  souvent 
téméraire  de  Naber.  Un  excellent  index 
verborum,  contenant  des  rapproche- 
ments avec  d'autres  écrits  alexandrins 
(Polybe,  Macchabées,  papyrus),  ajoute 
encore  au  prix  de  cette  savante  et 
consciencieuse  édition. 

H.  G. 


18.  ARISTOTE.  Traité  de  Vâme,  traduit 
et  annoté  par  G.  Rodier.  Deux  vo- 
lumes in-8°  de  xvi-259  et  582  p. 
Paris,  Leroux,  1900. 

M.  Hauvette  a  fait  de  ce  bel  ouvrage, 
modèle  de  conscience  et  de  soin,  un 
éloge  auquel  je  ne  puis  que  renvoyer 
et  m'associer.  Je  me  permets  seulement 
de  regretter  le  développement  un  peu 
exagéré  du  commentaire  et  aussi  l'es- 
prit vraiment  trop  conservateur  qui  a 
présidé  à  la  constitution  du  texte.  Il 
est  certain  qu'à  force  d'esprit  et  de 
dialectique  (et  M.  R.  en  est  abondam- 
ment pourvu)  on  peut  arriver  à  tout 
expliquer,  mais  quand  on  se  ressaisit 
et  qu'on  lit  bonnement,  comme  devait 
le  faire  un  ancien  Grec,  on  se  heurte 
souvent  à  de  véritables  impossibi- 
lités grammaticales  ou  logiques,  qui 
prouvent  l'altération  profonde  du  texte 
traditionnel.  Je  citerai  comme  exemple 
la  page  426  a  27-426  b  8,  surtout  la  fin, 
qui  constitue  un  vrai  rébus.  (Notons 
par  parenthèse  que  aujjLcpwvta  n'est  pas 
«  accord  »  mais  «  consonance  »).  Quoi- 
qu'il en  soit,  c'est  une  matière  où  il 
vaut  mieux  pécher  par  défaut  que  par 
excès;  M.  Rodier  nous  donne  la  vulgate 
avec  toutes  les  ressources  imaginables 
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pour  l'améliorer;  c'est  à  nous  de  savoir 
en  profiter.  T.  R. 


19.  ARVANITOPOULO  (Apostolos).  mol 
twv  t&6uvdv  twv  ào/ôvxtov...  Athènes, 
Barth,  1900.  Iu-12°,  127  p. 

Le  sujet  très  difficile  de  la  vérifica- 
tion des  comptes  des  magistrats  athé- 
niens (logistes,  euthynes,  etc.)  a  été 
renouvelé  par  la  découverte  de  V  'A6t,- 
viîwv  icoXtxsCai  d'Aristote  où  il  en  est 
question  dans  les  ch.  48  et  54.  La 
brochure  de  M.  Apostolos  est  un  exposé 
complet  et  intéressant  de  l'état  actuel 
du  problème  et  des  nombreuses  contro- 
verses qui  s'y  rattachent.  Il  faut  signa- 
ler son  ingénieux  supplément  de  c.  48, 
4,  au  sujet  des  euthynes  et  de  leurs 
assesseurs  :  oTî  svarptattfv  fart<v  £/> 
xaî;  à[vxi:aûX]aiç  xaxà  xàv  fa&vUflQV  — 
vcaOr.aOa'.,  fondée  sur  Aristophane,  Ranae, 
194-5  :  icopA  xôv  AfaCvou  X-Oov  |  M  xat; 
àvaraûXaiî.  H.  G. 


20.  BIDEZ  (J,).  Deux  versions  grecques 
inédites  de  la  Vie  de  Paul  de  Thèbes. 
(Travaux  de  la  faculté  de  philosophie 
de  l'Univ.  de  Gand,  25e  fascicule.) 
Bruxelles,  Lamertin,  1900,  in-8°, 
xlviii-33  p. 

Outre  la  vie  latine  de  Paul  de  Thèbes 
—  le  premier  anachorète  —  par  saint 
Jérôme,  il  existe  :  1°  une  traduction 
grecque  de  cette  vie  (texte  g)  —  dont 
certains  mss.,  R  (Coislinianus),  T(auri- 
nensis),  offrent  un  texte  assez  libre- 
ment remanié  ;  2°  un  abrégé  simplifié 
de  cette  traduction  (b),  que  nous  pos- 
sédons en  grec,  en  copte  et  en  syria- 
que ;  3°  un  autre  abrégé  grec,  M,  con- 
tenu dans  un  Monacensis  ;  4°  une  vie 
('f)  reproduite  dans  de  nombreux  ma- 
nuscrits et  publiée  en  1760  par  Fuhr- 
mann.  M.  Bidcz  démontre  surabon- 
damment la  provenance  hiéronymienne 
de  tous  ces  textes,  déjà  soutenue  au 
xvii"  siècle   par  Rosweyde,  téméraire- 


ment contestée  de  nos  jours;  il  en  éta- 
blit la  filiation,  puis  il  publie  en  paral- 
lèle avec  le  plus  grand  soin,  d'après  la 
collation  des  meilleurs  manuscrits,  les 
textes  g  et  6.  Un  très  joli  exemple 
d'itacisme  est  fourni  par  les  dernières 
lignes.  Le  traducteur  g  avait  écrit 
jâo'jXo;j.a'.  xôv  y.xwva  ïlaûXou  —  f.-sp 
(mss.  eiirep)  xuiv  [âaTiXéiov  rr.v  leopftfpav 
(Jérôme  :  multo  magis  eligeret  tanicam 
Pauli  quam,  etc.).  Cela  est  devenu  dans 
6  ;  OcXo)  xô  Ijxxx'.ov  .  .UoljXoj  —  ù-lr,  xr.v 
■rcopcpupîSx.  Nous  recommandons  à  tous 
les  curieux  de  relire  à  cette  occasion 
la  biographie  de  Paul  de  Thèbes,  savou- 
reux mélange  de  foi  touchante,  de 
contes  à  dormir  debout  et  d'étranges 
obscénités. 

H.  G. 


21.  BION  von  Smyrna.  Adonis,  deutsch 
und  griechisch  von  U.  von  Wila- 
mowitz-Mœllendorff.  Berlin,  Weid- 
mann,  1900,  in-12°,  48  p. 

Il  faut  souhaiter  à  M.  de  Wila- 
mowitz  beaucoup  d'amis  qui  se  marient 
pour  qu'il  nous  donne  beaucoup  de 
Per  nozze  de  l'intérêt  de  celui-ci.  Plus 
peut  être  que  la  traduction  allemande, 
dont  le  rythme  sautillant  rend  mal 
Yéthos  de  l'original,  on  appréciera  la 
notice  littéraire  où  le  charme  tout 
romantique  de  YAdonis  est  finement 
caractérisé,  et  l'historique  du  texte  qui 
justifie  le  traitement  conservateur  que 
M.  de  Wilamowitz,  à  la  différence  de 
ses  devanciers,  lui  applique.  Pourtant 
lui  aussi  s'est  permis  quelques  correc- 
tions :  au  vers  4  x'javôaxoXa  (axr,6ea) 
pour  xuavôaxoXe ;  au  vers  94  xai  Motpat 
xôv  "Aôwviv  àvaxXafouaiv  sv  Stfa  (libri 
*A5wviv),  conjecture  contestable,  car 
la  localisation  ne  paraît  pas  néces- 
saire. Les  vers  75-79  ont  été  remis  sur 
pied  par  une  ponctuation  convenable; 
toutefois,  il  vaudrait  mieux  ne  mettre 
qu'un  point  en  haut  à  la  lin  <lu  vers  75. 
Nous  avons  relevé  en  passant  quelques 
fautes    d'impression  qui   gênent   dans 
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une  plaquette  aussi  soignée  :  p.  i 
(distiques  grecs  de  l'éditeur)  et,  p.  30, 
1.  6  der  (pour  des)  Theokritos.      T.  R. 


22.  BOURIER  [Hermann).  Ueber  die  Quel- 
len  der  ersten  44  Bûcher  des  Johannes 
Malalas.  2tcr  Teil.  Diss.Munich.  Augs- 
burg,  Pfeiffer,  1900.  In-8%  67  p.   (1). 

Les  livres  VI-VII,  qui  offrent  des 
coïncidences  remarquables  avec  la 
Chronique  d'Eusèbe,  dérivent  presque 
tout  entiers  d'une  «  quatrième  source  », 
qui  serait  Timothée,  peut-être  le  paa- 
Tayipio;  Ilspcrwv  de  ce  nom  qui  vécut 
sous  Justinien;  Timothée  lui-même 
aurait  surtout  utilisé  les  ouvrages  de 
Théophile  (le  savant  évêque  d'Antioche 
sous  Commode),  d'Africanus,  de  Clément 
et  de  Polybios  (affranchi  de  Claude). 
Le  livre  V  provient  de  Domninus  (qui 
a  lui  même  puisé  dans  Dictys  et  Sisy- 
phe) et  de  Timothée;  ces  deux  mêmes 
auteurs  ont  fourni  les  éléments  des 
livres  I-IV,  Domninus  l'histoire  d'An- 
tioche, de  Thèbes  et  quelques  légendes 
païennes,  Timothée  tout  le  reste. 
L'histoire  impériale  (IX-X1II)  est  prise 
surtout  dans  Domninus  et  Nestorianus, 
avec  au  début  quelques  extraits  de 
Timothée.  Pour  le  XIVe  livre,  à  partir 
de  Théodose  II,  l'analyse  offre  de 
grandes  difficultés  ;  Priscus  est  cité  à 
travers  Eustathe,  mais  Eustathe  lui- 
même  ne  l'est-il  pas  à  travers  Timo- 
thée? H.  G. 


23.  BRITISH  MUSEUM.  Catalogue  of 
the  greek  coins.  Lycaonia,  Isauria 
and  Cilicia  par  G.  F.  MU.  London, 
British  Muséum,  1900.  In-8°,  cxxxn- 
296  p.,  xl  pi.  et  1  carte. 

Les  monnaies  décrites  dans  ce  volume 
sont  intéressantes  par  la  variété  de 
leurs  types  mythologiques,  le  mélange 
de  civilisations  et  de  croyances  qui  s'y 

1)  Cf.  REG,  XII,  400. 


peint,  les  difficiles  problèmes  d'attribu- 
tions qu'elles  soulèvent.  Elles  appar- 
tiennent à  trois  provinces  qui  n'ont 
été  organisées  définitivement  qu'au 
ne  siècle  de  l'empire  avec  une  capitale 
commune,  Tarse.  Nous  passerons  rapi- 
dement sur  les  pièces  de  Lycaonie  et 
d'Isaurie,  peu  abondantes  et  d'un  mé- 
diocre intérêt  ;  le  seul  type  curieux  est 
le  dieu  lacustre  (dieu  du  lac  Tatta  ?)  à 
Sauatra.  Quant  à  la  figure  mitrée  de 
Parlais  (pi.  II,  5)  je  ne  sais  si  en  l'ab- 
sence d'un  croissant,  il  est  légitime  de 
l'appeler  Mên.  —  On  peut  regretter 
que  les  auteurs  du  catalogue  n'aient 
pas  séparé  nettement  les  monnayages 
de  la  Cilicie  trachée  de  ceux  de  la  Cilicie 
plane,  tant  les  deux  districts  ont  eu  une 
existence  géographique  et  historique 
distincte.  Dans  la  Trachée,  la  civilisa- 
tion a  longtemps  été  limitée  à  la  région 
côtière  ;  c'est  là  qu'on  trouve  les  seules 
cités  qui  aient  frappé  de  l'argent, 
Nagidus,  Celenderis,  Elaiousa-Sébasté, 
Holmi.  Les  deux  premières  notamment 
ont  émis  au  ve  siècle  et  au  iv°  de  très 
beaux  statères  de  poids  persique  aux 
types  d'Aphrodite  et  de  Dionysos  pour 
Nagidus,  de  la  Chèvre  et  du  cavalier 
«  en  dame  »  à  Celenderis.  C'est  avec 
raison  qu'on  attribue  aussi  à  Nagidus 
le  magnifique  statère  anépigraphe 
«  Aphrodite  entre  deux  sphinx  — 
Athéna  Parthénos  »  ;  sur  une  pièce  du 
Cabinet  de  France  le  même  droit  est 
associé  à  la  tête  d'Ares  et  aux  noms 
de  Pharnabaze  et  de  Nagidus.  En  revan- 
che, il  aurait  mieux  valu  reléguer  aux 
incertaines,  plutôt  que  classer  même 
dubitativement  à  Celenderis,  l°les  dra- 
chmes éginétiques  à  la  chèvre  avec 
carré  creux  ;  2°  les  statères  «  chèvre- 
chouette  »  avec  une  légende  araméenne 
illisible.  Quant  au  mystérieux  TŒNAQ 
de  quelques  pièces  de  Nagidus  (pi.  XX, 
1)  il  est  bien  hardi  d'y  voir  un  nom 
local  de  Dionysos.  La  syllabe  twv  ne 
serait-elle  pas  tout  simplement  le  reste 
d'une  légende  antérieure?  J'approuve 
complètement  M.  Hill  d'avoir  écarté 
l'attribution    à    Elaiousa   de   tout   un 
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groupe  de  pièces  («  étendard  sur 
proue  »)  enlevées  sans  raison  sufli- 
sante  à  Césarée  par  Imhoof  ;  cela  fait, 
il  ne  reste  à  Elaiousa  que  de  rares 
tétradrachmes  (non  représentés  à  Lon- 
dres) et  des  bronzes  sans  intérêt  ;  sur 
ceux  de  Gordien  et  de  Valérien  les  let- 
tres nCP-AET  attendent  toujours  une 
explication.  Holmi,  dont  le  monnayage 
imite  celui  de  Sidé,  a  été  remplacé  dès 
la  fin  du  ivc  siècle  par  Séleucie  du  Caly- 
cadnus,  qui,  bien  que  située  à  quelques 
lieues  de  la  mer,  aurait  dû  être  rangée 
parmi  les  villes  maritimes  Ses  bronzes 
aux  types  de  la  gigantomachie  forment 
une  série  curieuse.  Est-ce  à  cette  ville 
qu'appartient  un  bronze  que  nous  avons 
vu  récemment  avec  la  légende  CEAEUK'O- 
nOAEITQX-Kl  ?  —  A  l'intérieur  de  la 
Trachée  les  monnayages  principaux 
sont  ceux  d'Olba  (pièces  des  grands 
prêtres  Ajax  et  M.  Ant.  Polémon),  Dio- 
césarée  et  Coropissus  (Persée  et  Andro- 
mède), qui  ont  toutes  trois  le  rang  de 
métropole.  La  monnaie  unique  de  Clau- 
diopolis,  du  temps  d'Adrien,  appartient, 
selon  Hill,  à  une  autre  ville  que  la  série 
coloniale  de  lui.  Aug.  Félix  Ninica 
Claudiopolis,  dont  les  émissions  furent 
longtemps  attribuées  à  Ninive!  Notons 
aussi  le  bronze  rarissime  d'une  Germa- 
nicopolis  inconnue  et  l'attribution 
conjecturale  à  Irénopolis  de  Lacanatide 
des  monnaies  ordinairement  classées 
à  la  ville  homonyme  (aussi  appelée 
Neronias)  de  la  Cilicie  plane.  —  Dans 
cette  dernière  province,  l'époque  hellé- 
nique compte  quatre  ateliers  :  Soli, 
Tarse,  Mallos  (Marlos)  et  Issos.  En 
dehors  de  leurs  monnaies  autonomes  — 
ou,  si  l'on  veut,  à  Tarse,  royales  —  qui 
sont  parfois  d'un  style  magnifique,  ces 
ateliers  ont  servi  à  la  fabrication  de 
monnaies  satrapales,  ayant  une  desti- 
nation militaire,  et  des  type  assez  uni- 
formes; ce  sont  celles  qui  portent  les 
noms  de  Tiribaze,  Pharnabaze,  Datame 
(selon  si\,  Tarcamos] ,  Mazaios.  J'avoue 
mes  doutes  persistants  sur  la  lecture 
Datame,  surtout  en  présence  des  pièces 
où  ce  satrape  est  représenté  adorant 


le  dieu  (?)  Ana.  Le  monnayage  de 
bronze  dans  ces  villes  (sauf  Issos)  est 
particulièrement  intéressant  par  les 
types  iconiques  (Pompée  (1),  Chrysippe, 
Aratus  à  Soli;,  mythologiques  (Artémis 
cornue,  Persée  poT,0ôî,  Héraclès-San- 
don,  etc.),  archéologiques  (bûcher  de 
Sardanapale),  par  l'abondance  empha- 
tique de  la  titulature  dont  certaines 
sigles  restent  inexpliquées,  enfin  par 
les  nombreuses  fêtes  mentionnées  (par 
exemple  èv  xo8piyai;  Spot;  KiXîxwv).  Les 
mêmes  caractères  signalent  les  mon- 
nayages d' Ad  ana,  Anazarbe,  Mopsu- 
heste,  Égées  qui  ne  commencent  qu'à 
l'époque  séleucide,  celui  d'Hiéropolis- 
Castabala  emprunte  une  certaine  ori- 
ginalité au  culte  de  Perasia.  --  Nous 
espérons  que  ce  bref  aperçu  engagera 
nos  lecteurs  à  étudier  cet  excellent 
catalogue,  dont  le  texte  aussi  bien  que 
l'introduction  attestent  les  recherches 
les  plus  consciencieuses  et  la  mise  en 
œuvre,  toujours  réfléchie  et  indépen- 
dante, des  plus  récents  travaux  sur  le 
sujet.  T.  H. 


24.  BRITISII  school  at  Athens.  Animal, 
no  VI.  Session  1899-1900.  London, 
Macmillan.  In-8°  carré,  156  p. 

On  trouvera  ici,  outre  des  documents 
administratifs,  des  articles  de  MM.  Ho- 
garth  sur  la  grotte  du  Dicté,  Welch  sur 
l'influence  de  la  civilisation  égéenne 
dans  la  Palestine  méridionale,  Lawson 
sur  une  danse  pratiquée  dans  l'île  de 
Scyros  au  carnaval  et  où  les  jeunes 
gens  se  déguisent  en  boucs,  comme  au 
temps  de  Pratinas.  Mais  ce  qui  fait 
l'intérêt  exceptionnel  de  ce  volume  ce 
sont  les  rapports  de  MM.  Ilogarth  et 
Welch  sur  les  fouilles  anglaises  de 
Cnosse,  et  tout  particulièrement  celui 
de  M.  Arthur  Evans  sur  ses  travaux 
personnels  qui  ont  amené  la   brillante 

(I)  C'est  à  tort  que  M.  Hill  reol  >oir  M.  An- 
toine dans  la  pièce  XXVII,  3;  la  NMpMBMI 
mè  le  buste  Jacobacu  de  Pompée  r-l  frappante. 
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découverte  d'un  vaste  ensemble  de 
constructions  en  «  gypse  »,  désigné  par 
lui  sous  le  nom  de  palais  de  Minos  ou 
Labyrinthe.  Quel  que  soit  le  nom  qu'on 
préfère,  les  dimensions  de  l'édifice,  ses 
interminables  couloirs,  ses  vastes  sal- 
les, notamment  la  «  salle  du  trône  »  avec 
son  siège  de  contour  quasi-gothique,  ses 
curieuses  peintures  murales  où  des  mo- 
tifs de  paysages  alternent  avec  de  mi- 
nuscules figures  de  femmes  troussées  à 
la  dernière  mode,  sa  bibliothèque  de 
tablettes  d'argile  couvertes  de  carac- 
tères «  égéens  »,  ses  bibelots  égyptiens 
qui  fournissent  d'utiles  synchronismes, 
ses  piliers  marqués  de  la  hache  à 
double  tête  (qui  attestent,  à  mon  avis, 
la  nationalité  carienne  des  construc- 
teurs), toutes  ces  surprises  et  bien 
d'autres,  dont  M.  Evans  n'a  pu  encore 
présenter  qu'une  brève  et  provisoire 
esquisse,  font  des  fouilles  de  Kephala 
un  des  événements  archéologiques  les 
plus  importants  qui  se  soient  produits 
depuis  la  mémorable  trouvaille  de 
Schliemann.  Le  moment  n'est  pas  loin 
où  la  Crète  centrale  apparaîtra  comme 
le  véritable  foyer  de  la  civilisation  dite 
jusqu'à  présent  mycénienne  et  que  la 
génération  prochaine  désignera  sans 
doute  sous  une  autre  étiquette. 
T.  R. 


25.  CATALOGUS  CODICUM  ASTROLO- 
GORUM  GRAECORUM.  II.  Codices 
Venetos  descripserunt  G.  Kroll  et  A. 
Olivieri,  224  p.  III.  Codices  Mediola- 
nenses,  descr.  Aem.  Martini  et  Dom. 
Bassi,  60  p.  in-8°.  Bruxelles,  Lamer- 
tin,  1900-1901. 

II.  Les  manuscrits  astrologiques  de 
Venise,  analysés  feuillet  par  feuillet, 
sont  au  nombre  de  onze.  Les  plus  inté- 
ressants sont  les  n08  324  (5  Cumont), 
334  (n<>  6)  et  335  (n°  7).  A  l'appendice 
sont  publiés  :  1°  un  curieux  extrait  de 
la  traduction  syriaque  de  la  Vie  de  Sé- 
vère, patriarche  d'Antioche  (par  Za- 
charie  Scholastique)  qui  fait  connaître 


un  autodafé  de  livres  astrologiques  à 
Béryte  en  488  ;  2°  épithètes  des  planètes 
d'après  Dorothée  de  Sidon  (Marc.  313); 
3°  extraits  des  Anthologies  de  Vettius 
Valens  (Marc.  314,  qui  a  seul  conservé 
le  début  de  ce  traité)  ;  pour  sa  Choro- 
graphie  cet  auteur  a  copié  un  ouvrage 
du  ne  siècle  avant  l'ère  chrétienne  qui 
appelait  la  Chine  S/évri  (Hipparque?)  (1). 
Les  dates  des  thèmes  de  géniture  sem- 
blent indiquer  que  Valens  a  vécu  sous 
les  Antonins;  4°  extraits  de  l'Introduc- 
tion des  Perses  d'Achmet  (Marc.  334, 
4  livres  mutilés)  ;  5o  extraits  de  Marc. 
334  (et  non  324  comme  il  est  imprimé 
deux  fois  p.  139)  :  on  a  là  deux  formes 
d'un  cycle  chaldéen  de  douze  ans  déjà 
connu  par  Censorinus  ;  l'une  d'elles  est 
remarquable  par  les  dénominations  des 
mois,  empruntées  à  des  membres  de  la 
famille  d'Auguste  (Ss6aarô<;,  'AyptTrjTaioî, 
etc.).  M.  Boll,  en  s'aidant  d'un  mémoire 
inédit  d'Usener,  a  reconstitué  ce  calen- 
drier éphémère  qui  paraît  avoir  été  ima- 
giné à  Antioche  et  commençait  au  1er  oc- 
tobre ;  6°  du  même  manuscrit,  descrip- 
tion des  formes  des  «  décans  »  d'après 
Achmet;  petit  traité  anonyme  sur  les 
planètes,  qui  remonte  en  grande  partie 
à  une  paraphrase  du  poème  d'Anubion; 
M.  Kroll  démontre  que  cette  même  pa- 
raphrase a  été  utilisée  par  Firmicus 
Maternus  ;  7°  du  Marc.  335  :  extraits 
d'un  traité  du  «  philosophe  Stéphanos  » 
qui  dit  avoir  réintroduit  l'étude  de  l'as- 
trologie à  Constantinople  (commence- 
ment du  vme  siècle?);  extraits  de  «  Zo- 
roastre  »,  Dorothée,  Anubion  (para- 
phrase ;  le  texte  original  était  en 
distiques  élégiaques  dont  il  subsiste  des 
fragments),  du  «  protospathaire  et 
stratège  des  Cibyrrhéates  ».  Le  volume 
se  termine  par  des  index  et  un  fac-si- 
milé du  fol.  279  r°  du  Marc.  314. 

III.  La  bibliothèque  ambroisienne  ne 
renferme  pas  moins  de  trente-six  ma- 
nuscrits  astrologiques   ou  astronomi- 

(1)  P.  94,  17.  repjiavta  est  pour  Kap;j.av(a. 
P.  96,  23,  la  distinction  entre  la  Galatie  et  Pes- 
sinonte  est  très  caractéristique. 
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ques,  pour  la  plupart  d'un  mince  inté- 
rêt. Les  extraits  publiés  par  MM.  Mar- 
tini et  Bassi  sont  notamment  :  1°  un 
traité  sur  les  douze  signes  du  zodiaque 
(Ambr.  A  56  sup.)  ;  la  mention  des  Huns 
(p.  25,  17)  me  paraît  invraisemblable 
(Cod.  èv  toTç  £av6oî;  yévsai  vtai  o'jvo1.;. 
Cumont  :  où^oiî)  ;  l'opuscule  paraît  daté 
du  xe  siècle  ;  2°  Éphémérides  et  pro- 
nostics pour  les  30  jours  du  mois  (Ambr. 
E  56  sup.),  bizarre  association  de  sou- 
venirs païens  et  bibliques  (par  exemple 
le  1:3e  jour  :  Aiovuooç  èysvvr.OT,  •  r,  i\xr.t- 
Xo;  IfOttdfii  ûicô  toû  Nws)  ;  3»  Formules 
magiques  (E  37  sup.)  ;  4°  pronostics 
tirés  de  divers  météores  (E  81  sup.). 

T.  R. 


26.  CLERC  (M.)  et  ZAKAS  [Anaslase), 
nspl  twv  Tféç  ttôXeu)?  ©uaxst- 
pwv.  Athènes,  imprimerie  de  l'Union, 
1900,  in-8°,  xv-174  p.  (publié  aux  frais 
de  feu  Polybios  Colétis). 

Cette  adaptation  d'une  excellente  mo- 
nographie, couronnée  par  l'Association, 
mérite  d'être  signalée  à  l'honneur  du 
traduit  et  du  traducteur.  Celui-ci  paraît 
s'être  très  consciencieusement  acquitté 
de  sa  tâche  (à  peine  çà  et  là  ai-je  noté 
quelques  noms  propres  écorchés  : 
Bouché  Leclerck,  p.  30  ;  Gaesare,  p.  34); 
il  a  encore  ajouté  à  la  valeur  du  travail 
de  M.  Clerc  en  publiant,  en  appendice, 
un  corpus  complet  des  116  inscriptions 
de  Thyatire  actuellement  connues. 
Roméos. 


27.  CROISET  (Alfred  et  Maurice).  Ma- 
nuel d'histoire  de  la  littérature 
f/recque.  Paris,  Fontemoing,  1900, 
3°  édition.  In-12,  iv-844  p. 

Le  plus  grand  mérite  de  cet  abrégé 
c'est  de  ne  pas  sentir  l'abrégé.  11  n'a  ni 
la  s.vheresse,  ni  la  bâte,  ni  L'abondance 
itérilc  de  noms  propres  et  de  dates  qui 
caractejriee  d'ordinaire  ce  genre  d'ou- 
vrages ;  tout  y  est  à  sa  place,  et  en  pro- 


portion; les  chefs  du  chœur  présentés 
en  pied,  avec  tous  les  développements 
nécessaires;  les  di   minores  esquissés 
d'un  trait  rapide,  mais  juste  et  précis;  les 
acteurs  insignifiants  résolument  sacri- 
fiés. De  cette  heureuse  ordonnance  est 
né  un  livre  plein  de  savoir,  de  goût,  de 
distinction  littéraire  et  morale,  un  livre 
qui  peut  non  seulement  s'étudier  avec 
fruit,  mais  se  lire  et  même  se  relire  avec 
plaisir;   éloge  rare,  que  n'obtiendrait 
pas   le  seul  manuel    que  nos  voisins 
puissent  opposer  à   celui-ci,  l'ouvrage 
utile,  mais  banal,  de  Christ.  Quoique  la 
grande  histoire  de  MM.  Croiset  leur  ait 
fourni    naturellement    le  cadre  et    la 
matière  de  ce  manuel,  il  est  loin  d'en 
être  un  simple  extrait;  certains  chapi- 
tres ont  été  profondément  et  avanta- 
geusement remaniés.  On  regrettera  que 
l'érudition  n'y  soit  pas  toujours  up  to 
date.  Il  y  a  dès  les  premières  pages  des 
théories  ethnographiques  inquiétantes  ; 
les  Cariens  et  les  Lyciens  sont  présentés 
comme  ayant  même  origine  et  langage 
{ulinam!)  que  les  Hellènes.  On  ne  com- 
prend pas  bien  (p.  9)  comment  la  mélodie 
du  chant  a  pu  influer  sur  la  formation 
de  la  versification  grecque,  ni  comment 
l'aéde  pouvait  (p.  18)  «  moduler  les  vers 
sans  les  chanter,  par  le  simple  effet  du 
rythme  »  (?)  (1).  L'Ambassade  n'a  sûre- 
ment pas  fait  partie  du  noyau  primitif 
de  l'Iliade  (p.  35).  Cumes  d'Italie  n'a  pas 
été  fondée  au  x°  siècle   (p.  56;  vieille 
confusion  avec  Cymé).  Il  y  aurait  aussi 
des  réserves  à  faire  sur  les  indications 
bibliographiques  qui  pèchent  à  la  fois 
par   excès  et  par  défaut,  quelquefois 
même  par  l'exactitude.  Mais   ce  livre 
verra  assez  d'éditions  pour  s'améliorer 
rapidement;  il  est  excellent,  il  devien- 
dra parfait. 

T.  R. 

(l)Ce  passage  offre  d'ailleurs  une  contradiction 
avec  la  p.  76  où  il  est  «lit  pfaM  ju-tcmenl  que  i  I 
l'origine  l'acde  chantait  au  MM  propre  .lu  mot  », 
Signalons  ailleurs  (p.  IN)  llM  ■MTfM  bitti  arrié- 
rés Mu-  les  \«ts  logfcédfaraw.  Duh  m  tt.  M 
i'Aloéc  aaxpov  o'«rt  mm  ta  Soleil,  Mtit  SlriiM 
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28.  DASKALAK1S  [Miltiade).  'Ex  Be- 
poXîvou  xai  napidiwv.  I.  Bepo- 
Xtvov.  La  Canée  (Crète),  imprimerie 
du  Progrès,  1900,  in-12,  239  p. 

La  provenance  seule  de  ce  volume  — 
dédié  à  la  princesse  Sophie  —  suffit  à  le 
recommander  à  l'attention  des  philhel- 
lènes.  Quant  au  contenu,  qui  échappe  à 
notre  appréciation,  le  sommaire  suivant 
en  donnera  une  idée  :  «  Sous  les  til- 
leuls, Thiergarten  (et  non  pas  Thiergar- 
den).  —  Les  musées  :  Kaulbach,  Rem- 
brandt, Makart,  Raphaël.  —  Philosophie 
et  art  :  Kant,  Schelling,  Hegel,  Schopen- 
hauer,  le  Laocoon  de  Lessing,  Winckel- 
mann,Herder.  —Littérature  allemande  : 
Schiller,  Goethe  (rxaÎTe),  Heine,  Nova- 
lis.  —  Les  Allemands  dans  l'amour  : 
Dorothée  et  Bettina.  »  Nous  ne  savions 
pas  que  Schiller  eût  traduit  VAgamem- 
non  d'Eschyle  et  le  parallèle  entre 
Goethe  et  Pindare  est  un  peu  forcé; 
mais  il  est  intéressant  de  voir  l'auteur 
étudier  et  apprécier  les  poètes  alle- 
mands au  point  de  vue  grec.  Ce  qui 
est  très  peu  grec,  par  exemple,  c'est 
son  admiration  débordante  pour  les 
grandes  machines  de  Kaulbach,  qui 
eussent  bien  fait  rire  Polygnote. 

Pmlhellên. 


29.  DEMARTEAU  (J.  E.).  Le  vase  hédo- 

nique  de  Herstal.  Liège,  Gothier,  1900, 

in-8°,  25  p. 
CUMONT  {Franz).  A  propos  du  vase  de 

Herstal.    Bruxelles,    Vromant,    1900, 

in-8°,  16  p. 

Héristal  ou  Herstal  n'était  connu  jus- 
qu'à présent  que  par  ses  Pépins  ;  Tan- 
née dernière  ce  bourg  est  devenue  cé- 
lèbre dans  le  monde  des  archéologues 
par  la  découverte  d'un  curieux  vase  en 
bronze,  recueilli  dans  une  tombe  ro- 
maine avec  divers  autres  objets  et  no- 
tamment une  monnaie  de  Domitien,  qui 
fournit  un  terminus  post  quem  pour  la 
date  de  la  sépulture.  Le  vase,  aujour- 
d'hui la   propriété  de  notre   confrère. 


M.  Paul  Errera,  est  certainement  de  tra- 
vail   romain  ;   la  forme   en    est    assez 
lourde,  maladroitement  inspirée  des  ré- 
cipients avec  couvercle,   quoiqu'il    en 
soit  dépourvu.  11  s'accrochait  à  une  pa- 
tère  par  une   anse   mobile  qui   passe 
entre  deux  anneaux  ;  la  destination  est 
douteuse  ;  M.  Cumont  pense  à  un  brûle 
parfum,  je  croirais  plutôt  à  un  chauffe- 
linge.  L'intérêt  est  d'ailleurs  tout  en- 
tier dans  les  représentations  figurées, 
qui  forment  trois  registres  :  sur  l'anse? 
deux    garçonnets    nus    (mignons    ou 
amours?),  sur  la  panse  quatre  graves 
vieillards    drapés,    reconnaissables,    à 
leurs  attributs,  pour  des  philosophes  ; 
sur  le  pseudo-couvercle  —   hic  lepus 
—  ces  mêmes  personnages,  mais  cette 
fois  dépourvus    de    tout  voile    et  as- 
sociés   à    des    adolescents    imberbes. 
M.    D.   a    rapproché    avec    raison  de 
ces    scènes   erotiques  le  texte  fameux 
de    Suétone    (Tib.    43)    sur  les   petits 
appartements  de  Tibère  et  le  manuel 
d'Éléphantis,  mais  il  s'est  certainement 
trompé    sur  la   pensée  qui   a   inspiré 
cette  œuvre  licencieuse.  11  y  voit  une 
apologie    de   la  philosophie   hédoniqne 
des  Cyrénaïques  et  de  leurs  successeurs 
les  Épicuriens;   en   bas   la  théorie,  en 
haut  la  pratique.  Avec  plus  de  vraisem- 
blance, ou  plutôt  avec  certitude,  M.  Cu- 
mont reconnaît  dans  le  vase  d'IIerstal 
une  sanglante  satire  à  l'adresse  des  phi- 
losophes, qui  Curios  simulant  et   bac- 
chanalia  vivunt.  «  Cette    composition, 
dit-il,  exprime  la  protestation  de  l'esprit 
bourgeois  contre  l'ascétisme,  importun 
à  autrui  et  sujet  à  des  chutes  profondes. 
Elle  est  issue  du  même  sentiment  qui 
a  dicté,  au  moyen  âge,  les  satires  contre 
les  moines.  »  M.  Cumont  aurait  dû  rap- 
procher également  la  scène,  si  souvent 
représentée  au  moyen  âge,  du  dit  d'Aris- 
tole,  dont  les  visiteurs  de  l'Exposition 
de  1900  ont  pu  voir  deux  curieux  spé- 
cimens :  seulement  les  dinandiers  mé- 
diévaux prêtaient  au  philosophe  en  go- 
guette un  cavalier  moins  équivoque  que 
leurs  précurseurs  de  l'antiquité. 

T.  R. 
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30.  DEMOSTHENES,  Speech  against 
Meidias  with  introduction  and 
notes  by  John  R.  King,  Oxford,  Cla- 
rendon  press,  1901,  xv— 119  p. 

Cette  édition,  comme  toutes  celles 
qui  ont  la  même  origine,  se  recom- 
mande d'abord  par  l'élégance  et  la  net- 
teté des  caractères.  C'est  M.  Butcher,  pro- 
fesseur de  grec  à  l'Université  d'Edim- 
bourg, qui  s'est  chargé  d'établir  le 
texte  et  de  rédiger  les  notes  critiques  ; 
il  suit  de  préférence  les  leçons  de  S, 
et,  comme  il  l'avoue  lui-même  dans  la 
préface,  il  conserve  autant  qu'il  peut 
les  indications  du  manuscrit  ;  en  plus 
d'un  endroit  cependant,  mais  toujours 
avec  mesure,  il  accepte  quelques  cor- 
rections qu'il  va  généralement  cher- 
cher dans  les  plus  récents  travaux. 
Cette  revision  est,  sinon  très  person- 
nelle, du  moins  consciencieuse  et  nous 
n'adresserons  qu'un  reproche  à  l'édi- 
teur ;  il  ne  cite  pas,  en  tête  du  volume, 
le  nom  de  M.  Weil  parmi  ceux  des 
savants  dont  il  a  consulté  les  ouvrages  ; 
et  pourtant  il  lui  emprunte,  en  le  nom- 
mant, un  assez  petit  nombre  de  leçons 
qui  figurent  au  bas  des  pages.  De 
quelle  manière  M.  Butcher  connaît-il 
donc  cette  édition  ?  Quant  au  commen- 
taire, rédigé  par  M.  King,  il  est  exact; 
mais  il  s'adresse  trop  exclusivement  à 
des  élèves  et  même  à  dos  élèves  assez 
peu  avancés.  Beaucoup  de  remarques, 
portant  sur  la  traduction  même  des 
phrases  expliquées,  sont  d'une  utilité 
contestable  pour  la  plupart  des  lec- 
teurs ;  ce  genre  d'observations  appar- 
tient «le  droit  à  l'enseignement  oral  du 
professeur,  et  il  convient  de  lui  en 
laisser  l'initiative,  sauf  pour  les  pas- 
bscurs,  où  la  traduction  même 
éclaire  le  'exte  mieux  que  ne  le  feraient 
les  explications  les  plus  détaillées; 
enfin  cette  paraphrase,  où  se  complaît 
L'auteur,  porte  on  cachet  trop  marqué 
d'anglicisme  ;  il  eût  pu  se  restreindre 
de  ce  côté  et  ■'intéresser  davantage  à 
l'histoire,    au    droit,  aux  institutions; 


certaines     difficultés ,    notamment   au 
paragraphe  127,  sont  mal  débrouillées. 
R.  Harvard. 


31.  DIONYSIUS  OF  HALICARNASSUS. 

The  three  literary  letters...  edited  by 
W.  Rhys  Roberts.  Cambridge,  Uni- 
verslty  press,  1901.   In-8°,  xi-232p. 

Il  n'est  pas  facile  de  désigner  le 
motif  qui  a  guidé  M.  Roberts  dans  son 
choix  des  trois  opuscules  qu'il  publie 
ici  sous  le  titre  de  «  les  trois  lettres 
littéraires  »  de  Denys  ;  elles  ne  méritent 
certainement  pas  plus  ce  nom  que  le 
traité  sur  Thucydide  adressé  à  ^Elius  Tu- 
béron,  par  exemple.  Le  numéro  1  (lre  à 
Ammée,  sur  la  chronologie  respective 
d'Aristote  et  de  Démosthène)  enfonce  la- 
borieusement une  porte  ouverte;  le  nu- 
méro 2  (à  PompeiusGeminus,  sur  le  style 
de  Platon  et  des  historiens)  est  rapide  et 
superficiel  ;  seul  le  numéro  3  (2e  à  Am- 
mée, sur  Thucydide)  entre  dans  un  exa- 
men plus  approfondi  du  style,  et  à  côté 
de  nombreuses  inepties  —  comme  le 
reproche  fait  à  Thucydide  de  s'être 
«  arrêté  »  au  combat  de  Kynosséma  — 
renferme  quelques  observations  justes 
et  utiles.  Le  texte  grec  reproduit  en 
principe  celui  d'Usener,  avec  l'indica- 
tion soigneuse  des  variantes  et  con- 
jectures principales  ;  il  faut  noter  que 
pour  le  numéro  3  M.  R.  a  de  nouveau 
collationné  le  Paris.  1741.  La  tra- 
duction présente  les  mêmes  qualités 
que  celle  du  Traité  du  Sublime  don- 
née précédemment  par  le  même  sa- 
vant ;  elle  est  exacte  (1),  claire  et  ai- 
sée, avec  une  tendance  parfois  exces- 
sive à  alléger  le  style  de  Denys  en 
coupant  ses  phrases,  au  risque  d'effacer 
les  caractères  propres  de  son  style. 
L'introduction  donne  de  substantielles 
analyses  de  tous  les  traités  rhétoriques 

(1)  P.  59  «  ptriiamentarj  oratton  ■•  «mi  parlant 

de  Déniosllic'nc  lait  toujours  sourire.  V.  1)7 
ta  xâ/o-  rr(;  xr.uxTix;  «ri  ml  nodn  par 
bUm  Ipeed  of  tho  narrativ.-  ■•  ;  il  l'pfM  <!<•  ,;i 
brièveté  de  Suppression,  nou  du  rrcit. 
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de  Denys  et  une  appréciation  indul- 
gente, mais,  en  somme,  équitable.  Les 
notes  explicatives,  assez  concises,  sont 
rejetées  à  tort  à  la  queue  du  volume 
avec  un  glossaire  des  ternies  tech- 
niques, qui  sera  particulièrement  utile, 
une  bibliographie  et  un  index  très  ré- 
duit. L'édition  tout  entière  témoigne 
de  savoir,  de  réflexion  et  de  goût  ; 
l'exécution  matérielle  est  excellente. 
II.  G. 


32.  DUSSAUD  (René)  et  MACLER  {Fré- 
déric). Voyage  archéologique  au  Safa 
et  dans  le  Djebel  ed-Druz.  Paris, 
Leroux,  190t.  In-8%  224  p.  87planches. 

MM.  Dussaud  et  Macler  ont  d'abord 
visité  la  curieuse  région  volcanique  du 
Safa  (au  S.-E.  de  Damas)  dont  les 
graffites  rupestres,  copiés  par  Vogué  et 
Waddington,  ont  été  déchiffrés  par 
J.  Halévy  :  ces  textes  sont,  on  le  sait, 
rédigés  dans  un  dialecte  nonaraméen, 
intermédiaire  entre  le  phénicien  et 
l'arabe.  Nos  deux  explorateurs  ont 
relevé  412  graffites  dont  ils  donnent  le 
fac-similé  et  la  transcription  ;  une 
centaine  sont  nouveaux,  le  reste  sert  à 
contrôler  les  copies  plus  anciennes. 
Dans  le  nombre  il  y  a  quelques  textes 
grecs  sans  importance  paraissant  dater 
du  milieu  du  ne  siècle  ;  le  plus  intéres- 
sant est  le  numéro  263,  Wadd.  2265,  où 
ils  lisent  Xaj/aêTjvwv,  nom  de  tribu 
qui  s'est  retrouvé  ailleurs  (à  El  Mou- 
chennef).  Du  Safa,  à  travers  un  désert 
pierreux,  nos  v^rageurs  ont  gagné  Je 
«  Djebel  ed-Drûz  »  (mont  Haouran)  où 
leur  récolte,  épigraphique  grecque  a  été 
plus  fructueuse.  Exemples  :  «  Firminus 
a  élevé  un  khani  («jtaêXov)  et  2  tricli- 
nia  »  (n°  4).  «  Sous  Manès  et  Sévère, 
fidèles  décaprotes,  le  mur  a  été  res- 
tauré »  (n°  12).  «  Pour  le  salut  de  Com- 
mode »  (n°  13).  Au  numéro  22  la  lecture 
Xaïps  A[u]jx£  8è  jj.exà  "Axp^ç,  etc.,  n'est 
pas  seulement  bizarre  mais  impossible  ; 
Aj«8e(?)  (peut-être  AueiSe?)  est  sûrement 
un  vocatif.  Le  numéro  36  est  un  texte 


nabatéen  curieux,  donnant  un  dieu 
nouveau  «  Ara  de  Bosra  »  et  daté  de 
Tan  23  de  Rabel  (II).  Au  numéro  74 
nous  avons  une  photographie  du  texte 
important  Zsu  2acpa8T,vé,  etc.  Au  nu- 
méro 87,  il  n'y  a  aucune  raison  de  chan- 
ger [xocxpoO  en  [xaxapou.  Le  numéro  104, 
meilleure  copie  d'un  texte  déjà  publié 
par  Clermont  Ganneau,  fait  connaître 
un  Tixoç  ïspsù;  'IaûSa  (sic)  qui  pourrait 
être  un  juif  converti.  Chemin  faisant, 
nos  deux  vaillants  explorateurs  ont 
rectifié  et  discuté  plusieurs  localisa- 
tions. D'excellents  index  facilitent 
l'emploi  de  ce  volume  savant  et  méri- 
toire (1). 

T.  R. 


33.     EGYPT    EXPLORATION    FUND. 

Fayoum  towns  and  their  papyri  by 
R.  Grenfell,  A.  Hunt,  D.  Hogarth. 
Londres,  1900.  Petit  in-4°,  xvi-374  p. 

Comme  passe  temps,  entre  deux  vo- 
lumes des  papyrus  d'Oxyrhynchus, 
MM.  Grenfell,  Hunt  et  Hogarth  nous 
offrent  cet  excellent  exposé  de  deux 
années  de  fouilles  opérées  par  eux  dans 
le  Fayoum  en  1896  et  1899.  Une  Intro- 
duction nous  renseigne  sur  la  géogra- 
phie antique  du  Fayoum  où  ils  ont 
identifié  cinq  nouveaux  sites  (Karanis, 
Bacchias,  Euhemeria,  Theadelphia,  Phi- 
loteris)  et  donne  un  curieux  historique 
des  trouvailles  de  papyrus  dans  cette 
province.  Vient  ensuite  le  récit  des 
fouilles,  divisé  par  sites,  et  un  chapitre 
sur  les  monnaies,  dû  à  la  plume  de 
M.  Milne  :  dans  le  nombre  il  y  a 
quelques  pièces  nouvelles,  un  bronze 
d'Auguste  de  l'an  38,  et  un  bronze  de 
Sévère  Alexandre,  an  10,  au  type  nou- 
veau du  Nil  couché.  La  publication 
des  inscriptions  est  mêlée,  d'une  façon 
assez  peu  pratique,  au  récit  des  fouilles  ; 
elles  sont  pour  la  plupart  d'époque 
romaine  (voyez  mon  Bulletin  épigra- 

(1)  La  restitution  du  numéro  9  (p.  148)  nous 
paraît  bien  problématique. 
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phique,  Egypte)  :  la  plus  intéressante, 
mais  aussi  la  plus  mutilée,  est  une 
pétition  relative  au  droit  d'asile  (p.  48), 
d'époque  ptolémaîque.  Les  papyrus 
publiés  in  extenso  sont  au  nombre  de 
cent  trente-neuf,  sur  lesquels  huit  an- 
térieurs à  l'ère  chrétienne.  La  création 
de  notre  Bulletin  papy  rographique  nous 
dispense  d'entrer  dans  les  détails,  mais 
nous  signalerons  l'intérêt  tout  parti- 
culier du  numéro  1  (fr.  du  roman  de 
Chariton  dont  le  seul  manuscrit  connu 
jusqu'à  présent  était  du  xme  siècle)  (1) 
et  du  numéro  2,  curieux  fragment  ly- 
rique d'assez  basse  époque  renfermant 
une  sorte  de  vision  d'Ézéchiel  païenne. 
Le  rythme  (trois  anapestes  suivis  d'un 
iambe)  n'apparaît  pas  seulement  dans 
des  vers  isolés  des  anciens  lyriques 
rappelés  par  les  éditeurs  ;  il  est  celui 
des  deux  hymnes  de  Mésomèdc  avec 
notes  musicales  (2),  d'un  autre  poème 
du  même  auteur  (Anth.  Pal.,  XIV,  63) 
et  de  l'hymne  des  Naasséniens  (Christ 
et  Paranikas,  p.  32).  Au  vers  23  je  sup- 
pléerais Xufpi  auclaxa  S'  ftv  xaJôû^spOe 
yf,î.  L'analyse  sommaire  des  226  autres 
papyrus  —  dont  un  (n°  133)  prouve  défi- 
nitivement l'identité  du  mois  neronius 
avecchoiak,  —  cinquante  ostraca,\a.])Te- 
mière  collection  provenant  du  Fayoum, 
d'excellents  index  et  dix-huit  planches, 
(noter,  pi.  IX,  le  bouclier  ptolémaîque 
et  la  charrue  romaine)  achèvent  de 
faire  de  ce  beau  volume  un  des  plus 
instructifs  que  nous  devions  à  l'activité 
de  VEgypt  Exploration  fund.      T.  R. 


(1)  Cette  découverte  prouve  non  seulement 
(contre  Rohde)  que  le  roman  de  Chariton  appar- 
lieiii  a  l'époque  alexandrine,  mais  mai  ne 
notre  texte  tel  très  eorrompn  :  ru  deus  pages 
le  papyrus  apporte  treize  correction»,  don) 
quelques  nmee  seulement  avaient  été  pressenties 
par  las  érudsVs. 

-  Il  eal  eurieui  que  ni  M.  W'.-il  ni  M.  de 
rVilantowits,  qui  on1  consacré  au  volume  de 
GrenfeQ  dlntéreetanti  comptes  rendus  datas  le 
Journal  de»  Stmtniêei  InGottingiëckt  gelekrte 
Anseigt  .,i  souvenus  >  <■<■  propos  >i<-- 

ajoutai  .)■■  Hésomède,  tan!  pas  prôdeus  raelsjs 
>uni  négligés  <irs  philologues  : 


34.  ENGELMAXX  {Richard).  Archuolo- 
gische  Studien  zh  den  Tragikem. 
Berlin,  Weidmann,  1900.  In-8°  jésus, 
90  p.  28  fig. 

La  pièce  de  résistance  de  cette  gerbe, 
c'est  assurément  le  chapitre  (no  4)  où 
M.   Engelmann   a   très   justement    re- 
connu dans  une  peinture  de  vase  (Gaz. 
Arch.,  1881,   pi.    1)    la   scène  capitale 
de  la  Tyro  de  Sophocle,   la  reconnais- 
sance de  la  mère  et  de  l'un  de  ses  fils 
auprès  du  puits,  en  présence  du  Deus 
ex  machina,  Poséidon.  (J'ai  des  doutes 
sur   l'interprétation    des    deux   figures 
de  gauche.)   La  dissertation  suivante 
(n°  5),   sur  YAlcmène  d'Euripide  et  le 
vase   de    Python,    ne   fait  que   repro- 
duire la  substance  d'un  précédent  pro- 
gramme    de    l'auteur    que,    par    une 
modestie  excessive,  il  croit  être  resté 
à  peu  près  inconnu  :  j'en  ai  moi-même 
autrefois  fait  un  compte  rendu  élogieux 
dans    la    Revue    critique,     et    il    sulïit 
d'ouvrir   Y  Euripide   de    M.    Decharme 
pour  constater  que  le  résultat   en  est 
devenu  classique.  Les  autres  chapitres 
concernent  trois  tragédies  de  Sophocle, 
les  Sxûpiot  (le  départ  de  Néoptolème  est 
représenté    sur   un   vase   de  Corneto, 
Monumenti,  XI,  33),  la'BXéViK  i-z-r- 
aiî  (vase  du  Vatican,    mal  publié    par 
d'Ilancarville,  III,  48),  le  Laocoon,  illus- 
tré par  un  fragment   de    vase  récem- 
ment  publié  [Mon.   lÂncei,  IX,  pi.  15) 
et  trois  d'Euripide,  Andromède,  Mé- 
léagre  et  Sthénébée.  Un  vase  de  Bari 
publié  ici  pour  la  première  fois  (fig.  25) 
parait  se  rattacher  au  Méléagre,  mail 
l'essai  de  reconstruction  tenté  par  M.  En- 
gelmann reste,   de  son  aveu,   très  pro- 
blématique,  et  nous    en    dirons     au- 
tant des  conséquences  favorables  à  la 
thèse  de  Dœrpfeld  que  l'ingénieux  au- 
teur tire  de  plusieurs  vases  relatifs]  au 
mythe  d'Andromède.   -    Le  petit  vo- 
lume,  d'une  bonne  niélhod.',  soigneu- 
s'innit    illustré,    bien  écrit,   contraste 
avantageusement  avec  la  hâtive  com- 
pilation d'Huddilstoo  sur  1.-  même  su- 
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jet  ;  il  montre  que  l'union  de  l'archéo- 
logie et  de  l'histoire  littéraire  est  loin 
d'avoir  épuisé  sa  fécondité. 

T.  R. 


33.  ESCHYLE.  Agamemnon,  texte,  tra^- 
duction  et  commentaires  par  Paul 
Regnaud,  Paris,  Fontemoing,  etLyon, 
Rey,  1901.  ln-8°,  vn-219  p. 

Le  commentaire  de  M.  Paul  Regnaud 
ne  sera  pas  inutile  à  ceux  qui  étudie- 
ront le  texte  (Y Agamemnon;  il  y  a  là 
des  recherches  personnelles,  d'un  profit 
certain.  Mais  cette  science  indiscutable 
n'exclut  pas  les  erreurs  de  méthode,  et 
les  défauts  l'emportent  de  beaucoup 
sur  les  qualités.  Nous  sommes  choqué 
du  conservatisme  outré  que  l'auteur 
étale  dans  sa  préface  et  dans  ses  notes. 
Ne  va-t-il  pas  jusqu'à  prétendre  qu'  «  en 
l'absence  de  variantes  dont  la  diversité 
même  peut  fournir  les  éléments  d'une 
rectification  à  peu  près  sûre,  ou  de 
données  qui  en  tiennent  lieu,  la  cri- 
tique à  restitutions  conjecturales  est 
un  jeu  de  hasard*,  où  l'on  est  forcé  de 
perdre  »  ?  Comme  si,  en  vérité,  la  ryth- 
mique (à  défaut  d'autres  éléments  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer),  n'inter- 
venait pas  utilement  pour  dicter  au 
philologue  une  correction  au  moins 
plausible!  On  est  encore  étonné  de  le 
voir  chercher,  dans  le  drame  d'Eschyle, 
et  surtout  dans  les  chœurs,  des  traces 
précises  de  légendes  et  de  mythes 
indo-européens.  Nul  ne  songe  à  nier  la 
parenté  des  Grecs  avec  les  autres 
peuples  de  ce  groupe,  mais  il  faut  être 
l'esclave  de  ses  propres  doctrines  pour 
apercevoir  dans  un  théâtre,  où  se 
marque  si  fortement  l'empreinte  du 
génie  grec,  des  mœurs  et  des  croyances 
athéniennes  à  une  époque  déterminée, 
le  reflet  d'obscures  et  lointaines  tradi- 
tions indianiques.  A  moins  que  l'india- 
nisme ne  subsiste  à  l'état  latent,  in- 
conscient dans  le  cerveau  d'Eschyle  ! 
Et  voilà  la  théorie  de  l'inconscient,  des 
petites  perceptions,  introduite  dans  la 


littérature  grecque.  Alors  ne  soyons 
plus  surpris  que  le  critique  voie  dans 
le  Boùpioç  ô'ûv.ç  du  vers  111  un  souvenir 
de  1'  «  oiseau  prophétique  »,  qui  est 
lui-même  une  personnification  du  feu 
ardent.  Bien  plus,  on  nous  démontre, 
p.  32  et  33,  que  le  sacrifice  d'Iphigénie 
est  le  symbole  de  la  flamme  et  de  la 
libation,  que  le  père  représente  le  feu 
sacré,  la  fille  la  libation  ;  nous  appre- 
nons enfin,  p.  41,  que  «  l'embrasement 
de  la  ville  de  Priam  est  le  symbole  de 
l'explosion  du  feu  sacré  »,  et  que  par 
là  se  justifie  la  coïncidence  «  entre 
l'événement  sacré  et  le  phénomène 
igné  ».  Nous  n'insisterons  pas  plus 
longtemps  sur  ce  point  ;  peu  nous  im- 
porteraient les  exagérations  de  ce  zèle 
indianique,  si  M.  Regnaud  avait  fait 
œuvre  d'helléniste.  Il  n'en  est  rien  ;  le 
texte  qu'adopte  l'éditeur,  est  la  repro- 
duction du  Mediceits  et  de  ses  plus 
mauvaises  leçons  :  presque  partout  il 
s'interdit  les  corrections,  préférant  ex- 
pliquer l'inexplicable,  ou  passer  outre 
(voir  page  35,  note  5).  11  s'expose  ainsi 
à  accepter  des  vers  qu'on  ne  peut 
scander  (v.  331)  ou  qui  sont  dépourvus 
de  sens.  Cette  remarque  s'applique 
presque  à  toutes  les  pages  ;  il  n'y  en 
a  pas  une  où  les  conjectures  les  plus 
justes  ne  soient  rejetées.  Enfin,  la 
grammaire  et  la  lexicographie  sont 
bien  négligées.  Que  dire  d'ÔTpûveiv 
(v.  304)  pris  dans  l'acception  tout  à 
fait  inadmissible  d'écarter?  Peut-on 
admettre  (v.  380)  que  Xa^dvxa  soit  le 
complément  à  l'accusatif  d'dutapxslv  ? 
—  Quant  à  la  traduction  du  poème, 
M.  P.  Regnaud  se  flatte  d'avoir  suivi 
une  méthode  nouvelle,  celle  de  la 
transcription  précise  et  «  abrupte  »  ; 
l'épithète  est  de  l'auteur  lui-même,  et 
ce  n'est  pas  nous  qui  la  retirerons  ;  sa 
paraphrase  est  rarement  intelligible  à 
première  vue  ;  les  yeux  du  lecteur  se 
tournent  instinctivement  vers  le  texte 
grec  qui  semble  rayonner  ;  quand  celui- 
ci  devient  trop  obscur,  on  a  toujours 
la  ressource  de  consulter  les  éditions 
de  Weil   et  de   Wecklein  que  M.  Re- 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


319 


gnaud  ne  goûte  guère,  celle  de  Wila- 
inowitz  qu'il  ignore  et   môme  celle  de 
Schneidewiu  qull   cite  trop  rarement. 
R.  H  ut  m  and. 


36.  EURIP1DES.  Hecuba  edited  by 
Ch.  Ruller  Heberden.  Oxford,  Cla- 
rendon  press,  1901.  In-12»,  140  p. 

Jolie  petite  édition,  bien  imprimée, 
dont  la  courte  introduction,  et  les  notes 
sobres  et  claires  donnent  au  lecteur  les 
secours  essentiels.  Il  faut  relever, 
comme  un  signe  des  temps,  que  dans 
l'explication  des  strophes  «  logaé- 
diques  »  l'éditeur  donne,  parallèlement 
à  la  doctrine  westphalienne,  une  ana- 
lyse inspirée  des  vues  de  Blass  (et 
Weil);  mais  il  n'aurait  pas  fallu,  en 
tout  cas,  parler  de  pieds  qui  peuvent 
être  «  indifféremment  »  — i»,  •->—  ou 
;  Blass  groupe  toujours  les  sylla- 
bes en  mesures  de  six  temps.  En  outre, 
quelque  système  qu'on  adopte,  des  cor- 
respondances antistrophiques  comme 
S«  (445)  et  xûtzïl  (456)  sont  inadmis- 
sibles ;  Barnes  a  sans  doute  vu  juste  en 
écrivant  4tiç,  De  même  au  v.  91  il  n'au- 
rait pas  fallu  rejeter  l'excellente  correc- 
tion de  Porson  (dwofxTwç).  J'ai  dit  que  les 
notes  sont  claires;  elles  sont  un  peu 
trop  exclusivement  grammaticales.  Par 
exemple  aux  v.  291  suiv.  il  aurait  fallu 
rapprocher  les  textes  d'Antiphon  et  de 
Lycurgue  cités  par  Weil  ;  c'est  une 
des  plus  curieuses  allusions  au  droit 
attique  que  renferme  la  tragédie,  si 
imprégnée  de  l'esprit  des  tribunaux; 
pourquoi  ne  pas  la  signaler  aux  étu- 
diants ?  T.  R. 


87.  FRANC0T7E  [Henri).  L'industrie 
(huis  la*  Grèce  ancienne.  Tome  Ier, 
Bruxelles,  Société  belge  de  librairie, 
1900.  In-8°,  VIH-34.J  p. 

L'Académie  de  Belgique  avait  mis  au 
concours   {'organisation  de   l'industrie 

privée  et  des  travaux  publics  dans  la 


Grèce  ancienne;  l'ouvrage  de  M.  Fr.m- 
cotte,  qu'elle  a  couronné,  est  en  réalité 
conçu  sur  un  plan  beaucoup  plus  large 
que  la  question  proposée.  C'est  vraiment 
une  étude  sur  l'économie  politique  du 
peuple  grec  jusqu'à  la  conquête  ro- 
maine, où  ce  qui  a  rapport  spéciale- 
ment à  l'industrie  est  parfois  noyé  dans 
la  masse  des  considérations  intéres- 
santes, mais  un  peu  diffuses  sur  l'en- 
semble des  faits  économiques.  Le 
livre  Ier  étudie  l'industrie  «  au  point 
de  vue  de  son  importance  comme  fac- 
teur social  »  :  d'abord,  les  principaux 
faits  de  l'histoire  de  l'industrie,  puis 
les  centres  industriels  (notamment  Co- 
rinthe,  Athènes,  Délos)  et  les  princi- 
pales industries,  l'importation  et  l'ex- 
portation, la  population  industrielle, 
les  idées  morales  sur  le  travail  et  les 
travailleurs.  Le  livre  II  s'occupe  de 
Tindustrie  «  au  point  de  vue  écono- 
mique »  :  industrie  domestique  à  l'épo- 
que d'Homère,  industrie  organisée  de 
l'époque  postérieure,  rémunération  du 
travail,  valeur  réelle  du  salaire.  Deux 
autres  livres,  qui  formeront  un  second 
volume,  seront  consacrés  à  la  légis- 
lation industrielle  et  à  l'action  de  l'in- 
dustrie sur  la  vie  politique.  —  On  voit 
par  ce  bref  sommaire  que  la  compo- 
sition est  artificielle  et  quelque  peu 
confuse,  mais  M.  F.  a  bien  travaillé  son 
sujet;  il  a  soigneusement  dépouillé  les 
textes  littéraires  et  les  inscriptions,  lu 
à  peu  près  tous  les  ouvrages  modernes 
où  il  pouvait  trouver  des  renseigne- 
ments ou  des  opinions.  Sa  critique  est 
sensée,  bien  qu'avec  une  tendance  indé- 
niable à  déprécier  outre  mesure  l'im- 
portance de  l'industrie  antique,  même 
la  céramique.  11  est  certain  que  l'outil- 
lage grec  était  fort  élémentaire  et  que 
les  besoins  étant  assez  restreints,  sous 
ce  beau  climat,  avec  les  goûts  sobres 
de  la  race,  la  production  de  fabrique 
n'avait  pas  atteint  de  vastes  propor- 
tions; mais  L'industrie  de  luxe  rival! 
sait  avec  la  nôtre,  <'i  d'une  manière 
générale  la  perfection  dei  produite,  la 
pénétration  de   l'art  jusque  dans    les 
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objets  d'usage  courant  les  plus  vul- 
gaires donnent  au  travail  grec  un  ca- 
chet tout  particulier.  Peut-être  Liège 
n'est-il  pas  l'observatoire  le  plus  favo- 
rable pour  apprécier  une  industrie  de 
ce  genre;  on  le  jugerait  plus  équita- 
blement  de  la  rue  de  la  Paix  et  même 
de  la  Montagne  de  la  Cour.  —  En 
étendant  outre  mesure  le  champ  de 
ses  recherches  M.  F.  s'est  naturelle- 
ment exposé  à  provoquer  la  contra- 
diction sur  bien  des  points  et  a  commis 
bien  des  menues  erreurs  (1)  ;  je  men- 

(1)  P.  12.  L'Iliade  et  l'Odyssée  ne  sont  certai- 
nement pas  «  écloses  »  en  Asie  ;  elles  y  ont  tout 
au  plus  pris  leur  forme  définitive.  —  P.  14.  Il 
n'est  pas  exact  qu'on  puisse  affirmer  que  les 
Mycéniens  étaient  les  ancêtres  des  Grecs  de 
l'histoire.  Je  voudrais  aussi  savoir  qui  a  proposé 
la  Perse  comme  berceau  de  la  civilisation  my- 
cénienne. On  voit  par  la  p.  18  que  M.  F.  se  fait 
des  idées  erronées  sur  l'ancienneté  de  la  monar- 
chie perse.  P.  29.  «  Monnaie  et  commerce  sont 
deux  phénomènes  concomitants.  »  Preuve  :  les 
Phéniciens.  P.  38  «  Marseille  était  à  l'embou- 
chure d'un  grand  fleuve  »  (l'Huveaune?).  P.  42. 
La  comparaison  d'Alexandre  avec  Napoléon  est 
bien  mauvaise.  P.  44.  «  La  race  grecque  sortie 
de  l'Asie.  »  Qu'en  savez-vous?  P.  48.  Dans  la 
guerre  de  Persée  les  Rhodiens  ne  prirent  pas 
parti  contre  les  Romains.  P.  53  :  «  la  Sicile 
n'est  pas  appauvrie  depuis  l'antiquité  »  (!)  P.  60 
suiv.  La  digression  sur  l'histoire  de  la  céramique 
trahit  beaucoup  d'inexpérience  ;  l'ouvrage  détes- 
table de  Sittl  est  cité  comme  une  autorité  de 
premier  ordre.  P.  97.  Les  villes  achéennes  de 
Grande  Grèce  deviennent  «  l'Achaïe  ».  P.  99. 
Il  est  plus  que  douteux  que  Corinthe  ait  adopté 
le  système  monétaire  de  l'Eubée  ;  Mommsen 
n'est  pas  une  autorité  en  ces  matières.  P.  104. 
L'auteur  ne  paraît  pas  se  douter  que  Corinthe 
n'a  été  restaurée  que  par  César.  P.  140.  La  «  ver- 
sion des  Septante  »  est  citée...  en  latin  !  P.  145. 
Cyzique  est  placée  sur  la  mer  Noire;  p.  146 
Comana  en  Arménie.  P.  189.  3600  dr.  sont  une 
«  somme  énorme  !  »  P.  216.  Les  [XETOlxocpuXaxeç 
de  Xénophon  ne  sont  pas  des  «  patrons  de  métè- 
ques. »  P.  220.  Les  noms  de  potiers  comme  Amasis 
n'indiquent  pas  plus  une  origine  étrangère  que  le 
nom  Psammétique  à  Corinthe,  ou  Thessalos  à 
Athènes.  P.  229  Je  voudrais  savoir  quelles  sont 
les  inscr.  de  Delphes  où  l'on  voit  le  maître  vendre 
l'esclave  à  un  tiers,  à  condition  qu'il  devienne 
libre  :  ce  tiers  est  toujours  le  dieu  et  la  vente 
.fictive.  P.  237.    Il  est  puéril  de   prendre   pour 


tirais  aussi  si  j'affirmais  que  son  style 
est  dépourvu  de  belgicismes  (1)  et  son 
livre  de  fautes  d'impressions  parfois 
gênantes  (2)  ;  mais  il  y  aurait  mauvaise 
grâce  à  chicaner  Fauteur  sur  des  dé- 
tails de  forme  ou  des  erreurs  à  côté 
quand  le  fond  de  son  travail  est  aussi 
sérieux  et  aussi  instructif. 

T.  R. 


38.  FREI  (loannes).  De  certaminibus 
thymelicis.  Diss.  doctorale.  Bâle, 
Birkhâuser,  1900.  In-8°,  78  p. 

Vers  la  fin  du  ive  siècle,  les  concours 
musicaux,  qui  jusqu'alors  ne  formaient 
qu'un  bloc,  furent  distingués  en  àywveç 
<jxT(vi*o{  (drame)  et  àywveç  8uu.e\ixo( 
(concert,  etc.).  Cette  distinction  corres 
pond  certainement  à  l'érection  des 
théâtres  en  pierre  et  à  la  séparation 
désormais  très  nette  de  la  scène  et  de 
l'orchestre.  Le  nom  ônu-sTaxôç,  de  OupiX-rj 
(qui  se  lit  déjà  chez  Pratinas),  indique 
l'origine  péloponnésienne,  probable- 
ment corinthienne,  de  l'innovation.  Les 

authentiques  les  paroles  que  Thucydide  prête  à 
Périclès.  P.  269.  La  «  dot  qu'Iphidamas  avait 
donnée  pour  sa  femme  »  (?).  P.  272.  Chez 
Hésiode  àpzrt\  ne  signifie  pas  vertu. 

(1)  P.  25  «  Ce  furent  Chalcis  (fonda  Naxos), 
Corinthe  (fonda  Corcyre).  »  Belgicisme  ou  ger- 
manisme ?  P.  95  «  ils  ne  se  doutaient  pas  de  ce 
qu'ils  voyaient  le  théâtre,  etc.  »  (de  même 
p.  98).  P.  111  :  «  Antioche  à  l'Oronte.  »  P.  222  : 
«  les  métèques  que  nous  trouvons  renseignés 
dans  les  inscriptions  »  (!)  (cette  locution  étrange 
revient  plusieurs  fois).  P.  3H.  «  Les  deux 
postes  réunis  s'élèvent  à  une  drachme.  » 

(2)  J'aime  à  ranger  dans  ce  nombre  des  phrases 
comme  celle-ci  sur  l'empire  continental  des  Rho- 
diens (p.  47)  :  «  d'abord  limité  à  la  Pieria,  il 
s'étend  à  la  Syrie  et  à  la  Carie  !  »  P.  48  «  ba- 
taille "de  Magnésie,  170.  »  P.  70  :  le  vase  signé 
par  Xénophane  l'Athénien.  P.  111  :  «  Ceradus  » 
(Aradus?).  P.  166,  après  avoir  dit  que  la  Norvège 
offre  la  proportion  maxima  de  femmes  contre 
hommes,  109  contre  100,  on  nous  dit  qu'en  France 
elle  est  de  109,  4!  P.  275  et  constamment  (même 
dans  les  titres)  :  rénumération.  P.  276.  La  «  pro- 
duction de  l'eau  »  est  une  bien  singulière  indus- 
trie ;  voir  Rabelais. 
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concours  0ujieX:xoi  n'avaient  pas  encore 
formé  l'objet  d'une  monographie  dé- 
taillée. Celle  de  If.  Frei  est  très  cons- 
ciencieuse et  bien  documentée.  Après 
avoir  passé  en  revue  l'origine,  la  dis- 
tribution géographique,  le  programme 
et  les  développements  successifs  de  ces 
concours,  il  en  étudie  lune  après  l'autre 
toutes  les  variétés  connues  (aulètes, 
aulodes,  éloges  en  vers  et  en  prose, 
hérauts,  citharistes,  citharèdes,  etc.), 
et  termine  par  un  petit  recueil  des  ins- 
criptions le  plus  souvent  citées.  Il  y 
aurait  mauvaise  grâce  à  reprocher  à 
M.  F.  de  n'avoir  pas  lu  toutes  les  dis- 
sertations qui  concernent  son  sujet 
(par  exemple  celle  de  Civitelli,  /  nuovi 
frammenti,  etc.,  Naples,  1894,  où  est 
étudiée  la  difficile  question  de  Vàyùw 
8tà  TravTwv)  ou  d'avoir  commis  d'assez 
graves  erreurs  sur  la  nomenclature  des 
anciens  nomes.  Mais  il  faut  le  mettre 
en  garde  contre  l'abus  des  parenthèses 
et  l'enchevêtrement  des  références  qui 
rendent  son  latin,  d'ailleurs  correct, 
parfois  inintelligible..  T.   R. 


39.  GAR1NO  (Giovanni).  Grammatica 
omerica  per  uso  dei  licei.  Torino, 
libreria  Salesiana,  1900,  in-8°,  120  p. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Garino  se 
recommande  par  sa  clarté  et  sa  préci- 
sion. Il  contient,  outre  des  notions 
générales  sur  la  langue  homérique 
(p.  7-13),  une  métrique  et  une  prosodie 
(p.  14-21),  une  phonologie  (p.  21-31), 
une  morphologie  (p.  31-76),  une  syn- 
taxe (p.  76-117).  Il  n'y  a  pas  d'index 
des  mots  étudiés. 

L'auteur  a  mis  à  profit,  avec  discré- 
tion, les  résultats  de  la  grammaire  his- 
torique. Il  ne  perd  pas  de  temps  u  dis- 
cuter, dans  ^ce  livre  élémentaire,  les 
théories  émises  sur  la  formation  du 
dialecte  homérique,  et  se  contente 
(IriiuiMérer  les  hypothèses  de  Fick,  de 
Sittl,  d'Hinrichs  et  de  Bergk.  Il  aurait 
peut-être  pu  ajouter  que  la  plupart  des 
dialectes   grecs   littéraires   autres  que 


l'attique  semblent  admettre,  dans  des 
proportions  diverses,  des  éléments 
empruntés.  Ni  le  dorien  de  Pindare, 
d'Alcman,  de  Théocrite,  ni  le  lesbien 
de  Sapho  et  d'Alcée,  ni  le  béotien 
d'Hésiode,  ne  sont  purs  de  tout  nié- 
lange.  La  langue  homérique  est  sans 
doute,  de  même,  une  langue  littéraire 
et  artificielle  dont  le  fond  vieil-ionien  a 
été  enrichi  par  des  emprunts  faits  au 
dialecte  éolien. 

On  pourrait  souhaiter  que,  çà  et  là,  le 
classement  des  exemples  fût  plus  mé- 
thodique, et  que  l'auteur  ne  s'interdît 
pas  systématiquement  tout  rapproche- 
ment avec  d'autres  dialectes  ;  la  com- 
paraison du  vieil-ionien  et  de  l'attique 
pouvait  quelquefois  fournir  des  re- 
marques intéressantes.  Ainsi,  p.  19, 
à  propos  de  l'allongement  de  la  pre- 
mière de  trois  voyelles  brèves  consécu- 
tives, M.  G.  aurait  pu  rappeler  l'action 
de  la  même  loi  dans  la  formation  du 
comparatif  et  du  superlatif  attiques  ; 
-oxspo;,  -ôxaxo;  devient  -tôxepo?,  -tôxaxoî 
toutes  les  fois  que  l'adjonction  du  suf- 
fixe au  radical  produirait  trois  brèves 
de  suite.  P.  21,  jâaaiXf.sç  est  cité  comme 
exemple  du  changement  de  e  en  ri, 
mais  la  forme  vieil-attique  jïajiÀf,;;, 
contractée  de  ^aaiXér,;  (on  trouve 
;.--rr,î  dans  une  inscription  attique), 
suffit  à  nous  démontrer  que  pauiX^e; 
est  ancien;  -rie  étant  devenu  en  attique 
et,  parla  même  métathèse  de  quantité 
qui  a  donné  paat^éw;  en  regard  de 
l'homérique  paatXf^oç.  De  même,  p.  38, 
Tzà'krfii  gagnerait  à  être  rapproché  de 
l'attique  irôXewç.  Il  est  inexact  que  dans 
'Axpeiôew  =  'AxpeÉSao  (p.  26)  ÏS  en 
s'abrégeant  ait  donné  un  e  ;  il  n'y  a  rien 
de  téméraire  à  supposer  un  intermé- 
diaire 'ATpc£8T,o  d'où  par  métathèse  île 
quantité  :  'Axoeioew,  le  changeaient  de 
r,  en  e  étant  fréquent,  et  celui  de  â  en  r 
exceptionnel  ou  inconnu.  P.  28,  sous 
le  titre  consonanti  mobili  sont  rassem- 
blés les  phénomènes  les  plus  divers  : 
vxïa,  ala;  »flç,  y;;  taia,  fa  ;  Xetâw,  eT6a>  ; 
il  est  dangereux  de  donner  à  des  él- 
cette  idée  de  la  mobilité  des  consonnes 
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homériques  ;  au  moins  M.  G.  devrait-il 
supprimer  le  etc.  qui  termine  son  énu- 
mération  ;  il  serait  regrettable  qu'on 
crût  que  cette  soi-disant  instabilité  des 
consonnes,  qui  s'explique  souvent  par 
la  coexistence  de  deux  mots  apparentés 
de  forme,  mais  différents  d'origine,  est 
fréquente  dans  le  dialecte  homérique. 
Quant  à  la  question  du  digamma, 
p.  30,  il  aurait  mieux  valu  ne  citer  que 
les  exemples  dont  le  digamma  était 
garanti  soit  par  une  forme  dialectale, 
soit  par  la  comparaison  avec  le  latin, 
l'anglais  ou  l'allemand  ;  il  ne  faut  pas 
que  la  restitution  du  F  initial  semble 
conjecturale  ou  facultative.  P.  33,  il  est 
peut-être  dangereux  d'introduire  dans 
une  grammaire  élémentaire  la  dési- 
nence du  génitif  en  -oo  qui  n'est  attestée 
par  aucun  texte. 

Je  ne  multiplierai  pas  ces  remarques 
de  détail  qui  finiraient  par  donner  l'im- 
pression que  je  trouve  beaucoup  de 
défauts  à  la  grammaire  de  M.  Garino. 
Je  pense  au  contraire  qu'il  serait  fort 
à  désirer  que  nous  eussions  bientôt  en 
France  sur  le  même  sujet  un  livre 
élémentaire  aussi  bien  composé. 
G.  D. 


40.  GUIRAUD  {Paul).  La  main  d' œuvre 
industrielle  dans  l'ancienne  Grèce 
(Bibl.  de  la  faculté  des  lettres  de  Pa- 
ris, XII).  Paris,  Alcan,  1900,  in-8°, 
217  p. 

Le  livre  de  M.  Guiraud,  qui  comble 
une  véritable  lacune  dans  la  littérature 
historique,  est  excellent  de  tous  points; 
on  ne  sait  ce  qu'il  faut  y  louer  davan- 
tage :  la  solidité  du  fond,  la  prudence 
de  la  méthode  ou  la  sobre  élégance  de 
la  forme.  Trois  chapitres  racontent  briè- 
vement l'histoire  de  l'industrie  en  Grèce 
(époque  préhistorique,  époque  homé- 
rique, époque  classique);  puis,  analysant 
les  opinions  des  philosophes  sur  Je  tra- 
vail, M.  G.  montre  combien  elles  étaient 
en  désaccord  avec  l'opinion  commune  et 
notamment  avec  les  institutions  démo- 


cratiques. Les  chap.  v  et  vi  s'occupent 
de  la  division  et  de  l'organisation  du 
travail;  les  ch.  vu  à  ix  de  l'esclavage 
et  des  affranchis;  le  ch.  x  du  travail 
libre,  dont  l'importance  a  été  trop  sou- 
vent méconnue  ;  enfin,  deux  chapitres 
sont  consacrés  l'un  à  la  difficile  question 
des  salaires,  l'autre  à  un  tableau  de  la 
vie  des  ouvriers.  M.  Guiraud,  qui  a  tout 
lu,  sait  ne  pas  tout  dire;  mais  il  est 
heureux  dans  le  choix  de  ses  exemples 
et  l'on  ne  peut  que  souscrire  à  la  plu- 
part de  ses  jugements.  Peut-être  cepen- 
dant s'est-il  laissé  entraîner  par  Aristote 
à  qualifier  trop  sévèrement  de  «  prime 
à  la  paresse  »  (p.  211)  les  secours 
alloués  par  l'État  athénien  sous  forme 
de  distributions  de  blé,  jetons  de  pré- 
sence aux  jurés,  aux  ecclésiastes,  etc.  ». 
Nous  ne  croyons  pas  qu'à  l'époque 
classique  ces  indemnités  légitimes,  né- 
cessaires au  fonctionnement  de  la  dé- 
mocratie, aient  éloigné  les  citoyens  du 
travail  ;  il  n'y  a  là  rien  d'analogue  au 
panem  et  circenses  de  l'empire  romain. 
La  belle  institution  de  l'assistance  aux 
dt8ûvocToi,  vrai  modèle  à  proposer  à  nos 
législateurs,  méritait  aussi  mieux  qu'une 
sèche  et  dédaigneuse  mention  (p.  195)  ; 
M  Guiraud  en  a  été  puni  par  une  co- 
quille, une  des  très  rares  qui  déparent 
son  livre  :  «le  subside  journalier  aux 
invalides  du  travail  était  de  deux  oboles 
par  jour,  non  «  au  temps  d'Aristophane  », 
mais  au  temps  à' Aristote  (Resp.  ath. 
49,  4). 

T.  R. 


41.  HERAKLEITOS  von  Ephesos,  grie- 
chisch  und  deutsch  von  Hermann 
Diels.  Berlin,  Weidmann,  1901,  in-8°, 
xn-56  p. 

La  dernière  édition  des  fragments 
d'Heraclite  est  celle  de  Bywater  (1877). 
M.  Diels  n'y  a  pu  ajouter  qu'un  très 
petit  nombre  de  textes  dont  un  (4  a), 
découvert  par  Heiberg  dans  le  Monac. 
384  et  publié  d'abord  par  Tannery, 
a    été   remarquablement  restitué    par 
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Gomperz  :  mais  j'avoue  que  l'origine 
de  ce  fragment,  qui  mentionne  la  se- 
maine, m'est  suspecte.  Plusieurs  frag- 
ments ont  fait  l'objet  de  corrections 
excellentes  ou  ingénieuses,  par  exemple 
le  n°  11  (Bywatcr  55)  où  Diels  lit  -Sv 
yip  ipTeTÔv<8eoû>>  TrX^y-f/.  vfpstoi.  L'an- 
notation, sobre  et  topique,  la  traduc- 
tion allemande,  les  appendices  {testi- 
monial Pseudohippocrate  De  viclu)  ne 
méritent  guère  que  des  éloges  ;  cepen- 
dant au  n°  10  (By.  59),  les  mots  èv 
8ta<p6pot<  ïwvïî;  nous  paraissent  mal 
rendus  par  in  den  verschiedenen  Stim- 
men  :  il  n'est  pas  question  ici  d'harmo- 
nie simultanée  (l'harmonie  à  plus  de 
deux  parties  est  d'ailleurs  inconnue  des 
Grecs),  mais  de  l'harmonie  linéaire 
(mode)  qui  résulte  de  la  succession  de 
sons  différant  par  la  hauteur  et  la  du- 
rée ;  txEi'yvjtxt,  ici  comme  souvent,  n'a 
pas  le  sens  de  mêler,  mais  d'associer,  et 
les  mots  èv  S-.a-f.  doivent  se  rattacher 
à  ce  qui  suit,  non  à  ce  qui  précède. 
Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  approu- 
ver l'ordre  tout  à  fait  artificiel  (celui 
des  sources)  où  M.  Diels  a  disposé  les 
fragments.  Même  en  admettant  —  ce 
dont  nous  doutons  —  que  l'ouvrage 
d'Heraclite  fût  rédigé  sous  forme 
d'aphorismes  et  n'eût  pas  un  plan  bien 
suivi,  il  n'y  a  pas  de  bonne  raison  pour 
séparer,  parfois  par  de  longs  inter- 
valles, des  textes  qui  traitent  des  mêmes 
sujets  parfois  dans  les  mêmes  termes. 
Cela  nous  rappelle  la  boutade  d'un  cri- 
tique qui  voulait  éditer  les  Pensées  de 
Pascal  en  les  rangeant  d'après  la  cou- 
leur du  papier  et  de  l'encre  des  diffé- 
rent! fragments. 

II.  G. 


M.  Ili; HONDAS.  Les  mimes  d'Hérondas, 
traduction  littérale  par  Pierre  Quil- 
lard,  Paris,  Mercure  de  France,  1900, 
in-12,  xxvi-149  p. 

L'auteur  de  ce  livre  a  trop  montré, 
dans  son  œuvre  et  sa  vie,  l'amour  de 
la  vérité  pour  qu'on  cherche  à  la  lui 


voiler.  Osons  donc  lui  dire  qu'il  s'est 
cette  fois  trompé.  Non  seulement  sa 
version,  à  force  de  littéralité,  manque 
souvent  a  la  première  règle  du  genre, 
qui  est  d'être  intelligible,  non  seule- 
ment elle  brave  inutilement  et  comme 
à  plaisir  «  l'honnêteté», exagérant  même 
parfois  (V,  1  suiv.)  la  crudité  de  l'ori- 
ginal, mais  encore  elle  abonde  en  petits 
faux  sens  qui,  excusables  chez  les  pre- 
miers traducteurs,  alors  que  le  texte 
était  mal  constitué  et  mal  éclairci,  ne 
le  sont  plus  aujourd'hui;  ils  étonnent 
de  la  part  d'un  lettré  qui  paraît  avoir 
consulté  une  bibliothèque  assez  éten- 
du, et  jusqu'au  récent  ouvrage  de 
Herzog  sur  les  antiquités  de  Cos.  Je  me 
bornerai  à  relever  quelques  phrases 
dans  un  seul  mime  (le  IIIe).  Vers  9  xai 
xotT,xàî  f,  luxp-^  |  tôv  [ju<t6ôv  atxet.  Tout 
l'esprit  de  cette  personnification  du 
«  terme  »  disparaît  dans  la  traduction 
«  et  le  trente  du  mois,  jour  amer,  il  (le 
grammatiste)  demande  son  salaire.  » 
V.  22-23  èirtcrxaxat  S'  oùô'  aV.pa...  t,v  jxti 
t.;  aùxw  xaùxà  xevxotxK;  (âwiat  «  il  ne  sait 
même  pas  reconnaître  la  lettre  alpha,  si 
par  cinq  fois  on  la  lui  hurle.  »  Il  fallait  : 
«  si  par  cinq  fois  on  ne  la  lui  hurle.  » 
V.  36  xw  rpoaxu/wv  4>pûi;  «  ou  n'importe 
quelle  (sic)  Phryge  (sic).  »  V.  52  twjjl6Xù 
t%  Cor,;  (en  parlant  d'un  pêcheur)  «  la 
stupidité  (?)  de  sa  vie.  »  V.  64  àaxoa68a 
«  sans  tricherie  »  (?).  V.  69  dbroTixTouç 
«  les  drôles  de  réserve  »  (ce  sont  les 
écoliers  mis  au  banc  d'infamie).  Quant 
à  l'obscurité  du  style,  deux  échantillons 
seulement.  Mime  I,  vers  34  suiv.  «  des 
femmes...  pareilles  à  voir  qu'au  temps 
où  vers  Paris  accoururent  les  déesses 
pour  qu'il  jugeât  leur  beauté.  »  VI,  60  : 
«  pas  une  figue  aussi  pareile  à  une  figue 
que  tu  puisses  trouver.  »  C'est  une 
revanche  à  prendre.  T.  Et. 


43.  KALBFLBI8CB  (Carolus).  Papyri 
argentoratensei  graecae.  Prog.  de 
Rostoek,  1901,  iii-l",  [2  p..  i  pi. 

Les  fragments  de  papyrus  de  Stras- 
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bourg  ici  publiés  avec  une  diligence  mé- 
ritoire appartiennent  les  uns  à  un  traité 
d'ophthalmologie,  les  autres  à  un  traité 
sur  les  fièvres  (peut-être  d'Agathinos 
de  Lacédémone)  ;  ils  ne  sont  pas  d'un 
grand  intérêt,  mais  il  faut  se  féliciter  de 
voir  le  goût  de  la  papyrologie  pénétrer 
ainsi  jusque  dans  les  petites  universi- 
tés de  province  où  elle  peut  occuper 
bien  des  bonnes  volontés  plus  utilement 
que  les  éternels  problèmes  de  Quellen- 
kunde,  tant  de  fois  ressassés  dans  des 
«  programmes  »  morts-nés.  Puisse  cet 
exemple  trouver  des  imitateurs  en 
France  et  encourager  les  pouvoirs 
publics  et  les  conseils  universitaires  à 
enrichir  nos  collections  de  papyrus 
grecs  si  déplorablement  négligées! 
Auguste  Michel. 


44.  KRUMBACHER  (Karl).  Die  Mos- 
kauer  Sammlung  mittelgriechischer 
Sprichwbrter .  Munich,  Franz,  1900 
(tir.  à  p.  des  Sitzungsb.  de  l'Ac.  de 
Bavière),  in-8°,  p.  339-464  et  5  pi. 

Le  recueil  de  proverbes  découvert  et 
publié  par  M.  Krumbacher  est  contenu 
dans  le  ms  239de  la  Bibliothèque  syno- 
dale de  Moscou,  dont  il  occupe  les  sept 
derniers  feuillets.  Le  manuscrit,  d'ail- 
leurs mutilé,  est  du  xive  siècle,  mais  il 
remonte  certainement  à  un  original 
plus  ancien.  Les  proverbes,  au  nombre 
de  130,  sont  suivis  chacun  d'une  inter- 
prétation (souvent  erronée)  en  deux 
pseudo-trimètres  iambiques.  Le  grand 
intérêt  de  ce  recueil  est  son  caractère 
purement  profane,  qu'il  a  en  commun 
avec  un  très  petit  nombre  d'opuscules 
jusqu'à  présent  connus  (Proverbes  de 
Planude,  Proverbes  d'Ésope,  Comédies 
cosmiques  d'Ésope)  ;  l'auteur  n'a  pas 
prétendu  fournir  des  thèmes  à  des  ser- 
mons théologiques,  encore  moins  faire 
œuvre  d'archéologue  ;  il  a  voulu  simple- 
ment recueillir  et  expliquer  des  pro- 
verbes populaires,  quoiqu'il  n'en  ait  pas 
toujours  respecté  la  forme.  Très  peu  de 
ces  proverbes  se  trouvent  textuellement 


dans  d'autres  recueils;  un  plus  grand 
nombre  ont  ailleurs  des  parallèles  plus 
ou  moins  précis  ;  plusieurs  sont  abso- 
lument inédits  et  il  en  est  qui  ne 
manquent  ni  de  grâce  ni  d'esprit  ;  par 
exemple  le  n°  1  :  icifapto;  I8wv  xà  lau-roû 
xsxva  Icpri  ■  Tauxa  où  xa^â;  le  n°  23  : 
iSiwTTèç  eîç  ttXoîov  cpdtpfiaxov  ;  le  n°  47  : 
àyaOu)  6eu>  Xîêavoç  oùx  avaêaivei  ;  54  :  f, 
xatirr^o;  ïkt-fs  xfj  [ir^pl  •  'Op^TjaojJiai  '  xà- 
xeÊvrç  •  Texvov,  cp^ai,  xai  o  TzepÎTraxôç  sou 
xaXd;  saxîv  (faut-il  où  xaXoç?)  ;  88  :  xsyvr, 
vojsT  txév,  oùx  xreoOv^axEt  Se.  Au  point 
de  vue  linguistique  on  notera  (n°  57)  le 
mot  xoictSepjxoç  =  esclave.  Le  n°  29  — 
"Epo)ç  fclc  x^L[iaxtov  oùx  dtvaêatVE!,  —  est 
caractéristique  de  la  veulerie  byzantine. 
Est-il  besoin  de  dire  le  vif  intérêt  que 
présentent  la  traduction,  le  commen- 
taire, l'introduction  de  M.  Krumbacher? 
C'est  toujours  le  même  savoir  à  la  fois 
minutieux  et  large  de  vues  qui  sait 
rendre  la  vie  aux  sujets  en  apparence 
les  plus  desséchés. 

T.  R. 


45.  LANDORMY  [Paul).  Socrate.  Paris. 
Delaplane,  s.  d.  (!),  in-18,  143  p.  (col- 
lection Les  Philosophes). 

M.  Landormy  étudie  dans  cinq  cha- 
pitres la  vie  de  Socrate,  la  révolution 
apportée  par  Socrate  dans  la  philoso- 
phie, la  méthode  et  la  morale  socra- 
tiques, enfin  la  mort  de  Socrate.  Un 
index  alphabétique  indique  avec  préci- 
sion sous  différents  chefs  (Démon,  In- 
duction, Religion,  etc.),  les  textes  qu'il 
faut  consulter  pour  étudier  plus  à  fond 
tel  ou  tel  point  de  la  doctrine  de  So- 
crate; il  était  peut-être  inutile  d'y  faire 
figurer  une  lettre  de  Descartes.  Le  So- 
crate de  M.  L.  est  le  Socrate  de  la  tra- 
dition, c'est-à-dire  un  compromis  plus 
ou  moins  contradictoire  entre  le  Socrate 
de  Platon  et  celui  de  Xénophon  ;  M.  L. 
sait  cependant  combien  le  témoignage 
des  Mémorables  est  suspect  ;  il  le  sait, 
non  seulement  parce  qu'il  le  dit  quelque 
part,  mais  parce  qu'il  a  lu  l'ouvrage  de 
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Joël.  Mais  peut-être  a-t-il  pensé  que 
s'il  se  montrait  trop  rigoureux  sur  cet 
article,  l'exposé  de  la  «  philosophie  de 
Socrate  »  risquerait  de  se  réduire  à  un 
cahier  de  pages  blanches.  Le  genre 
admis,  le  petit  livre  est  bon,  écrit  avec 
chaleur  et  clarté,  convenable  pour  le 
grand  public  auquel  il  s'adresse.  Seul 
le  chapitre  initial  appelle  de  sérieuses 
réserves.  If.  Landormy  reproduit  sans 
sourciller  le  chiffre  absurde  de  400,000 
esclaves  transmis  pour  l'Attique  de  la  fin 
du  ive  siècle  par  Ctésiclès.  Il  écrit  (p.  6) 
que  du  temps  de  Socrate  «  l'ensemble 
des  citoyens  n'était  pas  astreint  au  ser- 
vice militaire  »,  erreur  vraiment  singu- 
lière. Pas  un  mot  sur  l'épisode  si  curieux 
de  la  bigamie  (légale)  de  Socrate  : 
quoique  l'acariâtre  Xantippe  {sic)  soit 
nommée  plusieurs  fois,  silence  complet 
sur  la  douce  Myrto. 

T.  R. 


46.  LA  VILLE  DE  MIRMONT  {H.  de). 
Le  poète  Laevius  (Bibliothèque  des 
Universités  du  Midi.  Fascic.  IV). 
Bordeaux,  Feret,  1900.  In-8°,  101  p. 

Quoique  ce  travail  intéresse  plus 
particulièrement  l'histoire  de  la  litté- 
rature latine,  nous  le  signalons  à  cette 
place  parce  que  Laevius  fut  un  des  pre- 
miers importateurs,  sinon  le  premier, 
de  la  littérature  alexandrine  à  Rome. 
M.  de  La  Ville  de  Mirmont  a,  de  cette 
littérature,  une  assez  mauvaise  opinion, 
ce  qui  étonne  de  la  part  d'un  savant 
qui  s'est  consacré  à  son  étude  ;  il  se 
trompe  sûrement  en  concentrant  à 
Alexandrie  toute  la  poésie  grecque 
pendant  trois  siècles  et  en  appliquant  à 
cette  poésie  de  «  déracinés  »  l'épithète 
ridicule  de  «  littérature  réfugiée  »  :  où 
le  Barrèsisme  va-t-il  se  nicher?  11  n'a 
pas  eu  moins  tort  de  rejeter  l'explication 
si  simple  et  si  évidente  du  Pierygium 
phoenicit  donnée  par  Weil  et  Ribbeck  : 
c'était  sûrement  un  carmen  figuratum 
comme  ceux  de  Siuunias.  Sous  le  béné- 
fice de  ces  observations  on  lira  avec 


plaisir    cette    monographie    conscien- 
cieuse et  vraiment  exhaustive. 
Chambt. 


47.  LEGRAND  {Emile)  et  PERNOT  {Hu- 
bert). Chrestomathie  grecque  moderne. 
Paris,  Garnier,  1899.  ln-8°,  xxiv-492p. 

Cette  chrestomathie  est  la  première 
où  l'on  se  soit  placé  systématiquement 
sur  le  terrain  de  la  langue  populaire, 
en  excluant  tous  les  morceaux  en  grec 
épuré  lesquels,  nous  dit-on,  n'ont  pas 
plus  droit  de  cité  dans  un  ouvrage  de 
ce  genre  que  ne  l'auraient  dans  une 
chrestomathie  française  du  xvn°  siècle 
des  vers  latins  du  P.  du  Cerceau.  On 
cherchera  donc  vainement  ici  quelques- 
uns  des  noms  les  plus  célèbres  de  la 
littérature  grecque  moderne,  tels  que 
Coray,  Ath.  Christopoulos  et  Rangabé  ; 
on  revanche,  on  y  trouve  un  choix 
abondant  et,  ce  nous  semble,  heureux 
de  poésies  de  Valaoritis,  Vilaras,  Solo- 
mos,  sans  compter  les  poètes  les  plus 
modernes  tels  que  Drosinis,  Palamas, 
Souris,  Pallis,  etc.  Plusieurs  de  ces 
auteurs  reparaissent  parmi  les  prosa- 
teurs et  à  côté  d'eux  Eftaliotis  (Mi- 
chaélidis),  Karkavitsas,  Passayannis, 
Psichari,  etc.  M.  Bikélas  n'a  pas  trouvé 
grâce  comme  prosateur  devant  nos 
«  impuristes  »  intransigeants,  mais  on 
a  inséré  de  lui  deux  charmantes  poé- 
sies de  jeunesse  Marô  et  Apologie.  Les 
textes,  ramenés  à  une  orthographe  à 
peu  près  uniforme,  sont  donnés  nus  et 
sans  notes  (ce  qu'on  regrettera  par- 
fois), mais  un  lexique  copieux,  com- 
plément du  Dictionnaire  de  M.  Legrand, 
permet  de  résoudre  presque  toutes  les 
difficulté*.  Les  notices  biographiques 
de  la  préface  ont  été  fournies,  en  gé- 
néral, par  les  auteurs  eux-mêmes  et 
«•tirent  un  véritable  intérêt  documen- 
taire. Celle  de  M.  Psichari  (en  grec)  a 
une  saveur  pareulière  :  «  Je  naquis  à 
Odessa,  le  9  mai  1854,  le  mois  où  nais- 
sent les  bourriquots  et  les  lleurettes...  », 
etc.  Kumios. 
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48.  LOEWY  [Emmanuel).  Die  Natur- 
wiedergabe  in  der  àlteren  griechi- 
schen  Kunst.  Rome  ;  Loescher,  1900. 
In-8°,  60  p.  30  fig. 

Quels  sont  les  caractères  distinctifs 
de  l'archaïsme  grec  ?  quelle  est  l'ori- 
gine profonde  de  ces  caractères  ?  En 
examinant  à  nouveau  ces  deux  ques- 
tions, M.  Loewy  n'a  pas  prétendu 
découvrir  l'Amérique  ni  apporter  des 
solutions  d'une  nouveauté  troublante, 
mais  il  a  fait  preuve  d'un  esprit  péné- 
trant et  d'une  méthode  philosophique 
qui,  sous  bien  des  rapports,  renou- 
vellent le  sujet.  L'auteur  attache  beau- 
coup moins  d'importance  que  ses  pré- 
décesseurs aux  raisons  d'ordre  matériel 
et  technique,  beaucoup  plus  aux  raisons 
psychologiques.  L'artiste  primitif,  dit- 
il,  travaille  surtout  de  mémoire;  il  ne 
se  rappelle  et  il  ne  veut  évoquer  que  les 
traits  qui  frappent  à  première  vue  et 
constituent  comme  l'idée  (au  sens  pla- 
tonicien) de  l'être  représenté  :  de  Là, 
dans  le  dessin,  la  réduction  des  figures 
à  un  petit  nombre  de  types,  la  tendance 
à  styliser,  c'est-à-dire  à  simplifier  les 
formes,  la  prépondérance  du  contour, 
l'unité  de  couleur,  les  membres  pré- 
sentés sous  leur  aspect  le  plus  large, 
c'est-à-dire  le  plus  complet,  le  parti 
pris  d'éviter  les  recoupements,  l'ab- 
sence de  perspective,  la  juxtaposition 
des  éléments  conservés  par  le  souvenir 
sans  souci  d'une  combinaison  orga- 
nique. C'est  seulement  quand  la  mé- 
moire fait  défaut  que  l'artiste  archaïque 
a  recours  au  modèle  vivant,  qu'il  re- 
garde avec  soin  la  nature  :  de  là  le  résul- 
tat paradoxal  que  les  objets  rares  sont 
plus  fidèlement  représentés  que  ceux  qui 
sont  communs.  Du  dessin  M.  Loewy 
passe  au  relief  et  à  la  ronde  bosse, 
qu'il  traite  dans  le  même  esprit  et 
avec  esprit.  C'est  une  observation  très 
fine,  par  exemple,  que  celle  qui  ramène 
le  type  cubique  des  xoana,  non  à  la 
contrainte  de  la  matière  ou  au  souve- 
nir de  la  poutre  primitive,  mais  à  la 


préoccupation  exclusive  de  présenter 
quatre  aspects,  et  quatre  seulement, 
du  modèle,  sans  se  soucier  du  passage 
de  l'un  à  l'autre.  De  même,  la  prédo- 
minance de  la  vue  de  face  dans  la 
ronde  bosse  et  du  profil  dans  le  relief 
est  bien  expliquée  par  la  destination 
toute  différente  de  ces  modes  de  repré- 
sentation :  dans  la  ronde  bosse,  la 
figure  nous  regarde,  dans  le  relief  les 
figures  se  regardent.  Cela  est  si  vrai 
que  lorsque  dans  un  relief  l'artiste  est 
amené  à  représenter  une  figure  en 
ronde  bosse  (une  statue  de  divinité, 
par  exemple)  il  la  montre  volontiers 
de  face  (cylindres  babyloniens,  relief 
de  Chrysapha).  Le  «  principe  de  fron- 
talité  »,  les  progrès  de  la  perspective, 
le  maintien  obstiné  du  parallélisme  des 
plans  antérieur  et  postérieur  du  torse, 
l'émancipation  graduelle  des  traditions 
primitives  qui  ne  triomphe  sur  toute 
la  ligne  qu'avec  Lysippe  ont  fourni 
à  M.  Loewy  l'occasion  de  remarques 
justes  et  suggestives,  illustrées  par  des 
figures  heureusement  choisies.  La  bi- 
bliographie est  abondante;  on  est 
d'autant  plus  étonné  de  n'y  pas  voir 
mentionner  les  sarcophages  de  Sidon 
qui  auraient  pu  confirmer,  et  sur 
certains  points  rectifier,  plus  d'une  des 
généralisations,  parfois  un  peu  hardies, 
de  l'auteur. 

T.  R. 


49.  LYCOPHRON.  La  Alessandra  di 
Licofrone,  testo,  traduzione  e  com- 
mento,  par  Emanuele  Ciaceri.  Catane, 
Giannotta.  1901.  In-8°,  xvm-369  p. 

Il  y  a  du  Dante  dans  YAlexandra. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  voir 
un  savant  italien  nous  donner  du  téné- 
breux poème  une  édition  très  soignée, 
accompagnée  d'une  traduction  presque 
lisible  et  d'un  commentaire  mytho- 
logique substantiel  où  se  reconnaît 
l'excellent  disciple  de  Païs.  M.  Ciaceri 
a  reproduit  le  texte  de  Kinkel,  en  ad- 
mettant  toutefois    quelques-unes    des 
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corrections  les  plus  autorisées.  Lui- 
même  en  a  proposé  et  même  inséré 
dans  le  texte  un  petit  nombre,  d'une 
valeur  discutable  :  v.  985  vsttiavxe;  (au 
lieu  de  SetjjLavTe;)  au  sens  de  «  ayant 
détruit  »  (??)  ;  993  fioXtjo(ouç  (Tuat.ïio'jç  ; 
la  forêt  de  Sila!);  1244  Aaptvgu  (Aaxîoy, 
AaT'vo-j;);  1329  Çwjtt.poxaétttt,  (Çwxrr(po- 
xàs^tt,;).  L'introduction  donne  avec 
clarté  les  renseignements  nécessaires 
sur  Lycophron,  les  sources  et  les  carac- 
tères du  poème  ;  mais  je  regrette  que 
M.  C.  se  soit  laissé  entraîner  par  l'au- 
torité de  Wilamowitz  à  interpréter 
contre  tout  bon  sens  les  fameux  pas- 
sages 1226  suiv.  et  1435  suiv.  Renché- 
rissant encore  sur  la  thèse  (juvénile) 
du  savant  allemand,  M.  C.  soutient 
sérieusement  que  Lycophron  a  pu 
écrire  à  la  fin  du  ive  siècle  en  parlant 
des  Romains  yf,?  xal  OxAxaaTjÇ  axîyTCTpa 
xal  jj-ovap/tav  |  Axêôvxeç  (1229)  et  voit 
dans  le  raAaôpaç  Aûxoç  du  v.  1444... 
Antipater  !  On  se  demande  si  vraiment 
l'auteur  a  jamais  lu  la  lumineuse  dis- 
sertation de  Niebuhr  (Kleine  Schriften, 
p.  438  suiv.)  qu'il  cite  selon  la  pagina- 
tion du  Rh.  Muséum,  où  elle  a  d'abord 
paru.  Quiconque  en  a  pesé  les  argu- 
ments ne  peut  que  féliciter  Christ  d'être 
resté  fidèle  à  la  thèse  niebuhrienne, 
au  lieu  de  l'en  blâmer  comme  le  fait 
M.  Ciaceri.  J'ajouterai  seulement  que  les 
vers  1448  suiv.  fixent  la  date  non  seu- 
lement du  passage,  mais  du  poème  tout 
entier  (car  il  n'y  a  pas  la  plus  légère 
disparate  de  style)  vers  l'an  190  avant 
J.-C.,de  telle  sorte  qu'il  devient  im- 
possible de  l'attribuer  à  Lycophron. 
Aussi  suis-je  persuadé  que  l'attribution 
traditionnelle  (déjà  contestée  par  les 
scholies)  n'a  jamais  reposé  que  sur  des 
raisons  littéraires.  Or,  ces  raisons  s'ap- 
pliquent tout  aussi  bien  à  Euphorion, 
compatriote  de  Lycophron,  et  comme 
lui  mythognfyhe  érudit  et  obscur.  Né 
entre  276  et  272  (Suidas),  Euphorion  a 
pu  très  bien,  dans  son  extrême  vieil- 
lesse, composer  YAlexandra  sans  y 
mettre  son  nom,  peut>étre  même  en  y 
mettant  celui    de   Lycophron   :    ainsi 


s'expliqueraient  les  ressemblances  de- 
puis longtemps  signalées  entre  le  style 
d'Euphorion  et  celui  de  YAlexandra 
(Susemihl,  I,  395).  Euphorion  fut  biblio. 
thécaire  d'Antiochus  le  Grand  ;  mais  je 
crois  qu'il  a  passé  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  Athènes,  où  il  fut  enterré  : 
le  témoignage  de  Théodoridas  (Anth. 
Pal,  VII,  406,  et  non  496  comme  le  dit 
Susemihl)  doit  l'emporter  sur  les  «  on- 
dit  »  de  Suidas.  Ainsi  s'explique  l'ab- 
sence de  toute  flatterie  à  l'égard  des 
dynasties  macédoniennes  (car  les  vers 
sur  Philippe  sont  ambigus)  et  les  génu- 
flexions devant  les  Romains,  protec- 
teurs d'Athènes  et  maîtres  de  Chalcis, 
patrie  du  poète. 

Th.  Reinach. 


50.  MEISTERHANS  (£.)•  Grammatik  der 
attischen  Inschriften.  3lc  Auflage. 
Berlin,  Weidmann,  1960.  In-8°,  xiv- 
288  p. 

Après  la  mort  du  regretté  Meis- 
terhans,  c'est  à  M.  Schwyzer  qu'est 
échue  la  tâche  de  mettre  au  courant 
cet  excellent  livre.  Il  s'en  est  acquitté 
avec  la  conscience  et  le  savoir  qu'on 
pouvait  attendre  de  l'auteur  (sous  le 
nom  de  Schweizer)  de  la  grammaire 
des  inscriptions  pergaméniennes.  On 
regrettera  toutefois  que  dans  cette  édi- 
tion, comme  dans  les  précédentes,  il 
n'ait  pas  été  tenu  un  compte  suffisant 
des  monnaies.  Ainsi,  pour  la  graphie 
MiÔpaSirriç  à  l'époque  hellénistique,  il 
ne  fallait  pas  citer  le  décret  de  Cher- 
sonèse,  qui  ne  prouve  rien  pour  l'usage 
attique,  mais  les  tétradrachmes  et  le 
statère  attiques  avec  la  légende  BASIAK 
MiePAAATHS  —  APISTIiiN.  L'index  ren- 
ferme quelques  erreurs.  Sous  [xs'xpt  il 
ne  fallait  pas  renvoyer  à  219,  40  mail 
à  219,  39  et  il  aurait  fallu  signaler  l'éli- 
sion  remarquable  de  la  voyelle  finale 
dans  la  locution  \iéyy  àve^atÔTsxoç  loi 
de  Dracon,  1.  15. 

II.  <;. 
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51.  MÉLY  (F.  de).  Les  reliques  de  Cons- 
tantinople  au  xin°  siècle.  II.  La  Sainte 
couronne.  (Extr.  de  la  Revue  de  l'art 
chrétien.)  Lille.  Desclée,  1901,  in-4°, 
p.  35-133,  illustré. 

La  couronne  d'épines  fut  engagée  en 
1238  par  Baudouin,  empereur  de  Cons- 
tantinople,  à  Louis  IX,  reçue  à  Paris  le 
19  août  1239  et  placée  le  25  mars  1248  à 
la  Sainte-Chapelle,  où  elle  est  encore. 
La  couronne  elle-même  est  en  jonc; 
les  épines  étaient  conservées  à  part,  au 
nombre  de  soixante-douze,  et  ont  été 
distribuées  peu  à  peu  à  diverses  églises; 
déjà  antérieurement,  par  des  chemins 
variés,  beaucoup  d'autres  étaient  par- 
venues en  Occident.  M.  de  Mély  examine 
une  à  une  ces  reliques,  où  plutôt  les 
222  sur  662  (!)  qu'il  est  possible  «  d'étu- 
dier historiquement  »,  cherche  à  préci- 
ser leur  date  et  leur  provenance  et 
reproduit,  chemin  faisant,  un  grand 
nombre  de  reliquaires  dont  plusieurs 
intéressent  l'art  byzantin.  C'est  un  tra- 
vail consciencieux  et  scientifique  sur  un 
sujet  qui,  au  premier  abord,  ne  le  paraît 
guère. 

Roméos. 


52.  MEYER  {Eduard).  Geschichte  des 
Alterthums,  3ter  Band.  Das  Perser- 
reich  und  die  Griechen,  ltc  Haelfte 
Stuttgart,  Cotta,  1901,  in-8°.  vm-691  p. 

Le  premier  volume  (1884)  du  remar- 
quable ouvrage  de  M.  Ed.  Meyer  con- 
duisait l'histoire  de  l'Orient  ancien 
jusqu'à  la  constitution  définitive  de 
l'Empire  perse;  le  second  (1893),  presque 
entièrement  consacré  à  la  Grèce,  des- 
cendait jusqu'à  la  veille  du  conflit  entre 
Perses  et  Grecs  ;  le  troisième  (1901) 
raconte  la  première  moitié  de  ce  conflit 
jusqu'au  traité  de  Callias  (448).  C'est 
assez  dire  que  M.  M.  n'a  pas  su  ou  n'a 
pas  voulu  échapper  à  la  loi  commune 
des  ouvrages  de  ce  genre,  qui  est  de 
devenir  d'autant  plus  détaillés   qu'ils 


avancent  davantage,  c'est-à-dire  que  les 
sources  deviennent  plus  abondantes. 
On  n'a  pas  d'ailleurs  le  courage  de  lui 
en  faire  un  reproche,  tant  il  y  a,  dans 
ce  nouveau  volume,  de  labeur,  de  savoir 
et  de  talent.  Les  chapitres  les  plus  in- 
téressants sont,  à  mon  avis,  ceux  qui 
sont  consacrés  à  l'état  intérieur  de  la 
monarchie  des  Achéménides,  à  la  forma- 
tion du  judaïsme  post-exilien  et  à  l'his- 
toire intérieure  d'Athènes.  Ce  sont 
naturellement  aussi  les  plus  discutables. 
Dans  le  premier,  M.  M.  modifie  très 
sensiblement  les  vues  qu'il  avait  expri- 
mées en  1884,  sous  l'influence  de  Dar- 
mesteter,  sur  l'origine  du  mazdéisme  : 
il  est  permis  de  croire  qu'il  exagère 
même  la  réaction  et  se  montre  bien 
affirmatif  sur  le  mazdéisme  de  Cyrus 
et  la  réalité  historique  de  Zoroastre; 
il  ne  parait  pas  non  plus  avoir  consulté 
l'ouvrage  capital  de  M.  Cumont.  Le 
chapitre  sur  le  judaïsme  reproduit,  en 
les  résumant  et  en  accentuant  leur 
sévérité,  les  vues  exposées  par  l'auteur 
dans  son  opuscule  Die  Entstehung  des 
Judenthums,  si  vivement  critiqué  par 
Wellhausen;  plus  d'un  lecteur  ne  par- 
tagera pas  la  confiance  de  M.  M.  dans 
l'authenticité  des  documents  officiels  du 
livre  d'Ezra,  ni  son  opinion  que  le  ju- 
daïsme mosaïque  a  été  imposé  par  Ar- 
taxerxès  comme  loi  d'État  à  la  com- 
munauté de  Jérusalem.  L'histoire  des 
guerres  médiques  est  exposée  de  main 
de  maître  et  le  récit  de  la  bataille  de 
Platées  en  particulier  est  d'une  vraisem- 
blance assez  séduisante.  Mais  on  sourit 
en  entendant  parler  des  Agr ariens 
comme  d'un  parti  politique  en  450,  et 
l'histoire  du  Flottengesetz  de  Thémis- 
tocle,  où  l'auteur  veut  vraiment  en 
savoir  trop  long,  paraît  involontaire- 
ment dominée  par  le  souvenir  d'ana- 
logies très  récentes.  On  n'est  pas  moins 
étonné  de  voir  M.  Meyer,  dont  la 
critique  est  d'ordinaire  si  éveillée,  si 
âpre  même,  accepter  comme  une  vérité 
historique  la  fable  d'Éphore  sur  l'al- 
liance des  Perses  et  des  Carthaginois 
contre  la  Grèce  en  480  :  ici,  il  n'a  pas 
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su  résister  à  l'attrait  romanesque  dune 
combinaison  trop  ingénieuse.  Malgré 
ces  réserves  de  détail,  qu'il  serait 
facile  de  multiplier,  nous  ne  pouvons 
que  recommander  vivement  l'étude  de 
ce  beau  livre  à  tous  les  amis  de  l'his- 
toire grecque  ;  les  naïfs  (s'il  s'en  trouve 
encore),  qui  avaient  ajouté  foi  aux 
«  nouveautés  »  historiques  d'Aristote, 
sortiront  de  cette  lecture  complètement 
désabusés.  Auguste  Michel. 


53.  OPPIEN.  Die  Paraphrase  des  Eute- 
knios  zu  Oppians  Ky?iegetika,von  Otto 
Tuselmann.  Berlin,  Weidmann,  1900 
(Abh.  de  l'Acad.  de  Goettingue,  IV,  1). 
ln-4<>,  43  p. 

L'intérêt  principal  de  cette  para- 
phrase anonyme  (car  le  nom  d'Eutek- 
nios  n'est  donné  que  par  un  manuscrit 
tardif)  est  de  fournir  quelques  correc- 
tions —  ou  plutôt  quelques  indices  de 
correction  —  au  texte  d'Oppien  : 
l'exemple  le  plus  remarquable  est  au 
v.  IV,  357  où  les  mss.  ont  ÏSoieç  auxo- 
Xûy<h<;  (Schneider  ocùtoXûtok;)  et  où  il 
faut  lire  aux'  ôXiyoi  (paraphrase  :  (âpa- 
yeîç  8è  au-rûv).  Mais  à  côté  de  ces 
lueurs,  que  de  contresens  et  de  leçons 
corrompues!  Le  texte  de  la  paraphrase 
n'avait  encore  été  publié  que  partielle- 
ment. M.  Tuselmann  en  a  donné  une 
édition  très  soignée,  qui  a  naturelle- 
ment pour  base  le  L(aurentianus)  XXXI, 
3,  où  il  est  écrit  dans  les  marges  du 
poème  d'Oppien.  Les  deux  mss.  du 
xvi«  siècle  (Vindobonensis,  Arabrosia- 
nus)  dérivent  de  L,  le  second  est  défi- 
guré par  de  nombreuses  et  arbitraires 
«  corrections  »>  de  Darmarius,  qui  par 
endroits,  cependant,  a  vu  juste.    H.  G. 

54.  PAPÂGEORGIU  (Pelros  N.).  Vne- 
dierte  Inscliriften  von  Mitylene  Leip- 
rfg,  Teubner,  1900,  xiv-31  p.  et 
8  planches. 

M.  Papagcorgiu,  non  content  d'avoir 


exercé     depuis    plusieurs    années    un 
louable  apostolat  en  faveur  de  la  pro- 
pagation,  parmi    ses   compatriotes  de 
Lesbos  (1),  du  goût  pour  la  conserva- 
tion   et  l'étude  des    antiquités,   nous 
apporte   ici  un   précieux   supplément, 
recueilli  en  moins  d'une  année,  au  Cor- 
pus de  M.  Paton.  Le  plus  important  de 
ces  42  petits  textes  est  le  n°  1,  décret 
(dialectal)  des  Mityléniens  en  l'honneur 
du  xotvftv  de  Thessalie.  Signalons  encore 
le'  n°  8,  épigramme  en  4  hexamètres  en 
l'honneur  de  Zeus  iraveTraJuTu;,  Pluton  et 
Poséidon    iravaa^dtXioi.  M.  P.  commu- 
nique encore  de  nouvelles  lectures  ou 
conjectures  pour  une  soixantaine   de 
textes  précédemment  connus,  2  épita- 
phes  d'Adramyttion,  la  phototypie  d'une 
tête   d'Athèna  en  marbre,  trouvée    à 
Mitylene,  d'un  type  assez  curieux.  Nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter 
—  dans  l'intérêt  même  de   M.  Papa- 
georgiu,  —  qu'il  ait  cru  devoir  rédiger 
son  travail  en  allemand  ;  les  raisons  de 
ce  choix,  auxquelles  il  fait  (p.  xn)  une 
allusion  un  peu  mystérieuse,  nous  sont 
inconnues. 

Phillhellên. 


55.  PERNOT  (Marthe  et  Hubert).  Manuel 
de  conversation  français-grec  mo- 
derne. Paris,  André,  1899,  in-12,  vin- 
131  p. 

Les  fanatiques  de  la  xaOapeuouaa  fer- 
meront ou  jetteront  avec  horreur  ce 
petit  livre  ;  mais  le  Français  qui  voyage 
en  Grèce  l'étudiera  avec  le  plus  grand 
profit;  il  y  trouvera  presque  tous  les 
mots  et  les  tournures  de  phrase  dont 
on  peut  avoir  besoin  en  causant  pali- 
kare,  encadrés  dans  de  petits  dialogues 
pleins  de  verve  et  de  naturel  (sur  ta 
bateau...  à  la  douane...  chez  le  changeur. 
—  s'informer  du  chemin...  chez  le  coif- 

(1)  Apostolat  bien  nécessaire,  puisque  lotit  ré- 
cemment encore  la  perle  des  inscription-,  .1.-  I.i-.- 
bos,  le  irait.'  ttoaétabi  entre  MitylèM  ci  l'hocee 

.1  Ml  détroit*  par  «les  matons. 

n 
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leur,  etc.).  Je  persiste  à  croire  que  dans 
des  ouvrages  de  ce  genre,  où  l'on  en- 
seigne la  langue  parlée,  il  y  aurait  tout 
avantage  à  renoncer  à  l'absurde  et  pé- 
dantesque  orthographe  traditionnelle 
et  même  à  l'alphabet  hellénique. 

T.  R. 


56.  PHOTIADIS  (Dimitri).  'ExxX-n  cri  acr- 
Ttx*i  ïffTopta.  Salonique,  Christo- 
manos,  4897.  In-8°,  124  p.    illustré. 

Ce  court  résumé  à  l'usage  des  écoles 
paraît  bien  disposé,  clair  et  d'une  or- 
thodoxie irréprochable,  parfois  un  peu 
agressive.  L'impression  laisse  à  désirer. 
Il  est  difficile  de  reconnaître  la  patrie 
de  Luther  dans  le  rébus  'EYoTvelv  (Eisle- 
ben).  Rhoméos. 


57.  PLATONIS  opéra  recognovit  Ioan- 
nes  Burnet.  Tomus  I  (tetral.  T-II). 
Oxonii,  s.  d.  (1900).  In  12%  non 
paginé. 

Les  travaux  de  Schanz  et  de  Wohlrab 
ont  fixé  définitivement  les  bases  de  la 
constitution  du  texte  de  Platon  :  ce 
sont,  pour  les  six  premières  tétralogies 
le  Clarkeanus  (B),  pour  les  dernières 
le  Paris.  1807  (A);  en  outre,  pour  la 
plus  grande  partie  du  texte,  le  Marcia- 
nus  (T),  chef  de  la  seconde  famille, 
peut  être  dérivé  du  premier  volume 
(aujourd'hui  perdu)  du  Parisinus. 
M.  Burnet  a  collationné  le  premier 
pour  cette  édition  les  leçons  du  Marc, 
dans  le  Phédon  et  le  Politique,  de  même 
celles  du  Clarkeanus  pour  ce  dernier 
dialogue.  L'apparat  critique  est  sobre, 
mais  suffisant;  l'éditeur  ne  s'est  permis 
qu'un  petit  nombre  de  conjectures. 
La  typographie,  nette,  jolie  et  cor- 
recte, fait  le  plus  grand  honneur  à  la 
célèbre  imprimerie  Clarendon  ;  mais 
la  suppression  de  toute  pagination, 
sans  gêner  précisément  les  recherches 
puisque  les  pages  d'Estienne  sont 
marquées  en  marge,  constitue  une  inno-  ' 


vation  très  peu  louable,  contre  laquelle 
je  ne  cesserai  de  protester. 

H.  G. 


58.  RHADOS  {Constantin).  'H  iv  "Acr- 
rpsi  p'  i8vt,x^  xwv  'EXXtivwv  auvéXsucru; . 
Athènes,  imprimerie  No[xix%,  1900. 
ln-8°,  broch.  15  p. 

Éloquent  discours  prononcé  à  l'occa- 
sion du  75°  anniversaire  de  cette  célè- 
bre assemblée  où  267  représentants  des 
différents  cantons  de  la  Grèce  jetèrent 
les  bases  de  la  future  constitution  du 
pays  et  formulèrent  le  serment  des 
soldats  de  la  guerre  de  l'Indépendance  : 
«  Je  jure,  au  nom  de  la  très  Sainte- 
Trinité  et  de  la  très  chère  patrie,  que 
j'affranchirai  la  nation  hellénique  ou 
mourrai  les  armes  à  la  main,  chrétien 
et  libre.  »  Philhellên. 


59.  O thon  RIEMANN  et  Henri  GOELZER, 
Grammaire  comparée  du  grec  et  du 
latin,  Syntaxe.  Ouvrage  destiné  à 
l'Enseignement  supérieur,  Licence 
es  lettres,  Agrégations  des  Lettres  et 
de  Grammaire.  Paris,  A.  Colin,  1897, 
893  pp.  in-8°.  Prix,  25  fr. 

On  trouvera  dans  ce  livre  les  qualités 
d'exactitude  et  de  précision  analytique 
qui  étaient  les  traits  distinctifs  de 
Riemann.  M.  Goelzer  indique  modes- 
tement quelle  a  été  sa  part  de  colla- 
boration :  «  Le  présent  volume  a  été 
rédigé  par  moi,  en  grande  partie  sur 
les  notes  qui  ont  servi  à  Riemann  à 
faire  son  cours  de  grammaire  à  la 
Sorbonne  et  plus  tard  à  l'Ecole  nor- 
male. »  Pour  qui  pèse  tous  les  termes 
et  sait  ce  que  sont  des  notes  de  cours, 
cette  phrase  en  dit  long  et  laisse  entre- 
voir le  travail  considérable  auquel  a  dû 
s'astreindre  M.  Goelzer.  Au  reste,  les 
dates  sont  là.  Riemann  est  mort  en 
1891  ;  la  couverture  du  volume  a  été 
tirée  en  1897,  ainsi  que  le  prouve  le 
millésime  ;    l'ouvrage    lui-même    n'a 
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paru  qu'en  janvier  1899.  De  plus,  vingt 
pages  d'additions  et  corrections,  qui 
témoignent  du  dépouillement  tardif  de 
certaines  revues,  prouvent  mieux  encore 
les  difficultés  dont  était  hérissée  la 
lourde  tâche  du  successeur  de  Riemann, 
11  a  droit  à  toute  notre  reconnaissance 
pour  n'avoir  pas  perdu  courage  et  pour 
nous  avoir  donné  un  excellent  réper- 
toire méthodique.  Nous  avons  enfin 
en  français  un  exposé  parallèle  et  assez 
détaillé  de  la  syntaxe  des  deux  lan- 
gues classiques.  C'est  même  un  ou- 
vrage dont  on  serait  embarrassé  de 
trouver  l'équivalent  à  1  étranger,  car 
il  n'a  rien  de  commun  avec  la  Syn- 
taxe comparée  de  M.  Delbruck.  Et  si 
nous  avions  déjà  la  Syntaxe  latine  de 
Riemann,  il  nous  manquait  pour  le 
grec  un  ouvrage  analogue,  car  le  livre 
de  Bamberg  et  Cucuel  est  trop  élé- 
mentaire et  celui  de  Madvig  trop  exclu- 
sivement limité  à  la  langue  classique. 
On  doit  cependant  regretter  que  le 
grec  des  époques  alexandrine  et  ro- 
maine ne  soit  pour  ainsi  dire  pas 
touché.  Cette  lacune  doit  tenir  surtout, 
il  faut  le  reconnaître,  à  la  dispersion 
des  travaux  de  détail,  à  leur  inégalité 
et  à  leur  caractère  fragmentaire.  Une 
étude  d'ensemble  de  la  syntaxe  de  ces 
deux  périodes,  en  y  comprenant  les 
inscriptions,  devrait  tenter  la  curio- 
sité de  quelqu'un  de  nos  jeunes  agrégés. 
La  bibliographie  est  soignée  et  com- 
plète, sans  remplissage  ni  trompe- 
l'œil.  Une  place  importante  a  été  faite 
dans  les  notes  à  l'histoire  de  la  science 
et  aux  théories  des  anciens,  mais  sur- 
tout à  la  terminologie.  Enfin,  d'excel- 
lentes tables  alphabétiques,  index  grec, 
index  latin,  index  français  rendent  ce 
gros  volume  d'un  usage  maniable. 
Ce  compte  rendu  pourrait  s'arrêter 
là,  si  la  couverture  ne  portait  comme 
titre  principal  :  Grammaire  comparée. 
M.  Bréal,  en  présentant  le  livre  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  avait  déjà  re- 
marqué l'inexactitude  de  l'expression. 
Mais  il  y  a  là  autre  chose  que  le  choix 
d'un  terme   plus   ou  moins  impropre. 


Une  question  de  méthode  se  trouve 
posée  et,  à  cause  de  son  importance, 
on  m'excusera  d'insister. 

L'objet  de  la  syntaxe  comparée  n'est 
pas  de  rapprocher,  en  paragraphes 
parallèles,  les  constructions  de  plu- 
sieurs langues.  Quand  on  n'a  fait  que 
cela,  on  a  seulement  recueilli  les  pre- 
miers éléments  du  travail.  Elle  ne  con- 
siste pas  non  plus  dans  l'unique  appli- 
cation de  la  méthode  historique.  La 
méthode  historique  a  sa  place  aussi 
bien  dans  l'étude  d'une  seule  langue. 
Mais,  sans  elle,  il  n'y  a  pas  de  syntaxe 
comparée.  Les  résultats  acquis  par  la 
linguistique  dans  l'étude  des  formes  et 
des  constructions  ne  constituent  pas  à 
eux  seuls  toute  la  syntaxe  comparée 
des  langues  apparentées  entre  elles. 
Il  faut  réunir  ces  divers  ordres  de 
recherches.  Il  faut  de  plus  une  élabo- 
ration logique  de  toutes  les  données 
positives  ainsi  recueillies.  Il  y  a  dans 
une  syntaxe  une  psychologie  latente  à 
dégager.  C'est  par  la  syntaxe  surtout 
qu'un  peuple  révèle  dans  sa  langue  ses 
habitudes  d'esprit,  ses  façons  de  rai- 
sonner, l'état  de  sa  culture.  Quand  on 
compare  deux  syntaxes  comme  celles 
du  grec  et  du  latin,  qui,  parties  d'ori- 
gines communes,  ont  poursuivi  leur 
développement  à  travers  une  histoire 
semblable  et  dans  des  conditions  ana- 
logues de  civilisation,  on  doit  s'attendre 
à  trouver  une  similitude  de  procédés 
qui  tient  autant  à  la  communauté  des 
destinées  et  des  idées  qu'à  l'identité 
de  l'esprit  humain.  Le  grammairien  a 
la  tâche  de  retrouver  les  phases  de 
l'évolution  logique,  de  ressaisir  dans 
\a.  parole  la  répercussion  des  mouve- 
ments de  la  pensée,  de  relier  les  chaî- 
nons épars  des  associations  d'idées. 
La  syntaxe  comparée  doit  donc  user 
d'une  méthode  à  la  fois  linguistique, 
historique  et  logique. 

Le  rôle  de  la  linguistique  n'est  pas 
très  considérable.  Elle  donne  les  ca- 
dres et  les  points  de  départ.  On  n'ou- 
blie pas  qu'elle  nous  fait  atteindre  la 
couche  préhistorique.  Tout  ce   qui  est 
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historique,   tous    les    faits    que    nous 
pouvons     rassembler     et     cataloguer, 
appartiennent  au  développement  par- 
ticulier de  chaque  langue.  Il  est  assu- 
rément d'une    grande  importance    de 
savoir  que  le  datif  grec  recouvre  dans 
son  unité  apparente  trois  cas  primitifs 
le  datif,  le   locatif   et  l'instrumental  ; 
que  le  génitif  grec    équivaut  à  deux 
cas  latins,  le  génitif  et  l'ablatif  pro- 
prement dit  ;  que,  d'autre   part,  l'abla- 
tif latin  groupe  les  emplois  de  l'ablatif, 
du   locatif   et   de   l'instrumental.    Ces 
faits  permettent  d'introduire  un  certain 
ordre  dans   les  multiples  fonctions  de 
ces  cas  et  de   comparer  avec  plus    de 
sûreté  les  constructions  semblables  des 
deux  langues.  Mais  c'est  déjà  un  ana- 
chronisme   de  dire    que    4,u/^^  dans 
ou  cpet'Sojxat  ^jyr^  (Dém.,  p.  1394,  18)  est 
un  ablatif.    Pour   l'auteur,    c'était   un 
génitif.  Les  Grecs  pouvaient  sentir  la 
différence  d'une  construction  ablative 
d'avec  une  construction  génitive.  Mais 
les  deux  séries  d'emplois  étaient  con- 
fondues dans  une  unité  de   fait  et  le 
sujet   parlant    n'avait    qu'une    notion 
nette,  celle  du  génitif  grec.  C'est  ce 
qu'il  ne  faut  pas  oublier  quand  on  dis- 
cute la  nature  ablative  ou  génitive  de 
telle  construction.  Il  est  très  possible 
que  les  difficultés  de  classement  signa- 
lées pp.   133  n.  2,    146  n.  1,  151  n.  3, 
172  n.  1  s'expliquent  en  partie  de  cette 
manière.  Voir  aussi  p.  209,  la  remarque 
sur  trois  datifs  proprement  dits  qui 
«    sont   presque    déjà    des  datifs    de 
moyen  ».  L'erreur  est  manifeste  dans 
la  syntaxe  des  cas,  quand  les  auteurs 
distinguent  le  locatif,    c'est-à-dire   les 
formes  locatives  (IIuOoT,  oikoi,  Romae), 
du  datif  grec  et  de  l'ablatif  latin  jouant 
le   rôle  de   locatif.    Pour   la   syntaxe, 
IluOot  n'est  pas  d'une  autre  nature  que 
'E^euatvt,  ni  Romae  différent  de  Athenis. 
A  ce  propos,  p.  7,  note  1,  il  y  a  confu- 
sion entre  anxia  mentis  ou   animi,  et 
ces   adverbes  :  les  faits  ne  sont  pas 
comparables.  Animi  était  certainement 
pour  lés  Latins  un   génitif,  puisqu'on 
a  mentis  ;  pour  Romae,  ce  n'était  pas 


la  nature  du  cas,  génitif  ou  datif,  qui 
était  l'objet  de  l'aperception  du  sujet, 
mais  la  nature  du  mot,  nom  ou  adverbe; 
et  il  n'est  pas  douteux  que  c'était  un 
adverbe.  La  nature  du  cas  pouvait  être 
un  problème  d'érudition,  discuté  par 
les  grammairiens,  comme  l'origine  des 
adverbes  certo,  uerum  ou  partim  ;  ce 
n'était  pas  un  fait  de  conscience  lin- 
guistique. 

Ainsi  la  difficulté  d'appliquer  la  lin- 
guistique à  la  syntaxe  tient  à  ce  que 
les  deux  sciences  opèrent  sur  des  séries 
de  faits  analogues  appartenant  à  des 
âges  complètement  différents.  Il  y  a  là 
une  de  ces  «  difficultés  générales  de  la 
grammaire  comparée  »  dont  maint  lin- 
guiste a  aujourd'hui  le  sentiment.  Ce 
n'est  pas  une  raison  de  renoncer  à  pro- 
fiter des  enseignements  de  la  linguis- 
tique. Elle  nous  fournit  les  points  de 
départ  et  les  lignes  directives.  Les  au- 
teurs de  la  Syntaxe  comparée  l'ont 
parfois  négligée.  Je  n'en  citerai  qu'un 
exemple.  Un  des  progrès  de  la  linguis- 
tique a  été  de  faire  voir  la  nature 
adverbiale  des  prépositions.  Les  auteurs 
en  sont  restés  à  cette  notion  (pp.  815, 
n.  4;  816,  n.  1;  etc.).  Mais  cette  notion 
a  été  perfectionnée  depuis  par  celle  du 
«  préverbe  »,  suivant  le  terme  heureu- 
sement repris  à  Varron  par  M.  Delbrùck. 
L'adverbe,  malgré  son  rapport  ordinaire 
avec  le  verbe,  existe  par  lui-même  et 
peut  être  employé  indépendamment  du 
verbe.  Dans  une  phrase  comme  :  i\  aoa 
8^  toi  iiteita  6eot  cppe'va;  wXeaav  aùxoL 
(H,  360),  le  préverbe  è£  n'existe  pas 
par  lui-même,  mais  seulement  par 
rapport  au  verbe,  et,  s'il  modifie  et  pré- 
cise le  sens  du  verbe,  il  n'a  lui  aussi  de 
sens  que  par  le  verbe.  Dès  lors,  il  ne 
faut  pas  citer  la  «  tmèse  »,  comme  un 
cas  particulier  de  l'emploi  adverbial  des 
prépositions.  Elles  n'ont  été  traitées 
comme  adverbes  que  par  suite  d'un  dé- 
veloppement ultérieur.  Parallèlement 
les  préverbes  sont  devenues  des  prépo- 
sitions par  suite  de  leur  union  habi- 
tuelle avec  un  verbe  accompagné  du 
même  cas  ;  modifiant  le  sens  du  verbe 
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en  une  direction  constante,  elles  ont 
modifié  celui  du  cas  dans  le  même  sens. 
Ainsi  l'on  a  eu  à  l'origine  des  préverbes, 
plus  tard  des  prépositions  et  accessoi- 
rement des  adverbes.  De  ces  notions 
sort  un  ordre  clair,  et  aussi  une  notion 
juste  de  la  tmèse.  Les  auteurs  ne  l'ont 
pas  définie  :  il  est  fort  à  craindre  que 
les  étudiants  n'en  aient  la  notion  an- 
tique, de  la  séparation  du  préfixe,  no- 
tion exacte  pour  les  imitations  de  la 
langue  épique  et  ionienne  chez  les 
poètes  attiques,  mais  notion  inverse  du 
phénomène  véritable,  s'il  s'agit  des  ori- 
gines et  de  la  langue  homérique. 

Un  deuxième  facteur  commande  les 
études  grammaticales  de  notre  temps, 
le  facteur  historique.  Les  auteurs  sont 
pénétrés  de  cette  vérité  ;  là  est  le  prin- 
cipe de  leurs  recherches  et  de  la  dis- 
tinction quïls  établissent  entre  les  faits 
reconnus.  Cependant  la  méthode  his- 
torique n'a  pas  déterminé  le  classement. 
Les  auteurs  ont  conservé  Tordre  pra- 
tique de  leurs  ouvrages  antérieurs.  Ils 
ont  aussi  trop  souvent  mis  en  vedette 
l'usage  dit  classique,  soit  l'usage  de  la 
prose  attique,  soit  celui  de  Cicéron  et 
de  César,  sauf  à  mettre  en  remarques 
les  observations  relatives  aux  origines 
et  au  développement  chronologique  des 
phénomènes.  On  trouvera  des  exemples 
de  ce  système  d'exposition  presque  à 
chaque  page.  Il  a  parfois  l'inconvénient 
d'entraîner  des  obscurités,  des  confu- 
sions, des  lacunes  ou  des  erreurs.  Ainsi, 
p.  278,  le  sens  particulier  de  [xéXXw  dans 
Homère  n'est  pas  indiqué  ;  cf.  le  Dic- 
tionnaire de  Pape,  v°,  3,  ou  J.  van 
Leeuwen,  Éhchiridion  dictionis  epicae, 
§  107.  Les  deux  exemples  de  YOd.,  a  232 
et  a  138,  cités  par  celui-ci,  p.  279,  me 
paraissent  s'expliquer  par  une  antici- 
pation du  riemps,  de  même  nature  que 
L'anticipation  «lu  mode  (ou  do  t .  1 1 1 1 1 s;  :v  \ 
pour  les  verbes  «  pouvoir,  vouloir  »,  en 
grec;  cf.  Ettemaon,  Synt.  lut.,  S  158, 
2e  n.  ;  cette  note,  qui  est  pourtant  de 
syntaxe  comparée,  ne  me  paraît  pal 
retrouyerdani  RiemannetGoelzer,S299, 
2°  a;  mais  cp.  l'exemple  d'Hérodote  cité" 


p.  300,  n.  2;  je  ne  suis  donc  pas  sur 
que  Od.  a  138,  cité  §  267,  3°,  soit  exacte- 
ment classé  et  interprété.  Un  autre 
exemple  de  la  confusion  introduite  par 
des  idées  pratiques  substituées  aux  en- 
seignements de  l'histoire,  est  dans  les 
§§  213  et  216  sur  les  voix  moyenne  et 
passive.  On  n'a  qu'à  comparer  avec 
l'exposé  de  Kùhner-Gerth,  §  376,  bien 
plus  «  scientifique  »,  par  conséquent 
parfaitement  clair.  Il  part  du  fait  de 
l'absence  de  forme  spéciale  pour  le  pas- 
sif. La  création  du  futur  et  de  l'aoriste 
dits  passifs  est  donc  récente,  confor- 
mément aux  enseignements  de  la  lin- 
guistique. Il  n'y  a  plus  qu'à  suivre 
l§  376,  3-5)  le  développement  de  ces 
formes  nouvelles,  où  plutôt  les  survi- 
vances de  l'état  primitif,  la  défense  des 
formes  plus  anciennes  dans  l'emploi 
qui  leur  est  contesté.  Cette  histoire,  sa- 
tisfaisante pour  l'esprit,  substitue  au 
vieil  expédient  de  l'irrégularité  une 
doctrine  qui  réunit  la  constatation  des 
faits  et  leur  explication.  Car  trop  sou- 
vent MM.  R.  et  G.  se  bornent  à  enre- 
gistrer. Ainsi  l'on  voudrait  retrouver 
des  présents  historiques  tixtw,  8v*,axw, 
etc.  (§  22  7,  r.  2),  l'ingénieuse  interpré- 
tation adoptée  par  M.  Delbrùck,  par  les 
tableaux  généalogiques;  on  aurait  du 
même  coup  une  suggestion  intéressante 
pour  le  présent  latin  des  inscriptions 
triomphales  (ib.  r.  16;  cf.  Syntaxe  la- 
tine, 4e  éd.,  §  142,  r.).  Ce  rôle  de  «  gref- 
fiers de  l'usage  »  n'est  peut-être  pas 
tout  à  fait  celui  qu'on  attend  des  auteurs 
d'une  syntaxe  comparée. 

Avec  la  linguistique  et  l'histoire,  la 
logique  doit  guider  nos  recherches  ; 
c'est  le  troisième  facteur  de  la  méthode. 
Les  grammairiens  ont  maintenant  beau- 
coup d'appréhension  dans  l'emploi  de 
la  logique.  Les  excès  de  la  «  grammaire 
générale  »  justifient  ces  craintes.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  logique  a 
fausse  la  science  dans  le  temps  où  il 
n'y  avait  ni  linguistique  ni  méthode 
historique.  Le  danger  est  d'abuser  de 
la  pure  logique.  11  n'est  pas  sûr  cepen- 
dant   que   nos  grammaires  se   eoienl 
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entièrement  soustraites  à  cette  in- 
fluence. C'est  le  sentiment  que  l'on 
éprouve  en  voyant  répartis  dans  Kùh- 
ner-Gerth,  sous  trois  ou  quatre  ru- 
briques différentes,  les  accusatifs  adver- 
biaux Ssivôv,  {xéya,  tô  tsXoç,  yévo?,  tou- 
vavxtov,  etc.  Il  faut  louer  ici  MM.  R.  et 
G.  d'avoir  groupé  toutes  ces  espèces 
sous  la  rubrique  de  l'accusatif  adver- 
bial. Sans  doute  on  peut,  comme  ils 
Font  fait  en  note,  montrer  que  ces  va- 
riétés se  rattachent  à  des  variétés  de 
l'accusatif  déjà  étudiées.  Mais  ces  dis- 
tinctions importent  peu,  si  l'on  se  place 
au  seul  point  de  vue  vrai,  celui  du  sujet 
parlant.  Il  est  certain  qu'il  y  avait  là 
une  même  matrice,  qui,  une  fois  mise 
en  activité,  a  fourni  des  formules  avec 
une  variété  et  une  fécondité  inépui- 
sables. Ailleurs,  on  pourrait  faire  des 
réserves,  surtout  à  l'égard  des  théories 
empruntées  à  Thurot.  Tout  ce  que 
l'éminent  philologue  a  pensé  est  inté- 
ressant à  connaître,  et  il  faut  remercier 
MM.  R.  et  G.  d'avoir  cité  ses  théories  ; 
mais  la  place  de  ces  idées  était  dans 
les  notes.  Car  Thurot,  par  ses  origines 
et  par  ses  goûts,  se  rattachait  à  la  li- 
gnée des  philosophes  grammairiens  du 
xvme  siècle,  à  Condillac  et  ses  émules. 
Je  mentionnerai  seulement  la  distinc- 
tion établie  entre  le  génitif  épithète  et 
le  génitif  attribut,  p.  109.  Cette  distinc- 
tion est  de  pure  logique  française.  Mais 
en  latin  ou  en  grec,  les  deux  génitifs 
sont  absolument  de  môme  nature.  La 
distinction  n'a  pas  même  l'avantage  de 
faire  comprendre  le  remplacement  du 
génitif  par  l'adjectif  dans  certains  cas, 
puisque  l'adjectif  lui  aussi  peut  être 
épithète  ou  attribut.  La  fonction  gram- 
maticale de  ces  génitifs  est  différente, 
mais  ceci  ne  concerne  pas  la  syntaxe 
du  génitif.  Et  c'est  alors  que  doit  inter- 
venir la  logique  pour  caser  les  faits 
dans  leur  classe  naturelle.  Cette  fonc- 
tion du  génitif  ou  de  l'adjectif  par  rap- 
port au  verbe,  comme  le  choix  du  cas 
à  employer  quand  un  mot  est  sujet  et 
d'autres  faits  analogues  éparpillés  aux 
quatre   coins   des   grammaires,  rentre 


dans  uue  partie  spéciale,  que  le  vieux 
Kruger  appelait  Ptotique,  et  où  il  ran- 
geait d'ailleurs  des  choses  fort  hétéro- 
gènes. Ce  pourrait  être  un  chapitre 
voisin  de  notre  syntaxe  d'accord. 

La  logique  enseigne  à  dégager  la 
vraie  nature  d'un  phénomène  et  pare 
ainsi  aux  erreurs  de  classification. 
J'en  donnerai  un  autre  exemple.  P.  816. 
4°  a  et  b,  MM.  R.  et  G.  mettent  sur  le 
même  plan  l'emploi  des  propositions 
dans  AticpOeipav  éç  ôxToncoaîou<;  et  Ab 
quindecim  ad  sexaginta  annos  coniu- 
rant.  Mais  la  fonction  des  prépositions 
n'est  pas  la  même.  Dans  la  phrase 
latine,  ab  et  ad  sont  de  vraies  préposi- 
tions et  la  tournure  est  seulement 
elliptique  :  Ab  quindecim  {annos  natis) 
ad  sexaginla  annos  (natos).  Dans  la 
phrase  grecque,  lç  joue  un  rôle  ana- 
logue à  celui  de  ad  dans  :  Occisis  ad 
hominum  milibus  qnattuor,  cité  p.  815, 
r.  1°  ;  seulement  en  latin,  l'emploi  de 
ad  est  conditionné  et  demi-adverbial, 
tandis  que  k  garde  sa  valeur  préposi- 
tionnelle. 

La  logique  peut  aussi  intervenir  pour 
nous  montrer  les  associations  d'idées 
présidant  aux  lointaines  origines  des 
phénomènes  syntactiques.  On  peut 
ainsi  ramener  les  divers  emplois  de 
l'accusatif  à  trois  :  but  du  mouvement, 
complément  direct,  accusatif  indirect. 
Si  l'on  admet  que  ce  dernier  peut  être 
sorti  d'une  confusion  avec  l'accusatif 
direct  (Delbrûck,  §  185;  t.  I,  p.  388),  il 
restera  deux  fonctions  fondamentales, 
qui  sont  comme  les  deux  faces,  maté- 
rielle et  psychologique,  d'une  même 
idée.  Est-ce  à  dire  que  les  choses  se 
sont  passées  ainsi  ?  Non.  11  ne  faut  pas 
croire  que  l'un  des  emplois  a  existé 
d'abord,  que  les  autres  sont  sortis 
ensuite  comme  les  rameaux  d'une  tige. 
Il  y  a  eu  plutôt  à  l'origine  un  chaos  de 
constructions  diverses,  tendant  à  s'orga- 
niser vers  des  cadres  fixes.  Les  fonctions 
fondamentales  sont  les  points  de  crys- 
tallisation  de  ces  éléments  flottants. 
Mais  la  logique  nous  aide  à  nous 
représenter  ce  processus  inconscient, 
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en  dégageant  les  associations  d'idées 
qui  ont  permis  au  sujet  parlant  à  la 
fois  de  préciser  et  de  diversifier  l'usage 
d'une  même  forme  grammaticale. 

Pour  résumer    toutes   ces   idées,    il 
suffit  de   prendre    les   divisions    d'un 
chapitre  de    MM.   R.  et  G.   et  de  les 
discuter.  Soit  celui  de  l'infinitif.  Nous 
avons  en  tête,   dans   le   premier  para- 
graphe, l'étude  de  l'infinitif  pris  subs- 
tantivement. Or,  il  semble  bien  qu'en 
grec  cette  fonction  est  récente  et  n'est 
devenue    possible   qu'avec    l'existence 
de  l'article  ;  Homère  ne  la  connaît  que 
dans  l'équivalence   du  nominatif  et  de 
l'accusatif.  Mais  la  construction  subs- 
tantive  de  l'infinitif  au  moyen  de  l'ar- 
ticle n'appartient  pas  plus  à  la  syntaxe 
de  l'infinitif  que  celle  des  adverbes  foi 
vûv)  à  la  syntaxe  de  l'adverbe.  Elle  n'a 
aucun  rapport  avec  la  nature  substan- 
tive  de   l'infinitif.  Puis  MM.  R.   et  G. 
traitent   du   sujet    et  de  l'attribut  de 
l'infinitif  :    ces    observations  relèvent 
de  la  syntaxe  de  la  proposition  ou  de 
la   syntaxe   d'accord    (car  il  y  a  une 
syntaxe  d'accord    en    cas,   ce  qui  est 
d'ailleurs    à   peu  près  ignoré    de   nos 
grammaires).  On  a  ensuite  :  la  propo- 
sition infinitive;   l'infinitif  de  but,  qui 
devrait  être  placé  en  tête,  si  l'on  tenait 
compte  de  l'origine  dative  d'un  certain 
nombre  d'infinitifs  ;  l'infinitif  de  déter- 
mination,   et    l'infinitif  absolu.    C'est 
dans   ce  dernier  paragraphe  que  Ton 
trouve  l'infinitif  employé  comme  impé- 
ratif, fonction  qui  paraît  se  rattacher 
à  la  nature  primitive  de  l'infinitif.  On 
voit  que   l'on  passe    du  plus  usité   au 
plus  rare.  C'est  un  plan  excellent  pour 
des   enfants,    pont-être    mauvais   déjà 
pour  dos  étudiants.  Ajoutons  que  tout 
Le  chapitre  de  l'infinitif  est  placé  dans 
la   syntaxe  d<>  subordination,  ce  qui  a 
1'inconvoniont  d'y  introduire  dos  choses 
qui  n'ont  rien  à  voir  avec  la  subor- 
dination. Enfin,  il  n'y  a  pas  un  mot 
de  la  disparition  de  l'infinitif  en  grec 
ni  «1rs  prodromes  de  oette  fin   emploi 
de   ottm;  et  de  '.'va  avec   le  subjonctif, 
etc.  ;    cf.   Blass,  Grammalik  des  Neu- 


lestam.  Griechisch,  216-217).  Sansdoute, 
on   ne  trouve  rien  de  comparable  en 
latin.  Encore  serait-il  bon  de  le  savoir. 
En   résumé,   le  grave   défaut  de  ce 
bon    livre    est    d'être   beaucoup   trop 
pénétré  d'esprit  scolaire.  C'est  peut-être 
la  conséquence  de  ce  qu'il  n'est  pas 
vraiment   une  syntaxe  comparée.    On 
attendrait  dans  l'introduction  quelques 
idées  sur  la  méthode   de    la  syntaxe 
comparée,    une    réponse    aux    points 
d'interrogation   que  j'ai  essayé  d'indi- 
quer et  qui  se  posent  à  tout  grammai- 
rien d'aujourd'hui.  On  éprouve  la  même 
déception.  Il  est  vrai  que  l'on  se  con- 
sole vite.  L'introduction  est  une  excel- 
lente théorie  des  recherches  de  syn- 
taxe dans  les  langues  étudiées    isolé- 
ment. Il  y  a  là  sans  doute   des  idées 
connues  et  que  Riemann  avait  exposées 
ailleurs.  Mais,   sans  compter  que  nul 
plus   que   lui  n'avait  contribué  à    les 
vulgariser,  elles   n'avaient  jamais  été 
coordonnées  dans  un  plan  et  une  forme 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  En  m'ex- 
cusant  d'avoir  tardé  à  donner  ce  compte 
rendu,  je  puis  dire  au  moins  que  j'ai 
soumis  la  doctrine  de  ce  livre  au  sévère 
contrôle    de    l'enseignement    pendant 
dix -huit  mois.  Les  faits  sont  exacts  et 
bien  énoncés.  La  doctrine  est  sûre.  Si 
l'on  peut  faire  des  réserves  sur  l'esprit 
et   la  méthode,  on  doit  affirmer   que 
nous  avons  un  instrument  de   travail 
qui  nous  manquait.  Ces  réserves  pour- 
raient être  d'ailleurs  formulées  à  pro- 
pos de  presque  tous  nos  livres  de  gram- 
maire. Si  nous  avons  tous  à  réformer 
notre   enseignement,  la  Syntaxe  com- 
parée de  MM.  Riemann  et  Goelzernous 
y    aidera    puissamment    par    l'exposé 
synoptique  des  faits.  Tout  livre  nou- 
veau, quand  il  est  bon,  estime  nouvelle 
raison  de  travailler  (1). 

Paul  Lejay. 


(1)  P.  15,  n.  2  :  ajouter  :  M.  BoBJMt,  /.,■  latin 
ih>    Grégoire  de  Tours,  où    ci's    question-    Mal 

reprisée  et  où  l'on  trouver*  un  exoeBonl  éehaiH 

tillon  de  méthode  appliquée.  P,    M,   $    :t,  il   f;m 

di;iit   distinguer  entre  loi  espreettam  rerbolei 


336 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


60.  RIEMANN  {Othon)  et  GOELZER 
{Henri).  Grammaire  comparée  du  grec 
et  du  latin.  Phonétique  et  étude  des 
formes.  Paris,  Colin,  1901.  In-8°,  540  p. 

Le  compte  rendu  si  détaillé  que  notre 
collaborateur  P.  Lejay  vient  de  consa- 
crer à  la  syntaxe  de  Riernann  et  Goelzer 
nous  permet  de  nous  résumer  briè- 
vement sur  ce  volume  qui  complète 
leur  cours  de  grammaire.  Il  offre  les 
mêmes  qualités  d'information  étendue 
et  exacte  (1),  de  méthode  prudente, 
d'exemples  très  bien  choisis,  enfin,  ce 
détail  n'est  pas  à  dédaigner,  d'excellente 
exécution  matérielle  (2).    La  part  de 

(Xf,5Ttv  feyeiç)  et  les  mots  verbaux  isolés 
({xdtvTiç  :  aj.  çpovxiffT-fa,  Plat.  Apol.  18  b), 
P.  50,  §  4,  iusta  orator  (PU.  Am.  34)  est  une 
conjecture.  P.  145  et  ailleurs,  l'impression  des 
citations  allemandes  en  gothique  est  vraiment 
d'un  luxe  inutile  (autant  que  barbare).  P.  189, 
n.  1  :  bubus  arare  (Ov.  Her.,  V,  116),  equo 
uehi  {Met.,  II,  H  ;  A.  G.  V,  6,  27),  tauris  arare 
(Hygin,  Myth.,  22)  n'appartiennent  pas  à  la 
langue  classique  et  ancienne;  Cic.  dit  equus  in 
quo  uehebar  (Diu.  II,  140),  comme  in  essedo,  in 
nauibus,  in  rate  uehi  (Phil.,  II,  58  ;  Nat.  D.,  III, 
89  ;  Tusc,  I,  73).  P  189,  §  152,  dans  uinci  a 
uoluptate,  a  signifie  «  du  côté  de  »  (Cic.  Of.,  I, 
68).  P.  301,  n.  1,  vûv  8é  a  des  correspondants 
latins  :  nunc,  nunc  uero,  nunc  autem.  P.  459, 
n.  2  :  déjà  peut-être  Cic.  Ver.,  IV,  24,  Verria 
quod.  P.  485,  n.  2  :  quamuis  a  son  sens  propre 
dans  Cic.  Ver.,  V,  168,  quamuis  ciuis  romanus 
esse  :  «  tout  citoyen  romain  qu'il  était  »  ;  ciuis 
romanus  vaut  un  adj.  attribut.  —  J'ajoute 
que  l'exécution  du  volume  fait  honneur  à  l'im- 
primeur, M.  Capiomont,  et  à  l'éditeur.  Cette 
«  grammaire  *  est  un  beau  livre. 

(1)  Sauf  réserves,  comme  ce  renseignement 
(p.  248)  :  «  les  nouvelles  inscriptions  grecques 
sont  publiées  à  mesure  qu'on  les  découvre  par 
1'  'Aôïjvaiov  (?),  le  BCH  et  les  Mittheilun- 
gen.  »  La  même  note  ignore  le  CIGS  et  les  Inscr. 
insularum.  Le  §  21  sur  les  dialectes  macédonien 
et  alexandrin  est  un  roman. 

(2)  J'ai  noté  bien  peu  de  fautes  d'impressions. 
On  me  permettra  de  ranger  dans  le  nombre  la 
faute  de  la  page  77  où  dans  la  notation  musicale 
du  vers  1  de  YOdyssée  on  n'a  pas  tenu  compte 
de  l'accent  de  txdcXa.  L'erreur  évidente  sur  le 
prétendu  suffixe  tuo  dans  mortuus  (p.  469)  ne 
relève  pas  de  cette  Revue. 


M.  G.  dans  ce  volume  a  été  encore  plus 
considérable  que  dans  l'autre  ;  la  pho- 
nétique et  la  morphologie  sont,  en  effet, 
des  sciences  qui  progressent  plus  ra- 
pidement que  la  syntaxe,  et  les  notes 
de  Riernann,  fondement  de  l'ouvrage, 
ont  exigé  ici  des  remaniements  et  des 
compléments  nombreux.  Par  piété  aussi 
bien  que  par  conscience,   M.  G.  s'est 
imposé  un  énorme  travail  de  mise  au 
point   et  Ta  mené   à  bonne  fin.   Les 
étudiants  et  même  les  maîtres  trouve- 
ront donc  ici  un  guide  sûr,  à  la  condi- 
tion de  ne  lui  demander  de  les  conduire 
que  dans   le  pays  qu'il  connaît,  car, 
malgré  le  titre  un  peu  équivoque   de 
l'ouvrage,  ici  encore,  la  véritable  gram- 
maire comparée  brille  par  son  absence 
presque  complète,  et  le  mot  de  paral- 
lèle ou  de  rapprochée  eût  mieux  con- 
venu à  la  pensée  des  auteurs,  comme 
à  celle  de  Thurot  dont  ils   s'inspirent 
si  souvent.  Leur  attitude  vis-à-vis  de 
la    grammaire   comparée    proprement 
dite  rappelle  un  peu  celle  des  natura- 
listes   de   la  génération  précédente    à 
l'égard  du  transformisme  :  ils  y  voient 
un   faisceau  de  brillantes  hypothèses, 
mais    auxquelles    fl    faut  recourir    le 
moins  souvent  possible,  dont  on  peut 
se  passer  à  la  rigueur  et  qui  consti- 
tuent   «  pour  les  jeunes   gens  »   une 
«  étude  de  luxe  ».  Quels  jeunes  gens? 
les  élèves  dont  l'ambition   se   borne  à 
passer  convenablement  la    licence  ou 
l'agrégation   des    lettres  ?   mais   est-il 
bien  sûr  que  les  deux  gros  volumes  de 
MM.  Riernann  et  Goelzer  ne  soient  pas 
aussi  pour  eux  une  étude  «  de  luxe  »  ? 
S'agit-il,  au  contraire,  des  futurs  spé- 
cialistes de  latin  et  de  grec?  pour  ceux 
là,  nous  ne  pouvons  partager  cet  avis. 
Dans  l'enseignement  des  langues  anti- 
ques,    comme    l'a    dit    excellemment 
M.    Bréal,    la   grammaire     comparée, 
c'est-à-dire,   en   somme,   l'histoire   des 
sons  poussé   aussi  haut  que  possible, 
doit  être  latente,  mais  pour  être  latente 
encore  faut-il  qu'elle  soit,  et  nous  crai- 
gnons  que  le  traitement  de  marâtre 
que  lui  ont  infligé  nos  auteurs  n'en 
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donne  aux  étudiants  ni  une  connais- 
sance suffisante,  ni  surtout  un  goût 
bien  vif.  Ajoutons  qu'un  souci  plus 
sérieux  des  origines  aurait  épargné 
quelquefois  aux  auteurs  des  explica- 
tions inexactes  ou  superficielles.  Je 
citerai,  comme  unique  exemple,  le 
chapitre  sur  l'accent  (p.  76  suiv.).  On 
nous  y  enseigne  :  1°  que  l'accent  latin 
était  à  la  fois  un  accent  d'élévation  et 
d'intensité,  ce  qui  n'a  été  vrai  qu'à  une 
certaine  époque,  et  s'applique  alors 
aussi  au  grec  ;  2°  que  les  Grecs  avaient 
un  accent  rythmique  d'intensité,  ce 
qui  est  imaginaire  ;  3°  que  les  mots 
latins  avaient  un  accent  de  force  sur 
l'initiale  (hypothèse  Havet)  et  «  qu'il 
est  permis  de  penser  que  c'est  là  le  fait 
d'une  tradition  qui  remonte  sans  doute 
à  la  langue  indo-européenne  primi- 
tive ».  Il  est  au  contraire  infiniment 
vraisemblable  que  l'indo-européen  pri- 
mitif a  totalement  ignoré  1'  «  accent  de 
force  ».  H.  Grùbler. 


61.  ROBERT  (Cari).  Studien  zur  Ilias. 
Berlin,  Weidmann,  1901.  In-8°,  vin- 
591  p. 

Le  livre  de  M.  Robert  a  pour  point 
de  départ  le  mémoire  fameux  du  re- 
gretté Reichel  sur  l'armement  homé- 
rique. Reichel  a  montré  par  des  preuves 
convaincantes  que  beaucoup  de  pas- 
sages de  l'Iliade  supposent  et  même 
décrivent  un  équipement  tout  diffé- 
rent de  l'armure  classique  en  bronze  : 
énorme  bouclier  en  peau  de  bœuf  for- 
mant deux  «  coupoles  »  reliées,  sorte 
de  parapet  portatif;  casque  en  cuir  à 
renfort  métallique,  pas  de  cuirasse, 
jambières  en  cuir.  Mais  Reichel  avait 
beaucoup  trop  généralisé;  à  force  d'in- 
terprétations qui  mettent  à  la  torture  la 
grammaire  et  le  bon  sens,  il  en  arri- 
vait à  conclure  que  (à  part  quelques 
passages  interpolés  tardivement)  cet 
armement  «  mycénien  »  était  le  seul 
que  connût  Homère.  M.  R.  estime  au 
contraire   que  cette  armure  et  la  tac- 


tique qui  y  correspond  sont  particu- 
lières aux  héros  de  la  plus  ancienne 
couche  du  poème;  les  couches  plus 
récentes  connaissent  une  armure  de 
transition,  puis  l'armure  ionienne  en 
bronze;  du  coup  nous  voilà  en  posses- 
sion d'un  critérium  nouveau  pour  dis- 
cerner l'âge  relatif  des  différentes 
parties  de  l'Iliade.  Ce  qui  complique 
le  problème  c'est  qu'il  y  a  eu  des 
aèdes  archaïsants  et,  d'autre  part,  qu'on 
a  parfois  substitué  dans  des  parties 
anciennes  des  expressions,  prosodi- 
quement  équivalentes,  empruntées  au 
nouvel  état  de  choses  ;  mais  une  ana- 
lyse pénétrante  doit  parvenir  le  plus 
souvent  à  découvrir  ces  pastiches  et 
ces  retouches.  En  combinant  ce  nouvel 
instrument  de  critique  avec  tous  les 
autres  critériums  de  style,  de  phoné- 
tique, de  mœurs,  de  pensée,  M.  R. 
essaie  à  son  tour,  après  Lachmann, 
Nitzsche,  etc.,  de  refaire  l'analyse,  puis 
la  synthèse  historique  de  l'Iliade  :  le 
noyau  primitif  d'abord,  la  «  première 
Iliade  »,  dont  il  nous  présente,  avec  le 
concours  de  Bechtel,  une  reconstitution 
en  2146  vers  dans  le  pur  dialecte  éolien 
(car  il  est  un  partisan  résolu  de  la 
théorie  de  Fick),  puis  les  élargisse- 
ments successifs,  dont  il  distingue  trois 
phases  principales  (2e,  3°,  4e  Iliade).  Il 
est  superflu  de  dire  quelle  science  et 
quelle  finesse  M.  R.  apporte  à  ce  labo- 
rieux échafaudage.  Beaucoup  de  ses 
thèses,  si  hardies  et  si  subtiles,  seront 
discutées,  mais  il  en  est  de  convain- 
cantes —  par  exemple  :  1°  dans  l'Iliade 
primitive  l'attaque  des  Troyens  contre 
les  vaisseaux  (au  début  de  N)  avait 
lieu  au  point  du  jour  et  commençait 
une  nouvelle  journée  ;  2°  toutes  les 
mentions  des  Anténorides  sont  dues  à 
des  aèdes  courtisans  vivant  à  la  solde 
de  descendants  de  cette  famille;  3°  le 
poème  primitif  ne  connaissait  qu'un 
seul  Ajax,  le  dédoublement  en  deux 
homonymes  est  dû  au  désir  de  conci- 
lier deux  traditions  contradictoires  sur 
la  fin  du  héros.  Puisse  ce  rapide  aperçu 
donner  à  tous  les  amis  de  l'Iliade  en\  le 
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de  lire  un  livre  ingénieux  et  profond 
qui  marquera  une  date  dans  l'histoire 
de  la  critique  homérique  ! 

-   T.  R. 


62.  THUKYDWES  erklârt  von  J.  Clas- 
sen. 4tes  Buch.  3°  Aufïage  bearbeitet 
von  J.  Steup.  Berlin,  Weidmann, 
1900.  In-12%  313  p. 

Comme  les  précédents,  ce  fascicule 
est  une  excellente  remise  au  point  du 
travail  classique  de  Classen.  En  ce  qui 
concerne  la  constitution  du  texte, 
M.  Steup  a  su  se  tenir  à  juste  distance 
du  conservatisme  outré  de  Herbst  et 
des  hardiesses  excessives  de  Cobet,  de 
Herwerden  et  surtout  de  Rutherford, 
dont  la  critique  lui  paraît  à  juste  titre 
bodenlos;  il  ne  partage  pas  non  plus 
l'engouement  de  Hude  pour  le  Lauren- 
tianus.  Au  reste  les  corrections  de 
M.  S.  sont  peu  nombreuses  et  quel- 
ques-unes assez  discutables.  Ainsi  au 
c.  16,  1  lorsqu'il  propose  d'écrire  œTtov 
èav  ivnréjAiieiv  xaxxdv,  xal  [xsfiayjxévGiv 
[libri  [xsjxay[jLÉvov)  8ûo  ^oÉvixa;  l'xaa"ct«> 
àXcpÎTwv,  etc.,  en  donnant  à  ffTxoç  le 
sens  insolite,  et  ici  inadmissible,  de 
vivres.  De  même  plusieurs  de  ses  ex- 
plications sont  un  peu  tirées  par  les 
cheveux  ;  par  exemple  celle  de  la  phrase 
difficile  14,  2  xal  iv  toôt<o  xexwXuaOat 
èSôxet  l'xaaTOÇ  &  (x-fj  tivl  (ou  tiî)  xal  aûxôç 
epya>  itap^v  où  je  ne  puis  donner  à  Ipyw 
que  le  sens  de  effectivement  qu'il  a  si 
souvent  chez  Thucydide.  Mais  à  côté 
de  ces  points  douteux,  il  faut  signaler  de 
précieuses  additions  comme  la  statis- 
tique de  la  p.  284  sur  l'emploi  de  l'article 
avec  les  noms  propres  géographiques  ou 
la  note  p.  295  sur  les  composés  avec  avxt. 
P.  304,  j'approuve  tout  à  fait  les  réserves 
de  l'éditeur  sur  le  jugement  trop  affir- 
matif  de  Classen  relativement  à  l'exil 
de  Thucydide.  Mais  par  dessus  tout,  je 
donne  mon  entière  adhésion  aux  con- 
clusions de  la  dissertation  p.  266  suiv. 
consacrée  à  la  vexatissima  quaestio  de 
Sphactérie.  Le  travail  de  Grundy  (JHS. 


XVI)  a  enrichi  notre  connaissance  topo- 
graphique des  lieux,  mais  la  thèse 
en  est  inacceptable.  M.  Steup,  repre- 
nant et  précisant  une  opinion  d'Ar- 
nold, maintient  que  le  port  de  Pylos 
n'était  pas  la  rade  actuelle  de  Navarin, 
mais  la  lagune  aujourd'hui  envasée  de 
Osmyn  Aga,  avec  ses  deux  entrées  à 
droite  et  à  gauche  de  la  pointe  N  de 
l'île.  En  partant  de  cette  idée,  seule 
conforme  à  la  notion  antique  d'un  port, 
tout  le  récit  de  Thucydide  s'explique 
aisément  sans  exiger  d'autre  correction 
que  celle  de  it*  <rca8{ouç  en  xs'  (8,  6) 
et  surtout  sans  être  obligé  de  recourir 
à  l'absurde  hypothèse  que  T.  aurait 
travaillé  sur  des  rapports  inexacts, 
alors  qu'il  tient  visiblement  ses  ren- 
seignements de  Démosthène  lui-même. 
En  débrouillant  cette  question  épineuse 
M.  Steup  a  rendu  un  service  signalé 
non  seulement  à  la  critique  de  Thu- 
cydide, mais  à  l'histoire  grecque  en 
général . 

T.  R. 


63.  THUCYDIDES  Historiés,  book  III 
—  edited...  by  Herbert  F.  Fox. 
Oxford,  Clarendon  press,  1901  (?) 
pages  non  numérotées  (!)  et  108  p.  de 
notes.  Tn-16°. 

Jolie  édition,  dont  le  texte  est  em- 
prunté à  celle  de  H.  S.  Jones,  et  dont 
les  notes,  malheureusement  —  c'est  la 
mode  !  —  exilées  à  la  fin  du  volume  et 
trop  exclusivement  grammaticales,  té- 
moignent en  général  d'un  juste  souci 
des  besoins  des  élèves.  Ce  n'est  pas 
à  dire  que  nous  soyons  toujours  de 
l'avis  de  M.  Fox,  par  exemple  lorsqu'il 
condamne  le  c.  17  ou  interprète  c.  22,  2 
en  ce  sens  :  «  un  pied  nu  devait  plus 
glisser  dans  la  boue  qu'un  pied  chaussé 
et  il  était  plus  important  d'avoir  le 
pied  gauche  bien  assuré  que  le  droit  ». 
Il  a  eu  aussi  tort  de  ne  pas  mar- 
quer en  marge  ou  en  note  les  dates 
avant  J.-C.  correspondant  aux  années 
de   Thucydide.  La  préface  caractérise 
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avec  vigueur  le  style  de  Thucydide, 
qualités  et  défauts,  et  trouve  moyen 
de  le  comparer  à  Properce,  tour  à  tour 
diffus  et  concis  à  l'excès  comme  lui  ; 
heureusement  la  comparaison  s'arrête 
là.  Notons  en  passant  que  l'éditeur, 
comme  beaucoup  d'autres,  tire  des 
conclusions  injustifiées  de  la  confor- 
mité du  texte  d'Oxyrhynchus  à  celui 
de  nos  manuscrits.  Cette  conformité 
ne  prouve  pas  que  le  texte  n'est  pas 
interpolé,  mais  seulement  que  les  in- 
terpolations, si  elles  existent,  sont  an- 
térieures à  l'époque  alexandrine. 
H.  G. 


64.  THUMB  (Albert).  Die  griechische 
Sprache  un  Zeitalter  des  Hellenismus. 
Strasbourg,  Trûbner,  1901.  In-8°, 
vm-275  p. 

L'étude  scientifique  de  la  xoiv-f,,  très 
négligée  parles  hellénistes  de  la  géné- 
ration précédente,  a  repris  faveur  de- 
puis quelques  années  en  Allemagne  et 
a  fourni  déjà  la  matière  d'ouvrages 
importants  comme  ceux  de  Dieterich 
et  de  Schweizer.  Celui  de  M.  Thumb 
vient  prendre  rang  parmi  les  plus 
utiles.  Ce  n'est  pas  un  exposé  dogma- 
tique et  complet,  —  la  tentative  serait 
encore  prématurée,  —  mais  plutôt  une 
série  d'essais  où  les  différents  aspects 
de  la  question  sont  successivement 
présentés  au  lecteur,  les  problèmes 
nettement  posés,  et  sinon  toujours 
résolus,  du  moins  rapprochés  de  leur 
solution  par  d'ingénieuses  observa- 
tions de  détail  où  une  science  précise 
s'allie  partout  à  un  jugement  sensé. 
Le  premier  chapitre  définit  la  notion 
et  L'étendue  de  la  xoiv/|,  sans  s'écarter 
notablement  de  la  doctrine  courante  ; 
l'auteur  signale  en  passant  les  textes 
curieux  et  inexpliqués  de  Moeris  où 
l'usage  xoivôv  est  opposé  à  celui  des 
"EXXr.veç  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  pos- 
sible, méttH  i  titre  d'hypothèse,  de 
supposer  que  xoivôv  désigne  des  formes 
«  communes...  à  la  langue  hellénis- 


tique et  à  un  ou  plusieurs  dialectes  ». 
M.  T.  montre  le  parti  qu'on  peut  tirer 
de  formes  néo-grecques  pour  remonter 
à  des  formes  perdues  de  la  notvdj  : 
c'est  une  méthode  bien  délicate  à  ma- 
nier; il  n'en  a  fait  d'ailleurs  qu'un 
usage  circonspect.  Les  chapitres  sui- 
vants étudient  la  disparition  des  anciens 
dialectes,  leurs  débris  (très  rares)  dans 
la  xo'.vtj,  l'influence  des  peuples  non 
helléniques  sur  le  développement  de  la 
langue  hellénistique;  la  théorie  de 
Deismann,  qui  réduit  au  minimum  les 
prétendues  particularités  sémitiques  de 
la  grécité  biblique,  est  adoptée,  non 
peut-être  sans  exagération.  Sur  la 
question  fondamentale,  celle  de  l'ori- 
gine de  la  xoivti,  M.  T.  se  rallie  à 
l'opinion  classique  qui  la  dérive  de 
l'attique,  mais  il  fait  la  part  très  large, 
et,  ce  me  semble,  très  légitime  à  l'in- 
filtration de  mots  et  de  formes  ioni- 
ques, qui  remonte  au  v°  siècle,  époque 
où  Athènes  était  la  capitale  d'un  em- 
pire ionien.  Malgré  les  doutes  encore 
récemment  exprimés  par  Kretschmer, 
je  crois  qu'il  faut  s'en  tenir  à  cette 
explication  ;  c'est  bien  dans  l'archipel 
et  dans  l'Asie-Mineure  que  la  xotv^  a 
pris  naissance,  comme  langue  interna- 
tionale du  commerce  et  de  la  politique, 
non  à  Alexandrie.  —  Je  n'ai  donné 
qu'une  idée  d'ensemble  de  cet  excel- 
lent livre;  disons  encore  qu'on  y  trou- 
vera des  statistiques  qui,  bien  que  par- 
tielles, offrent  un  réel  intérêt,  par 
exemple  celle  du  pourcentage  de  for- 
mes communes  dans  les  inscriptions 
éoliennes  du  ive  au  ne  siècle  (1)  (p.  49). 
T.  R. 


(1)  C'est  à  tort  que  T.  défend  (p.  84)  contre 
Psicbari  l'opinion  d'Hatzidakis  qui  retrouve  le 
néo-grec  XavâÇw  dans  la  loi  de  Gtirt]  M  :  lu 
deux  verbes  n'ont  absolument  rien  de  commun. 
P.  103,  le  propos  prêté  à  Aristote  par  CMtfqae 
dans  un  dialogue  n'a  pas  plus  d'authenlicilé  que 
ceux  que  Platon  met  dans  la  bouebe  do  Sonate. 
P.  109.  xauvixTjÇ  n 'est-il  pas  babylonien  .' 
P.  121.  Je  crois  que  divojxa  (=  p«M0i 
rli.'/  Itl  auteurs  juifs  un  >.'mitisi»i\  malgré  son 
emploi  dans  les  papyrus.  Il  y  a  eu  coïnn.l.  m, 
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65.  TOURNIER  {Edouard).  Cours  de 
thèmes  grecs,  1  vol.  de  textes  (in-12, 
65  p.)  et  un  de  corrigés  (65  p.).  Paris, 
Hachette,  1899. 

Les  thèmes  grecs  que  Tournier  don- 
nait et  corrigeait  à  l'École  Normale 
étaient  justement  réputés  pour  l'heu- 
reux choix  des  textes  et  l'élégante  pré- 
cision des  traductions.  11  faut  remercier 
M.  Desrousseaux  de  les  avoir  revisés 
et  publiés  :  les  candidats  à  l'École  Nor- 
male et  aux  examens  supérieurs  ne 
sauraient  trouver  de  meilleurs  modèles. 
Les  65  exercices  sont  gradués  par  ordre 
de  difficulté.  Plusieurs  textes  sont  tra- 
duits d'auteurs  grecs  (saint  Basile,  Jean 
Chrysostome,  Isocrate,  Hypéride,  etc.), 
de  manière  qu'ici  Tournier  a  fait  des 
versions,  non  des  thèmes;  elles  sont 
généralement  excellentes,  malgré  quel- 
ques néologismes  d'expression  qui  dé- 
tonent et  étonnent  (n°  VII  :  àvï.p  aûax-ri- 
voç,  «  un  compagnon  de  chambrée!  »). 
Les  autres  textes  sont  empruntés  aux 
meilleurs  auteurs  classiques,  particu- 
lièrement Bossuet,  Fénelon,  Pascal, 
Buffon,  Montesquieu.  Quelquefois  ils 
commencent  trop  ex  abrupto  (n°  XI  : 
«  les  villes  grecques  ne  voulaient  la 
domination  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  »). 
Une  faute  d'impression  asssz  plaisante 
a  rendu  inintelligible  la  fin  du  n°  LXII 
(«  Un  grand  à  la  chasse  aime  mieux 
tuer  un  sanglier  qu'une  hirondelle;  pour 
quelle  raison  ?  tous  la  voient  »  au  lieu 
de  le  voient).  Ça  et  là  j'ai  noté  quelques 
légères  inexactitudes  ou  inélégances  : 
ainsi  dans  le  n°  IX  dtp/ixéxxovoç. . .  à'fty- 
[xsvou,  itup  e^ôopovxoç  est  à  peine  grec  ; 
dans  le  même  exercice  "EXXïiveç  traduit 
fort  mal  les  Grecs  du  Moyen  âge  ;  on 
ne  pouvait  éviter  'Po>[xaîot.  Au  n°  L  «  il 
(Démosthène)  fait  le  beau  sans  y  pen- 
ser »  est  faiblement  rendu  par  é^eupÉcrxsi 
o08'  aia8avd[x£voç.  Mais  ce  sont  là  des 


voilà  tout.  P.  167.  Asia  dans  le  texte  de  Quintilien 
relatif  à  Crassus  désigne  la  province  romaine 
d'Asie,  non  la  Syrie.  L'explication  proposée  est 
tout  à  fait  fantaisiste. 


taches  légères   et  qu'il  sera  facile  de 
faire  disparaître  dans  les  éditions  ulté- 
rieures que  mérite  cet  utile  recueil. 
H.  G. 


66.  XÉNOPHON.  Sevoçûvtoç  auy- 
Ypdt[X[xaxa,  ix  Stopôwaswç  xai 
ép{j.Tiv  e  t  aç  'I.  IlacvTa  Çt8o  u.  TÔ[ao<; 
A'.  'Avdcêaaiç.  Athènes,  Sakellarios, 
1900,  in-8°,  646  pp. 

Les  éditions  de  YAnabase  se  multi- 
plient. Le  regretté  Pantazidis  vient 
d'en  donner  une  nouvelle,  avec  un 
double  commentaire  critique  et  expli- 
catif, dans  la  collection  des  classiques 
grecs  qu'à  fondée  la  libéralité  de 
M.  Zographos  ;  elle  y  formera  le  pre- 
mier volume  des  Œuvres  complètes  de 
Xénophon.  Comme  on  pouvait  l'attendre 
de  l'auteur,  connu  de  longue  date  par 
ses  études  de  critique  verbale,  l'édition 
est  faite  avec  conscience  et  a  profité 
des  récents  travaux,  y  compris  la  der- 
nière édition  deGemoll.  Tout  en  prenant 
pour  guide  le  ms.  C,  le  Parisinus  1640, 
M.  Pantazidis  fait  place,  à  l'occasion, 
aux  leçons  d'autres  manuscrits  et  aux 
conjectures.  Il  prend  lui-même  —  assez 
rarement  —  l'initiative  de  quelques 
corrections  :  ainsi  H,  4,  10  ;  auOn;  pour 
eô6uç  (cf.  Rev.  des  Et.  gr..  XII,  p.  436). 
D'ordinaire,  il  donne  les  raisons  de 
son  choix,  et  ces  raisons  sont  d'un 
esprit  avisé,  parfois  subtil,  invariable- 
ment prudent.  On  ne  sera  pas  toujours 
d'accord  avec  lui.  On  croira  dilheile- 
ment,  même  après  son  plaidoyer  (p. 
557-564),  à  l'authenticité  des  petits 
résumés  qu'on  lit  en  tête  de  cinq  des 
livres  de  YAnabase.  V,  4,  29  :  il  n'aurait 
pas  fallu  préférer  à  toutwv,  leçon  des 
meliores,  la  variante  toutw.  VI,  I,  4  :  le 
pittoresque  or'.êdbiv,  donné  par  Athénée 
et  quelques  manuscrits,  vaut  mieux  que 
<m[xiro<riv.  On  s'étonne  que  l'éditeur,  qui 
justifie  dans  l'appendice  la  correction 
auxw  Ttaaacps'pvTjV  à  tu>  Ttaaacpspvet  (II, 
5,  27),  ne  l'introduise  pas  dans  son 
texte.  Les  notes  critiques  ne  présentent 
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pas  un  apparatus  complet;  on  y  cher- 
cherait en  vain  plusieurs  leçons  inté- 
ressantes fournies  par  Suidas  qui  méri- 
teraient,  à  notre  sens,  d'être  substituées 
à  la  vulgate  :  ainsi  I,  7,  8  :  itoictf&icXic 
au  lieu  de  èx-tazÀi;  ;  II,  1,  18  :  farfifi 
au  lieu  de  ÙTrf.ycTO  ;  II,  3,  15  :  suppres- 
sion de  xal  devant  «opà  -ôrov;  II,  4,  22  : 
S:a€ivTcî  (ô:eX96vxîî  niss.;  ô-.saôvts;,  corr. 
Holtzmann)  ;  IV,  5,  36  :  -nspiôsiv  au  lieu 
de  -:v.£:XeTv.  Nous  en  dirons  autant  de 
quelques  variantes  de  manuscrits  qui 
ne  sont  même  pas  signalées  :  VI,  5,  25  : 
xpocrSoX^v  pour  zpoSoX-r.v  ;  VII,  1,  11  : 
t.ooztsîÏt.zv  pour  r.po savsiiteîv  (1).  Si 
M.  Pantazidis  eût  connu  la  bonne  édi- 
tion de  Couvreur  (cf.  Rev.  de  philologie, 
XXI,  1897,  p.  154-159),  il  lui  eût  certai- 
nement emprunté  quelques  corrections 
excellentes  :  III,  1,  8  :  ûç  (au  lieu  de 
o!;)  dtvsÎAev;  VI,  2,  14  :  aû-cwv,  p.  aùxwv, 
qui  est  ici  un  vrai  solécisme  ;  VII,  1, 
23  ;  è-rc'  ôxtw,  «  sur  huit  rangs  »,  au  lieu 
de  et;  ôxtw.  —  Le  commentaire  expli- 
catif nous  a  paru  en  général  suffisant 
et  bien  informé  :  on  ne  lui  reprochera 
guère  qu'un  peu  de  prolixité.  VI,  6,  3  : 
dcyopai'  (dans  le  sens  de  marchandises) 
méritait  une  note  ;  VI,  6,  5  :  Ae^Vrcu)  : 
Xénophon  n'avait  pas  dit  que  Dexippe 
accompagnait  Cléandre.  —  Les  notes 
plus  développées  ont  été  réunies  dans 
un  énorme  appendice  de  200  pages,  qui 
contient  de  véritables  excursus  cri- 
tiques, philologiques,  historiques  et 
représente    un    labeur   considérable    : 

(1)  Trop  souvent  aussi  M.  P.  omet  d'indiquer 
les  variantes  morphologiques  ou  syntactiques 
comme  les  formes  non  contractées  du  comparatif  : 
<£[xe{vova;  (I.  9,  3),  le  comparatif  àîrapaaxcuaa- 
TOTe'pq)  (I,  S,  9),  l'étrange  o:Ô3i|J.£v  (II,  4,  6),  que 
donnent  les  meilleurs  manuMritfl  tA  qui  est  ga- 
ranti par  sa  dbagulàrili'mémc,  le  pluriel  des  verbe» 

,iwr  d«i  sujets  neutres  :  r^av xi    Qaat- 

Xe-.a  (I,  4,  10)  ;  OzoÇûyix  véfAOtvTO  (H,  2,  15). 
—  I/iinpifssion  est  correcte  ;  nous  avons  noté  une 
coquille  :  tir£  pour  frcei  (II,  i,  U). 


peut-être  était-il  excessif  de  consacrer 
une  page  entière  à  l'explication  du  pré- 
sent historique  (p.  417),  et  deux  pages 
à  la  syntaxe  de  irpdç  avec  le  génitif 
(p.  524-527).  — -  Signalons  enfin  l'index 
très  détaillé  des  noms  propres,  un 
autre  des  mots  expliqués  dans  le  com- 
mentaire, et  une  carte  où  nous  retrou- 
vons les  inévitables  'EaireptTai  auxquels 
tant  de  cartographes  de  YAnabase 
s'obstinent  à  donner  une  existence 
réelle. 

L'introduction  biographique  soulève 
trop  de  problèmes  pour  que  nous  puis- 
sions les  aborder  ici.  Les  circonstances 
historiques,  les  dates  y  sont  discutées 
avec  science  et  sagacité  :  on  n'en  est 
que  plus  surpris  d'y  trouver  une  psy- 
chologie aussi  peu  pénétrante.  C'est  le 
Xénophon  traditionnel  et  bonhomme 
qui  nous  est  présenté,  le  disciple  mo- 
dèle de  Socrate,  confit  en  vertus  et  en 
piété,  la  sincérité  et  la  modestie  même. 
On  eût  été  bien  aise,  pour  ne  prendre 
qu'un  trait  de  voir  M.  Pantazidis  s'explL 
quer  sur  tel  épisode  révélateur,  comme 
celui  d'Asidate.  Visiblement,  il  n'a 
pas  été  convaincu  par  l'analyse  que 
nous  avons  tentée  dans  cette  Revue  (VI, 
343  sqq.)  :  c'est  son  droit;  mais,  en 
guise  d'arguments,  il  se  contente  de 
cette  remarque,  vraiment  inattendue, 
que  nos  conclusions  sont  contredites 
par  le  témoignage  unanime  de  l'anti- 
quité. M.  Pantazidis  oublie-t-il  le  silence 
significatif  de  Diodore  ?  Au  fond  de  sa 
résistance,  je  crois  discerner  surtout 
un  vague  sentimentalisme  littéraire,  et 
le  regret  de  voir  déprécier  un  chef- 
d'œuvre.  Comment  ne  sent-il  pas  que 
YAnabase,  considérée  sous  un  certain 
angle,  comme  un  très  habile  et  insi- 
nuant plaidoyer,  gagne  en  piquant  et 
en  saveur  tout  ce  qu'elle  perd  en  can- 
deur naïve  ? 

F.  Dùrrbach. 


Le  rédacteur  en  chef-gérant,  Tu.  Reinach. 


Le  l'uy-cu-Vclay.  —  Imp.  Régis  Marchessou,  23,  boulevard  C«Mi 


TÉLESPHORE 


Il  existe,  dans  le  Panthéon  hellénique,  un  petit  dieu  de  la 
Santé,  faisant  partie  du  cortège  d'Esculape,  dont  l'origine  et  le 
nom  sont  encore  également  obscurs.  Télesphoros,  car  c'est 
ainsi  qu'il  s'appelle,  est  un  tard  venu  dans  la  littérature  et  dans 
l'art  de  la  Grèce;  il  n'est  question  de  lui  ni  dans  Homère,  ni 
dans  les  tragiques,  ni  dans  le  péan  d'Isyllos  à  Asklépios;  son 
image  ne  paraît  sur  aucun  des  nombreux  bas-reliefs  découverts 
dans  l'Asklépieion  d'Athènes  au  pied  de  l'Acropole  (1);  il  faut, 
pour  le  rencontrer,  attendre  la  fin  de  l'époque  hellénistique  et 
il  ne  prend  quelque  importance  qu'au  temps  de  la  domination 
romaine.  On  le  trouve  alors  représenté,  tant  en  marbre  qu'en 
bronze  et  en  terre  cuite,  sur  des  bas-reliefs  et  sur  des  monnaies 
dAsie-Mincure,  de  Thrace,  de  Gaule  môme,  sous  l'aspect  d'un 
entant  debout,  enveloppé  d'un  manteau  fermé  sans  manches  et 
pourvu  d'un  capuchon  qui  couvre  la  tête.  Cette  image  a  sug- 
géré d'abord  l'idée  d'un  petit  malade  grelottant,  cherchant, 
comme  les  infirmas  et  les  convalescents  de  tout  temps  et  de 
tout  pays,  à  se  préserver  du  froid  et  des  courants  d'air;  mais 
il  est  à  remarquer  que  dans  aucune  figure  connue  de  Téles- 
phore,  le* caractère  maladif  n'est  accusé  ni  parla  contraction 
des  traits,  ni  par  la  maigreur  du  corps  (2).   Si  Télesphorc  ne 

(1)  Cf.  J.  Ziehen,  Athen.  MittheiL,  t.  XVII,  p.  141 

(2)  La  ■  mélancolie  un  peu  morbide  »  que  M.  Fougères  croit  discerner  dans  W 
Télesphore  découvert  par  lui  à  M.intimc,  ne  s'accorde  guère  avec  ce  qu'il  appelle 
lui-même  «  la  rondeur  joiifllue  de  ce  visage  d'enfant  »  {Bull,  de  Corresp.  Hellén., 
t.  XIV,  1890,  p.  597  et  pi.  VIII). 
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se  rencontrait  pas  souvent  en  [compagnie  d'Asklépios  et  d'Hy- 
gie,  personne  n'aurait  songé  à  reconnaître  en  lui  un  enfant 
malade  et  convalescent.  Son  costume  très  simple,  correspondant 
à  la  paenula  des  Latins,  est  celui  des  ambulants  exposés  au 
froid  et  à  la  pluie,  tels  que  bergers  et  muletiers  ;  c'est  donc, 
essentiellement,  un  vêtement  septentrional,  dont  l'usage  n'a  pu 
s'établir  que  sous  un  ciel  beaucoup  plus  rigoureux  que  celui 
de  la  Grèce  propre  ou  de  la  côte  asiatique.  Ainsi,  par  son  cos- 
tume, Télesphore  se  présente  à  nous  sous  l'aspect  d'un  petit 
dieu  venu  du  nord  ;  il  n'est  pas  indigène  en  Grèce  et  cette  origine 
étrangère  s'accorde  à  merveille  avec  ce  que  nous  disions  en 
commençant,  touchant  la  date  tardive  à  laquelle  il  fait  son 
apparition  dans  l'art  et  dans  la  littérature  hellénique. 

Les  anciens,  mauvais  connaisseurs  de  leur  propre  religion, 
n'ont  pas  considéré  Télesphore  comme  un  dieu  étranger.  Ils 
l'ont  identifié  à  des  génies  guérisseurs  du  cortège  d'Asklépios, 
tels  qu'Akésis  à  Epidaure,  Euamérion  à  Titane,  Darrhon  en 
Macédoine  (1).  Son  nom  leur  a  paru  hellénique  et  ils  l'ont 
expliqué  sans  doute  comme  les  modernes,  par  le  substantif 
téXo;  et  le  verbe  wsow.  Toutefois,  les  modernes  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'interprétation  qu'il  convient  de  donner  au  subs- 
tantif tsXo;.  Bœckh,  dans  son  commentaire  d'un  hymne  athé- 
nien à  Télesphore,  datant  du  me  siècle  après  J.-C.  (2),  prend 
tsXoç  dans  le  sens  de  ts'ast/J,  mystère,  et  croit  qu'il  s'agit  d'un 
génie  de  la  médecine  magique,  telle  qu'elle  était  pratiquée  dans 
l'Asklépieion  de  Pergame  ;  Welcker  et  Panofka  ont  partagé 
cette  opinion  (3).  D'autres,  en  particulier  Preller,  Maury  et 
Schenck,  interprètent  tsXoç  dans  le  sens  de  «  guérison  »  ou  de 
«  perfection  de  la  santé  »,  to  Trjç  uyietaç  tsXoç,  suivant  une 
expression  de  Plutarque  (4).  Je  m'étonne  qu'on  n'ait  pas  encore 

(1)  Preller-Robert,  Griechische  Mythologie,  t.  I,  p.  527. 

(2)  C.  I.  G.,  I,  p.  479;  cf.  C.  I.  A.,  III,  171. 

(3)  Voir  L.  Schenck,  De  Telesphoro  deo,  Gœttingen,  1888,  p.  53. 

(4)  Plut.,  Moral.,  p.  135  c.  —  Cette  étymologie  devait  être  celle  des  anciens, 
puisque,  dans  une  inscription  d'Epidaure  ('E»T,fj..  àp/.,  1884,  p.  24,  n°  63),  Asklé- 
pios  et  Hygie  eux-mêmes  sont  qualifiés  de  xeXeaçpôpot. 
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signalé  l'absurdité  de  toutes  ces  explications.  Celle  de  Bœckh 
fait  de  Télesphore  un  «  génie  des  mystères  »,  alors  qu'il  n'est 
nulle  part  question  do  mystères  se  rattachant  au  culte  de  ce 
petit  dieu  ni  de  révélations  qu'il  aurait  apportées  aux  hommes  ; 
or,  Aristide  le  Rhéteur  parle  assez  longuement  du  Télesphore 
de  Pergame  pour  que  nous  puissions  nous  faire  une  idée  exacte 
de  sa  nature  de  génie  guérisseur.  L'étymologie  de  Preller  attri- 
bue à  -zko;  un  sens  que  ce  mot  isolé  ne  peut  avoir  ;  ce  qu'il  y 
a  de  bon  et  de  digne  de  Bœckh,  dans  l'explication  que  cet 
illustre  savant  a  proposée,  est  précisément  la  conviction  sous- 
entendue  que  tsXoç  ne  peut  signifier  la  fin  d'une  maladie  ou  la 
perfection  de  la  santé.  J'ai  déjà  fait  observer  que  rien,  dans  les 
images  de  Télesphore,  n'indique  la  convalescence  :  c'est  tout 
à  fait  gratuitement  que  Preller  y  voit  «  der  leibhaftige  Aiisdruck 
eines  in  der  Wieder/ierstellang  begriffenen  Kranken  ».  Lorsque 
Télesphore  se  montre  en  songe  à  Aristide  le  Rhéteur  (1),  c'est 
sous  l'aspect  d'un  enfant  qui  sautille  avec  la  gaîté  de  son  âge  : 
ifécrr\...  yopeuwv  ictpl  tov  Toày^Xov  ulou.  Marinus,  dans  la  Vie  de 
Proclus  (2),  raconte  que  Télesphore  apparut  au  philosophe  sous 
les  traits  d'un  enfant  tout  à  fait  jeune  et  agréable  à  voir,  vloç 
xopi'.orj  xal  upaloç  iosIv.  Et  c'est  de  cet  aimable  jouvenceau  que 
l'érudition  moderne  a  voulu  faire  un  bébé  convalescent! 

En  1892,  M.  Julius  Ziehcn  a  proposé  de  voir  dans  Télesphore, 
le  démon  des  rêves  guérisseurs,  TeXsa-çopa  oveipaTa,  et  de  consi- 
dérer son  costume  comme  une  sorte  de  vêtement  pour  la  nuit  (3). 
Si  cela  était  exact,  on  trouverait,  du  moins  de  loin  en  loin,  une 
image  de  Télesphore  sous  les  traits  du  dieu  du  Sommeil, 
Hypnos  ;  or,  ni  M.  Ziehen  ni  moi  n'avons  jamais  rencontré  rien 
de  semblable. 

Les  explications  proposées  ne  valant  rien,  il  faut  en  chercher 
une  autre.  Notre  point  de  départ' est  celui-ci  :  Télesphore  n'est 
pas  un  dieu   grec;    même  à  l'époque  de   Pausanias,  il  était 


i    kriitide,  I,  p 

(2)  Vita  ProcUy  C.7. 

(3)  Ziehen,  Athen.  Mitth.,  I.  XVII.  p.  1\\  :  cl",  flelbig,  l'iï/nrr,  2-  éd.,  1.  I,  p.  142. 
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inconnu  à  Epidaure,  puisque  le  Périégète  essaie  de  l'assimiler  au 
dieu  local  Akésis  ;  son  culte  paraît  à  Pergame  vers  la  fin  du 
i"  siècle  après  J.-C.  et  se  répand  de  là  avec  une  grande  rapi- 
dité, comme  en  témoignent  notamment  les  monnaies  impériales 
d'Asie.  D'autre  part,  contrairement  à  ce  qu'on  a  dit,  Télesphore 
n'est  pas  d'origine  pergaménienne.  En  effet,  Pausanias,  signa- 
lant dans  le  temple  d'Asklépios  à  Titane  des  images  d'Alexanor 
et  d'Euamérion,  ajoute  :  «  Si  je  conjecture  bien,  c'est  cetEuamé- 
rion  que  les  Pergaméniens  appellent,  d'après  un  oracle,  Téles- 
phoros  et  que  les  Epidauriens  appellent  Akésis  (1).  »  Les  mots 
sx  jjLavTstj|xaTo<;  signifient-ils  que  le  nom  de  Télesphore  a  été 
révélé  par  un  oracle  aux  Pergaméniens?  Gela  est  probable, 
mais,  pour  dénommer  ce  dieu,  il  fallait  le  connaître  et  le  texte 
trop  bref  de  Pausanias  autorise  l'hypothèse  qu'il  s'agit  de 
l'adoption,  ordonnée  par  un  oracle,  d'un  culte  étranger.  Donc, 
même  à  Pergame,  Télesphore  semble  un  intrus  et  rien  ne 
vient  à  l'appui  de  l'opinion  souvent  exprimée  qui  attribue  à  ce 
dieu  guérisseur  une  origine  asiatique. 

Les  monnaies  qui  présentent  l'image  de  Télesphore  se  divi- 
sent en  deux  groupes  principaux  (2)  :  celles  de  l'Asie-Mineure 
(Bithynie,Mysie,  Pamphylie,  Pisidie,  Gilicie,  Cappadoce,  Lycao- 
nie,  Phrygie,  Éolide,  Ionie)  et  celles  de  Thrace  (Bizya,  Deul- 
tum,  Hadrianopolis,  Marcianopolis,  Nicopolis  ad  Istrum,  Pau- 
talia,  Philippopolis,  Serdica,  Trajanopolis).  Ces  deux  groupes 
monétaires  sont  à  peu  près  contemporains,  les  plus  anciennes 
pièces  d'Asie  datant  du  règne  d'Hadrien  et  les  plus  anciennes  de 
Thrace  du  règne  de  Marc-Aurèle.  Une  monnaie  d'argent  des 
Ségusiaves  (Feurs),  portant  au  revers  Héraclès  et  Télesphore, 
paraît  antérieure  aux  monnaies  grecques  où  figure  le  même 
dieu;  mais,  comme  je  l'ai  écrit  en  1899  (3),  la  petite  image 
correspondant  au  type  de  Télesphore  sur  la  monnaie  des  Ségu- 


(1)  El  8è   ôp9Ô>;  elxiÇw,  tôv  E'jajxspCwva  toûtov  IlepYafir^ol  Te^eacp  ôpcv  èx   fxavTSÔ- 
{xaToç,  'ETttSaûpiot  8è  "Axsaiv  ôvop.a;ouat  (Paus.,  II,  11,  7). 

(2)  Schenck,  op.  laud.,  p.  47  sq. 

(3)  Rev.  ArchéoL,  1899,  n,  p.  58. 
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siaves  peut  fort  bien  être  celle  d'une  divinité  celtique  assimilée 
plus  tard  à  Télesphore.  Les  images  de  Télesphore,  tant  en 
bronze  qu'en  terre  cuite,  sont  fréquentes  dans  la  Gaule  Romaine 
et  cette  fréquence  s'expliquerait  très  bien  par  l'existence,  dans 
la  mythologie  nationale,  d'un  dieu-enfant  de  la  santé,  repré- 
senté avec  un  costume  qui  était  très  usité  en  Gaule,  le  gros 
manteau  pourvu  d'un  cucullus  (1).  Je  transcris  ici  quelques 
lignes  de  l'article  Cucullus,  que  j'ai  donné  en  1887  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Antiquités  :  «  L'usage  de  ce  vêtement  vint  à  Rome 
des  peuples  du  Nord.  On  en  fabriquait  en  Gaule,  à  Saintes  et 
peut-être  aussi  dans  le  pays  de  Langrcs.  Juvénal  et  Martial  par- 
lent du  cucullus  santonicus;  ce  dernier  l'appelle  bardocucullus 
et  lui  donne  ailleurs  l'épithète  de  Lingonicus  ou  Leuconicus. 
Capitolin  mentionne  des  cuculli  bardaici,  sans  doute  identiques 
aux  bardocuculli  et  qui  rappellent  le  nom  de  la  peuplade  illy- 
rienne  des  Bardaei.  Il  faudrait  en  conclure  que  le  bardocucullus 
est  originaire  de  Dalmatie,  mais  que  la  fabrication  en  était  sur- 
tout active  en  Gaule,  où  l'usage  en  était  fort  répandu.  » 

Le  rapprochement  de  bardocucullus  avec  la  peuplade  des 
Bardaei,  dont  l'ethnique  est  Bardaicus,  s'autorise  de  la  mention 
d'un  calceus  bardaicus  dans  Juvénal  et  d'un  cucullus  bardaicus 
dans  Martial.  Ce  mot  signifie  donc  «  illyrien  »  et  il  serait  tout  à 
fait  déraisonnable  de  vouloir  le  mettre  en  relations  avec  le  nom 
des  Bardes  gaulois. 

De  l'Illyrie  à  la  Thrace,  il  n'y  a  pas  loin;  on  peut  même  dire 
que  la  Thrace  lato  sensu  comprend  l'Illyrie.  Or,  nous  avons  vu  : 
1°  que  Télesphore  est  un  dieu  venu  du  nord,  puisqu'il  porte  un 
costume  septentrional,  un  costume  des  pays  froids,  2°  qu'il  n'est 
pas  pergaménien  d'origine,  mais  d'adoption;  3° que  son  effigie 

(1)  J'ai  montré  .h-  même  que  les  images  du  Mercure  romain  sont  plus  fréquentes 
en  Gaule  que  celles  de  toute  autre  divinité,  fait  en  accord  avec  l'assertion  de  César 
que  Mercure  est  le  principal  dieu  des  Gaulois.  Mais  il  n'en  résulte  Bllllemenl  que 
le  Mercure  dont  parle  César  ait  été  identique  au  Mercure  romain.  Le  Télesphore 
gréco-romain  a  pris  pied  en  Gaule,  où  il  est  souvent  représenté  en  terre  cuite  et 
en  bronze,  parce  qu'il  existait  chez  les  Gaulois  une  conception  analogue  à  celle  de 
l'enfant  Télesphore.  Pour  lei  relations  religieuses  de  la  Gaule  et  de  lu  Thrace,  voir 
i i  article  de  la  lievue  archéol.,  1899,  II,  p.  210. 
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est  aussi  fréquente  sur  les  monnaies  de  ïhrace  que  sur  celles 
de  l'Asie-Mineure.  Nous  sommes  donc  porté  à  conclure  que 
Télesphore  est  un  dieu  thrace  et  que  c'est  dans  la  langue  thrace 
qu'il  faut  chercher  l'explication  de  son  nom. 

Le  fait  que  ce  nom  paraît  transparent  en  grec  ne  signifie  rien. 
De  tout  temps  les  Grecs,  en  adoptant  des  noms  étrangers,  les 
ont  accommodés  à  leur  langue;  ce  travail  d'adaptation  a  précédé 
celui  des  étymologistes  et  l'a  rendu  facile.  Mais  le  fait  que  la 
transparence  du  nom  de  Télesphore  est  trompeuse,  que  les 
deux  éléments  grecs  dont  il  paraît  composé  ne  donnent  pas  de 
signification  satisfaisante,  suffit  à  prouver  qu'il  n'y  a  là  que  la 
déformation  d'un  vocable  étranger,  sur  le  modèle  de  mots 
comme  <ï>(oa-<p6poç  et  Te/io-ap-^oç  (1). 

Le  culte  de  Télesphore,  associé  à  celui  d'Hygie  et  d'Esculape, 
florissait  àKustendil  (Ulpia  Pautalia)  (2),  témoin  cette  dédicace 
découverte  à  Epidaure  :  'A^x^-'.wt,  Tyidai  TeXeo^oput,  IIajTa>aw- 
Taiç  'HpaxXwtvos  6  Upôùç  (3). 

Or,  il  se  trouve  précisément  que  toute  une  série  de  noms 
thraces  se  terminent  par  les  syllabes  wopiç  :  on  a  Daléporis, 
Allouporis,  Kétriporis,  Dilyporis,  Dindyporis,  Moucaporis,  Rais- 
kyporis,  etc.,  noms  que  j'ai  déjà  rapprochés,  en  1894,  des  noms 
d'esclaves  romains,  Lucipor,  Marcipor,  Quintipor,  où  les  gram- 
mairiens anciens  nous  apprennent  que  por  était  pour  puer  (4). 
Cette  explication  peut  être  admise,  à  la  rigueur,  lorsque  le  pre- 
mier élément  du  nom  servile  est  un  nom  romain  (5);  mais, 
lorsque  le  premier  élément  n'est  pas  romain,  nous  sommes 
certainement  en  présence  de  noms  thraces  que  leur  désinence 
a  fait  assimiler  aux  composés  romains.  Nous  avons  d'ailleurs 

(1)  Le  nom  TeXeaiSoxo;  (C.  I.  G.,  III,  5236),  donné  sans  signe  de  doute  par  Pape, 
paraît  n'être  qu'une  mauvaise  lecture;  le  Corpus  transcrit  TsXeasôpoç. 

(2)  Dumont,  Mélanges,  p.  317. 

(3)  'E©t,ja.  àpx-,  1884,  p.  24;  Dumont,  ibid.,  p.  482. 

(4)  Bulletin  du  Comité,  1894,  p.  426. 

(5)  Je  vois  à  l'instant  que  Zimmermann  (Archiv  fur  lat.  Lexikogr.,  t.  XII, 
p.  281)  conteste,  comme  je  l'avais  fait  en  1894,  cette  dérivation  et  cherche  l'ori- 
gine du  -por  des  noms  serviles  romains  dans  les  noms  serviles  grecs  en  -7ropo;, 
-çopoç. 


TÉLESPHOHE  349 

la  preuve  que  des  noms  thraces  en  -icopic  ont  été,  par  les 
Romains,  abrégés  en  -por  :  tel  est  Mucapor,  féminin  Mucapora, 
à  rapprocher  de  la  transcription  grecque  Mouxàicoptç. 

Nous  ignorons  le  sens  de  -rcopu;  dans  les  idiomes  thraco- 
illyriens;  peut-être  faut-il  y  voir  un  suffixe  indiquant  la  filiation. 

Un  nom  de  divinité  thraco-illyrienne  se  terminant  en  --opt; 
a  fort  bien  pu  être  grécisé  avec  la  désinence  -cpoco;  (par  ana- 
logie à  Déméter  Thesmophoros,  etc.)  et  j'incline  à  croire  que 
l'étymologie  du  nom  de  Télesphoros  doit  être  cherchée  dans 
une  adaptation  de  ce  genre.  Toutefois,  il  reste  plusieurs  diffi- 
cultés, qui,  sans  suffire  à  écarter  mon  hypothèse,  doivent  la 
faire  accueillir  avec  une  certaine  réserve.  D'une  part,  en  effet, 
nous  ne  connaissons  pas  encore  de  noms  de  divinités  thraco- 
illyriennes  en  --opiç;  de  l'autre,  aucun  nom  thrace  conservé 
dans  les  textes  ou  dans  les  inscriptions  ne  fournit  l'élément 
initial  TîXst-  ni  aucun  vocable  approchant  de  celui-là.  Assuré- 
ment, ce  que  nous  savons  de  la  langue  thrace  est  peu  de  chose 
et  nous  sommes,  en  particulier,  très  mal  informés  des  noms 
des  divinités  indigènes  ;  mais  tant  qu'une  découverte  épigra- 
phique  n'aura  pas  répondu  aux  deux  objections  que  j'indique, 
il  faudra  suspendre  son  jugement.  L'origine  septentrionale  et 
non  hellénique  du  dieu  Télesphore  me  paraît  certaine;  son 
origine  thrace  ou  illyrienne  reste  une  hypothèse  à  vérifier. 

Salomon  Reinach. 


ÉTUDES  SUR  LA  VIE  MUNICIPALE  DE  L'ASIE-MINEURE 

SOUS     LES     ANTONINS 


TROISIÈME  SERIE  (1). 


F.  Archives.  Tant  que  les  villes  grecques  gardèrent  une  exis- 
tence autonome,  elles  eurent  des  archives  d'État,  où  se  con- 
servaient, suivant  le  néologisme  barbare  de  l'époque  romaine, 
les  axxa  (2)  des  magistrats  ou  des  assemblées.  D'autre  part,  on 
eut  recours  de  bonne  heure  à  la  garantie  de  l'Etat  non  seule- 
ment pour  les  actes  dont  les  stipulations  intéressaient  à  quelque 
titre  la  ville  ou  ses  corps  publics  (par  exemple,  les  nombreux 
documents  relatifs  à  la  garde  des  monuments  funéraires)  (3), 
mais  aussi  pour  les  contrats  d'ordre  privé  :  c'est  S^u-oo-tcf  que 
l'on  achetait  un  navire  ou  une  propriété,  que  l'on  faisait  un 
prêt  ou  une  donation,  que  l'on  acquérait  ou  affranchissait  un 
esclave  (4).  Les  deux  offices  étaient  réunis  dans  les  mains  d'un 
fonctionnaire  unique.   Le    ypa^aTocpuXal;    (t^ç    (So-jàtIç  xal  tou 


(1)  Voir  Revue,  1895,  p.  203  suiv.,  1899,  p.  255  suiv. 

(2)  C.  I.  G.,  2927. 

(3)  Cf.  Hirschfeld,  Kœnigsberger  Studien,  I.  ÏJber  die  griechischen  Grabschriften, 
welche  Geldstrafen  anordnen;  Liebenam,  Stâdteverwaltimg,  p.  37  et  suiv.  Parfois 
mention  est  faite  sur  les  monuments  de  l'accomplissement  des  formalités  à 
ràoyetov  (cf.  pour  les  formules  les  plus  remarquables  employées  en  ce  cas, 
Wilhelm,  Arch.  Epigr.  Mitth.  XX,  p.  64;  B.  C.  H.  XXIII,  p.  183,  n°  42;  Ath.  Mitth., 
XXIV,  p.  239,  n°  87). 

(4)  Dion  Ghrysostome  (éd,  vi  Arnim),  ti  I,  p.  234i 
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ortaou)  à  Smyrne  (1),  Ilos  et  Thyatire  (2),  ràuoooyeùs  twv 
apvclwv  (3)  ou  à^oooys'j;  twv  orjjjLoaiwv  ypapiiji.àTtov  (4)  de  Thya- 
tire, ràTToooysùç  tout  court  de  Sébastopolis  (5),  le  ypsw<pjXa<; 
d'un  grand  nombre  de  cités,  ajoutaient  à  la  direction  des 
archives  celle  d'un  conservatoire  des  hypothèques  et  celle  d'une 
étude  de  notaire  (6).  C'étaient  là  des  fonctionnaires  importants, 
qui  sans  doute  laissaient  en  général  à  des  subalternes  les  occu- 
pations matérielles  de  l'emploi  :  c'est  parmi  ces  derniers,  scri- 
bes salariés  de  l'ordre  des  appariteurs  ou  esclaves  publics,  qu'il 
faut  compter  le  hr^ôvioi  de  Thyatire  (7).  —  Les  archives  occu- 
paient un  local  particulier  utcoot; [jt.6a-t.ov  (8),  àp^etov  (9),  ypa^a- 
tsTov  (10),  ypajjijjiaTOcpuAàx'.ov  (H),  'fuXaxTi  twv  ypa^^àTcov  (12), 
ypswcpi>/\à*/uov  (13)  dont  les  dépendances  servaient  parfois  à  l'affi- 
chage des  actes  publics  (14). 

G.  Finances.  Toutes  les  villes  étaient  soumises  à  l'impôt 
romain  (15),  celles  qui  étaient  qualifiées  de  libres  et  même  à'im- 
munes  comme  les  autres  (16)  :  l'exception  spéciale,  établie  en 

(1)  C.  I.G.,  3193,  3201  où  ypatxtxaTo^ûXa^  doit  être  considéré  comme  une  abré- 
viation du  titre  complet,  tel  qu'il  est  donné  C.  1.  G.,  3137  (de  l'an  244  avant  J.-C). 

—  Le  Yp«WJ-*To:pu/\a!;  de  Lounda  (Ramsay,  Cities,  p.  245,  n°  85)  est  sans  doute 
fonctionnaire  du  collège  des  neoi. 

(2)  C.  I.  G.,  4247  ;  B.  C.  H.,  XI,  p.  100. 

(3)  C.  1.  G.,  3490. 

(4)  B.  C.  H.,  XI,  p.  473.  Evidemment  le  môme  fonctionnaire  que  le  gramma- 
tophylax. 

(5)B.   C.  H.,  IX,  347. 

(6)  Voir,  sur  l'histoire  du  notariat  grec,  Mitteis,  Beichsrecht,  p.  173. 

(7)  C.   /.  G.,   3509. 

(8)  Le  Bas,  1692  (Hiérapolis). 

(9)  Une  liste  des  mentions  de  ràpyeîov  a  été  dressée  par  Liebenam,  Stâdtever- 
waltung,  p.  551,  cf.  ib.  p.  290. 

(10)  C.  /.  G.,  2943  (Nysa). 

(H)  Brit.  Mus.,  794  avec  la  restitution  de.  Wilhelm  (.4 rcA.  Ep.  Mittli.,  XX,  p.  63. 

—  Cnide),  C.  1.  G.,  4094  (Pessinonte),  4247  (llos). 

(12)  C.  I.  G.,  2693  (Mylasa). 

(13)  Le  Bas  845  (Aezani),  1011  (Tiberiopolis  ?)  ;  Ramsay,  Ciliés,  p.  475,  n°  333 
(Apamée),  p.  646,  n°  545  (Akmonia),  etc. 

(14)  A  Iasos  (Beu.  et.  gr.,  VI,  p.  160).  L'endroit  affecté  à  la  publication  des 
documents  officiels  ou  privés  était  ailleurs  la  stoa  (C.  7.  (?.,  3521)  ou  un  autre 
lieu  public.  {B.  C.  H.,  XX,  p.  525,  l.  46). 

(15)  II.  r.  //..  XX,  p.  586  1.  53  (Mylasa). 

18}  Cf.  Kuhn,  Stùdtisc/ie  Verf'asaung,  II,  p.  31;  Liobeuam,  8tadtevevwaUun</, 
p.   465. 
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faveur  d'Ilion  (1),  était  sans  doute  unique,  et  s'expliquait  par  la 
situation  particulière  de  la  métropole  de  Rome.  En  revanche 
une  cité  provinciale  pouvait  être  dispensée  du  tribut  (2) 
ou  de  certains  impôts  indirects  (3)  :  l'eXsuOspia  n'est  donc 
ici  qu'un  titre,  et  elle  n'entraîne  pas  un  traitement  privi- 
légié. A  l'intérieur  des  cités,  la  perception  des  impôts  directs, 
destinés  aux  trésors  romains,  était  confiée  à  une  commission 
de  dix  ou  vingt  membres,  les  Ssxà7tpwTO'.  ou  elxoTà7rpcoToi  (4)  : 
ce  n'étaient  pas,  comme  les  decemprimi  des  municipes  latins, 
les  premiers  sénateurs  suivant  l'ordre  de  l'inscription  à  Y  album, 
mais  des  délégués,  soumis  au  renouvellement  annuel  (5),  et 
choisis  parfois  en  dehors  de  la  boulé  (6),  parmi  les  plus  impo- 
sés (7).  Si  un  déficit  se  produisait,  les  décaprotes  devaient  le 
combler  en  vertu  d'une  responsabilité  personnelle  (8).  Leur 
office  occupait  un  rang  dans  la  série  des  charges  municipales  ; 
il  enj  était  de  même  des  autres  fonctions  auxiliaires  de  la 
trésorerie  impériale,  telles  que  la  proseculio  annonae  (9). 

Parallèlement  à  l'administration  des  finances  impériales, 
fonctionnait  celle  des  finances  municipales.  Malgré  les  liturgies 
et  les  quasi-liturgies  imposées  aux  riches,  qui  défrayaient  tant 


(1)  Dig.,  XXVII,  1,  17,  1. 

(2)  C.  I.  G.,  3148  (Smyrne,  sous  Hadrien);  Sitzimgsb.  Berlin,  1889,  p.  371 
(Sardes,  sous  Septime-Sèvère). 

(3)  Mémoires...  Acad.  Belgique,  1861,  p.  4!,  n«  15  (Thyatire,  exemption  de 
rebcojrr,). 

(4)  Les  décaprotes  sont  répandus  sur  toute  l'Asie  (Liebenam,  Stâdteverwal- 
tung,  p.  552);  les  icosaprotes  n'existent,  à  ma  connaissance,  qu'à  Acalissos 
(Journ.  hell.  stud.,  XV,  p.  118),  Cadyanda  {B.  C.  H.,  X,  p.  54),  Myra  (Petersen- 
Luschan,  Beisen,  p.  38,  n°  68),  Phaselis  (C.  I.  G.,  4332),  Iasos  {Bev.  et.  gr., 
VI,  p.  158).  A  Iasos,  un  décret  ordonne  de  choisir  l'épimélète  des  neoi  parmi 
les  hommes  du  cens  des  décaprotes  ou  des  icosaprotes.  Les  deux  bureaux  coexis- 
taient-ils ?  Il  est  plus  probable  que  parfois  on  adjoignait  aux  dix  premiers  dix 
collecteurs  supplémentaires  pour  alléger  leur  fardeau. 

(5)  C.  I.  G.,  3490  :  ôsxairpwxsûouGi  sx^  i. 

(6)  Cela  est  certain  pour  les  femmes,  comme  Menodora  de  Sillyon  (Lancko- 
ronski,  Villes,  I,  n°  58). 

(7)  Bev.  et  gr.,  VI,  p.  158,  1.  20. 

(8)  Dig.  L,  4,  3,  10.  La  décaprotie  pouvait  naturellement  être  une  occasion  à 
libéralités  publiques.  (Par  exemple,  à  Oenoanda,  B.  C.  H.,  X,  225,  n°  7). 

(9)  Al  th.  Mit  th.,  X,  336  (Pougla). 
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de  services  municipaux,  les  villes  avaient  à  faire  face  à  d'assez 
nombreuses  dépenses.  La  construction  ou  la  réfection  des  tra- 
vaux d'intérêt  général  (1),  les  gymnases  (2),  les  jeux  (3),  les 
légations  profanes  et  religieuses  (4),  les  consécrations  reli- 
gieuses (5),  les  menus  frais  des  récompenses  honorifiques  (6), 
la  rétribution  des  employés  ou  l'entretien  des  esclaves  pu- 
blics (7),  grevaient  les  principaux  chapitres  de  ce  budget. 

Les  inscriptions  font  souvent  allusion  aux  revenus  (8)  qui 
permettent  de  faire  face  à  ces  dépenses;  mais  elles  ne  nous 
renseignent  guère  sur  la  nature  et  l'origine  de  ces  ressources. 
On  ne  peut  pas  regarder  comme  une  source  de  recettes  régu- 
lières le  produit  des  amendes,  notamment  des  amendes 
funéraires,  si  fréquemment  qu'il  soit  stipulé  en  faveur  des 
cités  (9).  La  location  du  domaine  public,  si  étendu  qu'il  fût  sur 
certains  points  (10)  et  la  vente  du  droit  de  cité  (11),  les  emprunts 


(1)  Routes  à  Thyatire  (B.  C.  H.,  I,  p.  101,  et  XI,  p.  455);  bains  à  Patara  (avec 
le  concours  de  l'empereur  et  de  la  province;  Le  Bas,  1265);  aqueduc  à  Balboura 
(Le  Bas,  1225);  uôpeîov  à  Sébasté  (Ramsay,  Ciliés,  p.  605,  n°  483),  porte  monu- 
mentale à  Nicée  (Ath.Mitth.,  XXIV,  p.  400),  etc.  Cf.  Pline,  X,  23,  37,  70,  90,  98. 
Pour  chaque  construction,  l'autorisation  spéciale  du  gouverneur  devait  être 
obtenue  (Pline,  X,  39).  A  Nicée,  c'est  le  proconsul  de  Bithynie  qui  inaugure  la 
porte  de  la  ville  {Ath.  Mitth.  XXIV,  p.  400). 

(2)  Cf.  infra,  §  I. 

(3)  Par  exemple,  C.  /.  L.,  lll;Suppl.  7086  (Pergame). 

(4)  Cf.  pour  les  premières  Rev.  Et.  Gr.  1899,  p.  274  et  suiv.,  notamment  p.  275, 
n°  2.  Pour  les  légations  sacrées,  voir  Haussoullier,  Rev.  Pliil.,  1898,  p.  258 
(6soiip67tot,  d'Amisos,  d'Iconium,  de  Laodicée  du  Lycus  à  Claros,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  second  siècle). 

(5)  Le  Bas,  735. 

(6)  Voir  toutes  les  dédicaces,  faites  au  nom  d'une  cité,  et  dont  un  particulier 
ne  déclare  pas  expressément  faire  les  frais. 

(7)  Pline,  X,  40.  Ce  n'est  qu'à  titre  provisoire  que  Trajan  autorise  l'emploi 
d'une  catégorie  de  condamnés  aux  travaux  sordides  de  l'édilité,  nettoyage  des 
égouts,  service  des  bains,  entretien  des  routes  (ib.,  41). 

(8)  'Ex  tû>v  ioiwv  (ltamsay,  Ciliés,  p.  605),  n°  403);  ex  tôv  ÎSîwv  -nôpwv  (ib.,  p.  612, 
n°  517);  6r,;xoaîa'.  irptteoSoi  (Bull,  coït.,  XVII,  p.  314),  etc. 

(9)  Les  stipulations  de  ce  genre,  connues  en  1887,  ont  été  réunies  par  Hirschfeld 
(KÔnigsberger  Studien,  I,  loc.  cil.)  et  plus  récemment  par  Liebenam,  Sladtevev- 
waltung,  pp.  43  et  XIII. 

(10)  Le  Bas,  1693  b  (Colossai);  Ramsay,  Ciliés,  p.  74,  n°  6  (Laodicée). 

(H)  Cf.  Rev.  et.  f/i\,  1893,  p.  206,  n.  4.  Ce  sont  peut-être  aussi  des  droits  de 
naturalisation  que  les  i^o-zz^ir^z^  -cf.;  zoV.t«î«î  sur  lesquelles  est  pris  à  Dory- 
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à  la  caisse  des  temples  (1),  n'étaient  certainement  pas  assez 
fructueux  pour  parer  à  tous  les  besoins.  Les  douanes  de 
Mylasa  (2)  devaient  fournir  un  revenu  moins  précaire  que  la 
succession  des  intestats  à  Nicée  (3)  ;  mais  dans  les  deux  cas, 
la  ville  jouit  d'un  privilège.  Certains  services,  comme  celui  de 
l'huile  des  bains,  étaient  défrayés  en  partie  par  les  taxes  impo- 
sées à  la  clientèle  (4).  Mais,  sans  la  libéralité  privée,  les  ressour- 
ces eussent  fait  défaut  à  la  majorité  des  trésors  municipaux. 

C'est  grâce  à  l'évergésie  des  classes  riches  que  les  budgets 
des  cités  s'enrichirent,  surtout  depuis  le  règne  de  Nerva, 
du  produit  d'innombrables  dons  et  legs.  Jusqu'à  cette  époque, 
d'après  les  principes  du  droit  romain  formulés  encore  bien 
plus  tard  par  Ulpien,  les  villes  n'étaient  pas  habiles  à  recevoir 
des  libéralités  testamentaires  (5)  :  les  prohibitions  juridiques, 
à  ce  sujet,  étaient  strictes,  les  cités  ne  pouvant  pas  exiger, 
par  les  voies  légales,  la  délivrance  des  legs  confiés  à  la 
bonne  foi  des  héritiers  (fideicomissa)  (6).  Ces  interdictions 
étaient  étrangères  au  droit  public  des  Grecs,  qui  n'avait  jamais 
considéré  les  universitates  comme  personnes  incertaines  (7),  et 
depuis  des  siècles  connaissait  la  pratique  de  la  fondation  per- 
pétuelle (8).  Que  les  prohibitions  du  droit  romain  n'arrêtèrent 

lée  le  crédit  destiné  à  un  monument  d'Eprius  Marcellus  (Ath.  Milth.,  XIX,  p.  306; 
Staatsabgaben  d'après  Preger). 

(1)  Journ.  hell.  Stud.,  XI,  p.  246,  n°  16. 

(2)  C.  I.  L.,  III,  7151.  Cf.  Liebenam,  Stadteverwaltung,  p.  24. 

(3)  Pline,  X,  84. 

(4)  Pline,  X,  23. 

(5)  Ulpien,  Regulae,  22,  5  :  «  nec  municipium,  nec  municipes  heredes  esse 
possunt,  quia  corpus  incertum  est.  »  Incapables  d'hériter,  les  cités  ne  pouvaient 
pas  d'avantage  recevoir  des  libéralités  par  le  procédé  de  la  donation  entre  vifs, 
pour  elles  impraticable.  Cf.  Aude,  Fondation  perpétuelle  dans  l'antiquité,  p.  51. 

(6)  Digeste,  XXXVI,  1,  27. 

(7)  Les  jurisconsultes  romains  se  plaçaient  au  point  de  vue  du  droit  strict  en 
déniant  la  capacité  de  recevoir  des  legs  aux  universitates  des  pays  grecs,  à  la 
réserve  de  celles  qui  y  étaient  autorisées  par  sénatus-consulte  ou  constitution 
impériale  :  mais  la  législation  était  impuissante  contre  les  mœurs,  et  nous  savons 
que  tel  le  temple  d'Aphrodisias  fut  institué  héritier  {C.  L  G.  2824),  bien  que  son 
Aphrodite  ne  figurât  pas  au  nombre  des  divinités  qu'Ulpien  déclare  habiles  à 
recevoir  des  legs  {Regulae,  22,  6;  cf.  Hirschfeld,  Kbnigsberger  Studien,  1. 1,  p.  117). 

(8)  Il  suffit  de  citer  la  fondation  établi  à  Téos,  au  me  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, en  vue  de  l'éducation  des  enfants  (B.  C,  H.,  IV,  p.  110) i 
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n'arrêtèrent  pas,  en  Asie,  le  zèle  des  bienfaiteurs  des  villes,  les 
libéralités  de  Q.  Veranius  Philagrus,  à  Cibyra,  de  Molossus,  à 
Aphrodisias,  en  font  foi  (1).  La  décision  de  Nerva  (2),  permet- 
tant de  léguer  à  toutes  les  cités  qui  vivaient  sous  la  domination 
romaine,  ne  créa  donc  pas,  en  pays  grec,  un  ordre  de  choses 
nouveau  (3).  Elle  dut  cependant  n'y  pas  rester  sans  influence,  et 
sans  doute  donna  une  impulsion  nouvelle  à  la  générosité  des 
particuliers,  désormais  officiellement  encouragée. 

Grâce  au  patriotisme  local  des  riches,  les  villes  purent 
acquérir  une  fortune  mobilière  et  immobilière  souvent  considé- 
rable. Parmi  les  dons  qui  leur  furent  ainsi  adressés,  la  plupart 
devaient  recevoir,  en  vertu  de  la  volonté  du  gratifiant,  une 
destination  spéciale  :  en  dehors  des  constructions  de  tout  genre 
élevées  aux  frais  des  particuliers  (4),  des  fondations  pourvurent 
aux  charges  de  l'agoranomie  (5),  à  la  célébration  perpétuelle 
des  jeux  (6)  ou  de  certains  cultes  (7),   au  service  des    gym- 

(1)  Le  Bas,  1213,  1611. 

(2)  Ulpien,  Regulae,  24,  28.  Après  Nerva,  Hadrien  fit  réglementer  avec  soin  la 
matière  par  le  sénat  romain. 

(3)  Il  est  donc  inutile  de  s'arrêter  aux  expédients  auxquels  ont  recouru  Henzen 
et  Waddington  pour  résoudre  le  problème  que  prenait  à  leurs  yeux  la  fondation 
signalée,  à  l'époque  d'Auguste,  par  Le  Bas,  1611  :  sous  l'influence  du  préjugé  juri- 
dique qui  remonte  d'ailleurs  aux  jurisconsultes  romains,  le  premier  a  proposé 
(Annali  [st.,  ISol,  p.  125)  d'abaisser  de  deux  siècles  la  date  du  texte,  le  second  a 
supposé  (ad  loc.)  qu'avant  Nerva  les  villes  pouvaient  recevoir  des  legs,  mais  qu'il 
fallait  une  autorisation  spéciale  à  chaque  cas. 

(4)  L'énumération  des  largesses  d'Opramoas,  en  Lycie,  peut  donner  une  idée  de 
ce  qu'un  particulier  pouvait  entreprendre  en  cette  matière  :  à  Ilos  il  restaure  le 
théâtre  et  les  exèdres  des  bains  publics  (Le  Bas,  1266)  ;  à  Myra  il  donne  18,000  de- 
niers pour  la  construction  d'une  stoa  double  (Petersen-Luschan,  Reisen,  p.  102  et 
suiv.,  XVII  £F,  XVIII  G)  ;  à  Rhodiapolis  il  bâtit  deux  temples  (ib.,  XVII  F);  Tel- 
messos  reçoit  35,000  deniers  pour  des  bains,  Oenoanda  10,000  (XIX  B/  ;  Pinara 
5,000  pour  la  réfection  des  monuments  publics  (XIII  /)).  —  A  Callataboi,  Theo- 
doros  offre  à  la  xaTo.xîx  un  bouleutérion,  des  stoas,  un  aqueduc  (/.  Hell.  Stud., 
p.  87),  etc. 

(5)  Ze-.Twvixi  /oT.uaTa,  Le  Bas,  648  (Philadelphie),  985  (Aezani)  :  «rsiTuwxà  xai 
àyooavo.x'.xà  /or.aaTa,  Ramsay,  Cities,  p.  333,  n°  146. 

(6)  B.  C.  //.,  XI,  p.  298  (Tralles);  Le  Bas,  857  (Aezani,  1266,  Patara);  B.  C.  II., 
IX,  p.  338  (Ueraclea  Salbaca).  Sur  les  fondations  agonistiques  d'Aphrodisias,  voir 
Liermann,  Analecla  epigraphica. 

(7)  2e6a<jTo:?avTixà  ypr,\Lxxtx  (Comptes-Rendus  Ac.  Inscr.,  1900,  p.  705,  Ancyre). 
—  Cf.,  la  stéphanéphoric  immortelle  de  Myra  [B.  C.  H.  IX,  p.  128,  1.  15). 
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nases  ou  des  bains  (1).  Mais  les  villes  reçurent  aussi  en  capi- 
taux (2)  ou  en  immeubles  (3),  des  libéralités  dont  l'affectation 
n'était  pas  déterminée,  et  dont  le  produit  put  entrer  dans  les 
caisses  dont  le  peuple  disposait  librement  (4). 

La  situation  financière  des  villes  fut  parfois  assez  prospère 
pour  leur  permettre  d'acheter  des  immeubles  ou  de  prêter 
leurs   capitaux   aux   particuliers  (5). 

Les  revenus  divers  des  villes  restaient  administrés  par  des 
xapuai,  groupés  généralement  en  collèges  (6)  ;  des  agents  parti- 
culiers étaient  préposés  au  domaine  public  (7).  A  côté  du  titre 
de  TauLiaç  (auquel  est  probablement  identique  le  fa\  twv  ôy^oo-'Iuv 
Ttpoo-oôwv  de  Laodicée  (8)  apparaît  celui  d'àoyupoTajjiiaç  (9) .  On  a 
cru  (10)  qu'il  fallait  voir  en  ce  dernier  le  chef  du  service  des 
prêts  communaux  dont  il  vient  d'être  question,  le  fonctionnaire 
chargé  de  la  tenue  du  registre  des  sommes  empruntées  à  la  cité 
et  productives  d'intérêt  (le  kalendarium  des  municipes  latins). 
Jullian  compare  en  conséquence  Yargyrotamias  au  curator  ka- 
lendarii.  Mais  Kubler  (11)  a  montré  que  probablement  le  curator 
kalendarii  était,  non  un  magistrat  municipal,  mais  l'adminis- 

(1)  'EXauovixà  xp-fijxaxa,  Le  Bas,  1177  (Prusias).  —Rev.  et.  gr.,  1893,  p.  177, 
n°  12  (lasos).  —  Cf.  ib.,  1895,  p.  228,  et  Le  Bas,  1266,  pour  les  fondations  établies 
en  vue  de  distributions  d'argent. 

(2)  B.  C.  //.,  XIV,  p.  179  (Telmessos). 

(3)  Journ.  hell.  Stud.,  XI;  p.  121,  n°  5  (Kerainos). 

(4)  A  Heraclea  Salbaca  (B.  C.  H.,  IX,  344),  il  est  pourvu  aux  dépenses  d'une 
dédicace  au  moyen  des  fonds  constitués  par  un   stéphanéphore  Si'  aîwvoç. 

(5)  Pline,  X,  54,  108. 

(6)  C.  I.  G.,  3151  (Smyrne),  C.  I.  G.,  2782  (Aphrodisias),  3622  (Uion),  3642 
(Lampsaque),  3421  (Philadelphie).  Frânkel,  Pergamon,  n»  466,  etc.  Le  nom  du 
xajxbç  apparaît  parfois  sur  les  monnaies  (Mionnet,  III,  p.  215,  n°  1193, 
Smyrne,  etc.) 

(7)  'Eiujas^t.ttv;  twv  8T,|xo<n'tov  ywpi'wv  (C.  I.  G.,  3945  (Laodicée)  ;  Le  Bas  1693  b 
(Colossai). 

(8)  Atth.  Mitth.,  XVI,  p.  145.  Cf.  aussi  ràitoSc'vtTT^  twv  7coXsitixwv  ypT,|xaTa)v  de 
Thyatire  (B.  C.  H.,  XI,  p.  473,  n°  45),  qui,  peut-être,  est  spécialement  chargé  de 
l'administration  des  capitaux  placés  par  la  ville. 

(9)  B.  C.  H.,  XVII,  p.  302,  no  2  (Apamée);  ib.,  p.  261  (Akmonia);  ib.,  VII,  p.  273 
(Nysa);  C.  I.  G.,  2787  (Aphrodisias);  Sterrett,  Epigr.  Journay.  n°  25  (Sebasto- 
polis).  Argyrotamias  d'une  xaxotxta,  B.  C.  H.,  XX,  p.  393,  n.  1. 

(10)  Jullian-Paris,  B.  C.  H.,  Xp.  373. 

(11)  Zeîtschr.  der  Savigny  Stiftung,  XIII,  2,  surtout  p.  163-168. 
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trateur  de  l'institution  alimentaire  impériale,  limité  aux  régions 
où  celle-ci  fut  établie  et  à  qui  des  fonds  municipaux  n'ont  pu 
être  confiés  que  par  exception.  D'autre  part,  à  ne  considérer 
que  les  pays  grecs,  la  distinction  entre  les  ypr^aaTa  tajAUunxà 
et  les  àpYvporajxutmxà  (1)  a  dû  être  réelle  à  l'origine  ;  mais  à 
l'époque  où  nous  nous  plaçons,  et  en  Asie,  elle  est  purement 
verbale.  A  Prusias,  en  effet,  on  trouve  la  mention  d'un  Ta4iua; 
twv  sXa'.omxwv  vp'qp.dcTOV  (2)  et  d'un  àpyjooTaa'la;  tôv  éXaUftVtxôv 
ypr.aàTwv  (3).  Est-il  admissible  que  deux  caisses  parallèles, 
dirigées  par  deux  fonctionnaires  différents  et  toutes  deux 
alimentées  par  les  revenus  d'une  fondation,  aient  fourni  aux 
dépenses  du  service  public  de  l'huile?  Les  ressources  four- 
nies par  les  capitaux  éléoniques  alimentaient  certainement  une 
caisse  unique,  et  le  maniement  en  appartenait  à  un  seul  magis- 
trat :  les  deux  appellations  doivent  donc  être  considérées  comme 
synonymes. 

Ce  sont  sans  doute  encore  des  magistrats  financiers  que 
Yeklogens  (4)  ou  eklogistes  (5),  le  pracjmatikos  (6),  Yexetastes  (7). 
Moins  obscur  est  le  rôle  du  trapézite,  le  banquier  public,  fonc- 
tionnaire de  la  cité,  semble-t-il,  à  Cyzique  (8),  mais,  à  Mylasa, 
fermier  privilégié  dont  le  monopole  est  garanti  par  une  loi  (9), 

Les  villes  ne  surent  pas  administrer  leurs  finances  avec 
économie  :  la  correspondance  de  Pline  avec  Trajan  (10)  nous 
apprend  comment  elles  gaspillaient  des  revenus  parfois  énormes. 
Les  empereurs  durent  songer  à  défendre  contre  la  dilapidation 
la  prospérité  financière  qui  était  en  partie  leur  œuvre  :  c'est 


(1)  B.  C.  H.,  XI,  p.  372. 

(2)  Ath.  Mitth.,  XII,  p.  177. 

(3)  Le  Bas,  1177.  On  peut  supposer  que  c'est  l'un  des  membres  du  collège  des 
TOfitot,  non  un  fonctionnaire  indépendant. 

(4)  Aristide,  I,  p.  529  (Smyrne). 

(5)  C.  I.  G.,  3886  (Eumenia),  B.  C.  H.,  X,  p.  311,  n.  4  (Mylasa). 

(6)  Insclir.  v.  Magnesia,  n°  189  (Magnésie  du  Méandre). 

(7)  C.  7.  G.,  3945  (Laodicée). 

(8)  C.  /.  G.,  3679  et  Monatsb.  Berlin,  1874,  p.  2. 

(9)  B.  C.  H.,  XX,  p.  540  et  suiv.  (Th.  Reinach). 

(10)  Pline,  X,  37,  89,  etc. 
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dans  ce  dessein  qu'ils  ressuscitèrent,  en  la  transformant,  une 
antiqu^magistrature  de  contrôle,  celle  des  Xo^wtotÉ  (1). 

Le  logiste,  appelé  exceptionnellement  s7U[ji£X-r,T7)ç  (2),  qui 
correspond  sans  doute  presque  exactement  (3)  au  curator 
rei  publicae  de  l'Occident,  est  donné  par  l'empereur  aux 
villes  dont  les  finances  exigent  une  surveillance  particulière, 
qu'elles  soient  libres  ou  non  (4).  Ce  ne  fut  pas  précisé- 
ment une  innovation,  au  début  du  second  siècle,  que  l'ingé- 
rence de  l'autorité  romaine  dans  l'administration  financière  des 
cités  autonomes.  Pline,  à  Amisos,  voulut  examiner  les  comptes 
des  magistrats,  qui,  courtoisement,  s'offrirent  à  les  lui  sou- 
mettre, mais  en  lui  faisant  observer  que  sa  demande  était 
contraire  aux  privilèges  de  la  ville.  Trajan,  consulté,  reconnut 
le  bien  fondé  de  cette  réclamation  (5).  Ce  qu'il  faut  retenir  de 
cet  incident,  c'est  moins  la  reconnaissance,  par  l'empereur,  des 
prérogatives  de  la  ville  autonome,  que  l'attitude  de  son  gou- 
verneur. Quand  les  Amiséniens  invoquent  leur  privilège,  Pline, 
le  fonctionnaire  exact  et  scrupuleux,  semble  ne  pas  les  com- 
prendre.  La    surprise    qu'il    montre    devant    des  prétentions 

(1)  Cf.  Menadier,  Qua  condicione,  p.  86,  et  Benndorf,  Jahrb.  bsterr.  InstiL, 
Beiblatt,  II,  col.  31.  Ce  sont  ces  magistrats  locaux  qu'il  faut  reconnaître  dans 
les  XoytaTat  de  Phellos  (B.  C.  ff.,  XX,  p.  326)  et,  à  une  époque  postérieure,  dans 
les  logistes  des  petites  villes  ou  des  bourgs,  qui,  nommés  par  la  xwjrri,  lui  mar- 
quent leur  reconnaissance  par  le  paiement  d'un  honorarium  (cf.  Revue,  1899, 
p.  260).  Le  logiste  impérial  est  proprement  appelé  Xoytax^ç  SoôsÉç  (C.  I.  G., 
2702,  1.  13-14),  mais  l'épithète  qui  le  distingue  du  logiste  purement  municipal 
est  rai'ement  employée,  surtout  après  le  second  siècle. 

(2)  Journ.  Hell.  Stud.,  XVII,  p.  402  (Trap^zopolis).  L'inscription  est  du  temps 
d'Hadrien,  voisine  par  conséquent  de  l'origine  de  l'institution  :  l'appellation  de 
logiste  prévalut  seule,  suivant  une  juste  remarque  d'Anderson,  parce  que  celle 
d'épimélète  caractérisait  une  fonction  municipale  encore  vivante. 

(3)  Ulpien  identifie  les  deux  offices,  mais  on  ne  doit  accepter  cette  assimilation 
qu'avec  quelque  réserve,  au  moins  pour  l'époque  des  débuts.  Jamais,  en  effet, 
le  logiste  n'est  qualifié  de  xoupdtTwp,  titre  pourtant  assez  fréquent  dans  l'épigra- 
phie  asiatique  (C.  /.  G.,  2930  ;  Atth.  Mitth.  XXIX,  p.  224,  Ephemeris  Epigr.,  Vil, 
p.  436)  ;  et  les  deux  fonctions  sont  soigneusement  distinguées  dans  le  cursus 
honorum  d'un  Romain  qui  fut  curator  à  Teanum  et  logista  à  Nicomédie  (C.  I.  L., 
II,  4114). 

(4)  Aphrodisias,  qui  a  conservé  l'autonomie,  reçoit  un  logiste  au  même  titre 
que  Cyzique  qui  l'a  perdue  (C.  /.  G.,  2741,  2782). 

vo)  Pline,  X,  48. 
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archaïques  est  significative.  Les  empereurs  ont  beau  les  sanc- 
tionner :  leur  propre  politique  dément  leur  doctrine.  C'est  sans 
doute  de  l'époque  de  Trajan  que  date  l'institution  des*  logistes 
impériaux  (1). 

Les  faibles  renseignements  que  nous  possédons  sur  leurs 
fonctions  les  montrent  investis  d'une  autorité  assez  limitée.  A 
Keramos  (2),  le  logiste  ratifie  l'acceptation  d'un  legs  avec 
charges.  A  Attaleia  (3),  il  approuve  l'achat  d'un  champ,  pro- 
posé par  la  ville  comme  placement  d'un  autre  legs,  destiné  à 
une  distribution  annuelle  d'huile.  A  x\phrodisias  (4),  il  accorde 
un  prélèvement  sur  la  fondation  agonistique  de  Philémon  (5) 
et  autorise  la  célébration  des  Jeux  fondés  par  Lysimaque, 
lorsque  l'accumulation  des  intérêts  a  suffisamment  grossi  le 
capital  primitif  pour  que  le  revenu  puisse  couvrir  les  dépenses. 
De  ces  exemples  on  peut  conclure  que  la  surveillance  du  logiste 
s'exerçait  surtout,  à  l'origine,  sur  les  fondations  d'intérêt 
public  (6).  Cette  tutelle,  qui  fut  en  général  sollicitée  par  les 
villes  plutôt  qu'elle  ne  leur  fut  imposée,  exercée  par  un  per- 
sonnage d'ordinaire  étranger  (7)  et  souvent  absent  (8),  et 
d'ailleurs  chargé  parfois  de  la  loy^-dcn  dans  plusieurs  villes 
éloignées  les  unes  des  autres  (9)  ou  chargé  en  dehors  de  son 

(1)  La  démonstration  de  Liebenam  [Curator  rei  publicae,  ap.  Philologus,  1891, 
p.  293)  semble,  sur  ce  point,  concluante.  Voir  aussi  du  même,  Sladteuerivaltung, 
p.  480. 

(2)  Journ.  hell.  Stad.,  I,  p.  122,  n.  5. 
(3)B.  CIL,  XI,  p.  401. 

(4)B.  C  IL,  IX,  p.  71. 

(5)  C  I.  G.,  2741. 

(6)  Le  Digeste  (50,  8,  2;  8,  11,  2,  etc.)  attribue  au  curateur  la  surveillance  du 
domaine  public,  des  constructions  nouvelles,  le  contrôle  des  yp-f.ixaTa  aEtTomxi 
auquel  il  faut  sans  doute  ajouter  celui  de  toutes  les  fondations.  Cf.  Liebenam, 
loc.  laud.  p.  301  et  suiv. 

(7)  Ulpius  Karminius  Klaudianus,  logiste  de  Cyzique,  est  d'Aphrodisias  (C.  /.  G. 
2782).  Un  logiste  d'Ilion,  par  contre,  est  de  Cyzique  (Schliemann,  Mon,  p.  709). 
Ulpius  Appuleius,  logiste  d'Aphrodisias,  réside  à  Smyrne  {ib.,  2741).  Un  habitant 
de  Tralles  est  qualifié  de  logiste  de  sa  patrie  (Le  Bas,  604)  :  mais  ce  texte  est 
contemporain  de  Caracalla;  cf.  l'inscription,  plus  tardive  encore,  d'Iconium 
(B.C.  IL,  XXIII,  p.  419). 

(8)C.  /.  G.,  2741  ;D.  CIL,  XI,  p.  401. 

(9)  C  I.  G.,  3497,  cite  un  logiste  de  cinq  villes. 
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office   de   hautes  fonctions  (1)  ne   fut  pas   la    marque   d'une 
mainmise  autoritaire  de  l'Etat  sur  les  finances  locales. 

Si  le  but  des  Empereurs  avait  été  d'amoindrir  à  leur  profit 
le  self-government  des  villes  en  matière  de  finances,  ils 
l'auraient  atteint  plus  simplement  en  rendant  plus  rigoureuse 
et  plus  systématique  la  surveillance  de  leurs  gouverneurs  :  la 
correspondance  de  Pline  et  de  Trajan  montre  que  ces  derniers 
possédaient,  et  exerçaient  à  l'occasion,  un  pouvoir  de  contrôle 
qu'il  eût  été  facile  d'élargir  encore  (2).  Si  Trajan  et  ses  succes- 
seurs ne  sont  pas  entrés  dans  cette  voie  aisée,  s'ils  ont  refusé 
d'agrandir,  au  détriment  des  cités,  les  attributions  des  fonc- 
tionnaires romains,  on  peut  croire  que  c'est  parce  qu'ils  ont 
pressenti  les  inconvénients  d'un  amoindrissement  excessif  de 
la  vie  municipale  :  en  l'appauvrissant,  en  limitant  le  champ 
d'action  des  énergies  locales,  on  imposait  à  la  lourde  machine 
de  l'Empire  des  charges  et  des  responsabilités  nouvelles  sans 
bénéfice  réel  pour  l'autorité  impériale.  Quand  la  débilité  gran- 
dissante des  organismes  municipaux  exigea  l'intervention  d'en 
haut,  les  Empereurs  continuèrent  à  considérer  comme  des  cel- 
lules vivantes,  comme  des  éléments  nécessaires  du  monde  ro- 
main, ces  cités  d'où  la  vie  se  retirait  et  qui  tendaient  à  s'effacer 
en  subdivisions  inertes  d'une  province.  L'histoire  de  Tirénar- 
chie,  pendant  la  courte  période  où  elle  fut  placée  sous  le  con- 
trôle direct  des  agents  impériaux  (3),  offre  un  parallèle  à  celle 
de  la  logistie  :  en  matière  de  police  comme  de  finances,  Trajan 
et  Antonin  ont  cherché  à  enrayer,  plutôt  qu'à  favoriser,  le 
progrès  fatal  de  la  centralisation,  et  dans  les  créations  nou- 
velles auxquelles  ils  furent  contraints,  ils  cherchèrent  à 
ménager  la  tradition  historique  qui  voulait  l'autonomie  et  la 
dignité  des  cités.  L'institution  de  la  logistie  doit  être  pour 
nous  le  signe  d'une  grave  modification  de  l'idée  des  rapports 

(1)  Plusieurs  logistes  sont  asiarques  (B.  C.  H.,  XI,  pp.  216,  400;  Inschr.  v. 
Magnesia,  n°  197)  ;  d'autres  lyciarque  (B.  C.  H.,  X,  p.  222)  ou  bithyniarque  et 
pontarque  (Le  Bas,  1178). 

(2)  Pline,  X,  17,  18,  23,  24,  38,  39,  40,  43,  47,  70,  71,  81,  90,  91,  98,  99. 

(3)  Cf.  Revue,  1899,  p.  286. 
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entre  la  îcéXtç  et  l'Etat  :  elle  n'eut  sans  doute  pas  ce  caractt  iv 
dans  la  volonté  de  ses  créateurs.  Nous  voyons  dans  les  Lettres 
de  Pline  à  Trajan  quelle  place  la  gestion  financière  des  villes 
tenait,  avant  qu'existât  la  logistie,  dans  les  préoccupations  du 
gouverneur  et  de  son  correspondant  impérial  :  Trajan  dut 
ressentir  comme  un  allégement  du  fardeau  qui  incombait  au 
pouvoir  central  et  h  ses  délégués  la  réforme  qui  installait, 
entre  les  villes  et  la  hiérarchie  officielle,  un  organisme  inter- 
médiaire et  indépendant.  Les  villes,  de  leur  côté,  ne  purent 
voir  une  atteinte  à  leurs  droits  dans  la  nomination  de  ce  tuteur 
dont  les  pouvoirs  n'excédaient  pas  ceux  que  personne  ne 
contestait  sérieusement  au  gouverneur,  dont  le  mandat  était 
d'ailleurs  provisoire  (1)  ou  intermittent  (2).  Citoyen  d'une  ville 
voisine,  le  logiste  était  assez  proche  de  ses  administrés  pour 
être  regardé  comme  un  compatriote,  assez  éloigné  seulement 
pour  dominer  les  passions  locales  (3).  Quand,  un  siècle  environ 
après  Trajan,  il  put  être  choisi  dans  la  cité  elle-même,  il 
devint  un  simple  fonctionnaire  municipal  (4),  dont  la  nomina- 
tion était  seulement  soumise  à  la  formalité  de  l'approbation 
impériale  (5).  En  331,  quand  Constantin  réglemente  la  situation 
de  certains  curateurs  désignés  per  suff'ragium,  l'œuvre  de  Tra- 
jan a  abouti  à  la  substitution,  aux  anciens  magistrats  financiers, 
d'un  administrateur  d'un  type  nouveau,  non  seulement  ratifié 
par  l'Empereur,  mais,  semble-t-il,  soumis  à  la  direction  du 
procurateur  de  la  province  (6).  Une  évolution  de  deux  siècles 

(1)  Il  est  probable  qu'à  la  mort  du  logiste  on  ne  lui  donnait,  en  général,  un 
successeur  que  lorsque  les  circonstances  le  demandaient. 

(2)  B.  C.  //.,  XI,  p.  400  :  *oyicrc^  xô  p'. 

(3)  La  vanité  municipale,  froissée  par  l'ingérence  d'un  étranger  à  la  cité,  trou- 
vait d'ailleurs  une  compensation  dans  la  pensée  de  l'influence  exercée  au  dehors 
par  un  concitoyen  :  si  Cyzique  est  régie  par  un  homme  d'Aphrodisias,  un  Cyzi- 
cénien  est  logiste  d'Ilion. 

(4)  La  nomination  du  curateur,  par  les  villes,  remonte  peut-être  à  l'époque 
d'Alexandre  Sévère  (Liebenam,  Curator  rei  publicae,  p.  379;  Ramsay,  Ciliés, 
p.  370)  :  c'est,  en  tout  cas,  aux  alentours  de  ce  règne  qu'il  faut  placer  l'inscrip- 
tion de  Tralles  (Le  Bas,  604)   où  apparaît  un  «  logiste  de  sa  patrie  ». 

(5)  Cod.  Th.,  12,  I,  20.  Cf.  Liebenam,  loc.  laud.,  p.  319,  n°  12 

(0)  C'est  ce  qu'on  peut  déduire  avec  vraisemblance  des  étroites  relations  qui 
apparaissent  (V*.  C.  //.,  XXIII,  p.  419)  entre  I.-  logiste  -I  Iconlum  et   IVpitropos. 
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avait  réalisé  cette  subordination  de  la  logistie  à  l'organisation 
provinciale,  que  l'ingénieuse  combinaison  de  Trajan  avait  sans 
doute  voulu  éviter  (1). 

H.  Monnaies.  —  L'étude  du  monnayage  municipal  soulève 
deux  questions  principales  :  celle  de  l'étendue  du  droit  de  battre 
monnaie  et  celle  des  fonctionnaires  monétaires. 

Aucune  ville  ne  pouvait  frapper  de  pièces  d'or,  Yaureus 
romain  étant  la  seule  monnaie  de  ce  métal  existant  dans  l'Em- 
pire (2).  D'autre  part,  aucune  ville  provinciale  ne  frappe  de 
monnaie  d'argent  :  seules  quelques  villes  libres,  Aegae  de  Cili- 
cie  (3),  Stratonicée  de  Carie  (4),  Amisos  de  Pont  (o)  firent  sous 
Hadrien  et  son  successeur,  des  émissions  de  drachmes  ou  de 
statères  d'argent.  Le  fait  est  si  insolite,  qu'il  a  été  contesté  par 
Mommsen(6),  qui  a  préféré,  à  tort,  attribuer  ces  pièces  à  un 
monnayage  provincial.  Les  circonstances  où  ces  frappes  ont  eu 
lieu  doivent  attirer  l'attention  :  elles  datent  du  règne  d'Ha- 
drien (7)  ;  or,  nous  savons  que  ce  fut  une  des  coquetteries 
de  l'empereur  archéologue  que  la  reconnaissance  de  la  dignité 
supérieure  des  villes  libres  (8),  et  il  n'est  pas  étrange  qu'elle  se 
soit  manifestée  par  la  concession  d'un  privilège  monétaire. 
Mais  ce  privilège  fut  exceptionnel  et  d'ailleurs  éphémère  :  la 
frappe  de  l'argent  à  Amisos,  Aegae  et  Stratonicée  marque  non 
un  apanage  de  la  souveraineté,  mais  une  faveur  gracieuse  et 
précaire  du  souverain. 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  logiste  le  curateur  spécial  que  les  empe- 
reurs préposaient  aux  travaux  dont  ils  faisaient  don  aux  villes  :  ainsi  Hadrien 
confia  à  Hérode  Atticus  la  surveillance  de  l'aqueduc  qu'il  construisit  à  ses  frais  à 
Alexandria  Troas  (Philostrate,  Vies  des  Sophistes,  2,  1,  4). 

(2)  Mommsen,  Hist.  de  la  monnaie  romaine,  trad.  Blacas-Witte,  III,  p.  344.  Sur 
la  singulière  pièce  d'or  d'Alexandria  Troas  (sans  doute  du  règne  de  Gallien), 
voir  Babelon  (Rev.  Num.,  1885,  p.  28),  et  Blanchet  {Rev.  Num.  Belge,  1896,  p.  3). 

(3)  Mionnet,  t.  III,  p.  540,  n°  19. 

(4)  Eckhel,  Doctr.  num.,  III,  p.  37;  Mionnet,  t.  III,  p.  378,  n°  440. 

(5)  Mionnet,  t.  II,  p.  344. 

(6)  Mommsen,  Hist.  de  la  monnaie  romaine,  trad.,  p.  319  et  348. 

(7)  Les  monnaies  d'Amisos  ont  été  frappées  la  plupart  entre  les  années  130  et 
136;  celle  d'Aegae  est  de  132;  seule  celle  de  Stratonicée  date  d'Antonin. 

(8)  Aulu-Gelle,  XVI,  13,  4. 
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La  frappe  du  cuivre  fut,  au  contraire,  concédée  habituelle 
ment  aux  villes  de  toute  catégorie  :  les  pièces  de  bronze  asia- 
tiques forment  une  notable  part  de  l'immense  série  dite  à  tort 
des  impériales  grecques.  Elle  ne  dérivait  pas  cependant  d'un 
droit,  et  ne  pouvait  être  exercée  qu'en  vertu  d'une  autorisation 
spéciale  de  l'autorité  romaine  (1).  La  série  des  monnaies  offre 
souvent  des  lacunes,  correspondant  à  des  périodes  où  la  frappe 
fut  interrompue  (2).  Il  est  inutile  de  recourir,  pour  les  expli- 
quer, à  l'hypothèse  indiquée  par  Fr.  Lenormant  (3),  d'une 
«  suspension  de  la  licence  de  monnayage  »,  car  des  causes 
économiques  normales  durent  arrêter  les  émissions  monétaires 
quand  l'abondance  du  numéraire  les  rendit  inutiles.  «  On  ferait, 
ajoute  ce  savant,  une  longue  liste  des  villes  dont  on  ne  pos- 
sède de  monnaies  que  sous  un  ou  deux  empereurs  ;  mais  en 
général  ce  sont  des  villes  de  second  ou  de  troisième  ordre.  » 
Sans  doute  les  gouverneurs  ont  hésité  parfois  devant  la  conces- 
sion de  la  faculté  du  monnayage  à  des  villes  de  faible  impor- 
tance, sur  lesquelles  le  contrôle  était  malaisé.  Mais  ces  villes, 
qui  ne  renfermaient  pas  d'atelier  de  frappe,  ont  pu  aussi  renon- 
cer, après  une  tentative,  à  une  entreprise  onéreuse.  En  somme, 
pendant  les  deux  premiers  siècles  de  l'Empire,  les  Romains  ont 
eu  rarement  à  retirer  à  une  cité  le  droit  de  battre  monnaie.  La 
situation  changea  avec  la  crise  financière  qui  s'ouvrit  vers 
l'époque  des  Sévères  et  dont  une  inscription  de  Mylasa  (de  l'an 
209  ou  210)  nous  a  fait  connaître  l'un  des  épisodes  (4).  A  partir 
de  cette  date,  le  monnayage  municipal  décrut  constamment  : 
très  diminué  depuis  Gordien  III,  il  disparut  sous  Aurélien  (o). 

(1)  Fr.  Lenormant,  La  Monnaie  dans  l'antiquité,  t.  II,  p.  165. 

(2)  On  peut  s'en  rendre  compte  en  consultant  le  tableau  sommaire  des  séries 
municipales  dressé  par  Ilead,  Historia  nummorum. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  166. 

(4)  fi.  C.  H.,  XX,  p.  525  :  loi  ayant  pour  but  de  réprimer  l'accaparement  de  la 
monnaie  divisionnaire.  La  situation  n'est  pas  nouvelle,  si  l'on  admet  que  c'est 
en  vue  de  remédier  à  l'élévation  du  change  qu'Opramoas  offre  (sans  doute  en 
Tan  130;  Qeberdey,  Opramoas,  pp.  57  et  69)  la  somme  de  *ii)00  deniers  si;  rh.v 
vcaTaAAXYv  -cou  voniutjiaTo;.  ib.  V  E,  I.  7).  Heberdey  \b.  |>.  57)  semble  rapporter 
le  texte  à  une  Miiiizirj'ann. 

(5)  Lenornuiut,  Monnaie  dans  l'antiquité,  II,  p.  177-178. 
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Fr.  Lenormant  (1)  a  conclu  des  textes  de  l'épigraphie  numis- 
matique que  la  frappe  des  monnaies  ne  constitua  pas  l'attribu- 
tion d'un  magistrat  permanent,  mais  qu'elle  fut  confiée  à  un 
commissaire  spécial  et  temporaire.  En  effet,  c'est  souvent  à 
un  particulier  que  les  monnaies  attribuent  la  surveillance  de 
l'émission  (smp.etaSo'avTOç  toû  8eiva  (2),  8t.oc  t.  8.  (3),  itapà  t.  8.  (4). 
Parfois  elles  mentionnent  un  magistrat  ;  mais  il  est  souvent 
impossible  de  décider  si  ces  inscriptions  ont  un  caractère  épo- 
nymique  ou  honorifique,  ou  si  elles  marquent  véritablement 
l'£7U[jtiX£t.a  ;  et,  dans  le  dernier  cas,  si  l,£ra.pi£X£t.a  est  l'attribut 
constant  de  la  magistrature  énoncée,  ou  l'office  accidentel  du 
personnage  nommé.  La  dernière  supposition  est  toujours  la 
plus  vraisemblable,  et  on  peut  invoquer  en  sa  faveur  l'analogie 
avec  les  autres  épimélies,  dont  l' empire  ta  monétaire  ne  devait 
pas  différer.  La  théorie  de  Lenormant  est  confirmée  par  un 
témoignage  épigraphique,  celui  d'un  texte  d'assez  haute  époque 
de  Magnésie  du  Méandre  (5). 

C'était  le  budget  local  qui  avançait  les  frais  des  émissions 
monétaires  :  faible  charge,  puisque  les  villes  rentraient  et 
au-delà,  du  fait  de  l'émission,  dans  leurs  dépenses.  Il  arrive 
cependant  souvent  qu'un  citoyen  généreux  assure  les  frais  de 
l'opération  (6). 

I.  Édilité.  La  Grèce  ancienne  avait  eu  des  magistrats  édili- 
taires  à  compétence  restreinte  :  Athènes,  par  exemple,  distin- 

(1)  Ib.,  III,  p.  119. 

(2)  Antioche  de  Carie  (sous  Domitien,  Mionnet,  III,  p.  307,  n05  79,  80)  ;  Strato- 
nicée  (sous  Septime  Sévère.  Id.,  Suppl.,  VI,  p.  537,  n9  489). 

(3)  Attouda  (Mionnet,  IV,  p.  243,  n»  293);  Kidraraos  (iô.,  p.  265,  n°  413),  etc. 

(4)  Apamée  (Mionnet,  IV,  p.  236,  n°  259). 

(5)  Kern,  Insch.  v.  Magn.,  n°  164  :  un  personnage  chargé  de  nombreuses  ma- 
gistratures est  qualifié  de  è-irl  xfèî  yapi^swç  toû  ^exxou  yjxXxoû  (Xetitôv  est  le  nom 
courant  de  la  monnaie  divisionnaire,  cf.  Frankel,  Inschr.  v.  Pergamon,  II,  p.  374, 
D,  7,  et  p.  269).  —  Dans  une  inscription  de  Phrygie,  un  stratège  a  rendu  des  ser- 
vices à  sa  ville  (Lounda  ou  Peltai)  etc..  xô^aç  xai  [vojx]'jjJLa[xa  (Ramsay,  Ciliés,  I, 
p.  246,  n»  86). 

(6)  Sur  ces  libéralités,  voir  Lenormant,  loc.  cit.,  III,  p.  133  et  suiv.  Certaines 
villes,  comme  Téménothyrae,  semblent  n'avoir  émis  que  les  monnaies  qui  leur 
furent  dédiées  par  de  riches  citoyens  (Mionnet,  IV,  p.  146  et  suiv.  ;  Suppl.,  VII, 
p.  43  et  suiv.). 
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guait  des  agoranomes,  chargés  de  la  police  du  marché,  les 
astynomes,  préposés  à  la  police  générale  des  rues.  Plus 
compréhensive  est  la  définition  de  l'édilité  romaine,  qui 
s'étend  à  la  fois  sur  la  cura  urbis,  la  cura  annonae  et  la  cura 
ludorum. 

Ce  n'est  pas  l'influence  de  l'organisation  latine  qui  semble 
avoir  déformé  la  vieille  magistrature  hellénique.  La  fixation  à 
deux  du  nombre  des  agoranomes (i),  fût-elle  due  à  l'imitation,  est 
un  fait  sans  importance,  et  c'est  certainement  à  tort  qu'on  a  attri- 
bué à  ces  magistrats  la  cura  ludorum  (2).  La  sitonie  s'attacha 
à  l'agoranomie  par  suite  d'une  association  d'idées  naturelles  : 
il  parut  logique  que  celui  qui  exerçait  la  police  matérielle  du 
marché  songeât  à  prévenir  les  troubles  graves  qui  résultaient 
de  l'absence  ou  de  la  cherté  des  denrées  indispensables,  l'huile 
et  le  blé,  qu'il  assurât  l'alimentation  publique,  soit  en  faisant 
venir  à  ses  frais  le  blé  des  pays  de  production  (3),  soit  en  payant 
de  ses  deniers  tout  ou  partie  de  la  différence  (4)  entre  le  prix 
habituel  et  le  prix  de  hausse,  pour  atténuer  le  renchérissement 
provoqué  par  une  disette  (5). 

Mais  la  sitonie  devait  prendre  assez  d'importance  pour  se 
détacher  promptement  de  l'agoranomie;  dès  l'époque  d'Au- 
guste (6),  elle  constitue  un  office  spécial,  confié  à  une  sorte  de 


(1)  Journ.  liell.  Stucl.,  XI,  p.  123,  n°  6  (Keramos)  ;  B.  C.  H.,  I,  p.  iio  (Tralles)  ; 
II,  p.  28(Smyrne). 

(2)  L'argumentation  de  Haederli  (Die  hellenischen  Astynomen  und  Agoranomen, 
p.  67)  a  été  réfutée  parLierraann  (Dissert.  Halenses,  p.  12). 

(3)  La  libéralité  du  personnage  qui  à  Tralles  (C.  I.  G.,  2930)  a  fait  venir  du 
froment  d'Egypte  n'est  pas  mise  directement  en  rapports  avec  l'agoranomie  qu'il 
a  également  exercée  ;  mais  le  cas  a  dû  se  présenter  souvent. 

(4)  'Avooavjar.aavta...  xal  el?  xôv  è~suu>v.(j;j.àv  toû  èXatou  itoXXi  àvaXwaavTa 
(/i.  C.  //.,  XI,  p.  473,  n°  45.  ïhyatire).  —  Ilapaj/ô;xîvoî  èv  xr,  ipyjh  (se.  à-'opa- 
vopioc)  -ïpâ-oaj'.v  sTTcjov/Ïja;  (ib.,  p.  ,'{06.  Kys).  Mouseion  de  Smyrne,  1876- 
1878,  j>.  !»i.  Cf.  BUT  iupdfap«9tc  et  èueuwviaîxô;,  Willielm,  Avch.  Epigr.  Mitth  . 
XX,  p. 

(5)  Il  est  fait  de  la  disette  de  fréquentes  mentions  qu'il  ne  tint  pas  toujours 
prendre  ui  lérieux  /;.  C.  //.,  XU,  p.  83,  n<- 9  ;  p.  86,  1.  20;  C.  /.  G.,  8418; 
Heberdey-K.ilinku,  Bericht,  ap.  Deitksvhr .  AK.   W'ic/i,  XLV,  p.  48,  n°  63,  etc.). 

(6)  Le  Bas,  107  (Teos). 
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curator  frumenti,  m-novriç  (1),  eùforiviàp^Tiç  (2)  (le  rôle  du  TpiTeuTifc 
de  Thyatire  (3)  est  douteux).  Quelques  villes,  aidées  par  la 
générosité  des  particuliers  (4),  organisèrent  même  un  service 
de  distributions  frumentaires  analogue  à Tannone  romaine  (5). 
Elle  devait  s'adresser  souvent  aux  ttoMtou  en  général  (6)  :  mais 
une  fondation  frumentaire  d'Oenoanda  exclut  précisément  les 
habitants  les  plus  pauvres,  en  réservant  les  produits  de  la  libé- 
ralité aux  Cinq-Cents,  c'est-à-dire  probablement  aux  membres 
de  l'ecclesia  restreinte,  telle  que  nous  l'avons  rencontrée  à 
Sillyon(7). 

A  côté  de  la  curatelle  du  blé  s'élève  celle  de  l'huile  (8). 
L's^auovriç  (9),  distinct  de  l'&aiop£tp7}ç  (10),  qui  vraisemblable- 
ment est  comme  l'eXaioOsTTiç  (11)  un  particulier  libéral,  veille 


(1)  C.  I.  G.,  2882  (Branchides),  2929  (Tralles),  3490  (Thyatire),  3419  (Philadel- 
phie), 4413  (Iotape),  B.  C.  H.,  VII,  p.  273  (Nysa).  Le  astTojjiTpr.ç  (Le  Bas,  1228, 
1266;  B.  C.  H.,  X,  p.  58)  semble,  non  un  magistrat,  mais  un  bienfaiteur  public,, 
distributeur  de  blé  (Liebenam,  Stadteverwaltung,  p.  368). 

(2)  B.  C.  H.,  XII,  p.  86,  1.  20  (Stratonicée)  ;  Sitzungsb.  Berlin,  1888,  p.  867, 
n»  26  (Amastris). 

(3)  G.  I.  G.,  3490,  etc.  Le  triteutes  est  distinct  du  sitones,  car  les  deux  offices 
coexistent  à  Thyatire. —  LV.xovd|j.oç  èirl  xoû  «jô-tou  de  Cios  (Le  Bas,  1159)  est  un 
simple  magasinier. 

(4)  Une  femme  offre  à  la  ville  de  Maximianopolis  ae-.Tumxi  xxl  iyopavojjiixà  ypr^atTa 
(Ratnsay,  Cities,  p.  333,  n°  146).  Fondations  ou  libéralités  frumentaires  diverses  : 
Le  Bas,  985  (Aezani)  ;  1228  (Balboura),  C.  I.  G,  3490  (Thyatire),  C.  I.  G.,  3412 
(Philadelphie);  Heberdey-Kalinka,  Berichl,  p.  47,  n°  61  (Oenoanda);  B.  C.  H.,  X, 
p.  500  (Sillyon),  XI,  p.  31,  n°  45  (Lagina).  —  Distributions  alimentaires  directes: 
C.  I.  G.,  3461  (Sardes),  B.  C.  H.,  XVIII,  p.  541  (Pericharaxis),  etc. 

(5)  Heberdey-Kalinka,  Berichl,  p.  48,  n°  63  (Oenoanda)  :  secrétaire  du  peuple 
aeiTO[ASTpT,aavTa  toùç  tcoàsitoc;  ex  ts  toû  ÔT,jiofftou  itupou  xat  ou  èx  twv 
ïSiwv  èitéowxsv. 

(6)  Ib.,  p.  47,  n°  61. 

(7)  Ib.,  p.  48,  n°  63.  — Il  est  digne  de  remarque  que  la  sitonie  semble  surtout 
avoir  été  florissante  dans  les  régions  voisines  de  la  Lycie  et  dans  la  Lycie  même, 
où  Tannone  impériale  possédait  des  greniers  (Petersen-Luschan,  Reisen,  pp.  41 
et  116,  pi.  39  et  68.  Cf.  Cagnat,  Armée  romaine  d'Afrique,  p.  381  et  suiv.). 

(8)  Cf.  Liebenam,  Stadteverwaltung,  p.  370. 

(9)  Perrot.  Galatie,  p.  235.  (Ancyre). 

(10)  C.  I.  G.,  3616,  3617. 

(11)  B.  C.  H.,  XI,  p.  306  (Kys).  V  b\ol:oU-z^  se  distingue  sans  doute  de  l'èXouo- 
[xÉTpri;  en  ce  que  le  premier  est  un  bienfaiteur  des  gymnases,  tandis  que  le 
second  a  en  vue  les  particuliers.  Sur  le  trésorier  /pT(;xaTtov  sTva-.omxwv  de  Prusias, 
cf.  infra,  §  I. 
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sans  doute  au  service  de  l'huile  destinée  à  l'usage  domestique, 
distinct  de  l'éléothésie  des  gymnases. 

Débarrassée  de  ces  excroissances,  l'édilité  propre  resta,  sui- 
vant les  villes  (1),  aux  agoranomes  et  aux  astynomes.  Indépen- 
damment de  leurs  fonctions  de  police  et  de  leur  médiocre 
office  de  juridiction  inférieure  (2),  ils  semblent  avoir  un  droit 
de  contrôle  sur  les  corporations  ouvrières  (3).  Vérificateurs  des 
poids  et  mesures,  ils  apposent  leur  nom  sur  les  mesures  livrées 
à  la  circulation  (4).  L'agoranomie  paraît  avoir  été  une  liturgie 
particulièrement  lourde  (5). 

A  Apamée  Tagoranome  avait,  comme  coadjuteur,  à  la  sur- 
veillance du  marché  de  cette  grande  ville  de  commerce,  un 
«  commissaire  des  halles  »,  l'emporiarque  (6).  Cyzique  et  sans 
doute  d'autres  ports  eurent  un  liménarque  (7).  A  Magnésie  du 
Méandre,  un  personnage  important  apparaît  chargé  du  service 
des  eaux  (8). 

La  surveillance  des  travaux  publics  était  confiée  non  à  des 
fonctionnaires,  mais  à  des  mandataires  de  nombre  variable  (9), 


(1)  L'agoranomie  est  très  répandue;  l'astynouiie  ne  se  rencontre  qu'à  Ancyre 
(C.  /.  G.  4019,  4020);  Pessinonte  (C.  /.  G.  4085);  Blaudos  (Le  Bas,  1044).  Les  deux 
offices  s'étaient  sans  doute  confondus  dans  la  majorité  des  villes. 

(2)  Cf.  Revue,  1899,  p.  282. 

(3)  On  peut  le  supposer,  d'après  C.  I.  G.  3495;  Le  Bas,  606;  D.  C.  II.,  X,  p.  422, 
n°  31.  A  Paros  (C.  /.  G.  2374  c),  c'est  l'intervention  de  l'agoranome  qui  amène  la 
cessation  d'une  grève. 

(4)  fi.  C.  II.,],  p.  55;  II,  p.  29;  XVII,  p.  536,  n°*7et8;  CI.  G.  4476. 

(5)  Cf.,  sur  les  fondations  des  agoranomes,  G.  Hirschfeld,  Zeitschr.  filv  Qsler- 
reichische  Gymnasien,  1882,  p.  502  et  Sitzungsb.  Berlin,  1888,  p.  871.  Voir  aussi 
Kern,  Magnesia  a.  M.,  n°  179. 

(6)  Ramsay,  Cities,  p.  470,  n°  309.  C'était  un  subalterne  dont  les  attributions 
devaient  être  modestes. 

(7)  Ath.  Mitth.,  IX,  p.  18. 

(8)  Kern,  Inscliriften,  n«164  :  yevô[xevov  fet  xwv  irT^ûv.  A  Uadrianopolis  (C.  /.  G. 
3797  c)  L'fctpcXiidcl<  rr,;  tqC  jÔitoç  etsaywyf,;  est  assez  riche  pour  se  charger  des 
travaux  ;i  exécuter  à  la  source  qui  fournissait  l'eau  ;  mais  les  dépenses  courantes 
dont  il  avait  la  direction  s'effectuaient  au  compte  de  la  ville. 

(9)  L'épimélète  est  généralement  unique  pour  les  travaux  importants,  qui 
entraînent  une  responsabilité  définie.  Mais  les  monumentl  honorifiques  sont 
souvent  coilfiél   i  de  véritables  collèges  de   surveillants  (B.  C.  IL,  XV,  p. 
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dont  la  mission  prenait  fin  quand  était  achevée  l'entreprise  à 
laquelle  ils  étaient  préposés  :  ce  pouvaient  être  des  magistrats 
ou  des  particuliers  (1).  —  Dans  cette  surveillance  on  distinguait 
originellement,  même  à  propos  de  simples  monuments  hono- 
rifiques (2),  r£7n.jjiÀ£t.a  de  rspyEmarao'ta  :  mais  généralement 
on  emploie  indifféremment,  pour  désigner  le  surveillant,  les 
termes  d'épimélète  et  d'ergepistate. 

J.  Gymnasiarchie  (3).  —  La  gymnasiarchic  resta,  jusqu'à  la  fin 
de  l'hellénisme  païen,  une  institution  d'une  importance  pra- 
tique incomparable,  correspondant  au  besoin  le  plus  vif  et  le 
plus  généralement  ressenti,  celui  des  exercices  physiques,  des 
bains,  de  la  vie  en  public  (4).  Aucun  service  municipal  n'oc- 
cupe une  place  plus  grande  dans  les  préoccupations  des  con- 
temporains. 

La  gymnasiarchie  pouvait  être  générale  et  s'étendre  à  toute 
l'organisation  locale,  ou  particulière  à  l'un  des  groupements 
sociaux  que  formaient  notamment  la  yepou^ia,  les  viot,  les 
ecpTiêoi,  les  rcoïSeç  (5).  Le  second  système  était  le  plus  répandu  : 
seules  les  petites   villes  se   contentaient  d'un    gymnasiarque 

n°9  :  un  ergepistate  et  trois  synergepistates ;  Inschr.  v.  Pergamon,  438,  441;  etc.); 
dans  ces  conditions,  la  curatelle  n'était  elle-même  qu'une  fonction  honori- 
fique. 

(1)  Inschr.  v.  Pergamon,  441  :  stratèges;  CI.  G.,  4380  b1:  association  des 
archontes  et  du  secrétaire  du  peuple  ;  Le  Bas,  144  :  secrétaire  du  peuple.  Une 
intention  particulière  présidait  sans  doute  à  ces  choix  :  on  pensait  mieux  hono- 
rer un  personnage  considérable  en  remettant  la  curatelle  du  monument  qu'on 
lui    élevait  aux  premiers  magistrats  de  la   cité. 

(2)  Deux  personnages  sont  chargés  de  l'érection  d'une  statue,  en  qualité,  l'un 
d'épimélète,  l'autre  d'ergepistate  (Le  Bas,  p.  602  a).  —  B.  C.  H.,  IX,  p.  397,  un 
personnage  est  dit  épimélète  et  ergepistate  d'un  temple. 

(3)  Cf.  l'excellent  travail  de  Glotz,  s.  v.,  ap.  Daremberg-Saglio.  Liste  des 
gymnasiarques  connus  dans  Liebenam,  loc.  cit.,  p.  545. 

(4)  Ramsay,  Ciliés,  p.  443. 

(5)  C'est  à  ces  quatre  corps  qu'il  faut  certainement  ramener,  avec  Th.  Reinach, 
les  quatre  gymnases  dTasos  (Rev.  et.  gr.,  1893,  p.  162).  A  Milet,  il  y  avait  trois 
gymnasiarques  pour  les  vsoi,  les  icatépsç  et  les  $oXïTan  (Rev.  Phil.  1897,  p.  42, 
n°  17).  Un  personnage  particulièrement  généreux  pouvait  cumuler  les  trois 
postes,  et  redevenir  de  fait  gymnasiarque  unique  de  la  cité  :  c'est  dans  ce  sens 
qu'il  faut  entendre  y-j[xvacriap^fiaavxa  -ruivTtov  (Haussouilier,  Rev.  Phil.  1899, 
p.  149).  Cf.  Lanckoronski,  Villes,  1,  p.  164,  n°  8  :  gymnasiarque  des  neoi,  des 
geraioi  et  des  enfants. 
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unique  (1).  Corydalla  (2),  Tralles(3),  Thyatire(4),  possèdent  trois 
gymnases  ;  Iasos  en  a  quatre,  Pergame  six  (o).  Ce  n'étaient  pas 
exclusivement  des  palestres  :  à  certaines  classes  de  gymnases 
étaient  joints  des  établissements  de  bains  qui  tendirent  à 
prendre  dans  l'organisation  la  place  principale  (6)  et  où  les 
femmes  mômes  eurent  leur  part  (7)  ;  les  gymnases  des  éphèbes 
et  des  enfants  furent  aussi  des  maisons  d'éducation. 

Nous  avons  des  renseignements  précis  sur  l'étendue  des 
dépenses  entraînées  par  l'entretien  des  gymnases;  la,  fourniture 
de  l'huile,  qui,  il  est  vrai,  était  la  plus  importante,  revenait, 
pour  un  seul  mois,  à  450  deniers,  dans  l'un  des  quatre  gym- 
nases d'Iasos  (8).  A  Apamée  (9),  Tib.  Cl.  Granianus  consacre  à 
la  gymnasiarchie,  pendant  le  semestre  le  moins  onéreux  de 
l'année,  la  somme  de  19,000  deniers. 

Les  villes  eurent  donc  à  faire  face,  du  fait  de  l'entretien  de 
leurs  gymnases,  à  des  charges  fort  lourdes  ;  rares,  semble-t-il, 
furent  celles  qui  en  imposant  une  taxe  d'entrée  aux  bai- 
gneurs (10),  firent  retomber  sur  les  consommateurs  les  dépenses 
de  l'organisation.  Magnésie  du  Méandre  offre  à  chaque  habitant, 
par  jour,  un  £;àyoj;  d'huile  (11).  Apamée  inscrit  à  son  budget  la 


(1)  Dans  une  grande  ville  comme  Éphèse,  le  titre  de  «  gymnasiarque  »  tout 
court  (C.  /.  G.)  est  évidemment  une  abréviation  qui  désigne  le  titulaire  de  la 
gymnasiarchie  considérée  comme  principale. 

(2)  Petersen-Luschan,  Reisen,  p.  112  xiv  6,  1.  5  et  suiv. 

(3)  A  th.  Mitth.,  \\U,  p.  319. 

(4)  c.  i.  g  ,  3;;o2. 

(5)  Le  Bas,  1723  c.  (Cf.  Frânkel,  Inschr.  v.  Perr/amon,  ad  260).  Les  six  gym- 
nases devaient  correspondre  à  des  catégories  d'habitants,  mais  aussi  à  des  divi- 
sions urbaines. 

(6)  Cf.  la  liste  des  bains  donnée  par  Liermann,  Dissert.  liai..  X,  p.  12-45  et  pour 
les  rapports  entre  la  gymnasiarchie  et  1'àXijxp.a,  iô.,  p.  103.,  yu^viffiov  et  paXavsîov 
finissent  par  ôtre  conaidéréf  comme  synonymes;  à  Panamara,  iv  èxaTépo^  toî^ 
Y«jivao{©t<  (R.  C.  //.,  XV,  p.  186,  n°130)  équivaut  à  èv  toi;  8u»t  $xkzvzio:;  (/?.  C,  //.. 
XV,  p.  197,  n°  140,  I.  15).  L'étroite  relation  entre  gymnasiarchie  et  bain  apparaît 
/-'.   C.  H-  XI,  p.  307,  1.  8;  Le  Mas,   1593;  Journ.  Hell.  Stud.,  XI,  p.  124,  n°7. 

(J)ll.  C.  II.,  XV,  p.  197,  1.  17. 

(8)  Rev.  et.  gr.}  1893,  p.  57,  n«  3.  Cf.  p.  164. 

(9)  Epk.  tpigr.,  VII,  p.  436.  Cf.  Uainsay,  Cities,  p.  444. 

(10)  Pline,  X,  23. 

(11)  R.  C.  //.,  XII,  p.  206,  1.   12-13. 
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somme  de  15,000  deniers  par  semestre;  Cios  (1),  Corydalla (2), 
font  ou  s'offrent  à  faire  les  frais  de  la  gymnasiarchie.  Elles 
sont  aidées  d'ailleurs  dans  leur  œuvre  par  les  nombreuses  fon- 
dations particulières  dont  le  produit  est  destiné  aux  gym- 
nases (3).  Mais  la  subvention  publique  n'est  signalée,  à  Apamée 
et  à  Gorydalla,  que  pour  faire  ressortir  le  mérite  du  gymna- 
siarque  qui  l'a  refusée  ;  à  Magnésie,  que  pour  être  taxée  d'in- 
suffisance par  la  gerousia.  C'est  aux  gymnasiarques  ou  aux  par- 
ticuliers dévoués  qu'incombent  d'ordinaire  les  lourdes  dépenses 
du  service  :  ils  élèvent  les  constructions  nouvelles  du  gym- 
nase (4),  offrent  gratuitement  aux  visiteurs,  soit  seulement  à 
certains  jours,  soit  pendant  des  périodes  plus  considérables, 
l'huile  nécessaire  aux  exercices  et  aux  bains  (5).  A  Dorylée,  une 
femme  est  gymnasiarque  des  femmes,  c'est-à-dire  la  directrice 
et  la  bienfaitrice  de  leur  établissement  de  bains  (6).  A  Strato- 
nicée,  une  prêtresse  exerce,  à  l'occasion  des  fêtes  qu'elle  pré- 
side, une  gymnasiarchie  du  même  genre  mise  en  corrélation 
avec  son  sacerdoce  :  elle  distribue  à  ses  administrées,  par  une 
attention  délicate,  la  myrrhe  en  même  temps  que  l'huile  (7). 
L'exercice  de  la  gymnasiarchie  virile  par  les  femmes  indique 
qu'elle  n'est  plus  la  direction  effective  d'un  groupement  gym- 

[l)B.C.  H.,  XV,  p.  484,  1.  7-8. 

(2)  Petersen-Luschan,  Reisen,  p.  112,  xiv  tî,  1.  5  et  suiv. 

(3)  Gymnasiarchie  «  perpétuelle  >»  de  Q.  Veranius  Philagrus  à  Cibyra  (Petersen- 
Luschan,  Reisen,  p.  186,  n°  242).  Cf.  Condoléon,  'AvsxS.  fctYp.,  p.  6  (Magnésie  du 
Méandre);  Rev..  et  gr.  1893.  p.  177,  n°  12  (ïasos).  Le  citoyen  chargé  Tftç  toû  èXaîou 
6ÉCT20X;  de  Colossai  (Le  Bas,  1693  b)  administrait  vraisemblablement  une  fondation 
du  même  genre  comme  aussi  Y  àpyupoTaataç  twv  IXaiwv.xwv  ^pT,[xaTwv  de  Prusias 
(Le  Bas,  1177)  et  V  è7up.eXT1T*à<;  yutxvaaiapyjaç  de  Phaselis  {B.  C.  H.,  XVI,  p.  443, 
restitution  certaine  de  Liebenam,  Stàdleverwaltung,  p.  574);  il  est  à  remarquer 
que  les  deux  derniers  ont  aussi  été  gymnasiarques,  mais  que  leur  gymnasiarchie 
est  formellemeut  séparée  de  leur  fonction  d'administrateurs.  Voir  aussi  Liermann, 
l.  c.,p.  58. 

(4)  Cf.  Liermann,  loc.  cit.,  p.  78  et  suiv. 

(5)  Cf.  les  textes  réunis  par  Liermann,  loc.  cit.,  p.  80  et  suiv.,  103  et  suiv.,  et 
Wilhelm,  Arch.  epigr.  Mitth.,  XX,  p.  54. 

(6)  A  th.  Mitlh.,  XXII,  p.  480. 

(7)  B.  C.  H.,  XV,  p.  197;  cf.  Zingerle,  Philologus,  LUT,  p.  348.  Cette  prestation 
d'huile,  limitée  à  quelques  rares  journées  de  l'année,  ne  constitue  pas  une  gym- 
nasiarchie au  sens  propre  du  mot.  Cf.  infra. 
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nique;  l'office  n'impose  qu'une  obligation  financière,  malgré  le 
titre  d'àpy*/;  (1)  que,  par  un  abus  significatif,  on  lui  applique 
parfois.  Dans  les  textes  de  Stratonicée,  vers  la  fin  du  second 
siècle,  yjuivaTiapysv/  n'est  plus  à  la  lettre  qu'un  synonyme  de 
IXotiov  tiMvat  (2).  L'ancienne  liturgie  comportait  deux  éléments  : 
un  devoir  de  direction  et  une  prestation  pécuniaire  ;  c'est  au 
moment  où  le  premier  disparaissait  devant  l'hypertropbie  du 
second,  où  s'effaçait  précisément  ce  qui  la  rapprochait  des 
arcliai,  que  la  gymnasiarchie  usurpe  le  titre  de  magistrature. 
Rien  ne  traduit  mieux  le  mal  dont  mourut,  au  bout  de  sa  lon- 
gue histoire,  la  démocratie  hellénique. 

L'intervention  des  empereurs  dans  ia  gymnasiarchie  locale 
eut  le  caractère  d'une  libéralité  :  à  Thyatire  (3),  ils  élevèrent 
un  gymnase  complet,  c'est-à-dire  une  palestre  et  un  bain,  et 
ils  en  nommèrent  le  chef,  le  xystarque  (4),  qui  est  en  même 
temps  £7cl  twv  (3aXaveui>v  toG»  Seêaoro'j  (5).  Le  xystarque  est  géné- 
ralement un  athlète  (6),  et  le  xyste  (7)  impérial  semble  avoir 
eu  d'abord  en  lui  un  chef  effectif;  mais  bientôt  le  titre  devint 
simplement  honorifique  (8). 

Isidore  Lévy. 

(1)  C.  I.  G.,  4275,  4707,  etc. 

(2)  r-jjxva^tap/TiaavTe;...  èmppuTo)  IXaîw...  èv  to?î  Suai  [àaXavîfotç  (D.  C.  IL,  XV, 
p.  197,  1.  12-15).'  Cf.  Liermann,  l.  c,  p.  108. 

(3)  CL  G.,  3500. 

(4)  Cf.  Dittenberger,  Hermès,  XII,  p.  19. 

(5)  C.  /.  G.,  3500. 

(6)  Le  Bas,  1620  a. 

(7)  Le  xystarque  fut  primitivement  le  directeur  des  exercices  d'une  palestre 
dont  les  adhérents  avaient  d'autres  magistrats  encore,  l' àpy  ûvtjç  à  Hiérapolis  (Le 
Bas,  741),  le  yp*H-F"eu;  à  Pompeiopolis  (B.  C.  //.,  XV,  p.  308).  L'institution 
impériale  emprunta  le  titre  à  la  terminologie  locale. 

(8)  Le  personnage  Tc-.|xt(QcI;  £u3Tapy£a'.;  irspà  tûv  xup(wv,  x.  t.  X.,  à  Philadelphie 
et  à  Byzance  (C.  L  G.  3206)  ne  pouvait  guère  exercer  ses  fonctions  dans  les  deux 
villes;  C.  /.  G.  2935  :  xystarque  à  vie. 
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CHEZ    LES    ATHÉNIENS 


On  sait  combien  fut  ardente,  à  Rome,  la  brigue  des  honneurs, 
comment  elle  engendra  une  corruption  qui  s'exerça  sans  scru- 
pule en  dépit  des  lois  et  des  règlements  multiples  par  lesquels 
on  s'efforça  de  la  refréner.  Les  témoignages  abondent  à  ce 
sujet  chez  les  historiens;  on  peut  citer  nombre  d'exemples  par- 
ticuliers d'actions  intentées  de  ce  chef,  et  deux  discours  de 
Gicéron,  le  pro  Murena  et  le  pro  Plancio,  sont  des  plaidoyers 
pour  des  personnes  accusées  d'avoir  recouru  à  des  manœuvres 
interdites,  dans  le  but  de  gagner  des  suffrages.  D'où  vient  qu'il 
en  est  tout  autrement  pour  les  cités  grecques  et,  en  particulier, 
pour  celle  que  nous  connaissons  le  mieux,  pour  Athènes?  Com- 
ment se  fait-il  qu'il  y  soit  si  rarement  question  de  brigue  poli- 
tique et  qu'on  y  cherche  en  vain  un  seul  exemple  clairement 
attesté  de  corruption  électorale?  Sans  doute,  presque  toutes  les 
magistratures  y  étaient  conférées  par  voie  de  tirage  au  sort; 
encore  l'élection  y  fut-elle  maintenue  de  tout  temps  pour  la 
plus  importante  de  toutes,  la  stratégie.  N'y  eût-il  que  cette  excep- 
tion, elle  suffit  pour  que  la  difficulté  subsiste  tout  entière  (1). 

Que  parmi  les  discours  conservés,  aucun  n'ait  rapport  à  la 
corruption  électorale  et  même  n'y  fasse  la  moindre  allusion, 

(1)  Évidemment,  le  tirage  au  sort  a  dû  être  employé  plus  d'une  fois  comme  un 
remède  contre  la  brigue,  v.  Arist.  Polit.  1303  à  13  sur  cette  réforme  à  Hereea.  Mais, 
à  Athènes,  la  mesure  n'est  pas  générale  et  ce  sont  les  exceptions  qu'il  faut  con- 
sidérer. 


LA    CANDIDATURE    POLITIQUE    CHEZ    LES    ATHÉNIENS  iT.i 

comme  je  me  propose  de  l'établir  pour  les  quelques  textes 
qu'on  a  cru  pouvoir  citer  à  ce  sujet,  il  n'y  a  là  encore  rien  de 
très  étonnant;  nous  en  avons  conservé  si  peu,  eu  égard  à  la 
prodigieuse  luxuriance,  j'oserais  presque  dire,  l'incontinence 
oratoire  de  la  grande  époque  démocratique.  Mais  où  l'on  com- 
mence, et  à  bon  droit,  à  éprouver  quelque  surprise,  c'est  lorsque, 
parcourant  la  liste  beaucoup  plus  longue  des  discours  perdus 
et  s'arrêtant  aux  mentions  ou  fragments  qui  permettent  de 
se  faire  une  idée  des  sujets  traités,  on  continue  à  ne  rien 
découvrir. 

Les  historiens  consultés  sont  muets  également  ;  muette  aussi 
la  Politique  d'Aristote  et  sa  Constitution  d'Athènes.  Quant  aux 
auteurs  de  la  comédie  ancienne,  le  mot  de  corruption  qui  se  lit 
à  tout  bout  de  champ  dans  leurs  œuvres,  ne  s'applique  jamais 
qu'à  des  orateurs,  à  des  ambassadeurs,  à  des  juges,  à  des  magis- 
trats prévaricateurs. 

Je  ne  vois  pas  que  le  problème  ait  préoccupé  les  archéologues 
ni  les  historiens  modernes.  Schœmann,  de  comitiis  Athénien- 
siûm  (1),  affirme  que  les  manœuvres  illicites  et  les  distributions 
d'argent  ont  été  en  usage  à  Athènes  tout  autant  qu'à  Rome,  mais 
n'apporte  comme  preuve  qu'un  texte  douteux  d'Isocrateque  nous 
étudierons  tout  à  l'heure.  Le  procès  attique  du  môme  auteur  et 
de  Meier  (2),  en  traitant  des  actions  osxao-fjiou,  owpwv  et  ocùoooq- 
icCfcç,  laisse  dans  l'ombre  la  corruption  électorale.  Le  manuel  des 
Antiquités,  de  Schœmann  encore  (3),  consacre  quelques  lignes 
au  sujet;  on  y  admet  purement  et  simplement  que  le  cas  de 
brigue  politique  rentrait  dans  les  actions  dites  ypoL^h  osxao-uoG  et 
ypatpYi  owpoooxU;.  C'est  vraisemblable  ;  encore  est-il  digne  de 
remarque  qu'on  ne  puisse  l'établir  directement.  Dans  le  Diction- 
naire des  Antiquités,  l'article  Ambitus  ne  concerne  que  Rome. 
A  l'article  Ssxao-uoC»  ypacpv],  on  peut  constater  ou,  du  moins, 
on    verra  tout    à  l'heure   que   pas  un  des  textes    cités   ne    ie 

(1)P.  :{:>7. 

(2)  Der  altische  Process  (édition  revue  par  Lipsius),  p.  444. 

(3)  Staatsalt.  (éd.  revue  par  Lipsius),  p.  419. 
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rapporte  au  genre  de  corruption  qui  nous  intéresse.  Enfin,  la 
question  est  touchée,  mais  non  traitée  à  l'article  IxxATio-ia  (i). 

Examinons  d'abord  le  petit  nombre  de  textes  où  l'on  pourrait 
être  tenté  de  reconnaître  la  mention  ou  l'allusion  cherchée. 
Plutarque,  à  propos  de  la  brigue  du  consulat  (2),  déclare  qu'on 
ignore  qui  a  introduit  à  Rome  cette  pratique  détestable  de  cor- 
rompre le  peuple  ou  le  tribunal,  èrjjjiov  r\  8t.xaaTTjpt.ov.  A  Athènes, 
poursuit-il,  on  dit  que  c'est  Anyius,  fils  d'Anthémion  ;  et  il 
reprend,  sur  le  compte  de  ce  personnage,  l'anecdote  que  nous 
lisons  maintenant  dans  la  Constitution  d'Athènes  (3)  :  «  à  la  fin 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  Anytos,  accusé  de  trahison,  à 
propos  de  Pylos,  donna,  le  premier,  de  l'argent  à  ses  juges.  » 
Prenons  le  renseignement  pour  ce  qu'il  vaut;  mais  n'est-il  pas 
remarquable  que,  dans  un  passage  où  il  s'agit  d'élections  poli- 
tiques, et  où,  pour  ce  qui  concerne  les  Romains,  l'auteur  men- 
tionne la  corruption  des  électeurs,  et  non  pas  seulement  celle 
des  juges,  Sft{jiov  $  Bwcaro^piov,  il  ne  trouve  à  citer,  pour  Athènes, 
comme  exemple  de  corruption,  que  celle  d'un  tribunal? 

Voici  maintenant  un  texte  d'Isocrate  (4),  celui  de  tous  sur 
lequel  on  paraît  faire  le  plus  de  fond.  L'orateur  reproche  aux 
Athéniens  de  voter  trop  de  lois  et  de  ne  pas  les  observer  ;  pour 
donner  un  exemple  de  ce  mépris  des  lois,  il  ajoute  :  «  Alors 
qu'il  y  a  peine  de  mort  édictée  contre  quiconque  est  convaincu 
de  corrompre  les  autres,  nous  élisons  stratèges  ceux  qui  se 
cachent  le  moins  pour  recourir  à  ce  moyen  (5) .  »  Une  lecture 
un  peu  rapide  induit  à  penser  qu'il  parle  ici  des  manœuvres 
employées  par  les  candidats  pour  se  faire  élire.  S'il  a  voulu  dire 
cela,  il  s'est  exprimé  d'une  façon  peu  naturelle.  Avant  de  blâ- 
mer les  électeurs  d'élire  des  hommes  qui  les  corrompent,  il 


(1)  P.  523. 

(2)  Coriolan,  ch.  xiv. 

(3)  XXVII,  5. 

(4)  VIII,  50. 

(5) 6xviTO'J  Tfiî  Çtiîxix;  èirixêijxsvTfiÇ  ty  tiç  àXw  SsttiÇwv,  to-jç  touto  cpaveptixaTa 

iroioûvtaç  (jTparrjYoij;  yjtpoTOvoujAev,  xxl  xàv  irXeÉaTou;  Sia'fOetpai  twv  iroXiTwv  Suvr;- 
6évxa,  toutov  èiti  Ta  jxéytdTa  twv  icpaY|J.dixwv  xaôtaTajxev. 
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serait,  ce  semble,  plus  direct  et  plus  logique  de  leur  reprocher 
de  se  laisser  corrompre  eux-mêmes.  Il  ressort  de  la  phrase 
d'Isocrate,  interprétée  sans  préoccupation  étrangère  au  con- 
texte, qu'il  y  est  question  d'antécédents  :  ces  hommes  sont  con- 
nus pour  avoir  pratiqué  la  corruption;  où  cela?  Aux  élections 
précédentes?  L'objection  que  nous  faisions  tout  à  l'heure  s'ap- 
pliquerait encore,  dans  cette  hypothèse.  11  ne  peut  être  question 
que  de  ces  intrigues,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  auxquelles 
avaient  recours  les  personnages  influents  pour  peser  sur  les 
décisions  des  tribunaux.  Là  encore,  on  retrouve  donc  la  corrup- 
tion judiciaire  et  non  pas  la  corruption  électorale. 

Dans  le  plaidoyer  d'Eschine  contre  Timarque,  §  86,  on  lit 
ceci  :  «  Il  prétendit  qu'il  y  avait  certaines  gens  qui  essayaient 
de  corrompre  l'assemblée  du  peuple  et  les  autres  tribunaux, 
comme,  à  présent,  Nicostratos;  à  ce  sujet,  des  procès  ont  eu  lieu 
et  d'autres  sont  encore  pendants.  »  Tout  dépend  de  la  façon 
dont  on  interprète  TuvosxàÇetv  tyjv  sxx)or}a-iav  xal  TaÀ^a  8uca3Tràpta. 
La  traduction  que  nous  avons  donnée  «  l'assemblée  du  peuple 
et  les  autres  tribunaux  »,  celle  d'ailleurs  qui  s'offre  le  plus  natu- 
rellement à  l'esprit,  suppose  que  l'assemblée  du  peuple  est  con- 
sidérée ici  comme  corps  judiciaire  et  non  pas  électoral.  On 
pourrait,  il  est  vrai,  si  l'on  veut  qu'il  s'agisse  d'élections,  s'en 
tirer  en  arguant  que  aA^oç  prend  quelquefois  un  sens  plus  géné- 
ral que  le  mot  auquel  il  se  rapporte  (1),  et  on  serait  en  droit,  à 
la  rigueur,  d'entendre  ceci  :  «  L'assemblée  du  peuple  et  les 
autres  (assemblées  que  sont)  les  tribunaux.  »  Ce  passage  con- 
corde d'ailleurs  avec  celui  d'Isocrate,  quant  à  la  peine  pronon- 
cée parla  loi,  la  peine  de  mort  (2).  Est-il  vraisemblable  qu'une 
peine  si  sévère  ait  menacé  le  candidat  trop  ardent  à  la  poursuite 
des  honneurs?  On  ne  s'est  jamais  avisé,  à  Rome,  d'une  répres- 
sion si  terrible,  et  pourtant  on  y  avait  épuisé  tous  les  moyens. 

Enfin,  un  autre   passage  du  môme  plaidoyer,  §  106,  nous 

(1)  Ex.  Platon,  Lois,  739  :  àvôpwitwv  Te...  xal  xàiv  àXXwv  6t\o(wv,  entendez:  les  autres 
qui  sont  les  bêtes. 

(2)  C.  Timarque i  g  87,  xpoiui\Uvr^  Ixatipu  Çi^ucic  £X  Tû'^  v6|ww,  ôavâTou. 
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apprend  que  Timarque  n'a  pas  exercé  une  fonction  publique 
qu'il  ne  l'ait  achetée.  Voilà,  ce  semble,  une  attestation  claire  et 
où  il  s'agit  non  seulement  de  tirage  au  sort,  mais  aussi  d'élec- 
tion, o'jos|Mav  Xa^wv  oùSe  '^eipoTov/iOsiç.  A  prendre  ses  paroles  à 
la  lettre,  l'orateur  oppose,  comme  des  procédés  contraires, 
tirage  au  sort  et  élection,  d'une  part,  achat  des  fonctions,  de 
l'autre  :  «  il  n'est  pas  une  fonction  qu'il  n'ait  exercée,  et  cela, 
sans  en  avoir  obtenu  aucune  ni  par  le  sort,  ni  par  l'élection, 
mais  en  les  achetant  toutes  au  mépris  des  lois  (1).  »  Au  sens 
rigoureux,  cela  veut  dire  qu'il  a  acheté  au  lieu  de  tirer  au  sort, 
au  lieu  de  se  faire  élire  ;  il  aurait  donc  été  dispensé  des  forma- 
lités régulières.  Gela  paraît  bien  incroyable.  Mieux  vaut  ad- 
mettre qu'aux  yeux  de  l'orateur,  un  tirage  au  sort  faussé  n'est 
plus  réellement  un  tirage  au  sort,  une  élection  où  les  suffrages 
sont  achetés  n'est  plus  une  véritable  élection;  de  là  l'opposition 
entre  oùSsixiav  Aa^wv  oùSè  ^eiporovrjQetç  et  itpiàpevoç. 

Parmi  les  fonctions  exercées  par  Timarque,  il  ne  mentionne 
que  celle  de  logiste,  mais  sans  spécifier  que  celle-là  ait  été 
achetée,  tandis  qu'il  nous  apprend  que  l'archontat  d'Andros  a 
coûté  trente  mines  à  l'accusé.  Ce  renseignement  nous  révèle, 
je  crois,  quelles  sortes  de  fonctions  pouvaient  surtout  devenir 
l'objet  d'un  marchandage  entre  candidats  et  électeurs.  L'ar- 
chontat d'Andros  est  une  de  ces  magistratures  comme  en  pos- 
sédaient les  communautés  de  clérouques,  lesquelles,  ainsi  qu'il 
appert  de  plusieurs  inscriptions,  s'organisaient  en  cités  minus- 
cules sur  le  modèle  de  la  métropole,  absolument  comme  les 
dèmes,  en  Attique.  Or,  Aristote  nous  apprend  (2)  qu'on  avait 
renoncé  à  répartir  entre  les  dèmes  les  magistratures  urbaines 
qui  se  tiraient  au  sort  dans  le  Theseion,  parce  que  les  dèmotes 
les  vendaient.  Ce  trafic  pouvait  avoir  de  graves  inconvénients 
là  où  il  s'agissait  de  l'administration  d'Athènes,  il  était,  plus 
inoffensif  dans  l'administration  particulière  à  chaque  dème  ;  il 

(1)  Oux  Sarttv   ^vxiva  itwiroi:'  oux  \o\zv  àpx^v,    ouSsjiiav  Xa^wv   où8è   ^eipoxovTtôeîç, 
àXkà  Tz6aa.<;  itocpà  xou?  vôfxouç  Tipidfxevoç. 

(2)  'A^v.  tcoà.  LXII. 
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est  probable  que  la  vente  des  fonctions  y  était  un  expédient 
commode  et  usité  pour  combler  les  vides  de  la  caisse  munici- 
pale (1).  On  voit,  d'après  Eschine,  que  les  clérouquies  étaient 
également  coutumières  du  fait. 

Telles  sont,  croyons-nous,  les  magistratures  qu'un  Timarque 
pouvait  acheter;  toutefois,  comme  les  expressions  d'Eschine  ne 
font  pas  cette  distinction,  nous  aurions  ici  l'attestation  de  faits 
de  corruption  électorale,  mais  attestation  douteuse,  puisque  les 
paroles    de  l'orateur,  entendues  strictement  et  littéralement, 
offrent  un  autre  sens.  Dans  l'autre  passage  du  môme  plaidoyer, 
il  s'agit,  comme  on  l'a  vu,  de  rassemblée  du  peuple,  mais,  selon 
nous,  du  peuple  exerçant  son  pouvoir  judiciaire.  C'est  le  cas  de 
citer  un  autre  exemple  de  corruption  s'étendant  à  tout  le  corps 
des  citoyens,  d'autant  plus  que  ce  document  nous  renseigne  sur 
la  procédure  observée  en  pareille  occasion.  Dans  une  inscrip- 
tion, datant  de  l'archontat  deGlaukippos  (410/9  avant  J.-C.)  (2), 
on  voit  qu'un  certain  Apollodore  avait  corrompu  des  citoyens 
pour  obtenir  un  décret  honorifique.  Sur  la  motion  d'Eudikos, 
on  décide  que  «  le  Conseil  délibérera  au  sujet  de  ceux  qui  se 
sont  laissés  corrompre  dans  le  vote  du  décret  en  faveur  d' Apol- 
lodore, et  sévira  contre  eux  en  décidant  par  un  vote  s'il  y  a  lieu 
de  les  traduire  devant  un  tribunal,  dans  la  forme  qu'il  lui  con- 
viendra ».  Bien  que  le  fait  ne  se  rapporte  pas  à  une  élection, 
il  est  curieux  à  noter  ici.  On  jugera,  sans  doute,  que  s'il  s'est 
trouvé  à  Athènes  des  citoyens  pour  corrompre  l'assemblée  du 
peuple  dans  le  but  d'obtenir  un  acquittement   ou  un  décret 
honorifique,  il  a  bien  dû  s'en  trouver  aussi  pour  essayer  d'ob- 


(1)M.  Haussoullier  (La  vie  municipale  en  Attique,  pp.  60  et  61)  note,  d'après 
les  inscriptions  où  se  représentent  constamment  les  marnes  noms,  que  les  can- 
didats aux  magistratures  des  dômes  devaient  être  peu  nombreux  et  appartenir 
presque  tous  aux  familles  influentes  de  l'endroit.  Mais  il  sutïisait  qu'il  y  eût 
deux  de  ces  familles  en  présence  pour  qu'il  s'établît  une  rivalité  et  qu'il  s'enga- 
geât une  lutte  où  la  victoire  demeurait  au  plus  offrant. 

(2)  C.  I.  A.,  1,  59....  itepl  8è  twv  8a>poSoxTé<javTu>v  iizl  tÛ>  ^Tjcpiajxati  8  tire^?^7» 
'AitoXXoSwpo)  t^v  (àouX^v  pouXeOffott  èv  tTJ  itpu>Tr\  fc'Spa  èv  tu>  pouXeurripûj)  xai  xoXâÇetv 
twv  ôwpoôoxT^ivtuiv  xxxa^Ti:piÇo|jivriv  xal  «tç  ôixatST^ptov  aùtoùç  elff^YCiv  xaOôtt  Sv 
Sôfrri  ao-cf,. 
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tenir  des  fonctions  importantes,  par  les  mêmes  manœuvres.  Ce 
n'est  là,  toutefois,  qu'une  probabilité  ;  quant  aux  témoignages 
directs,  on  a  vu  avec  quelle  peine  nous  en  avons  recueilli  un  ou 
deux,  qui  encore  restent  sujets  à  contestation.  La  corruption 
exercée  au  moment  des  élections  et  d'une  façon  directe,  par  des 
offres  d'argent,  paraît  donc  avoir  été  un  fait  exceptionnel  à 
Athènes. 

Et  pourtant  la  brigue  y  a  fleuri  aussi  bien  qu'ailleurs,  le  can- 
didat n'y  était  ni  moins  empressé  ni  moins  prodigue  de  pro- 
messes. Il  suffît  de  mentionner  le  passage  connu  à'Iphigénie  à 
Aalis  (1),  où  se  trouve  l'expression  même  qui  désigne  la  brigue, 
a-TTouSap^ta,   sous  la  forme    oV   soTtouSaÇeç   apyE'.v.   Le    tableau 
qu'Aristophane  trace,  avec  tant  de  vivacité,  des  courbettes  que 
les  personnages  les  plus  huppés  faisaient  devant  les  juges  (2), 
devait  s'offrir  maintes  fois,  aux  abords  de  la   Pnyx,   un  jour 
d'élections.  Faut-il  démontrer  aussi  que  les  fonctions  de  stratège 
valaient  la  peine  d'être  disputées,  non  seulement  comme  hono- 
rifiques, mais  encore  comme  lucratives?  Non  pas  que  les  gains 
fussent  légitimes;  mais  les  hommes    d'une  intégrité  parfaite 
faisaient  alors,  comme  aujourd'hui,  une  belle  exception.  On 
lit  dans  la  Constitution  d'Athènes  attribuée  à  Xénophon  (3), 
que  le  peuple  garde  pour  lui  les  fonctions  salariées  jjus-Bocpoprlaç 
evsxa  et  laisse  aux  honnêtes  gens  celles  qui   offrent  seulement 
des  risques  et  des  responsabilités,  comme  celles  de  stratèges  et 
d'hipparques.    Mais   qu'étaient  les    salaires    des  juges   et    les 
jetons  de  présence  à  l'assemblée,  à  côté  des  sommes,  plus  de 
cent  talents,  dit-on,  qu'un  Alcibiade  raflait  aux  villes  alliées, 
dans  les  cinq  ou  six  années  de   sa  stratégie?  L'aristocratique 
auteur  de  la  Constitution  d'Athènes   détourne   volontairement 
les  yeux    de    la    pratique  ;  au    point    de   vue    des  principes, 
il    est    dans  le    vrai.   Un    homme    intègre    comme    Phocion 
quittait  sa  charge  aussi  pauvre  qu'il  y  était  entré;  mais  les 

(1)  Eur.,  Iphig.  à  Aul.,  v.  337. 

(2)  Aristoph.,  Vesp.,  550. 

(3)  (Xén.),  'A6T.V.  <*oX.  I,  3. 
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louanges  que  lui  vaut  cette  conduite  prouvant  combien  elle 
était  rare. 

Il  n'est  même  déjà  plus  exact,  à  la  fin  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, que  le  peuple  abandonnât  complètement  la  stratégie 
aux  grandes  familles  (1).  Eupolis  se  plaint  qu'on  n'élise  que 
des  «  ordures  »,  xaGàp^aia  (2)  ;  tenons  compte  des  hyperboles 
familières  à  l'ancienne  comédie,  et  «  ordures  »  désignera  sim- 
plement des  hommes  de  la  classe  moyenne,  un  Lamachos,  un 
Diitrephes.  Au  ive  siècle,  les  noms  obscurs  se  multiplient.  Mais 
qu'il  s'agisse  des  belles  années  du  ve  siècle  ou  des  pires  du  ivc, 
grands  et  petits  se  disputaient  la  stratégie  et,  ajoutons,  les 
ambassades  et  les  commissions  extraordinaires,  comme  des 
emplois  avantageux  (3).  Comment  donc  n'aurait-on  pas  cherché 
à  capter  les  suffrages  des  électeurs  par  les  moyens  usités  chez 
tous  les  peuples  civilisés?  Comment  croire  que  les  candidats, 
non  contents  de  lutter  à  coups  de  programmes  alléchants,  ne  se 
soient  pas  battus  aussi  à  coups  de  drachmes  et  d'oboles  ? 

A  l'origine,  ils  faisaient  pis  et  s'attaquaient  à  main  armée.  La 
Constitution  d'Athènes  d'Aristote  (4)  nous  laisse  entrevoir,  dans 
TAttique  des  vu6  et  vie  siècles,  une  situation  fort  troublée.  C'est 


(1)  Primitivement  (Arist,  'a6t\v.  itoX.,XXVl),  «rcparr^wv  draefpwv  xoû  xoXefietv 
Ti;j.o);jiva)v  6è  Ô'.à  xà?  iraxoixàç  ùdl-aç. 

(2)  Fragm.  103.  Meinecke. 

(3)  Aristoph.,  Acharn.,  599  et  suiv. 

(4)  Jusqu'à  quel  point  le  témoignage  d'Aristote  est-il  digne  de  créance,  en  par- 
ticulier sur  les  points  où  il  est  en  contradiction  avec  l'opinion  traditionnelle, 
c'est  une  question  sur  laquelle  les  autorités  les  plus  compétentes  ne  sont  pas 
encore  parvenues  à  se  mettre  d'accord  (V.à  ce  sujet  un  consciencieux  travail  pu- 
blié par  l'Université  de  Louvain  :  L'archontat  athénien  par  Lecoutère,  Paris,  Ern. 
Thorin,  1893).  Nous  pouvons  nous  dispenser  de  nous  engager,  à  notre  tour,  dans 
cette  discussion.  Si  l'on  s'en  tient,  en  effet,  à  l'opinion  traditionnelle,  c'est-à-dire  à 
l'indication  sommaire  que  le  tirage  au  sort  a  succédé  à  l'élection  dans  la  première 
partie  du  ve  siècle,  introduit,  à  une  date  qu'on  ne  précise  pas,  par  les  progrès  de 
la  démocratie,  il  sulïit  de  dire  en  deux  mots  que  le  mode  de  l'élection,  dans  les  con- 
ditions sociales  que  nous  décrivons  ici,  n'a  pu  manquer  de  susciter  des  luttes 
ardentes  auxquelles  le  tirage  au  sort  a  eu  pour  effet,  sinon  pour  but  exprès,  de 
remédier.  Si,  au  contraire,  on  tient  compte  des  renseignements  circonstancié 
que  nous  apporte  la  Constitution  d'Athènes,  les  choses  ne  sont  plus  si  simples; 
il  valait  la  peine  d'examiner  comment  elles  s'expliquent  et  si  elles  s'expliquent 
dans  cette  hypothèse. 
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l'attentat  de  Cylon,  suivi,  à  quelque  distance,  d'une  contre- 
révolution  et  du  massacre  de  ses  partisans  ;  ce  sont  les  luttes 
pour  l'archontat  et  l'usurpation  de  Damasias  ;  ce  sont  les  coups 
de  main  de  Pisistrate,  une  alternative  de  prises  de  possession 
et  d'expulsions  violentes.  Il  y  a  deux  classes  en  présence,  les 
nobles  et  le  peuple  :  les  premiers,  possédant  la  fortune  et  tous 
les  droits  politiques,  le  second,  opprimé  et  endetté.  A  côté  de 
cette  division  sociale,  et  sans  préjudice  de  la  lutte  de  classes, 
les  familles  aristocratiques,  à  la  tête  de  leurs  clans,  se  dis- 
putent entre  elles  le  pouvoir.  Ce  n'est  qu'après  Marathon,  que 
le  peuple  les  mettra  décidément  toutes  d'accord,  en  se  substi- 
tuant à  elles  comme  souverain  (1).  Hérodote  et,  après  lui, 
Aristote  désignent  les  trois  principaux  de  ces  clans,  qui  se  parta- 
geaient les  trois  grandes  divisions  naturelles  de  l'Attique  :  le 
littoral,  la  plaine  et  la  montagne;  et  ces  divisions  locales 
cadraient,  en  gros,  avec  les  oppositions  de  classes,  en  ce  sens 
que  la  noblesse  demeurait  prépondérante  dans  la  plaine,  tan- 
dis que  l'esprit  démocratique  s'éveillait  dans  la  population 
maritime  et  dans  celle  de  la  montagne  (2). 

Les  chefs  de  ces  clans,  pour  prédominer  sur  leurs  rivaux, 
cherchaient-ils  à  s'emparer,  pour  leur  compte,  des  premières 
dignités  de  l'État,  ou  bien  se  contentaient-ils  d'imposer  leurs 
volontés  à  ceux  qui  en  étaient  revêtus?  Aristote  nous  apprend 
que  l'archontat  était  l'objet  de  violentes  compétitions  (3),  d'où 
il  induit  que  cette  magistrature  était  alors  la  plus  puissante.  On 
l'admet  sans  peine,  puisqu'elle  avait  hérité  en  droite  ligne  de 
la  royauté.  Mais,  d'après  les  renseignements  qu'il  nous  donne 
sur  le  mode  d'installation  de  l'archonte  et  de  ses  collègues,  on 
ne  s'explique  pas  tout  d'abord  la  possibilité  de  ces  querelles, 


(1)  V.  Wilamowitz-Mœllendorff,  Aristoteles  und  Athen.,  II,  p.  55. 

(2)  Aristote  fait  des  Paraliens  des  partisans  d'un  régime  moyen,  peut-être 
pour  satisfaire  à  un  besoin  de  symétrie,  car  les  populations  maritimes  ont  tou- 
jours passé  pour  les  plus  ardentes  en  faveur  de  la  démocratie.  Hérodote,  I,  59, 
oppose  les  Paraliens  aux  Pédiéens  et  présente  Pisistrate  et  ses  Diacriens  comme 
un  tiers  parti  qui  se  surajoute  aux  autres. 

(3)  'Affyv.  IIo*.,  XIII,  2. 


LA    CANDIDATURE    POLITIQUE    CHEZ    LES    ATHÉNIENS  381 

ou,  du  moins,  il  faut  suppléer  par  des  conjectures  à  l'insuffi- 
sance des  informations.  Ainsi,  à  l'origine,  c'est  l'Aréopage  qui 
confère  souverainement  toutes  les  dignités  (1),  sauf  à  limiter 
son  choix  aux  nobles,  possesseurs  d'une  fortune  déterminée  (2), 
condition  à  laquelle  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  se  soumît 
volontiers.  Il  faut  donc  supposer  que  les  intrigues  ne  se  ren- 
fermaient pas  dans  le  sein  de  cette  assemblée  aristocratique  et 
que  les  candidats  appuyaient  devant  elle  leurs  titres,  en  se  pré- 
sentant à  la  tête  de  nombreux  clients  ;  par  là,  seulement, 
s'expliquent  les  violences.  Avec  Dracon,  se  serait  introduit  le 
tirage  au  sort  étendu  tout  de  suite  à  toutes  les  magistratures  (3). 
L'auteur  se  sert  de  l'expression  $potmo,  mais,  plus  bas,  il  dit 
formellement  xXrjpoGo-Ga',,  et  comme  le  remarque  M.  de  Wila- 
mowitz-Mœllendorff,  dans  d'autres  passages  encore,  où  il  est 
évidemment  question  de  tirage  au  sort,  reparaît  le  terme  de 
aipeurQa&j  le  terme  spécial  pour  l'élection  étant  ^stporoveîv.  Si 
Aristote  ne  s'en  est  pas  laissé  imposer  par  les  écrits  à  tendance 
où  il  a  puisé  pour  toute  cette  histoire  de  la  constitution  de 
Dracon,  une  application  aussi  générale  du  tirage  au  sort  aurait 
dû  calmer,  pour  un  temps,  les  rivalités,  à  moins  qu'elle  n'ait 
provoqué  des  fraudes  et  par  suite  des  contestations  qui 
n'auraient  pas  tardé  à  dégénérer  en  luttes  sanglantes.  Le  fait 
même  de  ce  tirage  au  sort  universel  n'en  demeure  pas  moins 
bien  surprenant,  quand  on  pense  que  l'auteur  ne  spécifie  même 
pas  une  exception  pour  la  stratégie. 

Dans  tous  les  cas,  celte  mesure  n'accordait  pas  satisfaction  à 
la  masse  des  citoyens  qui,  à  l'exception  des  moins  pauvres  (4), 
restait  exclue  des  magistratures  et  n'avait  pas  même  l'avantage 
de  choisir,  parmi  les  riches,  ceux  qui  lui  voulaient  du  bien. 
Solon,  lui,  introduisit  l'élection  tempérée  par  le  tirage  au 
sort  (5).  Chaque  tribu  élisait  dix  candidats,  cela  faisait  quarante, 

(1)  md.t  VIII,  2. 

(2)  III,  ri?  ;xèv  àpy^  xaGiaxanav  ipiaTÎvS^v  Kttt  tcXoutévÔtiv. 

(3)  IV,  1  et  3. 
(4)'A6tiv.  «X,  IV,  1. 

(;j)  Ibid.,  VIII,  1.  Tàç  ô'àcyàç  zizolr^az  xXT(pwTà;  èvc  Ttpoxptewv... 
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parmi  lesquels  on  tirait  au  sort  les  neuf  archontes.  Ce  système 
paraît  ingénieux.  Il  accordait  au  peuple  la  satisfaction  de  choi- 
sir des  hommes  qui  eussent  sa  confiance.  D'autre  part,  le  choix 
définitif  était  remis  au  sort,  et  cela  seul  pouvait  suffire  à  refroi- 
dir l'ardeur  de  la  compétition.  Les  rivalités  sont  d'autant  plus 
vives  que  leur  objet  parait  plus  à  portée  de  la  main.  Avec  le 
système  de  Solon,  la  violence  et  l'intrigue  couraient  grand 
risque  de  perdre  tout  le  fruit  de  leurs  efforts. 

M.  de  Wilamowitz-Mœllendorff  reproche  à  Solon  d'avoir, 
en  appliquant  le  tirage  au  sort  à  Farchontat,  affaibli  le  seul 
pouvoir  qui  fût  capable  d'arrêter  les  entreprises  du  stratège 
candidat  à  la  tyrannie  (1).  Le  fait  est  que  cette  réforme  pou- 
vait créer  une  situation  privilégiée  aux  chefs  militaires.  Sous 
Solon  et  dans  les  temps  qui  suivirent  son  archontat,  bien 
qu'Aristote  ne  spécifie  rien  quant  au  mode  de  désignation  des 
stratèges,  il  faut  bien  admettre  qu'ils  étaient  élus  :  Pisistrate  se 
fit  une  situation  exceptionnelle  dans  la  cité  par  les  succès  qu'il 
remporta  dans  ses  campagnes  de  Nisaea  et  de  Salamine.  Per- 
sonne n'admettra  qu'il  ait  dû  à  un  hasard  heureux  Fhonneur  de 
commander  ses  concitoyens  dans  ces  deux  occasions.  Il  parvint 
donc  à  la  stratégie  grâce  à  la  confiance  qu'il  inspira,  c'est-à- 
dire  par  l'élection,  et  c'est  parla  stratégie  qu'il  s'éleva,  en  effet, 
jusqu'à  la  tyrannie,  comme  Aristote  l'atteste  formellement  (2). 

Mais,  d'autre  part,  le  système  appliqué  par  Solon  à  Farchon- 
tat ne  paraît  pas  avoir  été  longtemps  respecté.  Autrement,  on  ne 
s'expliquerait  pas  les  batailles  qui  se  livrèrent  par  la  suite  pour 
la  conquête  de  cette  dignité.  M.,  de  Wilamowitz-Mœllendorff 
est  d'avis  que  les  préférences  du  peuple,  disons  du  parti  le  plus 
fort,  s'affirmaient  avec  tant  d'énergie  que  personne  n'osait  se 
présenter  contre  le  favori  (3) .  Soit  ;  c'est,  sans  doute,  ce  qui  eut 
lieu  également  sous  la  tyrannie.  Pisistrate  et  ses  fils,  au  dire  de 


(1)  Aristoteles  und  Athen.,  II,  p.  64. 

(2)  'A0T|v.  7toX.,  XXII,  3  :  ô'.yàp  IlsiaicrTpaTG;  Br^xciy^yoç  xal  arpa-c^yo;  wv  T'jpavvo; 

(3)  Ouvr.  cité,  II,  p.  64. 
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Thucydide  (1),  observèrent  les  lois  établies,  sauf  en  un  point; 
ils  s'arrangeaient  toujours  pour  qu'il  y  eut  un  des  leurs  au  pou- 
voir, sv  toc^  àp^atç,  c'est-à-dire,  comme  le  montre  d'ailleurs  la 
suite,  parmi  les  archontes.  En  recourant  à  la  môme  explication 
que  tout  à  l'heure,  on  dira  que  personne  n'osait  se  présenter 
contre  les  candidats  recommandés  par  le  tyran.  C'était  le 
triomphe  de  la  candidature  officielle.  Mais,  si  le  rouage  de 
Solon  fut  faussé,  il  n'est  pas  juste  de  le  tenir  pour  responsable 
des  désordres.  L'archontat  redevenait  ainsi  le  point  de  mire  des 
ambitieux  et  des  violents  et  on  ne  conçoit  pas  d'abord  pourquoi 
cette  magistrature  n'aurait  pas  mené  à  la  tyrannie  aussi  sûre- 
ment que  la  stratégie.  Elle  y  menait,  en  effet  ;  car  l'usurpation 
de  Damasias  doit  être  considérée  comme  une  tentative  analogue 
à  celle  de  Pisistrate.  Mais  un  temps  vint  où  la  stratégie  devint 
un  meilleur  moyen  pour  y  parvenir.  La  raison  en  est,  je  crois, 
que  ces  conflits  sans  cesse  renaissants  finirent  par  paralyser  le 
vainqueur  lui-même,  tenu  en  échec  par  les  partis  adverses,  tan- 
dis qu'un  pouvoir,  auquel  d'abord  on  ne  prit  pas  garde,  la  stra- 
tégie, grandit  rapidement,  grâce  à  la  popularité  qu'il  procurait 
dans  la  partie  la  plus  vigoureuse  de  la  population,  celle  qui  fai- 
sait campagne.  Ce  fut,  sans  doute,  la  grande  habileté  de  Pisis- 
trate, comme,  plus  tard,  celle  d'un  autre  fondateur  de  dynastie, 
que  de  chercher  la  gloire  au  dehors,  tandis  que  ses  rivaux 
s'usaient  en  des  luttes  stériles  pour  la  domination  à  l'intérieur 
de  la  cité.  Nous  pensons,  d'ailleurs,  avec  M.  Hauvette  (2)  que 
la  stratégie,  avant  Clisthène,  ne  fut  qu'une  fonction  temporaire 
et  une  délégation  spéciale.  Mais  par  cela  même  qu'elle  n'était 
pas  encore  un  pouvoir  régulier,  aux  attributions  déterminées 
par  la  loi,  elle  devenait  une  arme  dangereuse  dans  la  main  d'un 


(1)  Time.,  Vlt54,  6. 

(2)  Les  stratèges  athéniens,  p.  1.  «  Les  généraux  ainsi  nommés  n'eurent,  sans 
doute,  que  des  fonctions  temporaires,  et  ces  délégations  spéciales  ne  portèrent 
pas  atteinte  au  pouvoir  établi,  à  l'autorité  supérieure  du  polémarque.  »  Mais 
n'est-il  pas  vraisemblable  qu'en  se  répétant,  elles  eurent  pour  résultat  de  ne  plus 
laisser  au  polémarque  qu'une  autorité  nominale  et  par  faire  de  lui  une  sorte  de 
délégué  du  pouvoir  civil  aux  armées? 
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ambitieux.  C'est  sans  doute  à  Clisthène  que  revient  le  mérite 
de  l'avoir  incorporée  à  la  démocratie.  Compétence  strictement 
limitée,  obligation  de  rendre  des  comptes,  organisation  en  col- 
lège de  dix  membres,  telles  furent  les  mesures  capitales  qui, 
sans  la  rendre  tout  à  fait  inoffensive,  firent  de  la  stratégie  une 
magistrature  démocratique. 

En  suivant  toujours  Aristote,  nous  apprenons  qu'il  y  eut, 
après  cela,  une  période  où  l'on  pratiqua  l'élection  pour  l'archon- 
tat  (1)  :  ce  n'est  qu'après  Marathon,  qu'on  serait  revenu  au  sys- 
tème de  Solon,  c'est-à-dire  au  tirage  au  sort  superposé  à  l'élec- 
tion, jusqu'au  jour,  dont  nous  ignorons  la  date,  où  l'on  procé- 
dera par  un  double  tirage  au  sort  (2).  Ce  procédé  du  tirage  au 
sort,  d'abord  favorable  à  l'aristocratie,  par  les  conditions  qui  le 
limitaient  aux  premières  classes,  prit  un  caractère  démocra- 
tique, lorsque,  sur  la  motion  d'Aristide,  on  en  vint  à  étendre 
l'admission  aux  magistratures  jusqu'à  la  dernière  classe.  C'est 
sous  cette  forme  large  et  populaire  qu'Aristote  l'a  envisagé  et 
qu'il  a  pu  le  qualifier  de  démocratique  par  excellence. 

L'histoire  d'Athènes,  antérieure  aux  institutions  de  Clis- 
thène, disons  même,  à  la  réforme  d'Aristide  après  Salamine, 
est  donc  celle  des  rivalités  entre  familles  nobles  dont  les  chefs 
s'efforcent  d'accaparer  à  leur  profit  les  premières  dignités  de 
l'Etat.  Les  dissensions  qui  travaillent  cette  aristocratie  lui 
viennent  de  l'ambition  de  ses  membres  dont  les  principaux 
aspirent  à  la  tyrannie.  Il  devait  fatalement  arriver  que  les 
moins  scrupuleux,  sacrifiant  à  leurs  intérêts  personnels  ceux 
de  leur  caste,  cherchassent  un  appui  dans  le  peuple  mécontent 
et  lui  promissent  de  l'aider  à  satisfaire  ses  revendications. 
C'est  encore  le  cas  de  Clisthène,  qui,  sans  prétendre  à  la  tyran- 
nie, visait  du  moins  à  être  le  premier  dans  l'Etat  (3).  Cette  con- 

(1)  'A6r,v.  iro"X.,  XXII,  5,  zùbbq  8è  x£>  uaxepov  exet  eut  TeXeatou  àp^ovxoç  ixv£\ivj<j!iv 
xoùç  évvéa  dtpj^ovxaç  xaxà  cpuXàç  Ix  xwv  TtpoxptOsvxwv  Oitô  xaiv  Sïijjioxàiv  xôvxaxoaîwv, 
jxsxi  xty  xupavvtôa  ttowxov.  Oî  ôè  itpôxepoi  Travxcç  Ti<rav  aîpsxot.  Ici,  l'opposition  entre 
les  deux  modes  de  désignation  montre  que  aïpexoî  équivaut  à  siuj(eipoxovT(x<n. 

(2)  Ibid.,  VIII,  1. 

(3)  Arist.  'AÔTjV.  itoX.  XX,  1.  'Hxxiôuevoç  Se  xaT;  éxatpeîaiç  ô  K^ctaôévri;  7rpoaTiyâyexo 
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duitc  dut  faire  scandale  et  cela  dut  s'appeler  déjà  :  «  corrompre 
le  peuple.  »  Voilà  donc  à  quelle  sorte  de  corruption  les  candi- 
dats ont  pu  recourir  à  cette  époque. 

Voyons,  maintenant,  si  dans  les  conditions  nouvelles  et 
mieux  connues  de  la  démocratie,  il  y  a  eu  place  pour  l'autre 
espèce  de  corruption  plus  particulière,  dont  nous  avons  cherché 
en  vain  des  exemples  avérés.  Et  d'abord,  il  importe  de  rappeler 
brièvement  dans  quelles  formes  avait  lieu  la  nomination  des 
magistrats.  La  fraude  a  pu  se  pratiquer  et  s'est  pratiquée,  en 
effet  (1),  dans  le  tirage  au  sort,  mais  non  pas  aux  élections  qui 
se  firent  toujours  ouvertement,  à  mains  levées.  Etant  donnée 
cette  condition  première,  voici  comment  on  peut  se  figurer  que 
les  choses  se  passaient.  Pour  les  stratèges,  en  particulier,  même 
quand  le  choix  eut  lieu  sur  l'ensemble  des  citoyens,  sÇ  atidcvrov, 
et  non  plus  par  tribu,  il  est  vraisemblable  que  les  candidats 
furent  proposés,  au  fur  et  à  mesure,  pour  chaque  tribu  que 
l'élu  était  censé  devoir  commander.  Dans  tous  les  cas,  puis- 
qu'on n'écrivait  pas  les  noms  sur  un  bulletin,  il  fallait  bien, 
pour  s'y  reconnaître,  nommer  successivement  à  chacune  des 
dix  charges  de  stratèges  (2).  Cette  supposition  est  confirmée 
par  Platon  (3),  lequel,  sauf  une  modification  capitale  dans  la 
composition  du  corps  électoral,  a  dû  se  laisser  guider  par 
l'usage  athénien.  Il  veut  que  les  présidents,  dans  son  système 
les  nomophy laques,  proposent  les  candidats  et  qu'il  soit  permis 
à  n'importe  qui  d'en  proposer  un  autre,  en  opposant  candidat  à 
candidat,  £7rovo[xàa-aç  àv9'  otou  6'vTt.va  7ipoêàÀ^S7ai. 

Bien  des  causes,  quand  on  y  regarde  de  près,  ont  dû  contri- 
buer à  rendre  la  compétition  moins  ardente.  Il  y  a,  d'abord,  la 
condition  de  capacité  qui  dut  tenir  en  bride  les  intrigants  vul- 


tôv  Sf.jxov.  Sans  doute,  le  mot  êxxipeia  est  ici  une  expression  moderne  pour  dési- 
gner une  chose  ancienne  :  un  clan,  une  faction. 

(1)  V.  Soph.  Ajax,  v.  1135,  qui  prouve  au  moins  que  la  pratique  en  est  connue. 
—  Esch.  I,  106.  111,62.  Dém.  XXXIX,  12. 

(2)  Voy.  l'explication  de  M.  Hauvette  sur  le  passage  de  Xénophon,  Mem.  III,  4,  1. 
Les  stratèges  athéniens,  p.  22. 

(3)  Lois,  755  CD. 
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gaires.  Le  premier  venu,  pour  peu  qu'il  ait  un  peu  de  gram- 
maire et  beaucoup  de  faconde,  se  croit  appelé  à  gouverner  ses 
semblables,  mais  on  ne  s'improvise  pas  financier,  ni  militaire, 
ni  même  diplomate.  Cicéron,  dans  le  pro  Plancio,  62,  dit  que 
ce  qu'on  demande  au  candidat,  ce  n'est  ni  l'éloquence,  ni  l'art, 
ni  la  science,  c'est  «  virtus,  probitas,  integritas  ».  Il  compare 
les  dépositaires  de  l'autorité  aux  fermiers  auxquels  on  confie 
la  direction  des   travaux  de   la  campagne;  à  ceux-ci,  on  ne 
demande  pas  d'exceller  dans  tel    ou  tel  métier,    mais   d'être 
tempérants,  laborieux,  vigilants,  et  il  conclut  :  «  Sic  populus 
Romanus  deligit  magistratus  quasi    rei  publicae  villicos.  »  Le 
point  de  vue,  à  Athènes,  est  bien  différent.  C'est  que  tous  les 
emplois  pour  lesquels  il  y  a  à  exiger   surtout  de  l'honnêteté 
et  de  l'honorabilité  sont  tirés  au  sort,  tandis  que  l'élection  est 
réservée  à  ceux  qui  demandent  des  connaissances  techniques. 
Il  n'existait  pas  alors  d'écoles  spéciales.  On  se  formait  en  fai- 
sant campagne.  Ceux-là  inspiraient  le  plus  de  confiance,  qui, 
étant  d'une  famille  où  l'on  avait  déjà  fait  ses  preuves,  avaient 
accompagné -dans  une  expédition  un  père,  un  oncle,  un  parent, 
et  fait  partie   de   ce  qu'on  pourrait  appeler  son  état-major. 
Aussi,  comme  l'a  remarqué  Gilbert,  dans  la  première  partie  de 
la  guerre  du  Péloponnèse  au  moins,  le  choix  du  peuple  s'exerce 
dans  les  limites  restreintes  d'un  petit  nombre  de  familles  où 
l'art  militaire  se  transmettait  comme  une  tradition.  L'instinct 
de  la  conservation  le  portait  à  distinguer  le  vrai  mérite,  même 
quand  les  opinions  politiques  du  candidat  n'étaient  pas  de  son 
goût.  Aune  époque  de  démocratie  à  outrance,  il  avait  le  bon 
sens  de  choisir  Phocion,  lequel  pourtant  ne  se  mettait  pas  en 
frais  de  coquetterie  avec  lui  et  ne  se  dérangeait  même  pas  pour 
assister  aux  élections  (1). 

Un  commandement  militaire  expose,   en  outre,   aux  plus 

(1)  Plut.  Phocion,  VIII,  où  TrapayyA)vwv,  oùSè  [xeT'.wv...  où8'  àpya'.psaiati;  xapa- 
xuywv.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  peuple  fût  toujours  aussi  clairvoyant  dans  ses 
choix;  il  était  parfois  porté  à  juger,  comme  en  Chine,  de  la  capacité  d'un  géné- 
ral à  la  force  de  ses  muscles  :  v.  Isocr.,  XV,  116  :  ujxeïî  [xèvyàp  yeipo-rovcTtc  jTparr,- 
yoù;  toùç  îùpwaTOTaTO'jç  toTç  awixatai 
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graves  responsabilités.  Il  faut  songer  que  la  guerre  était  conti- 
nuelle ;  les  candidats  ne  pouvaient  se  flatter  de  jouir  de  l'éclat 
qui  s'attache  aux  fonctions  d'officier  supérieur,  sans  avoir  à  en 
courir  les  dangers.  On  connaît  cet  épisode  d'une  délibération 
dans  l'assemblée  du  peuple  sur  les  opérations  de  la  guerre  (1). 
Gléon  se  vante  que,  s'il  était  chargé  du  commandement,  il  aurait 
bientôt  réduit  à  merci  les  assiégés  de  Pylos.  Quelques  citoyens, 
las  de  ses  fanfaronnades,  l'invitent  à  s'en  charger  en  effet  ;  le 
démagogue,  qui  ne  s'attendait  pas  à  être  pris  au  mot  et  se  sen- 
tait mal  préparé  à  un  pareil  rôle,  s'en  défend  de  toutes  ses 
forces;  et  le  peuple,  amusé  de  ce  débat  nouveau,  avec  une  légè- 
reté qui  pouvait  lui  être  fatale,  fait  chorus  avec  les  ennemis  de 
Cléon,  et,  séance  tenante,  le  nomme  stratège.  Le  bonheur  de 
cet  homme  et  celui  d'Athènes  voulurent  qu'il  se  présenta  à 
Pylos  juste  à  point  pour  recueillir  le  fruit  des  heureuses  dis- 
positions prises  par  Démosthène.  Yoilà  donc  un  politique 
intluent  bien  éloigné  de  disputer  aux  hommes  du  métier  le 
commandement  de  l'armée,  du  moins  à  une  époque  où  il  ne 
s'abusait  pas  sur  sa  capacité  en  ce  genre,  et,  par  suite,  redou- 
tait de  s'exposer  à  de  lourdes  responsabilités. 

Les  hommes  du  métier,  à  leur  tour,  reculent  parfois  devant 
les  difficultés  de  la  tâche  qu'on  veut  leur  imposer.  Nicias  fut 
choisi,  bien  malgré  lui,  pour  diriger  l'expédition  de  Sicile  qu'il 
jugeait  téméraire  (2).  Voici,  en  effet,  une  considération  très 
importante.  Ce  qui  rendait,  à  Athènes,  la  possession  de  l'auto- 
rité beaucoup  moins  désirable  qu'à  Rome,  c'est  que  le  magis- 
trat, quel  qu'il  fût,  était  toujours  révocable  et  toujours  sous  le 
coup  d'avoir  à  justifier  sa  conduite,  régulièrement  à  chaque 
prytanie,  sans  préjudice  des  comptes  à  rendre  à  la  lin  de  sa  ges- 
tion. Et  d'abord,  immédiatement  après  l'élection,  il  y  avait  à 
compter  avec  la  dokimasie.  Indépendamment  de  l'examen  spé- 
cial où  le  nouveau  stratège  était  mis  en  demeure  de  prouver 
qu'il  remplissait  les  conditions  prescrites  par  la  loi,  il  pouvait 

(1)  Thuc,  IV,  28. 
~    Thuc.  VI,  8  :  x*l  b  N-.xix;  iwjT.o;  ;xèv  r,pT,;xévo(;  Zpyz'-''-  •• 
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avoir  à  répondre  des  actes  de  sa  vie  privée  et  aussi  de  ses  opi- 
nions politiques.  Théramène,  élu  stratège,  fut  ensuite  repoussé 
à  la  dokimasie  comme  suspect  d'hostilité  contre  le  régime  exis- 
tant (1).  Les  juges,  s'il  faut  en  croire  le  poète  comique  Archip- 
pos  (2),  étaient  parfois  d'humeur  bien  changeante;  il  leur  arri- 
vait de  repêcher  ceux  qu'ils  avaient  d'abord  repoussés. 

Une  fois  en  fonction,  le  magistrat  continue  à  être  l'objet 
d'une  surveillance  jalouse.  Pour  suspendre  un  stratège  au 
cours  même  d'une  expédition,  il  fallait  sans  doute  un  motif 
grave,  comme  celui  qui  détermina  le  rappel  d'Alcibiade  au 
début  de  l'expédition  de  Sicile.  Mais,  au  retour  d'une  cam- 
pagne, quel  accueil  recevrait-il,  s'il  avait  subi  un  échec,  si, 
par  la  force  des  choses,  il  avait  dû  outrepasser  ses  pouvoirs  ?  Il 
suffit  de  rappeler  les  exemples  pour  ainsi  dire  classiques  de 
Thucydide  l'historien  après  la  prise  d'Amphipolis,  d'Alcibiade 
après  la  défaite  de  son  lieutenant  Antiochos,  et  des  stratèges 
vainqueurs  aux  Arginuses.  Ajoutons  en  deux,  moins  connus 
et  tout  aussi  instructifs.  Pythodore  et  Sophocle  furent  bannis 
et  Eurymédon  frappé  d'une  amende  pour  être  revenus  de  Sicile 
sans  avoir  accompli  la  tâche  qui  leur  était  confiée  (3).  Xéno- 
phon,  Hestiodore  et  Phanomachos,  dont  les  troupes  étaient 
épuisées  de  fatigue,  sont  trop  heureux  d'obtenir  la  reddition 
de  Potidée  au  prix  de  quelques  concessions  aux  assiégés.  Mais 
cette  conduite  leur  vaut  d'être  traduits  en  jugement  pour  avoir 
conclu  une  convention  sans  l'assentiment  du  peuple  (4).  Ces 
menaces  perpétuelles  de  comptes  à  rendre  et  de  destitution  ont 
paralysé  plus  d'une  fois  les  chefs  militaires  et  les  ont  détournés 
d'embrasser  le  meilleur   parti,  pour    adopter  celui  qui  avait 

(1)  Lys.,  XÎ1I,  10. 

(2)  Arch.,  fragm.  16  (Meineke). 

aîpoujJLSVoui;  xs  TtpayjxdcTwv  êTuaraTaç 
dbtoSoxijxaÇeiv  [stra  8oxi[xaÇetv]  itd&tv  * 
t,v  ouv  ttoiwixev  TaS-ca,  xtvSuvoç  Xa6s?v 
àitaçairavca;  ysvojjisvoui;  iraXivaipéTOu;. 

(3)  Thuc,  IV,  65. 

(4)  Thuc,  II,  70. 
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chance  de  les  maintenir  en  bonne  posture  aux  yeux  du  peuple. 
L'histoire  de  Nicias  est  caractéristique  à  cet  égard.  Quand  la 
situation  de  l'armée  de  Sicile  devient  tout  à  fait  mauvaise, 
après  l'échec  des  Épipoles,  alors  qu'il  était  pourtant  encore 
possible  de  la  sauver  par  une  prompte  retraite,  une  des  raisons 
qui  pèsent  le  plus  sur  la  détermination  fatale  de  rester,  c'est 
que,  disait  Nicias,  «  les  Athéniens  n'admettraient  pas  qu'ils 
revinssent  ainsi,  sans  un  vote  du  peuple  ». 

Quelle  différence  avec  la  situation  d'un  magistrat  romain!  A 
Rome,  une  fonction  exercée  vous  élève  d'un  échelon  dans 
l'ordre  des  dignités,  vous  laisse  une  qualité  qui  vous  est  dès 
lors  acquise  et  vous  crée  un  titre  à  une  nouvelle  promotion  ; 
après  avoir  été  édile,  on  demeure  un  vir  œdilicius ;  la  préture 
fait  de  vous  un  prœtorius  et  le  consulat  un  consularis.  Le 
magistrat  romain  rend  des  comptes  à  sa  sortie  de  charge,  mais, 
quand  il  est  en  exercice,  son  autorité  n'est  pas,  presque  men- 
suellement, remise  en  question.  A  Athènes,  la  volonté  souve- 
raine du  peuple  replonge  dans  le  néant  ses  mandataires  avec 
autant  de  facilité  qu'elle  les  a  portés  au  pinacle. 

Ce  souverain,  qui  avait  nom  Demos,  suivait,  d'ailleurs,  les 
suggestions  des  politiques  influents.  Pour  jaloux  qu'un  peuple 
soit  de  son  autorité,  il  ne  peut  se  passer  de  guides.  Les  Athé- 
niens, à  toutes  les  époques  de  la  démocratie,  se  sont  donné  un 
chef  auquel  ils  accordaient,  pour  un  temps,  toute  leur  con- 
fiance ;  et  voilà  qui  réduisait  encore,  dans  la  brigue,  la  portée 
des  efforts  individuels. 

Deux  partis  sont  toujours  en  présence  :  c'est  encore,  au 
fond,  sous  des  noms  nouveaux,  comme  parti  de  la  guerre  et 
parti  de  la  paix,  la  lutte  entre  l'aristocratie  et  la  démocratie. 
Quand  les  adversaires  sont  de  môme  force  et  menacent,  en 
prolongeant  le  conflit,  de  troubler  l'État,  le  peuple  s'est  réservé 
un  moyen  brutal  mais  efficace  d'en  finir,  c'est  l'ostracisme  qui 
décapite  l'un  des  deux  partis.  Aristote,  je  le  sais,  et  les  auteurs 
anciens,  en  général,  interprètent  autrement  cette  institution  ; 
ils  y  voient  simplement  un  effet  de  l'envie  naturelle  aux  démo- 
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craties  à  l'égard  des  hommes  que  leur  mérite  ou  leur  crédit 
personnel  élève  trop  haut  dans  la  cité.  L'ostracisme  aurait  été 
inventé  tout  exprès  pour  débarrasser  la  ville,  sans  jugement, 
d'un  membre  de  la  famille  de  Pisistrate.  Cette  opinion  n'est 
pas  inconciliable  avec  celle  des  modernes.  L'ostracisme  fut  bien 
cela  à  l'origine  et  l'on  conçoit  sans  peine  qu'il  ait  été  presque 
toujours  appliqué  à  des  représentants  de  l'aristocratie,  parce 
que  cette  histoire  n'est  qu'une  série  de  défaites  de  l'aristocratie 
jusqu'à  la  réaction  de  411.  Pourtant,  quand  la  querelle  porta 
sur  d'autres  objets  que  sur  les  conditions  essentielles  du 
régime,  les  forces  des  deux  partis  ont  pu  s'équilibrer  au  point 
de  rendre  douteuse  l'issue  de  la  consultation  populaire.  Un 
fragment  de  Gratinos  (1)  laisse  à  penser  que  Périclès  faillit, 
lui-même,  être  frappé  par  cette  arme  à  deux  tranchants  : 
«  Voici  venir  le  Zeus  à  la  grosse  tête  (proprement  :  en  forme 
d'oignon  marin),  Périclès,  avec  l'Odéon  sur  le  crâne,  mainte- 
nant qu'il  a  échappé  à  la  coquille.  »  On  sait  que  Thucydide,  fils 
de  Mélésias,  s'était  élevé  contre  l'usage  que  les  Athéniens,  à 
l'instigation  de  Périclès,  faisaient  de  l'argent  des  alliés,  ce 
trésor  de  guerre  où  ils  puisaient  sans  scrupule  pour  subvenir 
aux  frais  des  embellissements  de  leur  ville.  La  mention  de 
l'Odéon,  dont  Périclès  paraît  coiffé,  semble  bien  se  rapporter 
aux  discussions  qui  eurent  lieu  sur  ces  constructions  d'un  luxe 
dispendieux.  La  majorité  donna  tort  à  Thucydide.  Cependant, 
et  bien  qu'il  ne  faille  pas  prendre  à  la  lettre  les  paroles  d'un 
poète  comique,  Cratinos  n'aurait  pas  pu  dire  que  Périclès  avait 
échappé  à  la  «  coquille  »,  si  ses  amis  n'avaient  pas  été,  un 
instant,  inquiets  sur  l'issue  de  la  lutte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Périclès  demeura  le  chef  incontesté  de 
la  communauté  athénienne  et  Thucydide  put  dire  du  régime 
d'Athènes  que  «  c'était  nommément  une  démocratie  ;  mais,  en 

1.  Cité  par  Plut.,  Périclès,  XIII  : 

'0  ayivoxécpaTvoç  Zsù;  08s 

irpoaépxs'cai  to>8sïov  i-ni  xoû  xpavîou 
s'z/ov,  èirs'.S^  Touffxpaxov  napoty^Tai. 
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effet,  le  gouvernement  du  premier  des  citoyens  ».  Sa  recom- 
mandation devait  être  d'un  grand  poids  aux  élections.  Gilbert 
note  que  Lysicles,  homme  de  peu,  arrive  à  la  stratégie  grâce  à 
ses  relations  avec  Aspasie  (1)  ;  que  la  plupart  des  hommes  de 
l'entourage  de  Périelès  cessent  d'être  élus  et  disparaissent  de 
la  scène  après  sa  mort,  et  que,  dans  le  temps  où  son  ascendant 
subit  une  éclipse,  Eucrate.  son  ennemi  personnel,  arrive  au 
pouvoir;  quand  il  recouvre  la  faveur  du  peuple,  Eucrate,  à  son 
tour,  rentre  dans  l'ombre  (2).  Les  choses  n'ont  pas  beaucoup 
changé  après  lui,  bien  que  l'autorité  d'un  Gléon,  d'un  Nicias, 
d'un  Alcibiade  ait  été  moins  prépondérante  et  moins  constante. 
Au  ive  siècle,  on  retrouve,  comme  dans  une  succession  de 
règnes,  les  noms  de  Callistrate,  d'Aristophon,  d'Eubulc,  de 
Démosthène,  de  Phocion.  Loin  de  nous  la  pensée  d'attribuer 
à  cette  liste  l'exactitude  d'une  série  dynastique  ;  elle  n'est  et 
ne  saurait  être  ni  précise  ni  complète;  il  y  eut  sans  doute  des 
intervalles  de  trouble  et  d'anarchie  et,  lors  même  que  l'auto- 
rité d'un  chef  de  parti  s'affirmait,  nous  sommes  très  éloigné 
de  croire  qu'elle  ne  fût  pas  contestée  en  maintes  occasions. 
Mais,  à  d'autres  moments,  surtout  au  ive  siècle  où  les  passions 
politiques  s'étaient  amorties,  l'orateur,  qui  avait  l'oreille  de 
l'Assemblée,  menait  à  son  gré  toutes  les  affaires  de  l'État.  Les 
expressions  dont  se  sert  Eschine  pour  caractériser  la  puissance 
d'Eubule  (3)  ou  Hypéride  pour  donner  une  idée  de  celle  de 
Démosthène  (4)  feraient  croire,  s'il  ne  fallait  en  rabattre,  qu'ils 
exerçaient  une  véritable  dictature.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le 
peuple  élisait  parfois  aveuglément  ceux  qu'ils  lui  présentaient. 
Lors  des  négociations  de  la  paix  de  Philocrate,  Eschine  et 
Démosthène  ne  sont  élus  ambassadeurs  que  parce  qu'ils  sont 
présentés    l'un   par   Nausiclès,    l'autre   par   Philocrate,    amis 

(1)  Innere  Geschichte  Athens,  p,  124. 

(2)  Ouvr.  cité,  p.  109. 

(3)  Esch.,   III,   25  ....Sii  8è  x^,v  itpô;   EûSotAov  yevo[xévT,v   icfotfV   ujxîv   oî    rrcl   tô 
ôewp'.xôv  ....jyeSôv  tï,v  SVryi/  8to(x7j<nv  slyov  tt;?  ttôXïux;. 

(4)  Hyper,  c.    Demosth.    (Blass,  3°  éd.),  1,  12,  18  ...xèv   twv  ôXwv  «parypéiftv 

èz*.7TXTT,V. 
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d'Eubule.  D'après  Eschine  (1),  Démosthène,  à  son  tour,  étant 
alors  en  bons  termes  avec  Eubule,  promet  à  quelqu'un  de  le 
faire  élire  stratège.  L'autorité  d'Eubule  fut  consacrée  par  son 
élection  à  une  charge  financière  et  elle  se  maintint  pendant  une 
longue  période  d'une  façon  tellement  prépondérante  qu'on  a  pu 
croire  qu'il  était  préposé  seul  à  l'administration  du  fonds 
théorique.  En  réalité,  il  ne  fut  que  membre  d'un  collège  de 
trésoriers  (2),  mais  composé,  naturellement,  de  ses  amis  (3). 
En  338,  le  parti  de  Démosthène  arrive  définitivement  au  pou- 
voir. Une  nouvelle  charge  financière  est  instituée,  qu'on  a  pu 
comparer  à  un  ministère  des  finances,  confiée  celle-là  à  un  seul 
magistrat  pour  quatre  ans.  Nous  n'avons  aucun  renseigne- 
ment sur  les  circonstances  dans  lesquelles  Lycurgue  fut  élu, 
nous  ignorons  si  sa  candidature  fut  combattue  ou  au  contraire 
acceptée  les  yeux  fermés,  grâce  à  la  recommandation  de 
Démosthène;  toujours  est-il  qu'il  demeura  jusqu'à  sa  mort  le 
surintendant  des  finances  d'Athènes.  En  effet,  une  loi  suppo- 
sant à  sa  réélection  après  la  première  pentétéride,  il  fit  nom- 
mer à  sa  place  un  parent  et,  sous  ce  prête-nom,  continua  à 
tout  diriger.  Le  parti  des  patriotes  avait  choisi  Lycurgue, 
que  sa  probité  et  sa  capacité  désignaient  sans  doute  à  cette 
fonction,  et  Lycurgue  fut  accepté  docilement  parle  peuple  (4). 
Il  est  vrai  que  le  choix  était  bon  ;  mais  ce  n'est  pas  toujours 
une  raison. 

Dans  les  périodes  de  calme  où  le  peuple  remettait  la  direc- 
tion des  affaires  à  son  homme  de  confiance  et  au  petit  groupe 
de  ses  amis,  les  élections  devaient  donc  être  peu  animées,  parce 
qu'il  était  trop  facile  d'en  prévoirie  résultat.  Démosthène,  tant 
qu'il  fut  de  l'opposition,  ne  cessa  d'exhorter  le  peuple  à  faire 
lui-même  ses  affaires  (5).  Il  affecte  de  croire  qu'au  bon  temps  il 

(i)Èsch.,  11,41. 

(2)  La  question  est    maintenant  tranchée,  v.  Arist,   'Aôïjv.  tzoI.  XLIIl,   1   et 
XLVII,  2. 

(3)  C'est  ce  qui  ressort  clairement  du  texte  cité,  p.  391,  n.  3. 

(4)  Sur  tous  ces  détails,  v.  Durrbach,  V orateur  Lycurgue,  p.  24. 

(5)  III,  30. 
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était  le  maître.  Aujourd'hui,  au   contraire,  dit-il,  «  les  politi- 
ques disposent  des  faveurs,  c'est  par  eux  que  tout  se  fait  et  vous, 
le    peuple,  ayant  perdu  tout  ressort  (sxvsvcupt.Tfi.evoi),  dépouil- 
lés de  vos  biens,  de  vos  revenus,  vous  voilà  réduits  à  un  rôle 
de  manœuvres  et  de  comparses  ».  Ailleurs  (1),  il  les  représente 
divisés  en  deux  partis,  que  mènent  deux  petits  groupes  ayant  à 
leur  tête  un  orateur  et,  en  sous  ordre,  un  stratège  ;  le  reste 
des  citoyens  se  répartit  dans   chaque  camp  et  suit  docilement 
son  état-major.  Déjà,  Aristophane  parle  d'élections  faites  par 
«  trois  ou  quatre  oiseaux  »  (2).  Démosthène  (3)  dit  qu'Eschine 
fut  élu  pylagore  par  trois  ou  quatre  citoyens,   et  ajoute  cette 
remarque  «  comme  cela  se  passe  d'ordinaire  chez  vous  ».  Il  ne 
faut  pas  objecter  que  les  Athéniens  pouvaient  ne  passe  passion- 
ner pour  le  choix   d'un  pylagore  ;   dans  la  circonstance,  ils 
avaient  tort  et  donnaient  la  preuve  d'une  grande  indifférence. 
Chez  Aristophane,  d'ailleurs,  il  s'agit  d'une  élection  à  la  stra- 
tégie. Tout  en  exagérant  ou  en  ridiculisant  les  choses,  l'orateur 
et  le  comique  ne  pouvaient  pourtant  pas  les  présenter  sous  un 
jour  trop  invraisemblable.  L'homme  de  confiance,  le  patron  du 
peuple,  TzoomÔLTriç  to'j  8yip.ou,  faisait  donc,  comme  nous  disons, 
les  élections.  Or,  ce  personnage  était  arrivé  par  les  moyens  usi- 
tés en  tous  lieux,  pratique  des  affaires,  début  dans  des  fonctions 
subalternes,    affiliation  à  tel  ou  tel  groupe  ;  mais  il  n'aurait 
jamais  pu  prétendre  à  gouverner  les  Athéniens,  s'il  n'avait  dis- 
posé de   l'instrument  politique  par  excellence,  la   parole;  et 
quand  il  s'était  imposé   par  l'éloquence,  c'est  par  l'éloquence 
qu'il  se  maintenait.  Or  cette  puissance  de  la  parole  n'avait  pas 
à  compter  avec  les  formalités  d'une  élection  ;  on  pouvait  deve- 
nir le  premier  citoyen  de  l'État  sans  avoir  jamais  été  élu  à  une 
charge  quelconque. 

Quand  l'autorité  de  ce  patron  du  peuple  était  contestée,  et 
cela  sans  doute  arrivait  fréquemment,  l'opposition  relevait  la 

(1)11,29. 

(2)  Acharn.,  v.  598,  xôy.xuy£;  y£  Tpetç. 

(3)  XVIII,  149. 
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tête,  les  élections  s'animaient  et  les  hétairies  se  remuaient. 
Ces  sortes  de  clubs  s'étaient  constitués  dans  la  société  aristocra- 
tique, parmi  ces  hommes  mécontents  des  progrès  de  la  démo- 
cratie, qui,  se  croyant  lésés  et  mis  en  état  d'infériorité  par  les 
institutions  et  les  mœurs  nouvelles,  cherchaient  à  se  rappro- 
cher et  à  s'organiser  secrètement,  de  manière  à  se  prêter  un 
mutuel  appui  dans  les  occasions  où  leurs  intérêts  étaient  en 
jeu.  En  se  groupant  ainsi,  ils  avaient  en  vue  des  procès  à  sou- 
tenir, mais  aussi  les  élections  à  préparer,  èm  Stxai;  xal  àpyalç, 
dit  Thucydide  (1).  Platon,  à  son  tour,  nous  montre  les  hétairies 
s'employant  au  succès  de  leurs  candidats  (2).  Dans  ces  réunions 
quasi-secrètes,  prenaient  leur  revanche  ceux  à  qui  leurs  prin- 
cipes politiques  trop  connus  ou  trop  inflexibles  interdisaient  de 
jouer  un  rôle  dans  les  assemblées  régulières.  Un  homme  de 
grand  talent  comme  Antiphon,  qui  se  tenait  systématiquement 
à  l'écart  des  fonctions  publiques,  était  d'autant  plus  redouté 
qu'on  lui  attribuait  un  pouvoir  occulte  sur  les  hétairies.  Il  fut, 
plus  tard,  victime  de  cette  opinion  vraie  ou  fausse,  lors  de  la 
chute  du  gouvernement  des  Quatre-Cents,  dont  on  supposait 
qu'il  avait  été  l'âme.  Quelle  que  soit  la  part  qui  lui  revienne  à 
lui  et  à  Pisandre,  dans  cette  révolution,  elle  fut  réellement 
l'œuvre  des  hétairies  (3).  C'est  encore  en  elles,  bien  entendu, 
que  le  gouvernement  des  Trente  trouva  son  principal  appui. 

En  temps  normal,  ces  sociétés,  tantôt  rivales,  tantôt  unies 
dans  un  intérêt  commun,  travaillaient  donc  les  élections.  On 
conçoit  qu'ayant  sur  la  masse  flottante  du  peuple  l'avantage 
qu'ont  eu,  à  toutes  les  époques,  les  sociétés  de  ce  genre,  c'est- 
à-dire  celui  de  la  discipline  et  de  l'organisation,  la  minorité 
aristocratique  ait  eu  ses  heures  de  succès.  Elle  avait  certaine- 


(1)  VIII,  54,  4.  Cf.  Dem.  XXI,  139  :  jxapT-Jpwv  au,ecrcô>aa  êtaipfa.  —  LVIII,  39  et 
suiv.  —  Plat.  Rép.j  365  D,  lict  tô  XavOaveiv,  auvwfxoataç  Te  xal  étaipstaç  auvâçojxev. 

(2)  Théét.  173  D.  SxouSai  8è  étatotwv  éV  àp^dcç.  —  Lois  855  B,  étatpEtatç  t^v  itrfXtv 
u7tTpioov  iroi^.  —  Cf.  Aristoph.  Lysistr.  576,  xal  toû*  ys  cruv'.JTajxsvouç  toûtouç  xal 
toùç  xiXouvxaç  éauxoijç  'Em  xaïç  ip^atat. 

(3)  Thuc,  VIII,  54...  ôttw;  S-uaTpacpévTSî  xal  xoivq  $Qu~ktuai.\xzvoi    xaTaXûaouat  tôv 
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ment  des  adhérents  jusque  dans  les  rangs  du  peuple.  Les  riches 
ont  toujours  des  protégés  et  des  clients.  C'étaient  de  précieux 
auxiliaires,  pour  agir  sur  les  électeurs  hésitants  et  les  entraîner 
par  leur  exemple.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  vote  se 
fait  à  mains  levées  et,  on  peut  le  croire,  au  milieu  de  vocifé- 
rations. C'est  alors  que,  convenablement  encadrés,  les  timides 
et  les  hésitants  hurlent  avec  les  loups.  Au  Conseil,  les  Cinq- 
Cents  étaient  astreints  à  se  ranger  dans  un  ordre  déterminé, 
xaTa  ypàjxfjia  (1).  Gilbert  pense  que  c'était  pour  empocher  les 
membres  d'une  même  hétairie  de  s'entendre  au  dernier  moment. 
A  l'assemblée  du  peuple,  une  pareille  disposition  ne  semble  pas 
avoir  été  en  usage.  Aristophane  nous  montre  les  citoyens  se 
bousculant  pour  s'emparer  des  premières  places  (2).  Au 
ive  siècle,  on  a  dû  essayer  d'y  établir  un  peu  d'ordre.  Les 
trente  o-'jAXoy^ç  toù  S-r^ou  doivent  répondre  aux  trente  trittyes  ; 
des  pierres  découvertes  sur  la  Pnyx  semblent  avoir  été  posées 
dans  le  but  de  marquer  des  divisions.  Mais  ces  mesures  ne 
furent  pas  efficaces,  et,  comme  le  dit  M.  de  Wilamowitz-Mœl- 
lendorff,  le  démos  agit,  dans  son  ensemble,  comme  une  per- 
sonne (3). 

Les  hétairies,  lors  de  la  restauration  de  la  démocratie,  à 
quelle  date  précise,  nous  l'ignorons,  furent  interdites,  à  cause 
du  rôle  qu'elles  avaient  joué  dans  la  double  révolution  aristo- 
cratique; peut-être  aussi,  pourrait-on  croire,  à  cause  des 
manœuvres  auxquelles  elles  se  livraient  dans  les  élections. 
Mais  cela,  non  plus,  n'est  pas  formellement  attesté.  D'ailleurs, 
les  deux  choses  se  tiennent  :  c'est,  en  partie,  parce  que  les 
hétairies  avaient  réussi  à  porter  leurs  amis  à  la  stratégie  que 
la  révolution  a  pu  s'accomplir.  C'était  le  rôle  du  patron  du 
peuple  de  les  surveiller  (4)  et,  en  cas  de  danger,  de  rallier  les 
partisans  du  régime  établi,  qui  se  trouvaient  toujours  être  les 

(1)  Fragm.  historié,  graec.,  I,  page  403,  Mûller. 

(2)  Aristoph.,  Acharn.,  25. 

(3)  Aristoteles  und  Athen.,  II,  p.  166,  Der  Demos  ist  eine  Einheit. 

(4)  Aristoph.,  Cheval    862,  e-rcauua  toùç  ÇuvwjiÔTa;,  xat  jx'  où  XéXt}8êv  oùSèv 

h  icôXei  ^uvt<JTa(j.-£vov,  àXX'  sûOéw;  xexpayat. 
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plus  nombreux.  Mais,  et  c'est  à  cela  que  nous  voulions  en  venir, 
qu'on  fût  candidat  officiel  ou  candidat  de  l'opposition,  il  fallait 
toujours  se  soumettre  à  un  patronage.  Quand  on  s'était  assuré 
des  bonnes  grâces  de  l'homme  politique  en  faveur  ou  de  la  coo- 
pération des  hétairies,  l'essentiel  était  fait  ;  et  il  ne  restait  pas 
une  grande  place  aux  manœuvres  ni  aux  largesses  individuelles. 

Ainsi,  exigence  de  capacité,  responsabilité,  instabilité  du 
pouvoir,  docilité  du  peuple  à  suivre  les  suggestions  de  son 
chef,  organisation  des  hétairies,  voilà  bien  des  conditions 
défavorables  au  libre  jeu  de  l'activité  personnelle  dans  la 
recherche  des  fonctions  publiques.  Elle  n'était  pourtant  pas 
annulée  et  personne  ne  croira  que  les  candidats  aient  négligé 
les  moyens  de  se  rendre  agréables  aux  électeurs. 

Ce  n'était  pas,  quoi  qu'en  dise  Plutarque  (1),  par  pure  muni- 
ficence, que  Cimon  ouvrait  sa  maison  à  tout  venant,  comme 
l'Agamemnon  d'Euripide,  supprimait  les  clôtures  de  ses  ver- 
gers dans  la  saison  des  fruits,  ordonnait  à  tel  de  ses  esclaves 
de  changer  de  vêtement  avec  les  citoyens  pauvres  qu'il  voyait 
porteurs  de  manteaux  troués  et  leur  glissait  même  de  l'argent 
dans  la  main  quand  il  les  rencontrait  sur  l'Agora,  pour  les 
aider  à  faire  leur  marché.  11  préparait  de  loin  son  élection. 
«  Il  y  a  des  gens,  dit  Lysias  (2),  qui,  par  leurs  largesses,  ne 
se  proposent  pas  uniquement  de  vous  rendre  service,  mais 
aussi  de  se  désigner  à  vos  suffrages  et,  une  fois  au  pouvoir,  de 
se  rembourser  eux-mêmes  copieusement  de  leurs  avances.  » 
Périclès,  ne  se  sentant  pas  de  force  à  soutenir  cette  lutte  de 
prodigalités  pour  capter  la  faveur  populaire,  xaTaoy^aywyouuisvo; 
(ce  mot  donne  à  cette  rivalité  sa  véritable  signification),  Péri- 
clès, dis-je,  entra  dans  l'expédient  commode  de  distribuer  au 
peuple  les  fonds  de  l'Etat,  à  titre  de  salaires  ;  mesure  peut-être 
inévitable,  mais  qui  ouvrait  une  perspective  indéfinie  de  suren- 
chères. Aussi  Platon  reprochait-il  à  Périclès  d'avoir  corrompu 
les  Athéniens,  SiéoGeips.  Il  l'entend,  il  est  vrai,  dans  un  sens 

(1)  Cimon,  X. 

(2)  XIX,  57. 
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plus  large;  mais  c'est  bien  de  corruption  électorale  qu'il  s'agit 
ici.  Les  intrigants  pauvres  furent,  à  cet  égard,  de  l'école  de 
Périclès  ;  soit  dit  sans  intention  malveillante  à  l'adresse  de  ce 
grand  homme,  qui  ne  fit  que  céder  aux  nécessités  du  régime 
que  son  pays  avait  adopté.  Mais  le  fait  est  que  son  exemple 
apprit  aux  candidats  l'art  de  faire  des  largesses  sans  qu'il  leur 
en  coûtât  rien,  en  donnant  à  une  partie  des  citoyens  l'argent 
qui  appartenait  à  tout  le  monde,  c'est-à-dire  les  contributions 
des  riches  et  des  villes  alliées  ;  car  il  faut  bien  que  quelqu'un 
paye  (1).  Les  dons,  sous  la  forme  de  salaires,  seront  toujours 
plus  agréables  à  un  peuple  fier  que  ceux  qui  lui  viennent  direc- 
tement des  riches  à  titre  d'aumônes  et  qui  l'engagent  pour 
l'avenir  à  de  la  soumission  ou,  tout  au  moins,  de  la  reconnais- 
sance. Les  riches,  néanmoins,  ne  renoncèrent  pas,  comme  on 
pense  bien,  à  mettre  à  profit  les  avantages  qu'assure  l'argent  en 
tout  temps  et  en  tout  lieu.  Mais,  de  moins  en  moins,  ils  furent 
capables  des  munificences  quasi  royales,  comme  celles  aux- 
quelles un  Cimon  pouvait  se  livrer.  Contrairement  à  ce  qui  eut 
lieu  à  Rome,  sous  la  République,  l'aristocratie  s'appauvrit  par 
suite  de  la  guerre  et  des  impôts  dont  elle  était  accablée.  On 
voit  déjà  de  quelle  conséquence  fut  cette  diminution  de  res- 
sources, pour  la  question  qui  nous  occupe.  L'institution  des 
liturgies,  quels  qu'en  aient  été,  à  l'origine,  la  nature  et  l'objet, 
eut  pour  effet  de  paralyser,  dans  une  large  mesure,  l'influence 
personnelle  de  la  fortune,  en  réglementant  la  générosité.  Ainsi, 
là  encore,  des  citoyens  pauvres,  en  prenant  leur  part  des  fêtes 
organisées  aux  frais  des  citoyens  riches,  pouvaient  se  figurer 
qu'ils  jouissaient  d'un  droit  et  non  pas  qu'ils  contractaient 
envers  eux  une  dette  de  reconnaissance.  Quand  ils  s'étaient 
acquittés  de  ces  obligations  légales,  il  y  avait  encore,  pour  les 
plus  opulents,  des  obligations  morales.  On  faisait  appel  à  leur 
bourse,  ou  bien,  d'eux-mômes,  ils  se  signalaient  à  la  bienveil- 
lance de  leurs  concitoyens  par  des  dons  volontaires.  Il   faut 

(1)  La  scène  classique,  à  ce  sujet,  est  celle  entre  Cléon  et  le  charcutitT  tais.int 
assaut  de  complaisances  à  l'égard  de  Démos,  dans  les  Chevaliers, 
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croire,  d'ailleurs,  que  les  moyens  ne  manquaient  pas  de  se 
dérober  frauduleusement  aux  liturgies,  puisque  les  plaideurs 
se  font  parfois  un  mérite  de  les  acquitter  consciencieusement  ; 
et  puis,  il  restait  toujours  la  ressource  de  se  distinguer  en  faisant 
bien  les  choses.  Ce  n'est  pas  tout.  On  se  doit  aux  parents,  aux 
amis  et  aux  amis  de  ses  amis.  Les  Grecs  anciens  (et,  à  ce  que 
j'entends  dire,  les  Grecs  d'aujourd'hui  leur  ressemblent  sur  ce 
point)  se  distinguaient  de  nous,  modernes  et  Occidentaux,  en 
ce  que,  d'une  part,  les  riches  ouvraient  plus  volontiers  leur 
bourse  à  leurs  amis  pauvres  et  que,  en  revanche  aussi,  les 
pauvres  avaient  recours  à  la  bourse  des  riches  avec  moins  de 
retenue  que  la  délicatesse  ou  l'égoïsme  de  nos  mœurs  ne  le 
comporte.  Aujourd'hui,  nous  donnons  par  l'intermédiaire  des 
œuvres  de  charité,  à  des  pauvres  que  nous  ne  connaissons  pas; 
chacun  donne  peu,  sauf  exception,  par  rapport  à  son  revenu, 
parce  qu'un  plus  grand  nombre  est  capable  de  donner.  Dans 
l'antiquité,  les  riches  avaient  à  satisfaire  à  de  plus  grandes 
exigences  et  à  subir  des  importunités  qui  s'adressaient  direc- 
tement à  eux.  Les  œuvres  de  bienfaisance  du  temps  con- 
sistent à  payer  les  frais  de  funérailles,  l'achat  d'un  tombeau, 
la  rançon  de  prisonniers  de  guerre,  la  dot  de  filles  pauvres 
et,  d'une  façon  générale,  à  secourir  amis  et  protégés  dans  le 
besoin.  Naturellement,  ceux  qui  visaient  aux  magistratures, 
étaient  incités  par  l'ambition  à  étendre  le  cercle  de  leurs  libé- 
ralités. Des  dons  bien  placés  leur  gagnaient  les  suffrages  des 
grands  électeurs.  Ils  se  faisaient  ainsi  une  clientèle  dont  les 
obligations  n'étaient  pas  aussi  exactement  réglées  qu'à  Rome, 
mais  qui  n'en  rendait  pas  moins  de  précieux  services,  une 
clientèle  qui  les  appuyait  envers  et  contre  tout,  dans  les  tri- 
bunaux et  à  l'assemblée  du  peuple,  qui  les  fournissait,  selon 
les  cas,  d'agents  électoraux  ou  de  faux  témoins. 

Quand  les  riches  avaient  acquitté  toutes  les  obligations  que 
leur  imposaient  la  loi  et  l'usage,  il  ne  devait  pas  leur  rester  de 
bien  abondantes  réserves  pour  agir  au  dernier  moment  sur  les 
volontés  hésitantes  des  électeurs.  On  peut  dire  qu'à  Athènes 
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une  élection  se  prépare  toute  Tannée  par  de  bons  offices  journel- 
lement rendus  aux  concitoyens.  Voilà  ce  qui  ressort  avec  évi- 
dence de  l'exemple  de  Cimon,  de  celui  de  Périclès  et  de  bien 
d'autres,  des  paroles  de  Lysias  citées  plus  haut,  enfin,  de  l'étude 
attentive  des  institutions,  des  mœurs  et  des  conditions  sociales. 
Or,  une  pareille  corruption,  exercée  en  détail,  ne  tombe  sous  le 
coup  d'aucune  loi. 

En  somme,  les  fortunes  athéniennes  étaient  peu  de  chose 
comparées  aux  fortunes  monstrueuses  des  Romains  enrichis 
dans  les  gouvernements  des  provinces.  Les  Grecs  n'ont  eu  ni 
les  mômes  moyens  ni  les  mômes  motifs  de  recourir  à  la  cor- 
ruption d'une  efficacité  brutale  et  immédiate.  A  Rome,  la  spé- 
culation était  tentante,  de  risquer  une  partie  de  son  avoir,  tout 
son  avoir  et  môme  de  s'endetter,  pour  parvenir  au  consulat  et 
par  le  consulat  à  l'exploitation  d'une  province,  où  non  seule- 
ment on  se  refaisait,  mais  où  on  doublait  sa  mise  ;  et  cet  enri- 
chissement fournissait  de  nouveaux  moyens  d'acheter  les  suf- 
frages. Ainsi,  la  corruption  engendrait  et  alimentait  la  corrup- 
tion. Rien  de  pareil,  ni  môme  d'approchant  n'a  existé  chez  les 
Athéniens.  Ils  ont  bien  pu  exploiter  leurs  villes  alliées,  mais 
non  pas.  en  général,  au  point  de  les  traiter  en  pays  conquis. 
L'exploitation  d'ailleurs,  en  dépit  des  sarcasmes  d'Aristophane, 
se  fit  toujours  au  profit  du  peuple  et  ses  mandataires  n'en 
recueillirent  que  des  miettes.  D'où  on  peut  conclure  que  les 
faits  de  corruption  saisissables  et  punissables  ont  dû  ôtre  extrê- 
mement rares  à  Athènes;  par  là  s'explique  qu'il  soit  impossible 
d'en  citer  un  seul  d'absolument  avéré. 

Ch.  Baron. 
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Monsieur  et  cher  Confrère 


Dans  le  numéro  de  la  Revue  de  mai-juin  1901,  p.  323,  le  compte 
rendu  de  YHerakleitos  von  Ephesos  de  Diels  contient  la  phrase  sui- 
vante au  sujet  du  nouveau  fragment  d'Heraclite  découvert  par  Hei- 
berg  :  «  Mais  j'avoue  que  l'origine  de  ce  fragment,  qui  mentionne  la 
semaine,  m'est  suspecte.  » 

Il  y  a  là  un  malentendu.  Voici  ce  fragment,  avec  les  corrections 
de  Gomperz  :  'HpaxXsixo;  '  xaxà  Xoyov  $s  wpswv  <7U|j.êaXXsxai  sê8ojjià<;  <xat 
sç  xà  >  xaxà  aeX^vrçv,  StatpeTxai  8s  xaxà  xàç  apxxouç,  àôavaxoo  [av/,[A7;ç 
97]^sta>.  Il  y  a  bien  certainement,  dans  ce  texte,  une  mention  du  rap- 
port du  nombre  7  avec  le  cours  de  la  lune,  rapport  qu'on  peut  expli- 
quer au  moins  de  deux  façons  :  ou  bien  on  comptait  approxima- 
tivement 28  jours  (soit  4  fois  7)  pour  la  révolution  sidérale  de  la 
lune;  ou  bien  on  comptait  chaque  mois  (révolution  synodique) 
28  jours  pendant  lesquels  la  lune  était  visible  ou  supposée  telle,  et 
on  subdivisait  la  période  en  quatre  durées  de  sept  jours  (les  quatre 
quartiers),  ainsi  que  cela  est  expliqué  tout  au  long,  par  exemple 
dans  Théon  de  Smyrne  (p.  170  de  l'édition  Dupuis.  Paris,  Hachette 
1892).  L'  e68o[xàç  ou  septénaire,  dans  le  fragment  d'Heraclite,  n'a  donc 
rien  à  faire  ni  avec  la  semaine  juive,  ni  avec  la  semaine  astrolo- 
gique, qui  ont  toutes  deux  concouru  à  former  ce  que  nous  appelons 
la  semaine,  période  qui  ne  peut  aucunement  s'accorder  avec  le  cours 
de  la  lune. 

L'opuscule  d'Anatolius,  où  se  trouve  le  fragment  en  question,  sera 
au  reste  publié  avant  la  fin  de  l'année  dans  le  fascicule  Histoire  des 
sciences  des  Annales  internationales  d'Histoire.  Congrès  de  1 900,  éditées 
à  Paris,  chez  Armand  Colin.  Quoique  le  texte  soit  incontestablement 
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en  mauvais  état,  il  sera  alors  aisé  de  juger  que  son  authenticité  no 
doit  pas  fournir  matière  à  soupçon.  En  particulier,  les  diverses  autres 
citations  qui  s'y  trouvent  sont  celles  de  textes  bien  connus;  le  tout, 
comme  Heiberg  l'a  fait  ressortir  par  des  rapprochements  avec  Théon 
de  Smyrne,  remonte  incontestablement  à  une  source  antérieure,  que 
je  crois  être  les  Theologumena  de  Nicomaque.  D'après  son  origine 
probable,  le  nouveau  fragment  d'Heraclite  m'inspire  donc  person- 
nellement plus  de  confiance  que  nombre  des  importants  morceaux 
tirés  du  «  sogenannte  »  Hippoiytus.  Car  ce  contemporain  d'Anatolius 
n'a  pas  davantage,  à  ce  que  je  crois,  puisé  dans  l'ouvrage  d'Hera- 
clite, mais  il  a,  lui,  utilisé  probablement  un  écrit  tendancieux  d'iEné- 
sidème  (cf.  Diels,  Doxographi  grœci,  p.  209  et  suiv.),  sans  distinguer 
entre  le  texte  d'Heraclite  et  les  commentaires  du  sceptique. 
Agréez,  etc. 

Pantin,  le  16  août  19C1.  f 

Paul  Tannery. 


Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  des  Éludes  grecques, 

Permettez-moi  une  courte  observation  à  propos  du  compte  rendu 
de  mon  Agamemnon,  publié  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue, 
sous  la  signature  de  M.  R.  Harmand. 

Étant  données  les  habitudes  du  style  d'Eschyle,  plusieurs  passages 
du  Mediceus  qui  semblent  inintelligibles  à  première  vue  ne  s'expli- 
quent-ils pas  d'une  manière  très  satisfaisante  quand  l'on  tient  le 
compte  qu'il  convient  de  ces  habitudes  et  qu'on  ne  se  laisse  pas 
décourager  tout  d'abord  par  des  difficultés  qui,  le  plus  souvent,  sont 
loin  d'être  insurmontables? 

Telle  est  la  question  que  j'ai  voulu  poser  aux  hellénistes  et,  qu'en 
ce  qui  me  concerne,  j'ai  essayé  de  résoudre  par  l'affirmative.  J'ajoute 
que  le  problème  présente  d'autant  plus  d'importance  et  d'intérêt  que, 
selon  la  solution  qu'il  recevra,  on  s'arrêtera  à  l'un  ou  à  l'autre  des 
termes  de  ce  dilemme  :  le  texte  est  obscur,  donc  il  est  fautif  et  néces- 
site des  corrections;  ou  bien,  le  texte  est  hardiment  métaphorique, 
et,  par  suite,  eschyléen,  donc  il  est  genuxne,  comme  diraient  les 
Anglais, 
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En  d'autres  mots,  la  méthode  applicable  à  la  critique  du  texte  de 
YAgamemnon,  ainsi  que  l'intelligence  de  ce  texte,  repose  en  très 
grande  partie  sur  ce  qui  sera  décidé  à  propos  de  cette  alternative. 

Or,  c'est  un  point  auquel  M.  Harmand  n'a  pas  touché  dans  son 
article.  Ne  suis-je  pas  autorisé  par  là  à  constater  qu'il  est  très 
incomplet  et,  qu'au  moins  en  ce  qui  regarde  l'auteur,  ma  question 
attend  encore  une  réponse  que  je  serais  heureux  de  lui  voir  donner 
avec  discussion  à  l'appui  et  jugement  fondé,  moins  sur  quelques 
lapsus  inévitables  en  pareille  matière,  que  sur  ce  que  j'appellerai 
le  gros  de  l'œuvre? 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  ma  haute 
et  bien  sympathique  considération. 

Paul  Regnaud, 
Professeur  à  VUniversité  de  Lyon. 


ADDITIONS  ET   RECTIFICATIONS 


=  P.  VIII  (n°  58).  Dans  l'allocution  présidentielle  de  M.  d'Eichthal, 
1.  5-6,  au  lieu  de  :  «  l'un  de  nos  plus  anciens  présidents  »  lire  : 
«  l'un  de  nos  anciens  présidents  ». 

t=9  P.  303  (article  de  M.  Contoléon).  M.  G.  Radet  nous  fait  observer 
que  l'inscription  de  Mousadja  près  Thyatire,  a  déjà  été  publiée 
dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  XI  (1887),  p.  475. 
Nous  saisissons  cette  occasion  de  déclarer  une  fois  pour  toutes 
que  nous  déclinons  toute  responsabilité  pour  des  doublets  de 
ce  genre,  dont  la  vérification  entraînerait  pour  la  Rédaction  des 
recherches  trop  fastidieuses,  quand  il  s'agit  de  petits  textes. 
Elle  incombe  exclusivement  aux  auteurs. 

=  P.  268  (article  de  M.  Weil),  au  bas.  Lire  xaXôv  tô  vixâv  •  iv  (et  non 
pas  eî)  8'  à(ji£tvov'  w  6sot  |  yvu>[j.t}v  i'^ouaiv  eùxu^Tjç  efijy  £*fw. 
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La  Revue  rend  compte,  à  cette  place,  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur,  28,  rue 
Bonaparte. 

Si  les  auteurs  ou  éditeurs  désirent  faire  hommage  de  leurs  publica- 
tions à  l'Association  pour  V encouragement  des  Etudes  grecques,  ils 
sont  priés  de  les  adresser  directement  à  celle-ci  (12,  rue  de  ï Abbaye) ; 
mais,  en  ce  cas,  il  n'en  sera  rendu  compte  dans  cette  bibliographie  que 
s'ils  en  envoient  deux  exemplaires,  l'un  devant  rester  à  la  Bibliothèque 
de  l'Association,  et  /' autre  devant  être  remis  à  ï auteur  du  compte  rendu. 


%~l.  BLASS  [Friedrich).  Die  Rhythmen  der 
attischen  Kunstprosa.  Leipzig,  Teub- 
ner,  1901,  in-8°,  ix-197p. 

M.  Blass  a  déjà  plusieurs  fois  changé 
ses  batteries  en  ce  qui  concerne  le  ry- 
thme oratoire  de  la  «  prose  d'art  »  du 
ive  siècle,  dont  il  s'acharne  depuis  près 
de  25  ans  à  sonder  le  mystère.  Dans  ce 
nouvel  essai,  il  reste  fidèle  au  principe 
que  le  «  nombre  »  consiste  essentielle- 
ment dans  le  retour  d'une  série  de 
longues  et  de  brèves  identiquement  ré- 
pétée :  c'est  ce  qu'il  appelle  un  couple 
de  rythmes.  Mais  il  s'écarte  de  ses  pre- 
mières tentatives  :  1°  en  ce  qu'il  n'éta- 
blit plus  aucune  corrélation  entre  les 
«  rythmes  »  et  les  cola  ou  les  périodes 
de  la  phrase  oratoire  :  non  seulement 
le  «  rythme  »  peut  enjamber  sur  deux 
membres  de  phrase,  mais  il  peut  com- 
mencer et  finir  au  milieu  d'un  mot  ; 
2°  en  ce  qu'il  admet  beaucoup  plus  fré- 


quemment que  jadis,  au  lieu  de  la  suc- 
cession immédiate  des  deux  rythmes 
symétriques,  des  entrelacements  artifi- 
ciels comme  ceux  que  l'on  constate  entre 
les  strophes  des  chœurs  de  la  tragédie, 
par  exemple  abb'a',ou  même  abcc'h'a'.  En 
outre,  il  tolère  des  alternatives  nom- 
breuses dans  la  scansion  de  certaines 
syllabes,  la  crase,  l'abrègement  des  di- 
phtongues devant  une  voyelle,  etc.,  en- 
fin, des  licences  dans  la  responsio  ryth- 
mique, par  exemple  la  correspondance 
du  dactyle  au  tribraque,  du  choriambe 
au  péon  premier,  des  syllabes  hors  ca- 
dre, même  la  suppression  de  certains 
temps  remplacés  par  des  silences.  S'il 
faut  s'étonner  de  quelque  chose  c'est 
qu'en  dépit  de  toutes  ces  facilitas, 
M.  Blass  n'arrive  bien  souvent  à  éta- 
blir la  corrélation  cherchée  qu'à  L'aide 
de  corrections  violentes  et  nullement 
exigées  par  le  sens,  quoique,  par  une 
auto-suggestion  bien   compréhensible, 
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il  soit  arrivé  à  se  persuader  du  con- 
traire. Ses  recherches  n'ont  porté  que 
sur  Démosthène,  Isocrate  et  Platon 
dont  il  analyse  longuement  un  certain 
nombre  de  morceaux.  Mais,  en  appli- 
quant son  système  et  en  usant  de  toutes 
ses  licences,  il  serait  facile  —  comme 
Rameau  mettant  en  musique  la  Gazette 
de  Hollande  —de  «  mettre  en  rythmes  » 
tout  Xénophon,  auteur  qu'on  ne  saurait 
pourtant  ranger  parmi  les  «  prosateurs 
d'art  ».  Exemple,  le  début  de  YAnabase: 

.  v 

Aapsîou    3  syllabes  «  hors  cadre  » 

A     xai  napoaatTiSoç  ytyvovxai 

—  -  *  - 

B  Tiatoe;  8uo 

A'    itpesêùxepoç  {xèv  'Apxai-épiJT,; 

B  vewxepoi; 

1    Vy  —     —  I  v    —    — 

C    8è  Kûpoç  (silence) .    Erai  S'-f.ar- 

'.   v  —  —  I  v  —    — 
C     Oévet  Aapcîoî  xai,  etc., 

Si  Ton  joint  à  cela  que  les  anciens, 
même  Aristote,  ne  disent  pas  un  mot  de 
ces  prétendus  rythmes,  mais  font  con- 
sister le  nombre  oratoire  dans  le  balan- 
cement des  cola  et  des  périodes,  balan- 
cement qui,  sans  doute,  peut  être 
souligné  in  fine  par  l'identité  de  la 
clausule  rythmique  —  pour  laquelle, 
depuis  Thrasymaque,  on  recommandait 
le  péon  —  on  sera  porté  à  croire  que, 
cette  fois  encore,  toute  la  sagacité  de 
de  M.  Blass  n'a  abouti  qu'à  un  trompe 
l'œil.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  son  livre  des  observa- 
tions fines  et  instructives  sur  les  pieds 
rythmiques  recherchés  ou  évités  par 
les  classiques  du  ive  siècle  (p.  143-184)  ; 
c'est  la  partie  la  plus  solide,  sinon  la 
plus  neuve,  de  ce  volume  trop  ingé- 
nieux. H.  G. 


J.  DEMOULIN  {Hubert).  Épiménide  de 
Crète.  (Biblioth.  de  la  faculté  des  Let- 
tres de  Liège,  fasc.  12.)  Bruxelles, 
Lamertin,  1901.  In-8°,  139  p. 

Sur   un   sujet  terriblement    obscur, 


M.  Demoulin  a  écrit  un  mémoire  clair, 
consciencieux,  bien  informé,  mais,  en 
somme  superficiel  et  à  quelques  égards 
naïf.  S'il  analyse  soigneusement —  et, 
en  ce  qui  concerne  Diogène  Laërce,  non 
sans  succès  — la  dérivation  des  sources 
littéraires,  sur  la  question  capitale,  le 
caractère  et  la  date  de  la  purification 
d'Athènes  par  le  sorcier  crétois,  il  s'en 
tient  timidement  à  l'opinion  tradition- 
nelle, dont  il  n'aperçoit  pas  ou  du  moins 
ne   signale    pas    toutes   les  difficultés. 
Comment,  si  le  procès  des  Alcméonides 
a  eu  lieu  vers  630,  avait-on  conservé  le 
nom  de  leur  accusateur  et  les  détails 
très  particuliers  de  la  procédure  ?  Pour- 
quoi, à  une  époque  où  les  dèmes  ne 
jouaient  aucun  rôle  politique,  aurait-on 
cru   nécessaire  de  consigner  même  le 
démotique  de  Myron?  Expliquer  la  date 
donnée  par  Platon  (Epiménide  à  Athè- 
nes en  500)  par  une  intention  «  ironi- 
que »   est  peu   raisonnable.    Quant   à 
Aristote,   M.   D.    a  pour   son  autorité 
d'historien  impeccable  un  respect  que 
rien    ne   justifie;   il     n'hésite    pas    à 
écrire  (p.  4)  que    la  découverte  de  la 
République  athénienne  a  permis  de  con- 
firmer (?)  l'exactitude  de  l'opinion  clas- 
sique sur  l'époque  d'Épiménide   «   en 
même  temps  qu'elle  démontrait  (?)  le 
caractère  historique  »  de  ce  personnage. 
Voici  encore  quelques  notes  de  détail. 
P.  12.  Hermippe   n'a  pas   réuni  toutes 
les  traditions  relatives  aux  hommes  cé- 
lèbres, mais  seulement  aux  littérateurs 
et  aux  artistes  célèbres.  P.  23.  J'ignore 
qu'elles  sont  les  anciennes  chroniques 
que  Théopompe  a  pu  utiliser  pour  l'his- 
toire d'Athènes.  P.  46.  A  Marathon  les 
Perses  n'étaient  pas  «  conduits  par  Da- 
rius ».  P.  60.  Mon  opinion  sur  la  valeur 
historique  du  chapitre  iv  de  1'  'A6.  IloX. 
n'a  pas  été  ébranlée  par  les  prétendues 
réfutations  de  Keil  et  de  Wilamowitz. 
Seulement,    comme    l'expérience    m'a 
appris  à  réduire  à  sa  juste  valeur  la 
critique  historique    d'Aristote,  je  suis 
disposé  à  présent  à  lui  laisser  la  res- 
ponsabilité (en  sous-œuvre)  de  cette 
énorme    mystification.    P.  67.  Sacrilè- 
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gement  n'est  pas  français.  A  la  même 
page  le  texte  de  Néanthès  (p.  24)  est 
cité,  mais  non  apprécié  ;  or,  il  résulte 
de  ce  texte  même  que  Néanthès  lui 
aussi  séparait  par  un  long  intervalle  la 
«  purification  »  d'Épiménide  et  l'événe- 
ment qui  y  avait  donné  lieu  (tid  wva 
;xjtt,  TraXoc  •.  i).  P.  69.  Le  curieux  texte 
de  Suidas  sur  la  peau  d'Epiménide 
aurait  dû  être  rapproché  de  celui  de 
Philostéphanos  sur  la  peau  d'Anthès. 
P.  76  et  110.  Le  texte  de  Cicéron  sur  le 
sanctuaire  de  la  Violence  et  de  l'Impu- 
dence est  mal  commenté;  Cicéron  a 
commis  un  gros  contre-sens  en  tradui- 
sant Théophraste.  11  s'agit  des  pierres 
sur  lesquelles  s'asseyaient  l'accusé 
(CSpiç)  et  le  représentant  de  la  famille 
i?i transigeante  qui  le  poursuivait  (àvat- 
Ssta  =  av  —  aïoesiç).  Cf.  loi  de  Dracon, 
etc.  P.  82.  Aristoxène  n'est  nullement 
un  des  premiers  «  romanciers  »  du  py- 
thagorisme.  P.  90.  La  culture  mycé- 
nienne n'a  pas  subi  l'influence  de  l'As- 
syrie (!). 

T.  R. 


69.  Evangelium  secundum  Matthaeum, 
edidit  Frid.  Blass.  Lipsiae,  Teubner, 
1901.  In-12°,  xviii-110  p. 

Outre  l'abondant  apparat  critique  de 
Tischendorf,  M.  Blass  a  pu  utiliser  pour 
constituer  et  documenter  le  texte  de 
cette  édition  l'excellent  palimpseste 
syrien  du  Sinaï  ;  il  a,  en  outre,  fait  un 
plus  hardi  usage  de  la  tradition  «  indi- 
recte »  conservée  par  Jean  Chrysostome 
et  Tatien.  C'est  ainsi  que  du  verset  XII, 
43  il  écrit  avec  Chrysostome  iropeûexa'. 
au  lieu  de  Stép/exai  que  les  manuscrits 
paraissent  avoir  emprunté  à  Luc  (XI, 
24).  Bien  plus  contestable  est  la  sup- 
pression —  d'ailleurs  seulement  pro- 
posée en  note  —  de  xal  àxoûeTe  (d'après 
Tatien)  dans  XI,  4.  On  irait  loin  avec 
ce  système  de  critique,  qui  ne  tient 
pas  suffisamment  compte  des  défail- 
lances de  mémoire  dans  les  citations. 
Au  rhapitre  xxu  Hlass  a  suivi  leSinai- 


ticus  en  supprimant  partout  la  mention 
de  l'avâaTacr-.ç.  —  On  peut  regretter  que 
M.  B.  n'ait  pas  mis  en  vedette  dans  ses 
notes  critiques,  par  un  signe  quelcon- 
que, les  variantes  vraiment  impor- 
tantes; on  se  perd  un  peu  dans  ce 
dédale  de  gloses  et  de  sigles. 

H.  G. 


70.  LEO  (Friedrich).  Die  griechisch-ro- 
mische  Biographie  nach  ihrer  littera- 
rischen  Form.  Leipzig,  Teubner,  1901. 
In-8°,  329  pp. 

Ce  livre  touffu,  diffus,  parfois  même 
confus,  où  l'on  pourrait  sans  inconvé- 
nient supprimer  bon  nombre  de  longues 
et  fastidieuses  analyses,  témoigne  d'une 
érudition  solide,  d'une  critique  sagace 
et  apporte  des  résultats  importants. 

Après  avoir  montré  dans  Isocrate  et 
Xénophon  la  double  racine  du  genre 
biographique,  M.  Léo  nous  fait  assister 
à  son  épanouissement,  dans  la  littérature 
péripatéticienne  d'une  part,  dans  la 
science  alexandrine  de  l'autre  :  ici,  l'on 
s'adresse  au  grand  public  lettré,  on 
cherche  la  composition,  on  cultive  les 
grâces;  là,  triomphe  l'érudition  pure, 
l'accumulation  informe,  mais  selon  un 
plan  assez  constant,  des  renseignements 
de  détail,  parfois  transmis,  le  plus  sou- 
vent déduits,  sans  certitude,  des  œuvres 
littéraires  elles-mêmes.  Transportée  à 
Rome  avec  Varron  et  Nepos,  la  biblio- 
graphie alexandrine  atteint  son  apogée 
avec  Suétone,  dont  l'originalité  consiste 
à  avoir  appliqué  à  l'histoire  impériale 
un  procédé  créé  et  convenable  seule- 
ment pour  l'histoire  littéraire:  Suétone 
lui-même  ne  visait  d'ailleurs  qu'à  four- 
nir un  complément  à  l'histoire  annalis- 
tique;  en  réalité,  il  Ta  tuée  et  désor- 
mais, jusqu'à  Ammien,  la  littérature  his- 
torique latine  ne  se  meut  plus  que  dans 
les  cadres  immuables  de  la  biographie. 
Ce  que  Suétone  fut  pour  la  biographie 
purement  érudite,  Tacite  pour  l'èyxû- 
jjllov  (Agricola),  Plutarque  le  fut  pour  la 
biographie  à  la  périp.it.  luinnic  dont  il 
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représente  le  bouquet;  M.  Léo  estime 
Plutarque  comme  écrivain  et  comme 
moraliste,  beaucoup  moins  comme  éru- 
dit  :  selon  lui,  Plutarque  n'a  pas  glané 
lui-même  à  travers  de  nombreux  histo- 
riens les  éléments  de  ses  Vies  grecques, 
il  les  a  trouvés  tout  ramassés  dans  des 
biographies  antérieures. 

Le  grand  maître  de  la  biographie 
péripatéticienne  fut  Aristoxène,  comme 
le  dit  saint  Jérôme  (c'est-à-dire  Suétone) 
dans  la  préface  de  son  De  viris  illustri- 
bus.  M.  Léo  ne  pouvait  pas  ne  pas  ren- 
dre hommage  en  passant  à  cette  figure 
originale  de  savant  passionné,  mais  la 
page  assez  courte  qu'il  lui  consacre  (102) 
n'est  ni  tout  à  fait  exacte,  ni  tout  à  fait 
équitable.  Il  n'est  pas  sûr  qu'Aristoxène 
ait  écrit  un  icepl  tsjtvitwv  :  le  fr.  63  cité  à 
ce  propos  n'attribue  un  livre  de  ce  titre 
qu'à  Ménechme.  Il  n'est  pas  exact  non 
plus  qu'Aristoxène  ait  conservé  le  sou- 
venir du  livre  de  Glaucos  de  Rhégion  : 
les  fragments  de  ce  livre  incorporés  au 
De  Musica  de  Plutarque  proviennent 
non  d'Aristoxène,  mais  d'Héraclide, 
comme  cela  a  été  démontré  depuis 
longtemps.  Sauf  celle  de  Pythagore,  il 
n'y  a  pas  une  seule  de  ses  Vies  qui 
traitât  «  d'une  existence  éloignée  de  plu- 
sieurs siècles  »  (Jahrhunderte  zurilck- 
liegend)  ;  au  contraire,  Aristoxène  a 
surtout  raconté  ses  contemporains  im- 
médiats (Télestès,  Xénophile)  ou  les 
hommes  d'une  génération  précédente, 
sur  lesquelles  il  était  parfaitement  ren- 
seigné par  son  père  Spintharos  et 
d'autres  contemporains.  Ajoutons  qu'il 
ne  me  paraît  pas  prouvé  qu'Aristoxène 
ait  seulement  écrit  des  biographies  de 
lettrés  :  les  deux  fr.  sur  Épaminondas 
(Muller  p.  269  et  fr.  60)  paraissent  pro- 
venir d'une  Vie,  et  déjà  la  biographie 
d'Archytas  est  autant  celle  d'un  homme 
d'État  que  d'un  savant. 

T.  R. 


71.  D'  Michèle  MARCHIANO.  L'Origine 
délia  favola  greca  e  i  suoi  rapporti 


con  le  favole  orientale  (Trani,  1900 
in-16,  p.  v-xn,  1T501). 

M.  Marchianô  est  renseigné,  —  et 
nous  renseigne,  —  sur  les  fables  grec- 
ques, indiennes,  arabes,  égyptiennes, 
hébraïques,  syriaques,  assyro-babylo- 
niennes,  phéniciennes,  rhodiennes, 
lyciennes,  ciliciennes,  cypriennes,  ca- 
riennes,  lydiennes,  phrygiennes,  syba- 
ritaines,  siciliennes,  milésiennes,  per- 
sanes et  chinoises;  ce  que  l'archéologie, 
la  sculpture,  la  numismatique,  la 
glyptique  anciennes  peuvent  nous 
apprendre  sur  les  animaux  et  les  lé- 
gendes qui  les  concernent,  ne  lui  est 
pas  inconnu;  il  a  étudié  les  théories  et 
les  systèmes  auxquels  la  fable  et  les 
fabulistes  de  l'antiquité  ont  donné  nais- 
sance. Armé  de  ces  vastes  connais- 
sances, il  s'est  institué  le  champion 
d'Ésope  et  de  la  Grèce  dans  la  question 
de  l'origine  de  la  fable.  Dans  xvn  cha- 
pitres (p.  1-423),  il  bataille,  avec  l'en- 
train et  la  vigueur  que  donne  une  foi 
ardente,  contre  Weber,  Benfey,  Relier, 
Rhys-Davids,  deGubernatis,  Landsber- 
ger,  etc.,  terrasse  Wagener,  écrase 
Zûndel,  fait  mordre  la  poussière  à  Lé- 
vêque;  puis,  fier  de  la  besogne  accom- 
plie, il  s'écrie  (p.  424)  :  La  théorie  de 
l'origine  orientale  de  la  fable  s'est  donc 
écroulée  sous  les  coups  de  la  critique. 
Les  arguments  les  plus  solides  de  la 
théorie  indianiste,  date  de  Babrius  et 
du  Panchatantra,  symbolisme  d'Ésope, 
caractères  des  animaux,  analogies,  se 
sont  évanouis;  ceux  en  faveur  d'une 
origine  arabe  sont  tombés  dans  un 
misérable  abandon;  une  origine  égyp- 
tienne est  insoutenable  ;  la  théorie 
hébraïque,  à  peine  née,  est  morte  écra- 
sée sous  le  poids  de  l'incrédulité  uni- 
verselle, entraînant  dans  sa  ruine 
l'origine  syriaque.  Une  dernière  et  vail- 
lante tentative  en  faveur  d'une  origine 
assyrienne  n'a  donné  que  des  résultats 
négatifs,  etc.  Enfin ,  dans  le  chapitre  xvm, 
M.  M.  édifie  à  son  tour  sur  ces  ruines 
accumulées.  Après  nous  avoir  tracé  le 
tableau  de  la  vie  des  premiers  hommes 
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et  de  leurs  rapports  avec  les  animaux 
(p.  426  et  suiv.),  indiqué  brièvement  la 
part  qui  revient  aux  bêtes  dans  le  lan- 
gage humain  (p.  428),  montré  la  place 
occupée  par  elles  dans  les  mythes,  le 
culte  qui  leur  a  été  rendu  dans  divers 
pays,  les  traditions  populaires  suivant 
lesquelles  il  y  eut  un  temps  où  elles 
parlaient  (p.  434-440),  rappelé  que  des 
germes  de  fables  se  retrouvent  chez 
tous  les  peuples,  il  signale  les  monu- 
ments figurés  de  la  Grèce  archaïque  où 
apparaissent  des  animaux  et  les  scènes 
où  ils  jouent  un  rôle  dans  Homère  et 
dans  Hésiode.  «  Les  animaux  se  meu- 
vent et  agissent;  on  voit  poindre  la 
moralité;  il  ne  manque  plus  que  le 
discours.  »  Ce  pas  est  franchi  par 
Hésiode  dans  l'apologue  du  rossignol  et 
de  l'épervier,  œuvre  admirable,  qui 
assure  aux  Grecs  la  priorité  dans  la 
création  de  la  fable,  puisque  dans  au- 
cune littérature  il  n'existe  un  apologue 
aussi  ancien  de  composition  aussi  par- 
faite (p.  456).  Mais  cette  première  ten- 
tative ne  reste  pas  isolée.  Des  fables 
sont  attribuées  à  Lycurgue,  Archiloque, 
Stésichore,  Simonide,  d'autres  encore. 
Enfin  Ésope  paraît  et  avec  lui  la  fable 
«  atteint  la  perfection  de  l'art  ».  Psycho- 
logie humaine,  caractères  zoologiques, 
sagesse  pratique,  morale  élevée,  mou- 
vement, esprit,  gaieté  débordante,  traits 
piquants,  tous  les  dons  naturels,  tous 
les  secrets  de  l'art  sont  réunis  dans  «  ce 
fils  de  l'Hellade.  Le  monde  est  pour  lui 
une  fantasmagorie  de  bêtes,  son  esprit 
un  jardin  zoologique  ;  sa  tête  retentit 
du  tumulte  confus  des  voix  fortes  ou 
faibles  de  ses  hôtes.  »  Il  crée  l'épopée 
des  animaux  (p.  464).  Et  M.  M.  conclut 
(p.  487)  que  la  critique  moderne  doit 
réformer  son  jugement  sur  l'origine  de 
la  fable;  que  si,  en  tant  qu'expression 
rudimentaire  de  la  pensée  humaine  et 
de  la  sagesse  populaire,  l'apologue  ne 
doit  pas  sa  naissance  à  un  seul  peuple, 
s'il  faut  en  admettre  la  «  polygénésie  », 
c'est  la  Grèce  qui  lui  a  donné  la  forme 
littéraire. 
Ce  résumé  ne  peut  donner  une  idée 


de  tout  le  contenu  du  livre  de  M.  M.; 
il  en  indique  seulement  l'esprit  et  le 
ton.  Pour  discuter  utilement  tous  les 
problèmes  qu'il  touche  il  faudrait  les 
lumières  réunies  de  plusieurs  spécia- 
listes :  la  tâche  dépasse  ma  compétence. 
Je  crois  que,  malgré  le  verbiage  et 
l'emphase  qui  le  déparent  trop  souvent, 
cet  ouvrage  peut  rendre  des  services; 
c'est  à  tout  le  moins  un  répertoire,  utile 
pour  l'étude  de  la  fable  grecque  et  de 
ses  rapports  avec  les  fables  orientales, 
qui  serait  plus  utile  encore,  si  l'index 
alphabétique  qui  le  termine  était  plus 
développé.  Révolutionnera-t-il  la  cri- 
tique? Je  ne  le  pense  pas.  M.  M.  ne 
m'a  même  pas  communiqué  sa  convic- 
tion de  l'existence  d'Ésope,  ni  son 
enthousiasme  pour  les  œuvres  attri- 
buées au  «  sage  de  Samos  ».  Mais  peut- 
être  ai-je  «  la  berlue  »  (p.  394),  ou  suis- 
je  atteint  de  quelque  «  manie  morbide  », 
(p.  367),  comme  Lévêque.  Après  tout, 
je  ne  suis  qu'un  profane,  et  l'opinion 
que  j'avance  pourrait  bien,  comme  celle 
de  Benfey,  grossir  le  nombre  des  «  aber- 
rations de  l'esprit  humain  »  (p.  486). 
Léon  Job. 


72.  MILLIET  {J.  Paul).  La  dégénéres- 
cence bachique  et  la  névrose  religieuse 
dans  l'antiquité.  Paris,  édition  de 
Pages  libres,  1901.  In-8°,  259  p.  illus- 
tré. 

Le  livre  de  M.  Milliet  a  un  caractère 
de  vulgarisation  qui  n'exclut  d'ailleurs 
ni  le  savoir,  ni  l'originalité,  ni  le  para- 
doxe. C'est  une  charge  à  fond  contre 
l'alcoolisme  et  le  mysticisme  —  lisez  le 
vin  et  la  superstition  —  étudiés  dans 
leurs  manifestations  historiques  à  tra- 
vers les  âges  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours,  mais  en  in- 
sistant sur  l'antiquité.  Exemple  :  So- 
crate  a  gardé  de  son  origine  phry- 
gienne (?)  et  de  ses  ancêtres  les  Silènes 
«  grands  buveurs  de  vin  »(?)  des  hal- 
lucinations de  l'ouïe  (son  démon); 
Alexandre  le   Grand,   fils    d'une    bac- 

II 


408 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


chante,  «  présente  les  stigmates  les 
plus  caractéristiques  de  la  dégénéres- 
cence bachique  et  de  la  névrose  reli- 
gieuse »,  mais  il  n'est  pas  exact  qu'il 
n'ait  pas  laissé  d'héritiers.  Denys  l'An- 
cien et  ses  descendants  sont  aussi  des 
«  dipsomanes  héréditaires  »  etc.  Le  lec- 
teur que  M.  Milliet  n'aura  pas  tout  à  fait 
convaincu  des  méfaits  de  Bacchus  et  qui 
répétera  avec  Luther  Wer  nicht  liebt 
Wein,  Weiber  und   Gesang  Der  bleibt 


ein  Narr  sein  Leben  lang,  n'en  appréciera 
pas  moins  la  verve  d'Alceste  bourru 
qui  anime  ce  pamphlet  vigoureux;  il 
appréciera  aussi  les  charmantes  illus- 
trations qui  en  parsèment  les  pages, 
les  unes  reproductions  de  documents 
authentiques,  les  autres  ingénieuses 
compositions  de  l'auteur  lui-même,  qui 
est  à  la  fois  peintre  et  archéologue  de 
mérite. 

T.  R. 


Le  rédacteur  en  chef-gérant,  Th.  Reinach. 


Le  Puy-cn-Velay.  —  Imp.  Régis  Marcliessou,  23,  boulevard  Carnot. 


BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE 

(N«  IX). 


Art  grec.  —  I.  Architecture. 

Le  temple  de  Thermos.  —  A  Thermos,  en  Étolie,  qui  fut  la 
capitale  de  la  Confédération  étolienne,  M.  Sotiriadis  a  exécuté 
depuis  1898  d'heureuses  fouilles,  dont  les  résultats  jusqu'à  pré- 
sent connus  intéressent  grandement  l'histoire  de  l'architecture 
grecque  (1).  Dans  un  téménos,  enclos  de  murs,  qui  était  consacré 
à  Apollon,  ont  été  retrouvés  divers  édifices,  parmi  lesquels 
deux  temples.  Le  plus  grand  des  deux,  un  temple  dorique,  est 
probablement  le  temple  d'Apollon  Thermios.  Il  était  orienté 
du  Sud  au  Nord  et  mesurait  un  peu  plus  de  38  mètres  sur  un  peu 
plus  de  12  mètres,  avec  15  colonnes  sur  les  longs  côtés  et  5  sur 
les  petits.  Les  tambours  inférieurs  de  8  colonnes  de  la péristasis 
sont  encore  en  place,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  du  stylo- 
bate.  Ces  quelques  restes,  appartenant  aune  reconstruction  qui 
dut  avoir  lieu  à  la  fin  du  me  siècle  ou  au  commencement  du 
iie  siècle  avant  J-C,  n'ont  pas  grande  importance.  Mais  la  ruine 
de  l'édifice  reconstruit  à  cette  époque  a  eu  pour  effet  de  laisser 
reparaître  des  vestiges  du  temple  antérieur,  et  ceux-là  ont  une 
valeur  singulière.  Voici  ce  qu'un  examen  attentif  de  ces  vestiges 
a  fait  découvrir  : 


(1).  G.  Sotiriadis,  'Avotaxacpal  év  e^pjxt^  ('EcpT^jL.  dpyaioX.,  1900,  p.  461-212, 
pi.  X-XI);  ld.,  Aï  cv  eépiJKj)  ivaaxacpai  (npaxTixa  de  la  Soc.  aivh.  d'Athènes  pour 
1899,  p.  57-66). 
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1°)  Péristasis.  Certaines  parties  du  sty- 
lobate,  à  l'ouest,  témoignent  que  les  colon- 
nes primitives  de  la  péristasis  étaient  en 
bois. 

2°)  Sécos.  Il  n'y  a  pas  de  pronaos,  ni 
d'opisthodomos    (au    sens  propre   de   ce 
mot).   Le  sécos  se  décompose    en    deux 
pièces  :  au  mur  de   fond   d'une  longue 
cella  étroite,  s'ouvrant  au  Sud,  est  adossée 
une  petite  chambre  à  peu  près  carrée,  qui 
s'ouvre  au  Nord.  Au  seuil 
de  la  chambre  du  Nord  il  y 
avait  une  colonne  entre  les 
deux  antes;  puis  une  autre 
colonne,  juste  au  milieu  de 
la  chambre.  Au  seuil  de  la 
longue  cella  du  Sud,  il   y 
avait  pareillement  une  co- 
lonne entre  les  deux  antes, 
et  cette  colonne  était  la  pre- 
mière d'une  file  de  10,  qui 
séparait  la  cella   en  deux, 
par  le  milieu,  dans  le  sens 
de  la  longueur. 

3°)  Colonnade  intérieure. 
Les  10  colonnes  de  la  cella 
du  Sud  et  les  2  de  la  cham- 
bre du  Nord  étaient  toutes 
en  bois,  posées  sur  des  dés 
de  pierre  qui  sont  encore  en 
place. 

4°)  Murs.  Les  murs  du 
sécos  entier  présentant  par- 
tout, dans  leur  état  actuel, 
la    môme  hauteur,  on   est 
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porté  à  croire  qu'ils  se  prolongeaient  en  hauteur  par  une  cons- 
truction non  en  pierre,  mais  en  briques  crues;  peut-être  même 
étaient-ils  en  bois  au  dessus  des  assises  inférieures  de  pierre. 

5°)  Enfin,  pour  les  parties  hautes  de  ce  temple,  il  n'a  pas  été 
recueilli  le  plus  petit  fragment  d'un  membre  d'architecture  en 
pierre  ;  tout  était  en  terre  cuite. 

Le  temple  de  Thermos  est  donc  un  exemple  nouveau  des 
anciens  temples  grecs  en  bois,  avec  revêtement  de  terres  cuites 
peintes.  Il  offre  de  frappantes  analogies,  pour  la  longueur  et 
l'étroitesse  de  la  cella,  avec  les  vieux  temples  de  Sicile  et 
l'Héraeon  d'Olympie;  pour  la  colonnade  médiane  à  l'intérieur, 
avec  le  vieux  temple  de  Locres  et  celui  de  Néandria  et  XEnnèa- 
stylos  de  Paestum  (1);  pour  l'emploi  des  revêtements  en  terre 
cuite,  avec  les  temples  de  Sicile  encore  et  certains  Trésors 
d'Olympie. 

Quant  à  la  date  de  la  construction,  les  indices  les  plus  sérieux 
sont  fournis  par  les  métopes  en  terre  cuite  à  décoration  peinte, 
par  un  Sphinx  en  terre  cuite  qui  devait  être  une  figure  d'acro- 
tère,  et  surtout  par  les  tuiles  antéfixes,  dont  la  face  est  rehaussée 
d'un  masque  en  relief  d'homme  ou  de  femme  ou  de  Silène.  Or, 
aucun  de  ces  documents  ne  révèle  une  antiquité  fort  reculée. 
Les  masques  des  antéfixes  sont  d'époques  sensiblement  diffé- 
rentes (2)  ;  mais,  si  les  plus  récents  datent  du  ve  siècle,  les  plus 
anciens  ne  remontent  pas  plus  haut  que  la  deuxième  moitié, 
voire  la  fin  du  vie  siècle.  Il  n'y  a  donc  pas  de  raison  positive 
pour  reporter  au  delà  de  l'année  550  (en  chiffres  ronds)  la  cons- 
truction de  ce  temple  en  bois. 

Mais,  d'autre  part,  M.  Sotiriadis  est  certain  d'avoir  retrouvé 
sous  ce  temple  du  vie  siècle  les  restes  d'un  édifice  plus  ancien 
qui  nous  rapprocherait  davantage  du  mégaron  mycénien,  si 
même  ce  n'était  un  authentique  mégaron.  En  sorte  que,  à  Ther- 
mos, ce  serait  sur  place,  grâce  à  quelques  couches  superposée- 

(1)  C'est  l'édifice  qu'on  appelait  jusqu'à  ces  temps  derniers  la  Basilique. 

(2)  Comparer,  par  exemple,  pi.  X,  fig.  t,  et  pi.  XI.  fig.  2  :  ce  sont  là,  semble- 
t-il,  les  deux  extrêmes  de  la  série  au  point  de  vue  chronologi<iur . 
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de  constructions,  qu'on  verrait,  non  plus  par  raisonnement, 
mais  avec  les  yeux,  le  mégaron  mycénien  devenir  le  temple 
grec  de  l'époque  classique.  Yoilà  qui  vaudrait  la  peine  d'être  vu. 
Seulement  je  dois  ajouter  que  les  explications  de  M.  Soliriadis, 
si  abondantes  et  si  consciencieuses  qu'elles  sont,  ne  laissent  pas 
toujours  une  impression  parfaitement  claire.  Il  faut  souhaiter 
que  M.  Dœrpfeld  passe  par  Thermos  et  qu'il  élucide  avec  sa 
netteté  accoutumée  les  rapports  de  ces  constructions  successives, 
en  rendant  à  chacune  d'elles  ce  qui  doit  lui  être  rendu. 

La  Tholos  d'Epidaure.  —  L'explication  que  M.  Defrasse  et 
moi  avons  proposée,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  pour  le  singulier 
souterrain  de  la  Tholos  d'Epidaure  (1),  nous  paraît  toujours  être 
la  bonne.  Elle  est  confirmée  encore  par  la  découverte  que  les 
Américains  ont  faite  à  Gorinthe  de  la  fontaine  de  Glaukè  (2). 
Car  la  division  du  réservoir  de  cette  fontaine  en  plusieurs  com- 
partiments et  les  dispositions  prises  pour  obliger  l'eau  à  circuler 
dans  une  bonne  partie  de  chaque  compartiment  avant  de  trouver 
l'issue  sont  inspirées,  en  somme,  du  même  système  qui  a  été  si 
ingénieusement  appliqué  dans  la  Tholos  :  M.  Richardson  en  a 
fait  lui-même  la  remarque  expressément  (3). 

Mais  M.  Svoronos  s'est  occupé  aussi  de  la  Tholos  et  nous  en 
donne  une  interprétation  nouvelle  (4).  Je  m'en  vais  résumer  ses 
raisonnements  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Ainsi  parle 
M.  Svoronos  : 

Sur  de  nombreuses  monnaies  grecques  de  l'époque  romaine, 
on  trouve  des  représentations  d'édifices  célèbres.  Par  exemple, 
sur  des  monnaies  d'Epidaure  du  temps  d'Antonin,  on  voit  le 
temple  d'Asclépios.  Comme  la  Tholos  était  pour  le  moins  aussi 


(1)  Cf.  Bull.  corr.   hell.,  XIV,  1890,  p.  631-638;  Defrasse  et  Lechat,  Epidaure, 
p.  100-104. 

(2)  R.  B.  Richardson,  The   fountain   of  Glauce  al  Corinth    {American  Journ. 
arch.,  2°  série,  IV,  1900,  p.  458-475,  pi.  VII). 

(3)  Art.  cité,  p.  4G3,  note  1. 

(4)  J.  N.    Svoronos,  Die  Polykletische  «  Tholos   »  in  Epidauros  {Journ.  inter- 
nat, d'archéologie  numismatique,  IV,  1901,  p.  1-30). 
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remarquable  que  le  temple  voisin,  n'y  aurait-il  pas  des  mon- 
naies épidauriennes,  représentant  la  TIiolos?  Oui,  il  y  en  a.  Il 
y  en  a  plusieurs,  depuis  longtemps  connues,  qui  font  voir  un 
édifice  rond,  à  colonnes,  à  toit  conique,  abritant  au  milieu  la 
statue  d'Hygieia.  A  cause  de  la  présence  d'Hygieia,  joint  à  ce 
que  ces  monnaies  sont  de  l'époque  d'Antonin,  on  a  cru  y  recon- 
naître l'image  du  temple  qu'Antonin  avait  édifié  à  Hygieia  (Pau- 
sanias,  II,  27,  7).  Erreur  :  c'est  bien  de  la  Tholos  qu'il  s'agit,  et 
on  doit  donc  conclure  que  celle-ci  était  un  sanctuaire  d'Hygieia. 

Il  subsiste  cependant  quelques  difficultés  : 

1°  Pourquoi  ce  temple  est-il  rond,  en  un  temps  (ivc  siècle 
avant  J.-G.)  où  les  temples  étaient  toujours  quadrangulaires, 
à  ce  que  nous  croyons  du  moins? 

2°  Pourquoi,  dans  la  grande  inscription  relative  à  ce  temple, 
le  désigne-t-on  par  le  nom  de  OujjlsXyi? 

3°  Pourquoi,  enfin,  ce  temple  cachait-il,  sous  son  dallage, 
ce  mystérieux  souterrain  en  forme  de  labyrinthe? 

Ces  difficultés  peuvent  être  aisément  résolues. 

Il  y  a  d'autres  exemples  de  temples  ronds  dans  le  Pélopon- 
nèse, non  loin  d'Épidaure.  Le  plus  notable  est  le  temple  de 
Palaemon  à  Corinthe.  Une  monnaie  corinthienne,  du  temps  de 
Lucius  Verus,  nous  fait  voir  ce  temple,  dont  les  colonnes 
portent  une  coupole  ronde  ;  il  est  haussé  sur  plusieurs  assises 
de  pierre,  percées  d'une  porte  :  ce  qui  indique  l'existence  d'un 
sous-sol,  d'un  souterrain  bâti,  comme  à  Epidaure.  Au  milieu 
se  dresse  la  statue  de  Palaemon,  comme,  dans  la  Tholos,  la 
statue  d'Hygieia.  —  D'autres  monnaies  nous  font  voir  le  môme 
temple,  près  duquel  sont  amenés  des  taureaux  pour  le  sacri- 
fice :  à  ce  temple,  non  moins  qu'à  la  Tholos,  aurait  donc  pu  être 
donné  le  nom  de  Bujjls)^  (qui  vient  de'  9u£t.v  =  ofïrir,  sacrifier). 
—  Enfin,  Pausanias  nous  dit  qu'un  des  sanctuaires  de  Palaemon 
à  Corinthe  était  un  adyton  souterrain,  où  l'on  croyait  que  le 
héros  se  tenait  caché,  c'est  à  dire  était  enseveli  :  il  ne  peut 
s'agir  que  du  souterrain  dont  les  monnaies  nous  font  voir  la 
porte  percée  dans  les  assises  inférieures  du  temple.  Ce  souter- 
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rain  était  un  tombeau.  —  Et  c'était  un  tombeau  aussi,  que  le 
labyrinthe  de  Cnossos,  en  Crète. 

Si  on  confronte  ces  diverses  données,  on  en  conclura  sans 
peine  que  l'espèce  de  labyrinthe  construit  sous  la  Tholos  d'Epi- 
daure  ne  pouvait  être  qu'un  tombeau.  —  Tombeau  de  qui? 
D'Asclépios,  naturellement.  Il  est  fait  mention  de  ce  tombeau 
une  fois,  dans  les  textes.  Un  prêtre  chrétien,  Turanius  Rufinus 
d'Aquilée,  qui  a  vécu  de  345  à  410,  a  parlé  d'un  sepulcram 
jEsculapii;  c'est  le  labyrinthe  de  la  Tholos  qu'il  a  voulu  désigner. 
On  s'étonnera  peut-être  que  personne  avant  lui  n'ait  dit  que  la 
Tholos  était  un  tombeau,  et  que  Pausanias,  par  exemple,  appelle 
l'édifice  olxTi^a  et  non  Tipwov  ou  Tàcpoç?  Eh  bien,  cette  ignorance 
de  tous  est  la  meilleure  preuve  qu'il  s'agit  d'un  tombeau.  Seul, 
le  prêtre  d'Asclépios  connaissait  l'existence  du  tombeau,  mais 
il  ne  le  révélait  qu'à  son  successeur.  Leur  intérêt,  à  ces  prêtres, 
était  de  ne  rien  dire;  car  ils  avaient  fait  d'Asclépios  un  dieu; 
et,  si  Asclépios  était  mort,  il  ne  pouvait  plus  passer  pour  un 
immortel;  il  descendait  au  rang  d'un  simple  héros.  Les  prêtres 
ont  donc  gardé  le  secret;  et  si  strictement,  que  personne  ne 
Ta  connu  avant  la  fin  du  ive  siècle  de  notre  ère  :  ce  doit  être  un 
des  derniers  prêtres  d'Asclépios  qui  s'est  converti  au  christia- 
nisme et  qui  a  tout  raconté  à  Turanius  Rufinus.  —  En  somme, 
la  Tholos  était,  extérieurement,  un  temple  d'Hygieia.  Le  bon 
public  n'y  voyait  pas  autre  chose;  et,  pendant  qu'il  contemplait, 
dans  la  cella,  les  peintures  de  Pausias,  Éros  et  Méthè,  lesquelles 
étaient  là  pour  lui  enseigner  que  «  l'amour  et  le  vin  sont 
permis  seulement  aux  hommes  en  bonne  santé,  et  seulement 
pour  leur  santé  »,  il  ne  se  doutait  pas  qu'il  avait  sous  ses  pieds 
le  tombeau  même  et,  si  j'ose  dire,  la  dépouille  mortelle  de  son 
dieu  !...  Tout  cela  est  très  simple  et  ne  soulève,  comme  on  voit, 
aucune  difficulté. 

Cependant,  pourquoi  avoir  donné  à  ce  tombeau  une  forme 
circulaire,  avec  des  détours  de  labyrinthe?  C'est  que  cette 
forme  et  ces  détours  s'accordaient  mieux  à  la  nature  d'Asclé- 
pios, qui  reposait  là  sous  la  figure  d'un  serpent.   —  Enfin, 
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pourquoi  avoir  fait  ce  labyrinthe  de  si  grandes  dimensions- 

C'est  que  le  serpent  était  très 
grand  :  songez  que  les  légen- 
des chrétiennes  lui  attribuent 
80  coudées  de  long  et  20  de 
large!  D'ailleurs,  voyez  le  cro- 
quis ci-joint,  et  jugez  s'il  y  a  de 
la  place  perdue. 

J'ai  résumé  fidèlement  l'in- 
génieuse démonstration  de 
M.  Svoronos  ;  je  ne  la  com- 
mente pas.  Alors  même  qu'on 
pourrait  répondre  aux  divers  autres  arguments  (1),  il  resterait 
toujours  ce  petit  croquis,  irrésistible,  plus  fort  que  tout,  qui 
démontre  bien  que  le  souterrain  a  été  construit  exprès  pour  le 
Serpent  et  juste  à  sa  mesure. 

II.  Sculpture. 

Un  faux  Agamemnon.  —  M.  Furtwamglcr  avait  proclamé, 
avec  joie  et  fierté,  qu'il  possédait  en  son  musée  de  Munich  une 
statue  authentique  d' Agamemnon  (2).  Il  vient  d'être  cruel- 
lement réveillé  de  son  rêve.  Vérification  faite  (3),  le  «  roi  des 
rois  »  n'est  qu'un  guerrier  étrusque  ;  il  provient,  non  de 
Mycènes,  mais  de  Chiusi,  où  il  fut  découvert  en  1827,  en  com- 
pagnie de  deux  autres  du  même  genre.  N'en  parlons  plus. 

Il  existe  pourtant  d'authentiques  seul  pi  mes  mycéniennes, 
en  tuf,  qui  datent  à  peu  près  de  l'époque  que  M.  Furtwamgler 


(1)  M.  B.  Grœf  a  déjà  averti  M.  Svoronos  qu'il  avait  l'ail  une  erreur  et  que  les 
monnaies  d'Épidaure  où  il  a  cru  voir  la  Tholos\  avec  la  itatue  dllv-i.ii  au 
milieu,  représentent  plutôt  un  temple  carré  (cf.  Arch.  AnMigei\  1901,  p.  149). 

(2)  Cf.  un  de  mes  Bulletins  précédents  :  Rev.  et.  gr.,  IX,  1896,  p.  446- 

(3)  C  Watzinger,  Zut  Porosttatue  ta  Mùnchen  Athen,  Mittheil ..  XXV,  1900, 
p.   447-450). 
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assignait  à  son  Étrusque.  Ce  sont  des  fragments  de  reliefs, 
lesquels  proviennent  peut-être  des  métopes  de  ce  temple 
d'Athéna,  qui  s'était  élevé  sur  l'emplacement  du  palais  royal 
de  Mycènes.  Ces  fragments  sont,  d'ailleurs,  peu  importants, 
sauf  un  où  s'est  très  bien  conservée  une  tête  de  femme,  vue 
de  face,  le  front  rétréci  par  deux  rangs  de  bouclettes  rondes, 
le  visage  encadré  entre  deux  masses  de  cheveux  en  forme  de 
cônes;  et  un  autre  morceau,  où  l'on  reconnaît  une  jambe 
d'homme  étreinte  par  la  griffe  puissante  d'un  Sphinx  (1). 

Les  grands  frontons  en  tuf  de  l'Acropole  d'Athènes.  — 
M.  Wiegand  (2),  dans  une  courte  communication  qui  n'est,  je 
pense,  que  l'annonce  d'une  étude  plus  développée,  a  fait  savoir 
que  les  restaurations  proposées  par  M.  Brûckner  pour  les  grands 
frontons  en  tuf  de  l'Acropole  «  ne  tiennent  pas  debout  devant 
la  critique  ».  J'ose  dire  que  je  ne  l'ignorais  point;  et,  si  bref 
que  soit  le  résumé  de  M.  Wiegand,  on  estimera  sans  doute  que 
rien  ne  le  dispensait  d'y  rappeler  en  une  ligne  que  ma  «  cri- 
tique »,  une  critique  très  détaillée,  a  précédé  la  sienne  de  plu- 
sieurs longueurs  d'années  (3).  M.  Wiegand  a  eu  sur  moi  l'inap- 
préciable avantage  de  pouvoir,  de  visu,  en  présence  des  monu- 
ments eux-mêmes,  contrôler  les  affirmations  de  M.  Brûckner 
et  vérifier  ses  hypothèses  à  lui.  Au  contraire,  j'avais  dû  faire 
mon  travail  de  loin,  avec  les  seuls  documents  fournis  par  les 
articles  de  M.  Brûckner.  Il  est  significatif  que,  dans  ces  condi- 
tions défavorables,  je  sois  cependant  arrivé  aux  résultats  essen- 
tiels que  publie  aujourd'hui  M.  Wiegand,  et  à  la  conclusion 
générale  qu'il  indique,  à  savoir  que  les  deux  groupes,  de  Typhon 
d'une  part,  à' Hercule  et  Triton  d'autre  part,  pourraient  bien 
provenir  d'un  seul  et  même  fronton.  S'il  est  réservé  à  M.  Wie- 
gand  d'établir  solidement  cette  conclusion,  qui  n'est  pas  de 

(1)  K.   Kourouniotis,    Porossculpturen  ans  Mykene   (Jahrb.  arch.  Inst.,  XVI, 
1901,  p.  18-22). 

(2)  Cf.  Arch.  Anzeiger,  1901,  p.  100. 

(3)  Cf.  H.  Lechat,  Les  grands  frontons  en  tuf  de  l'Acropole  d'Athènes  {Mélanges 
Henri  Weil,  1898,  p.  249-272). 
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mince  importance,  je  revendiquerai  du  moins  l'honneur  d'être 
le  premier  à  l'en  féliciter. 

L  accouchement  de  Zens.  —  Près  de  Kadi-keui,  l'ancienne 
Chalcédoine,  a  été  trouvé,  en  1900,  un  bas-relief  votif  du 
vie  siècle  avant  J.-C,  qui  est  aujourd'hui  au  musée  de  Cons- 
tantinople  (1).  La  plaque  de  marbre  mesure  0  m.  57  de  longueur; 
mutilée  en  bas,  elle  n'a  plus  que  0  m.  39  de  haut.  Elle  repré- 
sente Zeus  assis  entre  les  deux  ilithyes,  déesses  des  accouche- 
ments ;  de  chaque  côté  du  groupe  central,  une  femme  de  petite 
taille,  debout,  remplit  quelque  rôle  de  servante.  C'est  le 
moment  où  le  cerveau  de  Zeus  est  travaillé  des  douleurs  de 
l'enfantement  ;  Athéna  n'a  point  jailli  encore  ;  les  deux  accou- 
cheuses divines  entourent  et  soulagent  le  dieu  près  de  donner 
au  monde  une  déesse.  —  M.  Salomon  Reinach  explique  que  le 
mythe  de  la  naissance  d' Athéna  était  particulièrement  popu- 
laire, au  vie  siècle,  en  Béotie  et  en  Mégaride,  bien  plus  qu'en 
Attique.  Or,  Ghalcédoine  est  une  colonie  de  Mégare  ;  et  il  est 
probable  que  la  métropole  y  avait  transporté  le  culte  des  Ili- 
thyes. Le  bas-relief  de  Gonstantinople  serait  donc  un  produit 
de  la  sculpture  mégarienne  archaïque. 

Aphrodite  de  Clazomènes.  —  Le  Louvre,  qui  n'est  pas  très 
riche  en  sculptures  grecques  archaïques,  a  dû  recevoir  avec 
reconnaissance  le  don  que  lui  a  fait  M.  Paul  Gaudin  d'une 
figure  féminine  du  vie  siècle,  trouvée  aux  environs  de  l'an- 
cienne Clazomènes.  Ce  n'est  pas  que  cette  figure  ait  une  grande 
valeur  artistique  ;  elle  méritait,  cependant,  à  plusieurs  titres, 
l'étude  attentive  que  M.  Collignon  lui  a  consacrée  (2).  Du  corps, 
il  manque  les  deux  jambes  depuis  les  chevilles  jusqu'au  dessus 
des  genoux  (3),  et  la  tête  est  malheureusement  perdue.  La  sta- 

(1)  S.  Reinach,  Un  bas-relief  inédit  au  musée  de  Constantinople  (Rev.  él.  gr., 
XIV,  1901,  p.  127-137,  pi.  I). 

(2)  M.  Collignon,  Torse  féminin  d'ancien  style  ionien,  provenant  de  Clazomène, 
au  Musée  du  Umvre  (Rev.  arch.,  1900,  II,  p.  373-379,  pi.  XV-XVI). 

(3)  M.  Collignon  a  publié  seulement  le  torse.  Mais  les  pieds,  avec  la  plinthe  à 
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tue,  complète,  dépassait  1  mètre  en  hauteur.  Elle  est  en  pierre 
calcaire,  d'un  grain  très  fin.  Le  type  est  celui  de  la  banale 
figure  votive  archaïque,  avec  le  chitôn  à  apoptygma,  l'himation 
porté  en  biais,  et  la  chevelure  épandue  en  longues  tresses  sur 
le  dos  et  les  épaules.  La  main  droite,  ramenée  sur  la  poitrine, 
porte  une  colombe,  l'oiseau  d'Aphrodite.  Notons  que  cet  oiseau 
ne  suffit  pas  du  tout  pour  désigner  ici  la  déesse,  et  que  nous 
pouvons  très  bien  n'avoir  affaire  qu'à  une  xopïj  anonyme, 
tenant  une  offrande  (1).  Mais  il  y  a  une  ressemblance  si  grande 
entre  la  figure  de  Clazomènes  et  Y  Aphrodite  à  la  colombe  du 
musée  de  Lyon,  qu'on  est  naturellement  enclin  à  compléter 
ces  deux  œuvres  l'une  par  l'autre  et  donc  à  se  représenter,  pour 
la  statue  décapitée  du  Louvre,  une  tête  coiffée  du  polos,  une 
tête  d'Aphrodite,  comme  celle  de  Lyon  (2). 

La  ressemblance  qui  vient  d'être  mentionnée  est  une  preuve 
assez  forte,  que  Y  Aphrodite  de  Lyon  (découverte  à  Marseille, 
comme  on  le  sait)  doit  avoir  pour  provenance  première  et  véri- 
table le  littoral  asiatique,  plutôt  que  les  îles  de  la  mer  Egée. 
La  distinction  entre  l'Ionie  continentale  et  les  Iles  doit,  en  effet, 
être  observée  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  pré- 
sent, ainsi  qu'en  avertit  M.  Collignon.  Si  la  statuaire  archaïque 
des  Iles,  spécialement  celle  de  Chios,  a  cherché  et  atteint 
de  bonne  heure  la  grâce  des  types,  la  sveltesse  des  formes, 
l'élégance  des  attitudes  et  des  ajustements,  jointe  à  la  virtuo- 
sité de  l'exécution,  l'art  du  continent  voisin,  dans  la  même 
époque,  a  produit  des  œuvres  plus  simples,  moins  fines,  plus 
courtes,  plus  lourdes,  je  ne  dis  pas  plus  solides.  Et  Y  Aphrodite 
de  Clazomènes,  sculpture  épaisse,  charnue,  —  très  en  chair  et 
très  peu  en  os,  —  est  un  bon  exemple  de  cette  lourdeur  native, 


laquelle  ils  adhèrent,  ont  été  retrouvés  aussi  par  la  suite;  et  au  Louvre  on  a  pu, 
grâce  à  un  raccord  en  plâtre,  remettre  la  statue  debout. 

(1)  Comparer  la  %ôpr\  à  babouches  rouges,  au  musée  de  l'Acropole  d'Athènes  : 
elle  tient  un  pigeon  dans  la  main,  et  n'a  rien  d'une  déesse. 

(2)  Cela  n'est  pourtant  qu'une  hypothèse,  et,  si  Ton  prend  l'habitude  d'appeler 
la  statue  du  Louvre  «  Aphrodite  de  Clazomènes  »,  ce  sera  surtout  pour  la  com- 
modité de  la  désignation. 
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qui  devait  aboutir,  sous  la  main  de  praticiens  médiocres  (dans 
le  Tombeau  des  Harpyes,  par  exemple),  à  une  mollesse  bouffie 
et  avachie,  toute  levantine  déjà. 


VAurige  de  Delphes.  —  M.  Mahler  s'est  aperçu  que  la  tête 
de  YAurige  de  Delphes  avait  plus  d'un  trait  commun  avec  une 
tête  d'Athéna,  en  marbre,  conservée  au  musée  de  Brescia  (1). 
Celle-ci  n'est  qu'une  copie, 
probablement  d'époque  romai- 
ne, d'un  original  en  bronze, 
qui  devait  être  de  premier  or- 
dre. Mais  la  copie  elle-même 
laisse  à  désirer  :  je  l'ai  revue 
en  1898  et  j'ai  noté  la  séche- 
resse et  la  médiocrité  du  tra- 
vail des  yeux  et  du  nez,  la 
mauvaise  exécution  des  oreil- 
les, surtout  de  l'oreille  gauche, 
la  lourdeur  et  l'a  peu  près  des 
boucles  de  cheveux  sur  les  tem- 
pes. Avant  de  procéder  à  une 
comparaison,  il  faut,  naturel- 
lement, tenir  compte  de  ces 
négligences,  imputables  au  co- 
piste. Mais,  ce  compte  fait,  les 
analogies  indiquées  par  M.  Mahler  existent  bien  :  même  aspect 
du  front,  resserré,  là  par  une  bandelette,  ici  par  le  bord  anté- 
rieur du  casque  (2),  et  encadré  de  chaque  côté  par  quelques  bou- 

(i)  A.  Mahler,  Zum  detphischen  Wagenlenker  {Wien.  Jahreshefte,  III,  1900, 
p.  142-145). 

(2)  Le  casque  était  en  bronze  et  rajouté.  Les  trois  listels  en  retraite  l'un  sur 
l'autre,  en  haut  du  front,  feraient  penser  d'abord  à  un  bandeau  trois  fois  replié 
sur  lui-même  (cf.,  par  curiosité,  le  bord  du  voile  sur  le  front  de  la  Dame  d'El- 
ché);  mais  ce  ne  peut  être  autre  chose,  comme  l'a  dit  M.  Furtwœngler  (Meis- 
terwerke  d.  griech.  IHastik,  p.  123),  que  l'indication,  ménagée  dans  le  marbre 
m  "me,  de  l'extrême  bord  du  casque  :  voir,  entre  autres  exemples,  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Antiquités,  article  Galea,  les  fig.  3391  et  3470. 
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cles  de  cheveux;  même  dessin  de  la  bouche,  de  la  joue  et  du 
maxillaire,  enfin  de  l'arcade  sourcilière,  longue  et  très  surbais- 
sée (1).  Et  avec  tous  ces  traits  pareils,  il  reste  que  les  deux  têtes 
ont,  dans  l'ensemble,  une  expression  absolument  différente  ; 
M.  Mahler  est  le  premier  à  en  convenir.  Alors  que  conclure? 
Il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien  à  conclure  du  tout.  M.  Mahler  a 
fait  des  observations  justes,  dont  nous  lui  donnons  acte  ;  mais 
YAthéna  de  Brescia  et  YAurige  de  Delphes  demeureront  sans 
doute,  après  comme  avant,  deux  œuvres  étrangères  l'une  à  l'au- 
tre (2).  —  En  terminant  son  article,  M.  Mahler  indique,  fort 
discrètement,  Pythagoras  de  Rhégium  comme  un  des  «  pères  » 
possibles  de  YAurige.  Voilà  une  recherche  de  paternité  qui  n'est 
pas  aisée;  mais  il  est  sûr  que  Pythagoras  est  de  ceux  qu'on 
doit  soupçonner,  pour  le  moins  autant  que  Calamis  (3). 

Stèle  de  Nisyros.  —  Le  musée  de  Constantinople  a  reçu  en 
1900  une  stèle  funéraire  en  marbre  qui  avait  été  trouvée  quel- 
ques années  auparavant  dans  l'île  de  Nisyros.  Elle  mesure 
\  m.  84  de  haut  sur  0  m.  60  de  large;  elle  est  presque  intacte, 
et  les  mutilations  qu'elle  a  subies  n'ont  pas  une  grande  impor- 
tance. Le  relief  représente  un  jeune  homme  debout,  entièrement 
nu,  la  main  gauche  appuyée  sur  une  lance,  le  bras  droit  pen- 
dant inoccupé  le  long  du  corps.  M.  Salomon  Reinach,  qui  vient 
de  publier  cette  sculpture  (4),  en  vante  avec  juste  raison  la 
qualité  excellente,  et  la  considère  comme  le  chef  d'œuvre  d'une 
longue  série  de  monuments  pareils,  ioniens  d'origine  ou  exé- 
cutés sous  l'influence  ionienne,  —  série  qui  commence  à  la 


(1)  J'ajoute  ce  dernier  trait  de  ressemblance,  que  M.  Mahler  n'a  point  signalé. 

(2)  Il  existe  encore,  au  musée  de  Brescia,  une  tête  de  jeune  homme,  en  marbre 
où  M.  Furtwœngler  a  voulu  jadis  reconnaître  la  copie  d'une  œuvre  de  Myron 
(cf.  Meisterwerke,  p.  350),  que  l'on  a  aussi  rapprochée  de  YAurige  de  Delphes  (cf. 
Rev.  arch.,  1899,11,  p.  26).  Mais  ce  rapprochement,  quelle  que  puisse  être,  en 
d'autres  matières,  l'autorité  du  savant  archéologue  qui  en  eut  l'idée,  n'est  fondé 
sur  rien  et  ne  mérite  pas  une  seconde  d'attention. 

(3)  Cf.  un  de  mes  Bulletins  précédents  :  Rev.  et.  gr.,  XII,  1899,  p.  179-183. 

(4)  S.   Reinach,  Stèle   funéraire   découverte    à    Nisyros  (Rev.   arch.,  1901, 
p.  158-166,  pi.  XV). 


BULLETIN    ARCHÉOLOGIQUE  421 

stèle  de  Symi  et  se  poursuit  jusqu'à  la  stèle  de  Pella.  Il  m'a 
paru,  à  ce  sujet,  que  l'énumération  que  M.  Reinach  a  faite  de 
ces  monuments  était  un  peu  rapide,  et  que,  malgré  les  subdi- 
visions indiquées  en  passant,  il  tendait  un  peu  trop  à  les  mettre 
tous  «  dans  le  même  sac  ».  Or,  sans  contester  le  moins  du  monde 
l'origine  ionienne  de  ce  genre  de  stèle,  il  faut  reconnaître  que 
les  sculpteurs  des  Iles  ou  de  la  Grèce  propre  n'en  ont  adopté 
que  le  cadre  extérieur,  et  n'étaient  pas  obligés  pour  cela  de 
tailler  leurs  reliefs  selon  le  style  ionien.  Ainsi,  je  vois  bien  que 
la  forme  de  la  pierre  et  le  sujet  représenté  sont  les  mêmes  dans 
la  stèle  de  Symi  et  dans  celle  de  Nisyros  ;  mais  il  me  semble 
impossible  que,  d'une  sculpture  comme  celle  de  Symi,  puisse 
sortir  jamais  une  sculpture  comme  celle  de  Nisyros.  Le  guerrier 
de  Symi  est  d'un  aspect  lourd  et  mou  ;  ses  membres  sont  gonflés 
de  vent,  et  son  torse,  bombé  en  arc  de  cercle  depuis  le  cou 
jusqu'au  ventre,  n'a  aucune  vérité,  aucune  vie.  C'est,  en  tout, 
un  bon  exemple  de  cette  flasque  sculpture  levantine,  qui  a  dit 
son  dernier  mot  dans  les  reliefs  du  «  tombeau  des  Harpyes  »  (1). 
Est-ce  de  ces  contours  indécis  et  boursouflés  qu'a  pu  sortir 
l'admirable  forme  nue,  si  nette  et  si  ferme,  de  la  stèle  de 
Nisyros?  Celle-ci  est  l'œuvre  d'un  artiste  insulaire,  qui  ne 
devait  rien,  quant  à  la  technique,  à  la  médiocre  école  de  l'Ionie 
continentale,  dont  relève  la  stèle  de  Symi  (2).  Pour  la  tête, 
ronde  et  courte,  avec  la  chevelure  sobrement  massée,  M.  Rei- 
nach la  compare  très  justement  à  certaines  têtes  des  frontons 
et  des  métopes  d'Olympie;  et  pour  le  corps,  j'indiquerai  une 
autre  comparaison  que  je  ne  crois  pas  mauvaise  :  le  bras  droit, 
le  torse,  les  jambes  semblent  être,  sur  le  champ  de  la  plaque, 
une  projection  en  relief  de  la  belle  statue  qui  nous  est  connue 
par  Y Apollon  Choiseid-Gouffier  ou  V Apollon  à  Fomphalos.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  même  pose,  mais  surtout  c'est  la  même 

(1)  Cf.    les  observations  présentées  plus  haut,  à    propos  de  Y  Aphrodite  de 
Clazomènes. 

(2)  Symi  est  une  île;  mais,  par  sa  situation,  elle  dépend  étroitement  de  la 
côte  asiatique  voisine. 
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aisance  dans  la  force,  la  même  souplesse  dans  l'attitude  du 
repos  momentané.  Stèle  et  statue  se  valent,  chacune  en  son 
genre;  et  j'estime  qu'entre  le  relief  de  Nisyros  et  celui  de 
Symi,  il  n'y  a  pas  une  moindre  différence  d'école  et  d'art  qu'en- 
tre V Apollon  Choiseul-Gonflîer  et,  par  exemple,  les  «  paquets  » 
assis  des  Branchides.  Il  n'importe  vraiment  pas  beaucoup  que 
les  cadres  soient  identiques,  quand  les  tableaux  qu'ils  renferment 
sont  si  peu  pareils;  et,  après  qu'on  a  reconnu  une  fois  pour 
toutes  l'identité  des  cadres  et  aussi  la  similitude  générale  des 
sujets  (conséquence  quasi  nécessaire  de  la  forme  du  cadre), 
c'est  la  variété  dans  le  caractère  de  l'exécution  qui  doit  être 
mise  au  premier  plan  (1).  Je  serais  surpris  que  telle  ne  fût  pas 
l'opinion  de  M.  Reinacb  lui-même;  je  crains  seulement  qu'il  ne 
Tait  pas  assez  fait  voir. 

D'après  la  ressemblance  qui  existe  entre  la  tête  du  jeune 
citoyen  de  Nisyros  et  certaines  têtes  d'Olympie,  M.  Reinach 
pense  que  la  stèle  peut  être  placée  à  peu  près  sûrement  entre 
les  années  470  et  460  ;  l'analogie  que  j'ai  signalée  avec  Y  Apollon 
Choiseul-Gouffier  ou  Y  Apollon  à  fomphalos  conduit  à  la  même 
conclusion;  et  enfin  les  quelques  traces  d'archaïsme  (genoux 
creusés  jusqu'à  l'os,  forte  cambrure  des  reins,  œil  de  trois 
quarts),  qui  subsistent  encore  à  côté  de  qualités  techniques  si 
éminentes,  achèvent  de  confirmer  cette  date.  En  terminant, 
M.  Reinach  nous  avertit  que  la  stèle  de  Nisyros,  par  les  rapports 
qu'elle  offre  avec  les  sculptures  d'Olympie,  fournit  un  sérieux 
argument  en  faveur  de  la  thèse  de  M.  Furtwaengler,  qui  attribue 
les  frontons  du  temple  de  Zeus  à  des  sculpteurs  insulaires  venus 
des  ateliers  de  Paros.  On  trouvera  plus  loin  une  observation 


(1)  Je  suis  donc  encore  là  dessus  en  désaccord  complet  avec  M.  André  Joubin 
(cf.  Bull.  corr.  hell.,  XVIII,  1894,  p.  224),  qui  veut  «  rattacher  toutes  les  stèles 
primitives  de  la  Grèce  propre  aux  modèles  ioniens  ».  Entre  toutes  ces  stèles, 
affirme  M.  André  Joubin,  il  n'y  a  que  «  ces  différences  tout  extérieures  et 
fortuites,  qui  font  qu'une  œuvre  est  seulement  plus  soignée  que  l'autre  »,  diffé- 
rences qui  ne  peuvent  empêcher  de  «  reconnaître  une  véritable  unité  de  style  et 
de  technique  propre  à  une  école  d'art  unique  ».  Ces  généralisations  si  commodes 
sont  le  contraire  du  vrai. 
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analogue  de  M.  C.  Robert,  à  propos  d'un  bas  relief  en  terre 
cuite  représentant  le  Bain  de  pieds  d'Ulysse. 

Statue  d'éphèbe.  —  C'est  un  éphèbe  de  quinze  ou  seize  ans, 
au  long  corps  de  cire,  qui,  privé  des  bras  et  de  la  tête,  et  les 
deux  jambes  cassées  aux  genoux,  habitait  depuis  longtemps  le 
musée  de  l'Acropole.  On  lui  a  rendu,  il  y  a  quelques  années, 
une  partie  de  son  bras  droit  et  une  tête  (dont  il  faut  remarquer, 
cependant,  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  sûr  qu'elle  lui  appar- 
tienne). Ce  marbre,  qui  date  de  la  première  moitié  du  ve  siècle, 
a  été,  pour  M.  Delbrùck,  l'occasion  d'une  étude  considé- 
rable (l)  :  la  statue  serait  probablement  d'origine  parienne, 
en  tout  cas  de  style  parien  ;  elle  se  rattacherait,  dans  le  passé, 
aux  sculptures  samiennes,  d'où  la  plastique  insulaire  serait 
issue  ;  et  elle  ferait  le  pont  entre  les  plus  anciennes  productions 
de  cette  plastique  et  les  plus  récentes,  par  exemple,  entre  le 
colosse  de  Délos  et  les  figures  des  frontons  d'Olympie.  En  ce 
qui  concerne  l'Attique,  cette  même  statue  aiderait  à  établir  que 
l'influence  de  l'école  de  Paros,  succédant  à  celle  de  l'école  de 
Chios,  s'est  imposée  à  Athènes  vers  la  fin  du  vie  siècle  ;  et  cette 
influence  se  prolonge  très  avant  dans  le  ve  siècle,  elle  imprègne 
encore  les  plus  vieilles  métopes  du  Parthénon  et  les  œuvres  de 
Myron.  — L'étude  de  M.  Delbrùck  est,  comme  on  le  voit,  un  de 
ces  articles  à  vastes  généralisations  où  l'on  reconstruit,  à  propos 
d'une  œuvre  dont  on  s'exagère  parfois  la  valeur,  tout  un  cha- 
pitre important  de  l'histoire  de  l'art.  Mais  le  lecteur  qui  garde 
son  sang  froid  trouve  que  la  base  est  bien  étroite  et  peu  sûre 
pour  un  tel  édifice  de  comparaisons,  d'affirmations  et  de  con- 
clusions. 


Statues  de  femme.  —  Un  heureux  hasard  a  permis  à  M.  Ame- 

(i)  H.  Delbrùck,  Eine  archaische  Jûnqlingsfigur  dès  Akvopolis -Muséums  (Athen. 
Mittheil.,  XXV,  1900,  p.  373-393,  pi.  XV-XVl).  —  Les  planches  sont  mauvaises  : 
la  figure  de  la  planche  XV,  surtout,  grise  et  flottante,  semble  être  vue  h  travers 
l'épaisseur  d'eau  d'un  aquarium. 
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luDg  de    reconstituer  une  admirable  figure   féminine,  un  des 
chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  grecque  dans  le  second  quart  du 

ve  siècle  (1).  On  possédait  cinq  ou  six 
répliques  du  torse  et  on  en  connaissait 
bien  quatre  de  la  tête  seule,  qui  n'a- 
vaient certes  point  passé  inaperçues; 
mais  ces  deux  groupes  demeuraient 
séparés  l'un  de  l'autre,  et  le  mérite  de 
M.  Amelung  est  précisément  d'avoir 
démontré  que  têtes  et  torses  apparte- 
naient à  la  même  figure.  C'est  une 
femme  debout,  immobile;  le  corps 
porte  sur  la  jambe  gauche  ;  le  pied 
droit  est  rejeté  un  peu  en  arrière  sur  le 
côté.  Elle  est  vêtue  du  chiton  ionien  et 
d'un  ample  himation  qui  la  drape  sévè- 
rement; l'himation,  posé  sur  le  haut 
de  la  tête,  encadre  le  visage  comme 
dans  l'ouverture  d'un  capuchon;  l'étof- 
fe, rejetée  de  droite  à  gauche,  cache 
complètement  le  bras  droit,  et  des  plis 
accumulés  sur  le  côté  gauche  émer- 
geait seulement  la  main,  tenant  un  attribut.  La  figure,  dans 
l'ensemble,  nous  offre  une  représentation  accomplie  de  la 
dignité  matronale;  la  sévère  beauté  du  visage,  la  pose  calme 
et  simple  du  corps  et  des  bras,  l'éloquente  expression  de  la 
draperie  ne  peuvent  être  trop  louées.  Yu  l'époque  où  remonte 
cette  statue,  elle  ne  saurait  être  la  représentation  d'une  mor- 
telle, et  M.  Amelung  y  reconnaîtrait  plutôt  une  Déméter,  dont 
la  main  gauche  tenait  probablement  la  poignée  d'épis.  En  tout 
cas,  c'est  une  figure  du  même  type  et  de  la  même  famille  que 
la  belle  Hestia  Giustiniani  ;  et  il  m'est  impossible  de  ne  pas 
trouver  aussi,  quoi  qu'en  dise  M.  Amelung,  une  notable  parenté 


(1)   W.    Amelung,  Weibliche   Gewandstalue  des  filnften  Jahrhunderts  (Rœm. 
Mittheil.,  XV,  1900,  p.  181-197,  pi.  I1I-1V). 
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dans  les  traits  du  visage  avec  la  tête  de  Y  Apollon  à  tomphalos 
ou  de  Y  Apollon  Cfioiseul-Gouffier.  — L'original  de  cette  belle 
figure  (était-il  en  marbre  ou  en  bronze?  il  est  bien  difficile  de 
trancher  la  question)  était  une  œuvre  célèbre  dans  l'antiquité  : 
le  nombre  des  répliques  connues  jusqu'à  ce  jour  en  est  la 
preuve.  Entre  les  grands  artistes  de  l'époque  pour  qui  on  peut 
le  revendiquer,  le  choix  est  malaisé.  M.  Amelung  incline  vers 
Onatas  d'^Egine  ;  je  n'hésiterais  pas  à  nommer  Galamis,  s'il 
était  mieux  établi  que  le  maître  de  Y  Apollon  à  l'omphalos  et 
Galamis  ne  font  qu'un. 

M.  Amelung,  dans  le  cours  de  son  article,  rappelle  à  plu- 
sieurs reprises  ce  groupe  de  statues  féminines  de  la  première 
moitié  du  ve  siècle,  qu'il  appelle  les  Peplos-figuren,  auxquelles 
M.Mariani  a  consacré  en!897  une  étude  détaillée (1).  Justement, 
M.  Mariani  vient  d'ajouter  à  ce  groupe  deux  exemplaires  nou- 
veaux (2).  La  première  statue,  en  marbre, 
découverte  à  Rome  cette  année  même,  me- 
sure 1  m.  48,  des  pieds  aux  épaules  ;  la  tête 
et  le  cou  manquent.  Elle  est  vêtue  du  péplos 
à  apoptygma,  avec  un  colpos  court,  à  peine 
visible.  Le  bras  droit,  abaissé,  devait,  à  par- 
tir du  coude,  s'écarter  un  peu  du  corps  ;  le 
bras  gauche  était  relevé,  au  contraire,  et  la 
main  tenait  un  pan  de  Y  apoptygma  :  c'est 
exactement  le   mouvement  d'une  des  Dan- 
seuses d'Herculanum  ;  et  voilà  un  rapproche- 
ment qui  mérite  d'exciter  quelque  curiosité. 
Notons  que  cette  statue  a  été  trouvée  sur 
l'emplacement  des  Jardins  de  Salluste  et  que 
c'est  de  là  aussi,  paraît-il,  que  proviendrait 
la    statue   Jacobsen,    qui  est    de   la   même 
famille.  Elle    devait  être  d'un  goût  peu   banal,  la  décoration 


(1)  Cf.  un  de  mei  Bulletin»  précédents  :  Rev.  él.  r/r.,  XI,  1898,  p.   194-196. 

(2)  L.  Mariani,    Ul  un  ultra  statua  muliebre    vesliia  di  i»'i>l<>    BulMHno  <l. 
Commise,  arch.  <n  Roma,  XXIX,  1901,  p.  11-81,  pi.  VI). 
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de  ces  Jardins,  si,  au  tournant  de  chaque  allée,  se  dressait 
quelqu'une  de  ces  belles  et  sévères  filles  du  Péloponnèse, 
au  visage  impassible,  au  péplos  droit,  aux  gestes  lents  et 
simples.  —  L'autre  statue,  également  en  marbre,  signalée  par 
M.  Mariani,  a  été  tirée  récemment  du  château  Saint-Ange  pour 
être  transportée  au  Musée  des  Thermes;  elle  n'offre  pas  d'inté- 
rêt particulier.  Quant  à  l'origine  première  du  groupe  entier 
constitué  par  ces  figures  à  péplos,  il  subsiste  toujours  la  même 
incertitude.  Qu'elles  ressortissént  à  une  école  péloponné- 
sienne,  cela  ne  paraît  pas  douteux.  Mais  à  laquelle?  M.  Mariani 
conserve  ses  préférences  pour  l'école  d'Argos. 

La  Vache  de  Myron.  —  Myron  était  l'auteur  d'une  vache, 
d'une  belle  vache  en  bronze,  à  laquelle  les  poètes  de  Y  Antho- 
logie ont  prodigué  des  éloges  agréablement  tournés.  Mais  de 
signalement,  point  ;  et  l'on  pourrait  rencontrer  la  Vache  de 
Myron  sans  la  reconnaître.  On  Ta  bien  cherchée,  cependant.  11 
existe,  au  Cabinet  des  Médailles  de  la  Bibliothèque  nationale, 
une  petite  vache  de  bronze  (1)  que  l'on  a  maintes  fois  présentée 
comme  pouvant  être  une  réduction  de  l'œuvre  du  grand  scul- 
pteur attique  (2).  Mais  personne  n'oserait  en  répondre.  M.  Del- 
brùck  a-t-il  été  mieux  inspiré  dans  l'hypothèse  nouvelle  qu'il 

(1)  Cf.  Collignon,  Hist.  sculpt.  gr.,  I,  fig.  245. 

(2)  Au  moment  que  j'appelle  Myron  un  «  grand  sculpteur  attique  »,  je  me 
souviens  que  M.  Babelon  Ta  appelé  quelque  part  un  «  grand  artiste  béotien  » 
(cf.  E.  Babelon,  Le  Cabinet  des  Antiques,  p.  77).  Il  faut,  nécessairement,  choisir 
entre  ces  deux  ethniques,  qui  ne  peuvent  être  justes  tous  les  deux  à  la  fois.  Or, 
Myron  avait  pour  patrie  Éleuthères,  ville  située  sur  les  confins  de  l'Attique  et  de 
la  Béotie,  et  qui  fit,  il  est  vrai,  pendant  un  temps,  partie  de  la  Confédération 
béotienne,  mais  qui,  antérieurement  à  510,  s'était  donnée  à  Athènes,  en  haine  de 
Thèbes  (Pausanias,  I,  38,  8;  cf.  E.  Meyer,  Gesch.  d.  Alterthums,  2e  éd.,  §  478). 
Myron,  né  à  Éleuthères  vers  l'an  500,  était  donc  un  Attique,  tout  comme,  par 
exemple,  Watteau  est  né  Français  dans  la  ville,  naguère  flamande,  de  Valencien- 
nes.  Et  de  fait,  Pausanias,  à  plusieurs  reprises,  qualifie  Myron  d"A6T(vaîo>;,  et  ne 
le  qualifie  jamais  autrement.  D'ailleurs,  on  connaît  encore  deux  sculpteurs  du 
nom  de  Myron,  et  l'un  des  deux  est  un  Béotien  avéré,  Mupwv  e-riêaToç,  Myron  de 
Thèbes.  11  y  a,  dès  lors,  un  avantage  évident  à  laisser  au  Myron  du  vc  siècle  son 
ethnique  'Aôtivocïoç  et  à  ne  pas  faire  de  lui  un  Béotien,  qu'il  n'était  pas  :  on  évi- 
tera ainsi  le  risque  de  le  confondre  avec  Myron  de  Thèbes,  sculpteur  du  ne  siè- 
cle. Et  puis,  ce  sera  toujours  plus  conforme  à  la  simple  vérité  historique. 
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nous  présente  (i)?  A  Rome,  au  Palais  des  Conservateurs,  est 
exposée  une  vache,  de  grandeur  naturelle,  en  marbre  de  Car- 
rare, qui  est,  selon  M.  Delbruck,  une  copie  romaine  d'après  un 
original  en  bronze  du  second  quart  du  ve  siècle  :  cet  original  ne 
saurait  être  que  la  Vache  de  Myron.  — Tout  doux,  tout  doux  !  Pour 
être  enlevée  au  pas  de  charge,  en  trois  pages,  la  démonstration 
n'est  pas  absolument  victorieuse.  Cette  vache  romaine  a  été 
restaurée  en  maints  endroits  ;  le  marbre  des  parties  antiques  a 


été  çà  et  là  dégradé  :  il  paraît  vraiment  malaisé  de  reconnaître 
à  travers  un  marbre  romain  endommagé  de  la  sorte  un  bronze 
grec  sur  lequel  on  ne  possède  d'ailleurs  aucune  indication  pré- 
cise; et  je  me  permets  de  trouver  fort  vagues  et  insuffisantes  les 
comparaisons  que  M.  Delbruck  institue  entre  sa  vache  de  Car- 
rare et  les  animaux  en  tuf  de  l'Acropole  d'Athènes,  suivis  des 
cavaliers  en  marbre  de  l'Acropole  et  des  corps  de  chevaux  des 
métopes  du  Parthénon.  Ce  ne  sont  certes  pas  ces  comparai- 
sons-là qui  aideront  à  établir,  comme  le  prétend  M.  Delbruck, 
que  l'original  grec  de  sa  vache  romaine  est  une  œuvre  attique 
de  l'an  460  avant  J.-C.  Je  n'ose  donc  pas  croire  encore  que  la 
Vache  de  Myron  nous  soit  enfin  rendue,  cette  vache  qui  faisait 
beugler  de  désir  les  taureaux,  et  qui,  je  pense,  ferait  crier  de 
joie  les  archéologues. 

Le  Discobole  Lance lotti,  —  Des  quelques  répliques  aujour- 
(1)  H.  Deibrûek,  Die  Kuh  des  Myron  [Jfew».  MittfmL,  1701,  p.  42-46,  pi.  IV). 
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d'hui  subsistantes  du  Discobole  de  Myron,  la  meilleure,  celle 
qui  a  le  plus  d'accent,  —  car  c'est  de  l'accent  et  du  caractère 
général  que  le  copiste  s'est  soucié,  plus  que  de  la  minutieuse 
exactitude  des  détails,  —  enfin  et  surtout,  la  seule  qui  ait  con- 
servé la  tête,  est  une  statue  de  marbre,  découverte  à  Rome  en 
4781,  et  qui,  après  avoir  passé  par  le  palais  Massimi,  est  main- 
tenant au  palais  Lancelotti.  Mais  on  ne  la  connaît  que  par  des 
photographies  déjà  anciennes;  son  propriétaire,  depuis  plu- 
sieurs dizaines  d'années,  la  dérobe  à  tous  les  yeux  :  il  appar- 
tient, sans  doute,  à  cette  espèce  de  collectionneurs  qui  craignent 
pour  leurs  trésors,  comme  disait  un  jour  Rayet  (1),  «  les  regards 
corrosifs  du  public  »  ;  ou  bien  ça  l'amuse  de  gêner  un  peu  nos 
études.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  ce  n'est  point  sans  dépit,  je 
pense,  que  l'inflexible  geôlier  apprendra  la  petite  nouvelle  que 
voici  :  on  a  moulé  autrefois,  on  ne  sait  quand  ni  comment,  la 
tête  de  la  statue  aujourd'hui  séquestrée,  et  ce  moulage  est  en 
train  de  se  répandre  par  le  monde.  En  attendant  qu'on  moule 
le  marbre  tout  entier  (car  cela  viendra  bien  un  jour),  on  n'a 
qu'à  adapter  la  tête  Lancelotti  sur  le  corps  du  Discobole  du 
Vatican,  pour  avoir  désormais  une  bonne  reproduction  du  chef- 
d'œuvre  de  Myron.  C'est  M.  Furtwaengler  qui  a  eu  le  mérite 
singulier  de  découvrir  et  qui  a  l'honneur  de  nous  révéler  ce 
précieux  plâtre,  jusque  là  ignoré  (2);  il  Fa  déniché,  derrière 
une  étiquette  ainsi  rédigée  :  «  Tête  de  Pan,  style  de  Polyclète  », 
dans  l'invraisemblable  pêle-mêle  qu'est  la  collection  de  mou- 
lages, exposée  au  Louvre  par  les  soins  de  M.  Charles  Ravaisson- 
Mollien  (3). 


(1)  Cf.  Études  d'archéologie  et  d'art,  p.    332. 

(2)  A.  Furtwaengler,  Zum  Diskobol  Lancelotti  (Miinch.  Sitzungsb.,  1900, 
p.  705-708). 

(3)  Je  dois  justifier  les  termes  que  j'emploie  ici.  Je  n'ignore  pas  qu'il  n'y  a 
point,  au  Louvre,  un  Musée  de  moulages  proprement  dit,  mais  seulement  une 
«  Salle  de  moulages  ».  Est-ce  une  raison  pour  que  ce  soit  un  pêle-mêle?  Toute 
méthode  de  classement  a  été  bannie,  comme  par  gageure.  Afin  de  donner  quel- 
que idée  du  désordre  dont  l'ordonnateur  de  cette  salle  paraît  s'être  fait  une 
règle,  je  me  contenterai  de  dire  que  les  plaques  sculptées  provenant  du  «  tombeau 
des  Harpyes  »  y  voisinent  immédiatement  avec  quelques  morceaux  dépareillés 
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Le  rapt  du  Palladion.  —  Une  belle  Hôte  en  marbre,  de  gran- 
deur naturelle,  qui  est  à  Rome,  au  musée  des  Thermes,  serait, 
suivant  M.  Pfuhl,  la  copie  d'un  bronze  du  vc  siècle,  à  peu  près 
contemporaine  du  Périclès  de  Crésilas;  elle  proviendrait  d'une 
statue  qui  était  groupée  avec  une  autre  figure  ;  et,  à  cause  de 
son  casque  en  forme  de  pilos  à  couvre-nuque  et  à  petites  pattes 
latérales,  elle  représenterait  vraisemblablement  Ulysse  (1).  Si 

de  la  frise  du  Parthénon  et  que  le  Satyre  au  repos  de  Praxitèle  se  dresse  entre 
une  des  sculptures  les  plus  archaïques  retrouvées  à  Délos  par  M.  Homolle  et 
Y  Aphrodite  à  la  colombe  du  musée  de  Lyon.  Les  étiquettes  fixées  sous  les  objets 
semblent  avoir  été  rédigées  pour  l'amusement  du  public  ;  ou  bien,  si  l'auteur  ne 
Ta  pas  fait  exprès,  elles  n'en  sont  que  plus  délicieuses  encore.  On  lit,  sous  VIris 
du  fronton  oriental  du  Parthénon  :  «  Iris  arrivant  de  l'Olympe  »  :  sous  la  Sapphô 
d'Oxford  :  «  Jeune  Grecque  au  sein  nu  »  ;  sous  la  célèbre  Nike  archaïque  de 
Délos  :  «  Diane  ou  la  Victoire,  sculpture  de  Mikkiadès,  inventée  par  Archermos  »; 
et  je  finirai  par  ce  pur  diamant,  enchâssé  au  socle  du  Laocoon  :  «  Laocoon, 
prêtre  d'Apollon,  victime  de  son  audacieux  patriotisme  ». 

Je  profite  de  l'occasion  pour  signaler  le  nouveau  Catalogue  des  moulages  en 
vente  au  Palais  du  Louvre  :  Antiquité  (1900).  Bien  qu'il  ne  s'agisse  encore  que 
d'une  «  édition  provisoire  »,  il  faut  être  grandement  reconnaissant  à  M.  Etienne 
Michon  de  nous  l'avoir  donnée  ;  ceux-là  seuls  qui  se  sont  beaucoup  servi  de 
l'ancien  Catalogue  peuvent  dire  de  combien  d'appellations  fausses,  incomplètes, 
et  parfois  ridicules,  il  était  constellé.  —  Ne  se  trouvera-t-il  pas  quelqu'un  pour 
reviser  aussi  le  Catalogue  des  moulages  de  l'École  des  Beaux-Arts  (1881),  et  pour 
y  mettre  un  peu  plus  d'exactitude,  un  peu  moins  de  drôleries?  Il  n'est  pas  tou- 
jours aisé  de  découvrir  dans  ce  Catalogue  ce  qu'on  y  cherche,  mais  on  y  découvre 
presque  à  chaque  page,  sans  les  chercher,  des  choses  ahurissantes  ou  hilarantes  : 
le  n°  651,  deux  fois  répété  à  la  p.  1,  «  Idole  ou  Mercure  »,  «  Mercure  dit  l'Idole  », 
vise  une  statue  connue  de  tout  le  monde  sous  le  nom  à'Idolino  ;  le  n°  1901 
(p.  28  et  87)  «  Stèle  d'Exileos  »,  est  le  monument  célèbre  du  cavalier  Dexiléos; 
le  relief  n°  716  (p.  33)  est  indiqué  comme  se  trouvant  au  «  Musée  d'Adrien, 
Athènes  »;  le  n°  646  (p.  28  et  129),  une  «  amphore  »  désignée  par  le  nom 
d'Archimède,  éveille  certains  espoirs,  vite  déçus,  puisque  le  nom  inscrit  sur 
cette  loutrophore  se  lit  Archédémos  ;  les  nos  571-572  (p.  26),  «  Combats.  Athènes  », 
concernent  deux  reliefs  décorant  un  siège  de  marbre,  lesquels  sont  en  Angleterre, 
an  château  de  Broom  Hall,  et  leur  intérêt  consiste  en  ce  que  l'un  d'eux  reproduit 
le  groupe  des  Tyrannoctonêë ;  on  rencontre  maintes  fois  (p.  12,  17,  19,  2J  <■  Lao- 
coon père  »,  de  sorte  qu'il  doit  y  avoir  quelque  part  des  «  Laocoon  fils  »  :  en  tout 
cas,  après  «  Niobé  mère  et  sa  jeune  fille  »  (p.  2),  on  voit  reparaître  (p.  12)  «  Niobé 
mère  »,  accompagnée  cette  fois  de  beaucoup  de  «  Niobé  filles  »,  et  de  plusieurs 
«  Niobé  fils  ».  Etc.,  etc.  Je  n'invente  rien;  chacun  peut  y  aller  voir,  et  s'assurer 
aussi  que  ce  Catalogue,  imposant  quant  au  format,  a  reçu  l'estampille  officielle  et 
sort  des  preeeei  de  (Imprimerie  nationale. 

(1)  E.  Pfuhl,  Der  faut  des  Palladions  (Bœm.  Mitlheil.,  XVI.  1901,  p.  33-41, 
pi.  III 
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cette   tête   rappelle  de   près,  en  certains  points,  le  Périclès  du 

British  Muséum,  elle  a  aussi,  affirme 
M.  Pfuhl,  de  très  notables  ressemblan- 
ces, d'une  autre  sorte,  avec  le  Diomède 
de  Munich  (1).  Or,  il  est  à  peu  près 
admis  que  ce  Diomède  était  groupé 
avec  un  Ulysse,  et  que  le  groupe  mon- 
trait les  deux  héros,  revenant  de  leur 
expédition,  au  moment  où  Ulysse, 
jaloux  de  la  gloire  qui  attend  Diomède, 
tente  par  traîtrise  de  lui  enlever  le  Pal- 
ladion.  M.  Pfuhl  pense  avoir  retrouvé, 
dans  le  marbre  exposé  au  Musée  des 
Thermes,  la  tête  de  Y  Ulysse  qui  était 
groupé  avec  le  Diomède  de  Munich.  —  Il  est  possible  ;  mais  je 
ne  vois  vraiment  pas  le  moyen  de  discerner  avec  certitude  si 
cette  tête  provient  d'une  statue  isolée  ou  d'un  groupe;  et 
l'étroite  parenté  qui  unirait  ladite  tête  à  celle  du  Diomède  de 
Munich  pose  une  délicate  question  de  style  qui  a  besoin  aussi 
d'être  approfondie. 


La  «  Lemnia  »  de  Phidias.  — «-  La  cause  soutenue  par  M.  Fur- 
twaengler  (2)  a  fait  une  recrue  importante  en  la  personne  de 
M.  Petersen,  qui  jusqu'alors  s'y  était  déclaré  hostile  (3).  Mais, 
en  acceptant  désormais  que  le  torse  de  Dresde  combiné  avec  la 
tête  de  Bologne  nous  offre  une  copie  de  la  Lemnia,  ce  n'est  pas 


(1)  Notons  ici  que,  par  un  curieux  hasard,  la  main  gauche  du  Diomède  vient 
d'être  retrouvée  et  est  entrée  au  musée  de  Munich.  Du  Palladion  que  tenait  cette 
main,  il  ne  subsiste  plus  que  la  base  circulaire  à  laquelle  sont  encore  adhérents 
les  pieds  de  la  figure  et  les  plis  inférieurs  de  son  vêtement.  Mais  c'en  est  assez 
pour  justifier  la  restauration  proposée  par  Brunn  le  premier,  et  pour  rendre 
désormais  inattaquable  l'appellation  même  de  la  statue.  Cf.  P.  Hartwig,  Die  linke 
Hand  des Diomedes  (Jahrb.  arch.Inst.,  XVI,  1901,  p.  56-61). 

(2)  Cf.  mes  Bulletins  précédents  :  Rev.  et.  gr.,  VIII,  1895,  p.  410-415;  IX, 
p.  260-262;  XI,  1898,  p.  202-203. 

(3)  E.  Petersen,  Die  Marathonische  Bronzegruppe  des  Phidias  (Rœm.  Mittheil., 
XV,  1900,  p.  142-151).—  Cf,  E.  Lœwy,  ibid.,  p.  235-236, 
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une  seule  statue  de  Phidias  que  M.  Petersen  croit  que  nous 
avons  reconquise  ;  c'en  est  deux,  c'en  est  même  trois,  c'en  est 
peut-être  bien  quatre.  Voici  comment  s'opère  cette  multiplica- 
tion des  chefs-d'œuvre.  —  Il  y  avait  à  Delphes,  au  témoignage 
de  Pausanias  (X,  10),  un  groupe  de  treize  figures  en  bronze, 
consacré  par  les  Athéniens  avec  la  dîme  du  butin  de  Marathon. 
Le  monument  était  attribué  à  Phidias  et  devait  dater  de 
l'époque  de  Kimon,  vers  460.  Les  treize  statues  étaient  celles 
d'Athéna,  d'Apollon,  de  Miltiade,  et  de  dix  héros  légendaires 
de  l'Attique.  Gomme  Pausanias  n'a  pas  décrit  l'aspect  du 
groupe,  et  que,  dans  les  récentes  fouilles  de  Delphes,  on  n'a 
pas  retrouvé  même  une  pierre  du  piédestal,  toute  restauration 
certaine  paraît  impossible.  Cependant,  M.  Petersen  restitue 
l'ensemble  et  les  détails  principaux  de  la  façon  suivante. 

Il  place  sur  les  côtés,  cinq  de  chaque  côté,  les  dix  héros 
mythiques,  et  au  centre  le  groupe  de  Miltiade,  avec  Athéna  à  sa 
gauche  et  Apollon  à  sa  droite.  On  doit  s'imaginer  Athéna  telle 
à  peu  près  que  la  Lemnia,  tête  nue,  l'égide  négligemment  nouée 
en  travers  de  la  poitrine,  la  lance  dans  la  main  gauche,  et 
couronnant  de  la  main  droite  le  vainqueur  de  Marathon.  Quant 
à  Apollon,  on  le  retrouve  dans  l'Apollon  ciel  Tevere  (au  Musée 
des  Thermes)  ;  il  tient  l'arc  dans  la  main  droite  et  appuie  la 
main  gauche  sur  le  laurier  sacré;  bienveillamment,  il  tourne  et 
incline  la  tête  vers  Miltiade,  comme,  de  l'autre  côté,  par  un 
mouvement  symétrique,  se  tourne  et  s'incline  la  tête  d'Athéna. 
Voilà  donc  reconnues  déjà  deux  œuvres  de  Phidias  :  1°  l'Apol- 
lon du  groupe  de  Delphes,  dont  l'Apollon  ciel  Tevere  est  une 
copie  directe;  2°  l'Athéna  du  même  groupe,  dont  la  Lemnia 
n'était  qu'une  reproduction  embellie  et  à  peine  modifiée.  En 
effet,  lorsque  les  clérouques  de  Lemnos,  vers  450,  comman- 
dèrent à  Phidias  une  statue  d'Athéna  pour  l'Acropole  d'Athènes, 
le  maître  ne  fit  que  reprendre  sa  statue  de  Delphes,  en  lui  met- 
tant dans  la  main  droite  un  casque,  au  lieu  de  la  couronne  de 
victoire,  destinée  au  front  de  Miltiade.  Et  pourquoi  reprit-il  et 
lui  demanda-t-on  de  reprendre  purement  et  simplement  cette 


432 


HENRI    LECHAT 


figure?  C'est  que  Miltiade,  au  début  du  siècle,  avait  été  le  con- 
quérant de  Lemnos,  avant  d'être  le  vainqueur  de  Marathon; 
ainsi  l'offrande  des  clérouques  lemniens  ramenait  insidieuse- 
ment l'esprit  du  spectateur  vers  le  groupe  de  Delphes,  et  par 


conséquent  vers  Miltiade,  glorifié  du  même  coup  comme  fonda- 
teur d'une  colonie  et  comme  libérateur  de  sa  patrie.  Gela  n'est- 
il  pas  très  bien  trouvé?  Plus  on  y  pense,  et  plus  le  tour  paraît 
ingénieux.  —  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  Phidias  ait  réci- 
divé, et  que,  par  le  même  procédé,  il  ait  en  quelque   sorte 
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dédoublé  l'Apollon  du  groupe  de  Delphes.  M.  Petersen  soup- 
çonne, en  effet,  que  Y  Apollon  Parnopios,  en  bronze,  qui  se  dres- 
sait sur  l'Acropole  d'Athènes  et  que  l'on  attribuait  à  Phidias, 
n'était  qu'une  reproduction  de  la  figure  de  Delphes.  Gela  fait 
bien  les  quatre  statues  annoncées. 

Il  est  d'ailleurs  entendu  que  tout  cela  n'est  qu'hypothèse. 
\J  Apollon  Parnopios  n'existe  encore  qu'à  l'état  de  nébuleuse, 
dans  une  ligne  de  Pausanias  (I,  24,  8).  La  Lemnia  en  est  tou- 
jours, si  j'ose  dire,  à  «  siffler  au  disque  »,  en  attendant  qu'on  la 
laisse  entrer.  Quant  aux  statues  de  Delphes,  elles  échappent 
tout  à  fait  à  notre  vue.  L'hypothèse  de  M.  Petersen  touchant 
l'attitude  des  deux  divinités  par  rapport  à  Miltiade  est  assuré- 
ment vraisemblable;  il  est  plus  malaisé  d'admettre  l'application 
de  cette  hypothèse  à  l'Apollon  del  Tevere  et  à  la  Lemnia  de 
M.  Furtwaengler.  L'inclinaison  de  la  tôte  dans  les  deux  statues 
est  très  marquée.  Or,  le  point  où  devaient  converger  les  regards 
de  l'Apollon  et  de  l'Athéna  de  Delphes  était  nécessairement  le 
front  de  Miltiade,  au  moment  même  où  il  était  ceint  de  la  cou- 
ronne. La  hauteur  des  figures  divines  étant  un  peu  inférieure 
à  2  mètres,  M.  Petersen  propose  pour  la  statue  de  Miltiade  une 
hauteur  de  1  m.  75.  Il  me  semble  que  c'est  à  la  fois  trop  et 
pas  assez,  trop  pour  les  deux  divinités,  pas  assez  pour  Miltiade. 
Car,  d'un  côté,  le  regard  des  deux  divinités  semble  être  dirigé 
vers  un  objet  placé  notablement  plus  bas  ;  d'autre  part,  on 
sait  qu'une  statue  dressée  en  plein  air  est  comme  diminuée 
par  l'espace  et  la  vive  lumière,  et  qu'elle  paraît  moins  grande 
que  nature  si  elle  est  seulement  de  grandeur  naturelle  :  ne 
mesurant  que  1  m.  75,  Miltiade  aurait  paru  un  bien  petit 
homme,  pour  un  si  grand  vainqueur.  A  mon  avis,  ce  qui  sub- 
siste de  plus  intéressant  de  l'article  de  M.  Petersen,  c'est  le 
rapprochement  entre  l'Apollon  del  Tevere  et  la  prétendue  Lem- 
nia. Il  n'est  pas  douteux  qu'il  existe,  entre  ces  deux  statues  de 
moine  taille,  une  symétrie  «laits  la  pose  et  les  gestes  qui  ne 
doit  pas  être  fortuite  ;  on  croirait  volontiers  qu'elles  ont  été 
faites  pour    être  groupées   ensemble   (bien  que  le   style    des 
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têtes  soit  différent);  elles  semblent  se  correspondre  Tune  à 
l'autre  à  peu  près  comme  Y  Apollon  du  Belvédère  et  la  Diane  de 
Versailles. 

Athéna  Parthénos.  —  Les  reproductions  de  la  Parthénos  de 
Phidias  ne  manquent  pas  :  statues,  têtes  isolées,  gemmes, 
monnaies,  médaillons  d'or  ou  de  terre  cuite,  on  en  a  de  tout 
genre.  Mais  on  n'en  aura  jamais  trop,  puisque  ces  répliques 
varient  sensiblement  entre  elles,  et  que,  d'ailleurs,  étant  la 
plupart  de  taille  très  réduite,  elles  donnent  une  idée  plutôt 
qu'une  exacte  représentation  de  ce  colosse  haut  de  12  mètres, 
qu'était  l'œuvre  originale  de  Phidias.  M.  Pollak  nous  en  fait 
connaître  trois  nouvelles  (1),  qui  sont  :  1°  une  tête  en  marbre 
pentélique,  haute  de  0  m.  37,  acquise  en  1900  par  M.  Jacobsen 
pour  la  Glyptothèque  Ny  Carlsberg;  2°  une  petite  pâte  de 
verre,  provenant  d'Italie,  conservée  au  musée  de  Berlin  ; 
3°  enfin,  une  tête  en  marbre  des  Iles,  haute  de  0  m.  48  avec  le 
cou,  provenant  de  l'Italie  du  Sud  et  appartenant  à  M.  Pollak 
lui-même.  La  plus  intéressante  de  ces  trois  répliques  est  la  tête 
Jacobsen,  malgré  les  graves  mutilations  qui  l'ont  détériorée. 
Elle  garde,  dans  le  dessin  du  front  et  des  yeux,  une  sévérité  de 
style  qu'aucun  autre  exemplaire  n'offrait  encore  à  ce  degré.  De 
plus,  elle  se  trouve  présenter  les  ressemblances  les  plus  étroites 
avec  cet  Ares  colossal  du  palais  Borghèse,  que  M.  Furtwaengler 
avait  mentionné  dans  son  étude  sur  Phidias  et  placé  aux 
environs  de  la  Parthénos  (2).  Il  avait  donc  vu  juste,  et  l'on  peut 
désormais,  avec  assurance,  attribuer  l'original  d'où  dérive  cette 
statue  d'Ares,  soit  à  Phidias,  soit  du  moins  à  quelqu'un  de  son 
atelier. 

Après  l'article  de  M.  Pollak,  celui  de  M.  Etienne  Michon  (3). 
Une  des  têtes  en  marbre,  qui  figure  sur  la  liste  des  répliques 

(1)  L.  Pollak,  Neue  Repliken  der  Athena  Parthénos  (Wien.  Jahreshefte,  IV,  1901, 
p.  144-150,  pi.  IV). 

(2)  Cf.  Meisterwerke  d.  griech.  Plastik,  p.  126,  fig.  24. 

(3)  É.  Michon,  Tête  d' Athéna  Parthénos,  au  Musée  du  Louvre  [Monuments  Piot, 
VII,  1900,  p.  153-173,  pi.  XV). 
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dressée  par  M.  Pollak,  a  été  trouvée  près  de  Gività-Veccliia 
en  1895  et  acquise  par  le  Louvre  en  1898.  Elle  vient  d'être 
publiée  et  commentée  par  M.  Michon  avec  le  soin  le  plus  dili- 
gent. M.  Michon  n'a  pas  essayé  de  surfaire  ce  marbre,  dont 
l'exécution,  de  qualité  médiocre,  décèle  une  époque  assez  basse. 
Il  s'est  attaché  principalement  aux  détails  de  l'ornementation 
du  casque,  qui  lui  paraissent  avoir  été  reproduits  par  le  copiste 
avec  une  rare  fidélité  ;  et  il  a  été  amené  à  faire  une  minutieuse 
étude  de  ce  casque  formidable  de  la  Parthénos,  si  chargé  d'or- 
nements. Sur  le  haut  du  timbre  un  Sphinx  se  tenait  accroupi, 
flanqué  de  deux  Pégases,  les  trois  bêtes  servant  de  cimiers  et 
dressant  en  l'air  une  triple  aigrette  ;  au  dessus  du  bord  anté- 
rieur jaillissaient  les  protomes  de  deux  Pégases  encore  et  de 
deux  biches  (?)  ;  à  l'arrière  descendait  jusqu'au  couvre-nuque 
une  épaisse  bande  en  saillie,  terminée  en  bas  par  deux  volutes 
divergentes;  enfin,  sur  les  deux  garde-joues,  qui  étaient  relevés 
au  dessus  de  l'oreille  et  donnaient  au  casque  comme  deux 
petites  ailes,  étaient  ciselés  en  relief  des  Griffons  debout  sur 
leurs  pattes  postérieures,  l'une  posant  sur  le  sol,  l'autre  s'ap- 
puyant  plus  en  avant  sur  un  degré.  —  Cette  extraordinaire 
ornementation,  sur  laquelle  Pausanias  nous  renseigne  d'une 
façon  si  insuffisante,  et  pour  laquelle  les  diverses  répliques  de 
la  Parthénos  varient  passablement,  achève  ainsi,  peu  à  peu, 
de  se  fixer,  grâce  aux  patients  efforts  des  archéologues,  et 
M.  Michon,  par  son  commentaire  du  marbre  du  Louvre,  aura 
contribué  beaucoup  à  nous  la  rendre  plus  complète  et  plus 
sûre. 

L'Héra  de  Polyclète.  —  Polyclète  avait  fait  pour  l'Héraon 
d'Argos  une  grande  statue,  en  or  et  ivoire,  d'Héra  assise, 
que  l'admiration  des  anciens  mettait  presque  sur  le  même 
rang  que  le  Zeus  de  Phidias,  et  qui  était,  en  tout  cas,  l'un  des 
chefs-d'œuvre  principaux  de  la  statuaire  grecque.  Cette  Héra  ne 
nous  était  connue  encore  que  parla  courte  description  de  Pau- 
sanias et  par  les  reliefs  de  quelques  monnaies  qui  offrent  une 
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vue,  les  unes  de  la  statue  entière,  les  autres,  plus  nombreuses, 
de  la  tête  seulement.  On  pouvait  s'étonner  qu'une  œuvre  si 

célèbre  n'eût  pas  provo- 
qué maintes  copies  de 
marbre,  à  échelle  réduite, 
ou  du  moins  que  nous 
n'eussions  retrouvé  au- 
cune de  ces  copies,  com- 
me, par  exemple,  nous 
en  possédons  déjà  plu- 
sieurs pour  YAthéna  Par- 
thénos.  Or,  M.  Waldstein 
s'est  avisé  qu'une  tête  en 
marbre,  un  peu  plus 
grande  que  nature,  éti- 
quetée «  Bacchus  »  au 
British  Muséum,  devait 
représenter  Héra  et  devait  être  une  copie  de  Y Héra  de  Poly- 
clète  (1).  Elle  a,  en  effet,  une  notable  ressemblance  générale 
avec  la  tête  d'Héra  reproduite  sur  les  monnaies  d'Argos;  elle  a 
aussi,  dans  sa  structure  carrée  et  massive,  dans  le  dessin  de  la 
bouche  et  du  menton,  et  dans  l'expression  du  visage,  une  analo- 
gie non  douteuse  avec  le  type  du  Doryphore.  Je  serais  donc  fort 
tenté  d'approuver  le  raisonnement  de  M.  Waldstein.  Mais  un  dé- 
tail m'inquiète  :  le  colosse  de  Polyclète  portait  un  diadème  (orré- 
<pavoç)  décoré  par  des  figures  de  Charités  et  d'Horai  ;  et  il  est  très 
probable  que  cette  décoration  du  stéphanos  n'avait  pas  moins 
d'importance  que  n'en  avait,  dans  YAthéna  Parthénos,  le  casque 
chargé  de  Pégases  et  de  Sphinx.  Les  graveurs  des  monnaies, 
n'ayant  pu,  sur  leurs  reliefs  si  petits,  reproduire  ces  ornements 
compliqués,  leur  ont  du  moins  substitué  des  palmettes  ;  ils  ont 
marqué,  comme  ils  ont  pu,  qu'il  y  avait  et  qu'il  devait  y  avoir 
là  quelque  chose.  Dans  la  tête  du  British  Muséum,  au  con- 


(1)  G.  Waldstein,  The  Argive  liera  of  Polycleitus  {Journ.  hell.  stud.,  XXI,  1901, 
p.  30-44,  pi.  II-III). 
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traire,  il  n'y  a  rien  du  tout  :  le  stéphanos  est  nu,  et  il  est  très 
diminué  en  hauteur  ;  ce  n'est  plus  guère  que  l'étroite  bande- 
lette du  Diadumène.  Le  copiste  aurait  donc  pris,  vis-à-vis  de 
son  modèle,  une  liberté  grave  et  mal  explicable  ;  je  n'ai  pas  vu 
que  M.  Waldstein  Tait  réellement  expliquée.  Si  pourtant  l'on 
fait  bon  marché  de  ce  détail,  il  ne  reste  plus,  semble-t-il, 
d'obstacle  sérieux  à  accepter  les  conclusions  de  M.  Waldstein  ; 
il  n'y  a  plus  qu'à  le  féliciter  pour  son  heureuse  découverte. 

Tête  d'un  Diadumène.  —  Il  a  été  trouvé  vers  1863  ou  1865, 
dans  le  département  de  l'Yonne,  une  tôte  de  Diadumène,  qui 
est  aujourd'hui  en  la  possession  du  Dr  Lorne,  à  Sens  (1).  Elle 
est  en  marbre  blanc,  de  dimensions  un  peu  plus  petites  que 
nature.  Le  travail  en  est  sec  et  médiocre  ;  l'étroitesse  exces- 
sive de  la  face  par  rapport  à  sa  longueur  et  le  brusque  rétrécis- 
sement du  menton  sont  dus  certainement  à  une  erreur  du 
copiste;  les  cheveux  seuls  ont  été  traités  avec  un  souci  marqué 
d'exactitude.  M.  Héron  de  Villefosse  pense  que  ce  marbre  ne 
doit  pas  être  rattaché  directement  à  la  statue  de  Polyclète,  mais 
qu'il  en  dérive  par  l'intermédiaire  de  cette  variante  plus 
récente,  à  physionomie  attique,  dont  le  Diadumène  Farnèse 
constitue  jusqu'à  ce  jour  l'exemplaire  le  plus  caractéristique. 

Aphrodite.  —  M.  Amelung  a  découvert  à  Rome,  dans  une 
dépendance  du  casino  Doria-Panfîli,  une  grande  statue  de 
marbre  (2  mètres  de  hauteur  avec  la  plinthe),  qui  constitue  une 
précieuse  acquisition  pour  l'histoire  de  la  sculpture  antique  (2). 
La  ligure  est  une  Aphrodite  debout,  le  pied  gauche  un  peu 
avancé,  vôtue  d'un  chitôn  serré  à  la  ceinture  et  d'un  himation 
qui  enveloppe  tout  le  bas  du  corps  et  repasse  sur  l'épaule  et  le 
bras  gauches.  Les  deux  avant-bras,  qui  étaient  taillés  à  part  et 


(i)  A.  Héron  de  Villefosse,  Le  Diadumène  de  Vauluisant  (Bulletin  Soc.  Anti- 
quaires, 1900,  p.  254-258,  2  pi.). 

(2)  W.  Amelung,  Statue  der  Aphrodite  (Rœm,  MUtlieiL,  XVI,  1901,  p.  21-32. 
pi.  I-II). 
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qui  sont  perclus,  ont  été  restaurés  dans  les  temps  modernes  : 

il  est  très  probable  que  la  main 
droite  tenait  une  fleur  ou  un 
miroir,  et  que  la  main  gauche 
s'appuyait  légèrement  sur  un 
sceptre.  On  reconnaît  au  pre- 
mier coup  d'œil  que  cette  sta- 
tue —  ou  du  moins  l'original 
dont  elle  est  une  bonne  copie 
—  date  de  la  seconde  moitié  du 
ve  siècle  ;  l'influence  des  gran- 
des figures  du  Parthénon  n'y 
est  pas  moins  évidente  que 
dans  la  belle  Aphrodite  de  Ber- 
lin, publiée  par  M.Kékulé  (1); 
la  disposition  des  plis  du  chi- 
tôn  sur  le  torse  rappelle  de 
fort  près  la  célèbre  Parque  cou- 
chée. Mais,  d'autre  part,  dans 
le  bas  du  chitôn  et  de  l'hima- 
tion,  les  plis  de  l'étoffe,  au  lieu 
de  tomber  droit  et  de  s'harmo- 
niser à  la  calme  attitude  du  personnage,  sont  agités  et  soulevés 
comme  par  un  souffle  de  brise.  Je  ne  trouve  pas  que  cette  inno- 
vation soit  d'un  goût  très  heureux,  et  je  ne  serais  pas  éloigné 
d'en  laisser  la  responsabilité  au  copiste  romain.  M.  Amelung 
en  donne  cependant  une  explication  ingénieuse. 

Il  montre  d'abord  que  la  statue  Doria-Panfili  rentre  dans  un 
groupe  très  nombreux  de  représentations  d'Aphrodite,  toutes 
de  la  seconde  moitié  du  ve  siècle,  toutes  se  rattachant  aux 
grands  modèles  du  Parthénon  et  spécialement  à  la  Parque  cou- 
chée. Mais  cette  Parque  elle-même  ne  pourrait-elle  pas  avoir 
pris  les  traits  de  quelque  Aphrodite  renommée,  puisque  aussi 


(1)  Cf.  Kékulé,  Ueber  eine  weibliche  Gewandstatue  aus  der  Werkstatt  der  Par 
thenongiebel  (Berlin,  1894). 
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bien  Aphrodite  Urania  était  considérée  à  Athènes  comme  la 
première,  la  plus  ancienne  et  la  plus  auguste  des  Parques  (1)? 
Ne  se  rapprocherait-elle  pas,  elle-même,  de  la  tant  vantée 
Aphrodite  tv  m{icot<  d'Alcamènes?Le  chef-d'œuvre  d'Alcamènes 
serait  ainsi  le  point  de  départ  de  cette  longue  série  de  repré- 
sentations d'Aphrodite,  toutes  essentiellement  pareilles  malgré 
les  variantes  de  détail,  qu'on  doit  attribuer  en  bloc  à  la  jeune 
génération  des  sculpteurs  attiques,  nourris  à  l'école  de  Phidias. 
Or,  il  est  naturel  que,  parmi  ces  sculpteurs,  certains,  tout  en 
restant  fidèles  pour  le  principal  au  type  consacré,  aient  cher- 
ché à  le  raviver  plus  ou  moins  dans  le  détail,  en  tenant  compte 
des  nouveautés  que  l'art  élaborait  autour  d'eux.  La  nouveauté 
remarquable  ici,  c'est  le  contraste  entre  la  pose  calme  de  la 
figure  et  l'agitation  des  draperies  autour  des  pieds  et  des  jambes. 
M.  Amelung  retrouve  le  même  trait  dans  quelques  œuvres 
attiques,  postérieures  au  Parthénon,  et  il  y  reconnaît  l'effet 
d'une  influence  exercée  par  la  grande  Nike  de  Pœonios.  Nous 
aurions  donc  affaire  à  une  sorte  de  contaminatio  du  style  d'Al- 
camènes  et  de  Phidias  et  du  style  de  Paeonios ,  et,  pour  s'y 
être  risqué,  il  faut  que  l'auteur  ait  été  un  des  plus  jeunes  de  la 
nouvelle  génération  des  artistes  attiques,  un  de  ceux  qui  ten- 
daient déjà  à  s'écarter  des  enseignements  du  grand  maître  athé- 
nien. —  Cette  explication  de  M.  Amelung,  très  savante  et  con- 
duite avec  beaucoup  de  dextérité,  mérite  assurément  le  plus 
sérieux  examen.  Il  me  semble  pourtant  que  nous  n'avons  peut- 
être  pas  encore  assez  d'exemples  certains,  pour  affirmer  que  la 
Niké  de  Paeonios  ait  eu  ce  genre  d'influence  sur  la  statuaire 
attique  de  la  fin  du  ve  siècle.  D'où  qu'elle  vienne,  cette  agitation 
inattendue  et  malaisément  explicable  des  draperies  était  une 
tentative  pleine  de  dangers  :  ce  n'est,  pour  commencer,  qu'une 
brise  légère  ;  mais  la  brise,  en  augmentant,  pouvait  devenir 
l'inutile  coup  de  vent,  à  la  Bcrnin. 

Le  bain  de  pieds  d  Ulysse.  —  Une  des  scènes  les  plus  célèbres 
(1)  Cf.  Pausanias,  I,  19,  2. 
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de  Y  Odyssée  est  celle  où  la  vieille  Eurycleia,  tandis  qu'elle  lave 
les  pieds  et  les  jambes  d'Ulysse,  rentré  dans  sa  maison  inconnu 
et  misérable,  découvre  tout  à  coup  sur  la  cuisse  de  ce  men- 
diant la  cicatrice  ancienne,  le  signe  irrécusable  du  maître  ;  elle 
lâche  tout,  de  saisissement;  elle  nomme  Ulysse;  mais  celui-ci 
la  saisit  vite  à  la  gorge  pour  étouffer  sa  voix,  avant  qu'elle  l'ait 
dénoncé  à  Pénélope  qui  est  là,  distraite,  n'écoutant  pas  (1). 
Cette  jolie  scène,  si  pathétique  dans  sa  simplicité  vulgaire,  et 
d'une  précision  si  vive,  a  inspiré  plus  d'une  fois  les  artistes 
anciens.  Mais  nulle  part  elle  n'a  été  rendue  avec  une  justesse 
plus  fine  que  dans  un  bas-relief  en  marbre  qu'a  découvert 
M.  Kern  en  Thessalie,  près  du  site  de  l'ancienne  Gomphoi,  et 
que  M.  Robert  s'est  chargé  de  publier  (2).  Ce  marbre,  qui 
mesure  à  peu  près  0  m.  75  de  côté,  est  aujourd'hui  exposé  au 

Musée  national  d'A- 
thènes. Il  est  malheu- 
reusement très  mutilé, 
et  les  têtes  des  person- 
nages sont  presque 
indistinctes  ;  mais  l'en- 
semble du  sujet  n'a 
rien  perdu  de  sa  clarté. 
Ulysse  est  assis  de  pro- 
fil, au  centre  ;  il  est 
pauvrement  vêtu  d'un 
chitôn  court  et  d'une 
petite  chlamyde  ;  il  est 
coiffé  du  pilos  de  feu- 
tre, comme  les  gens  de 
basse  condition  ;  la  jambe  droite,  qu'Eurycleia  était  en  train 
de  laver,  est  encore  suspendue  au  dessus  du  bassin  rempli 
d'eau.  Devant  lui,  la  vieille  s'est  à  demi  relevée,  suffoquée  par 


(1)  Odyssée,  XIX,  467-479. 

(2)  C.  Robert,  Die  Fusswaschung  des  Odysseus  auf  zviei  Reliefs  des  funften  Jahr 
hunderts  {Athen.  Mittheil.,  XXV,  1900,  p.  325-338,  pi.  XIV). 
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la  surprise;  ses  bras  mous   lâchent  la  jambe   d'Ulysse,   elle 
regarde  fixement  le  héros,  et  sa  bouche  paraît  s'entr'ouvrir 
pour  crier;  mais  Ulysse,  tendant  vivement  le  bras  droit,  la  sai- 
sit à  la  gorge.  Cependant  Pénélope,  devant  un  grand  métier  qui 
occupe  les  deux  tiers  du  champ  à  l'arrière-plan,  tourne  le  dos 
au  spectateur,  ne  voit  rien,  n'entend  rien  de  la  scène  entre 
Ulysse  et  la  servante,  et,  la  bobine  dans  la  main  droite  haut 
levée,  poursuit  et  achève  son  travail,  indifférente  à  tout.   — 
M.  Robert  insiste  avec  raison  sur  le  parti  intelligent  qu'a  pris 
l'artiste  pour  le  personnage  de  Pénélope.  Dans  YOdyssée,  en 
effet,  celle-ci  est  assise  inactive  près  du  foyer,  et,  si  elle  ne  voit 
et  n'entend  rien  de  ce  qui  se  passe,  c'est  qu'Athéna  lui  a  exprès 
tourné  l'esprit  ailleurs  (1).  Mais  dans  une  œuvre  de  plastique, 
où  l'auteur  ne  peut  que  présenter  ses  personnages,  sans  com- 
menter leurs  attitudes,  mieux  valait  se  passer  de  l'immatérielle 
intervention  divine  et  montrer  Pénélope  réellement  absorbée 
dans  une  besogne  définie  et  visible,  qui  rend  toute  naturelle 
son  inattention.  Sans  compter  que  ce  grand  métier  dressé,  et 
cette  femme  debout,  le  dos  tourné,  promenant  ses  mains  sur 
la  toile,  ajoutaient  aux  données  habituelles  du  sujet  une  nou- 
veauté savoureuse.  M.  Robert  est  d'avis  que  ce  marbre  est  une 
production  purement  thessalienne,  non   pas  attique,  et   qu'il 
date  de  la  seconde  moitié  du  ve  siècle. 

Le  Musée  national  d'Athènes  possède  une  autre  représenta- 
tion de  la  même  scène,  sur  une  plaque  en  terre  cuite,  qui  a 
été  recueillie  à  Corinthe.  On  y  voit  Ulysse  assis  devant  un 
édifice  ionique,  tendant  la  jambe  à  Eurycleia,  qui  ne  l'a  pas 
encore  reconnu.  Debout  près  d'eux,  un  jeune  homme  de  fière 
tournure,  qui  ne  peut  être  que  Télémaque  ;  puis,  les  vestiges 
d'un  quatrième  personnage,  sans  doute  Eumée.  L'objet  est 
incomplet  ;  mais,  d'après  les  dimensions  de  ce  qui  subsiste, 
il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  place  pour  Pénélope.  Or,  ce 
fragment  présente,  en  dehors  du  sujet  même,  un  intérêt  inat- 

(1)  Odyssée,  XIX,  478-419. 
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tendu  :  les  trois  personnages  conservés  rappellent  plus  ou 
moins  certaines  figures  du  fronton  oriental  d'Olympie;  Télé- 
maque  notamment,  pour  la  pose  et  pour  la  draperie,  a  beau- 
coup de  ressemblance  avec  Œnomaos.  Gomme  cette  plaque, 
trouvée  à  Corinthe,  appartient  à  une  classe  de  reliefs  en  terre 
cuite,  auxquels  on  assigne  pour  lieu  d'origine  l'île  de  Milo,  on 
se  rappelle  tout  de  suite  que  M.  Furtwsengler  a  déjà  eu  l'idée  d'at- 
tribuer les  grands  frontons  d'Olympie  à  des  sculpteurs  insulai- 
res, et,  plus  précisément  à  des  Pariens.  Oh  !  sans  doute,  ce  mor- 
ceau de  terre  cuite  ne  suffit  pas  pour  établir  l'exactitude  d'une 
telle  hypothèse;  mais  il  apporte  du  moins  une  indication  dont 
il  convient  de  tenir  compte  ;  nous  en  avons  déjà  recueilli  une 
autre  du  même  genre,  tout  à  l'heure,  dans  la  stèle  de  Nisyros  (1). 

Vénus  de  Milo.  — Une  découverte,  faite  au  Louvre  en  1900, 
par  MM.  Héron  de  Villefosse  et  Etienne  Michon  (2),  a  pour 
résultat,  non  pas  certes  d'apporter  enfin  la  solution  tant  cher- 
chée du  difficile  problème  posé  par  la  Vénus  de  Milo,  mais  de 
rendre  cette  solution  peut-être  moins  éloignée,  en  dissipant  une 
difficulté  accessoire  et  en  renforçant  la  valeur  d'un  témoignage 
qu'on  avait  tenté  récemment  de  discréditer. 

En  même  temps  que  la  Vénus,  ont  été  exhumés  un  certain 
nombre  de  marbres,  parmi  lesquels  deux  hermès  entiers,  l'un 
imberbe,  l'autre  barbu.  Le  précieux  dessin  fait  par  Voutier  le 
jour  de  la  trouvaille,  ou  du  moins  très  peu  de  jours  après  (3), 
montre  ces  deux  hermès  dressés  chacun  sur  une  base  à  inscrip- 
tion. La  base  de  Thermes  imberbe  porte  pour  inscription  le  nom 
d'un  sculpteur,  ...andros  d'Antioche  du  Méandre  (4)  ;  la  base  de 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  422. 

(2)  A.  Héron  de  Villefosse,  L'ex-voto  de  Théodoridas  au  Musée  du  Louvre 
(Comptes  rendus  Acad.  Inscr.,  1900,  p.  465-472,  2  pi.).  —  É.  Michon,  La  Vénus  de 
Milo;  son  arrivée  et  son  exposition  au  Louvre  (Rev.  ét.gr.,  XIII,  1900,  p.  302-370). 

(3)  Cf.  F.  Ravaisson,  La  Vénus  de  Milo,  pi.  Il  (extrait  des  Mémoires  Acad.  Inscr., 
t.  XXXIV,  1"  partie,  p.  145-256,  pi.  I-IX). 

(4)  On  complète  d'ordinaire  ce  nom  en  Agésandros.  Mais  un  rapprochement 
inattendu,  fait  par  M.  Hiller  von  Gsertringen  (Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der 
Venus  von  Milo,  dans  Hermès,  t.  XXXVI,  1901,  p.  305-308)  avec  une  inscription 


BULLETIN    ARCHÉOLOGIQUE  443 

Thermos  barbu  porto  une  inscription  peu  lisible,  où  M.  Salomon 
Reinach  avait  su  pourtant  déchiffrer  le  nom  d'un  donateur, 
Théodoridas.  La  première  base  est  perdue  à  jamais  ;  on  croyait 
la  deuxième  perdue  aussi.  Mais  c'est  cette  base  au  nom  de 
Théodoridas  que  MM.  Héron  de  Villefosse  et  Etienne  Michon 
ont  retrouvée  dans  le  Louvre  môme.  Et  Thermes  barbu  s'y 
adapte  exactement.  Conclusion  :  le  dessin  de  Voutier  est  vrai 
pour  cet  hermos;  et,  par  conséquent,  nous  devons  admettre 
qu'il  n'est  pas  moins  vrai  pour  Tautre  hernies,  dont  la  base 
est  au  nom  de  ...andros  d'Antioche.  Or,  on  a  voulu,  plus  d'une 
fois  depuis  4821,  compléter  avec  cette  base  la  plinthe  mutilée 
de  la  Vénus  (1),  et  du  morne  coup,  reconnaître  pour  auteur  de 
la  statue  le  sculpteur  ...andros  d'Antioche  (2).  Puisque  Ton 
doit  désormais  tenir  pour  à  peu  près  certain  que  Thermes 
imberbe  et  la  base  au  nom  de  ce  sculpteur  sont  inséparables 
l'un  de  Tautre,  on  est  obligé,  si  Ton  emploie  ladite  base  à 
compléter  la  plinthe  de  la  statue,  d'associer  Thermes  à  la 
Vénus  :  il  faut  tout  prendre  ou  tout  laisser,  et,  par  exemple,  il 
n'est  plus  permis  de  prendre  seulement  la  base  et  de  remplacer 
Thermes,  ainsi  qu'avait  fait  M.  Furtwaengler  (3),  par  une 
colonnette  deux  fois  plus  haute.  Tel  est  le  plus  important 
résultat  qu'entraîne  après  soi  la  découverte  de  la  base  au  nom 
de  Théodoridas. 

Cette   conséquence,    M.   Furtwaengler  n'en  veut  point   (4), 

de  Thespies  (cf.  Bull.  corr.  hell.,  IX,  1885,  p.  409,  n°  21),  inclinerait  plutôt 
aujourd'hui  à  la  restitution  :  Alexandros .  Il  faut  noter  cependant  que  Lolling, 
recopiant  cette  inscription  (cf.  Dittenberger,  Corp.  inscr.  r/r.  Gr.  sept.,  1,  1761),  n'y 
a  pas  relevé  trace  de  1  ;  et  je  ferai  remarquer,  à  ce  sujet,  que,  môme  dans  le 
Bull.  corr.  hell.,  le  1  est  transcrit  comme  mutilé,  en  sorte  que  les  traees 
subsistantes  d'alors  provenaient  peut-être  aussi  bien  d'un  E.  La  vraie  forme  du 
nom  demeure  donc  incertaine.  Mais,  si  le  rapprochement  indiqué  par  M.  Miller 
von  Gœrtriagen  est  justement  fondé  (et  on  ne  voit  guère  le  moyen  d'en  douter), 
il  reste  toujours  que  le  sculpteur  de  Thermes  imberbe  de  Mil"  était  aussi  un 
poète,  et  qu'il  l'ut  vainqueur  déni  t'ois,  dont  une  fois  pour  Vépinikioiii  en  un  des 
concourt  de  L'biéron  «les  Musée,  au\  environ!  de  l'année  100  avant  J.-C. 

(1)  Et  je  ne  «lis  pas  qu'on  ait  eu  entièrement  tort. 

(2)  Mais,  sur  ce  sic. .ml  point,  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  eu  raison. 

(3)  Cf.  Mr'islrrircrhr   il.  f/rirch.   /'ov.v///,-,  p.  SOfl  et  suiv. 

(4)  A  Km! «raengler,  Zur   Venus  von   Mile  und  d$r  Tliem/or'uht.s-Hitsi.s  (Manch. 
Sitzungsb.,  1900,  p.  708-714). 
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parce  qu'elle  gène  un  projet  de  restauration,  auquel  il  a  donné 
tous  ses  soins,  sans  d'ailleurs  réussir  à  le  rendre  bien  fameux. 
Et  il  s'exprime  avec  mépris  et  irritation  sur  la  médiocrité  des 
dessins  de  ce  Voutier  si  gênant.  C'est  là  prendre  une  attitude 
de  mauvaise  humeur,  en  même  temps  que  déplacer  la  question. 
Voutier  était,  de  profession,  un  marin,  et  non  un  dessinateur. 
On  n'a  jamais,  que  je  sache,  présenté  ses  quatre  dessins  comme 
une  œuvre  d'art,  mais  simplement  comme  un  témoignage. 
Ils  équivalent  à  la  déposition  d'un  témoin  oculaire,  qui  aurait 
écrit  sur  son  carnet  ces  quelques  mots  :  «  Avec  la  statue  de  la 
Vénus  en  deux  morceaux,  ont  été  trouvés  deux  hermès  et  leurs 
bases  dans  lesquelles  ils  ont  été  immédiatement  rajustés  : 
l'un  de  ces  hermès  est  imberbe,  et  sur  sa  base  se  lit  telle  ins- 
cription; le  second  est  barbu,  et  sur  sa  base  se  lit  (plutôt  mal) 
telle  autre  inscription.  »  Un  point,  c'est  tout.  Mais  c'est  beau- 
coup. Un  tel  témoignage  devait  faire  foi,  jusqu'à  ce  qu'on 
en  eût  démontré  la  fausseté.  M.  Furtwaengler  s'était  jadis 
employé  à  cette  démonstration,  sans  grand  succès.  Et  voici 
qu'une  découverte  inespérée  confirme  avec  éclat  l'exactitude  du 
témoignage  de  Voutier  sur  un  des  points  les  plus  importants. 
Plus  que  jamais,  par  conséquent,  ce  témoignage  mérite,  dans 
l'ensemble,  pleine  et  entière  confiance  ;  on  a,  moins  que  jamais, 
le  droit  de  le  négliger  dans  toute  discussion  sur  la  Vénus  de 
Milo.  Cela  est  ainsi  et  restera  ainsi,  même  si  M.  Furtwaengler 
n'en  veut  point  prendre  son  parti  (1). 

(1)  M.  Furtwaengler  ose  écrire  encore  {art.  cité,  p.  711)  :  «  Wie  falsch  Voutier 
zeichnet,...  wie  willkâhrlich  er  ergaenzte...  »  Ces  paroles  sont  très  injustes  et 
pourraient  être  qualifiées  avec  sévérité.  Dessiner  mal,  dessiner  comme  on  peut 
quand  on  ne  sait  pas  ou  qu'on  ne  sait  guère,  ce  n'est  pas  tracer  des  traits  au 
hasard  et  faire  un  dessin  faux.  11  est  évident,  au  contraire,  que  Voutier,  si  peu 
habile  qu'ait  été  son  crayon,  l'a  conduit  avec  le  plus  d'exactitude  matérielle  qu'il 
lui  était  possible,  et  qu'il  a  atteint  au  moins  le  minimum  exigible  de  correction 
et  d'honnêteté.  Il  n'a  pas  déformé  par  fantaisie  les  bases  des  hermès,  mais  il  a 
arrêté  son  dessin  sous  l'inscription,  parce  que  là  finissait  pour  lui  la  partie 
intéressante  du  monument.  Enfin,  c'est  se  moquer  que  de  parler  de  compléments 
et  restaurations  arbitraires,  parce  que  Voutier  a  simplement  mis  au  carré  la 
plinthe  de  la  Vénus  :  il  me  semble  que  lui-même,  en  laissant  tel  quel,  juste  au 
dessus  de  cette  partie,  le  pied  gauche  mutilé  de  la  figure,  il  a  répondu  péremp- 
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Tête  d'Aphrodite.  — C'est  une  réplique  romaine  d'une  Aphro- 
dite praxitélienne.  Elle  est  un  peu  plus  grande  que  nature 
(hauteur,  avec  le  cou,  0  m.  40),  en  marbre  pentélique.  Décou- 
verte à  Athènes,  en  1889,  dans  le  voisinage  de  la  Tour  des 
Vents,  elle  est  aujourd'hui  exposée  au  Musée  national  (1).  Par 

la  disposition  générale  de  la 
coiffure  et  le  travail  des  che- 
veux sur  le  front,  elle  rap- 
pelle d'aussi  près  que  possible 
le  beau  buste  conservé  au  mu- 
sée d'Arles;  sur  d'autres  points 
cependant,  il  y  a  quelques  dis- 
semblances entre  les  deux 
marbres  :  la  bouche  n'est  pas 
identique,  et  il  semble  que  la 
tête  d'Arles  s'incline  à  l'in- 
verse de  celle  d'Athènes.  Je  ne 
saurais  trop  recommander  la 
lecture  de  l'article  que  M.  Cas- 
triôtis  a  joint  à  la  planche  de 
l"EcpT(aeptç.  Il  est  court,  mais 
instructif.  On  y  apprend  beau- 
coup de  choses,  propres  à  étonner.  On  y  apprend,  par  exemple 
(M.  Castriôtis  dit  que  «  tout  le  monde  le  sait  »,  mais  c'est  pure 
modestie,  car  il  était  seul  à  le  savoir)  que  «  Praxitèle  com- 
mença à  faire  le  Mausolée  en  353  ».  On  y  trouvera  aussi  des 
considérations  d'une  belle  ingéniosité  sur  la  croix  qu'une  main 
barbare,  encore  que  chrétienne,  a  gravée  au  front  de  la  déesse. 
Vraiment  il  faut  lire  cela. 


VÉphèbe  de  Cerigotto.  —  On  a  retrouvé  dans  la  mer,  près 

toirement  à  cette  misérable  chicane.  (Cf.,  sur  la  méritoire  exactitude  des  modestes 
croquis  de  Voutier,  les  observation!  déjà  faites  par  M.  Salomon  Heinach,  dans  la 
Chronique  d*i  Arts,  1897,  n°  3,  p.  26.) 
(1)  P.  Castriôtis,  KiçaXi)  'Afpoftfoti  ('Eçji.  dp/.,  1900,  p.  87-90,  pi.  V). 
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de  l'île  de  Cerigotto,  les  restes  d'un  bateau  romain  naufragé, 
qui  portait  en  Italie  une  cargaison  de  statues  en  marbre 
ou  en  bronze.  Beaucoup  de  ces  débris,  rongés  par  l'eau  salée 
et  incrustés  de  coquillages,  sont  presque  informes,  et  la  trou- 
vaille n'a  pas  eu  toutes  les  heureuses  conséquences  qu'on 
en  avait  espérées,  qu'on  avait  môme  annoncées  au  début.  Pour- 
tant une  grande  statue  de  bronze  pourra,  dit-on,  être  reconsti- 
tuée entièrement,  et  déjà  on  en  a  publié  la  partie  supérieure, 
comprenant  le  haut  du  torse,  la  tête  et  les  deux  bras  (1).  La 
tête  surtout  en  est  très  bien  conservée.  Sa  ressemblance  avec 

YHermès  de  Praxitèle  a  fait 
dater  l'œuvre  du  ive  siècle 
avant  J.-G.  Pour  tenter  de  l'at- 
tribuer à  un  artiste  déterminé, 
il  est  prudent  d'attendre  que  la 
figure  ait  été  remise  sur  ses 
pieds  et  qu'on  en  connaisse 
l'ensemble.  Mais,  dès  mainte- 
nant, on  peut  chercher,  d'a- 
près l'expression  de  la  tête  et 
le  geste  des  bras,  la  significa- 
tion du  sujet.  La  recherche  ne 
va  pas,  d'ailleurs,  sans  difficul- 
tés. Le  jeune  homme  est  de- 
bout, dans  une  attitude  aisée,  d'où  ne  résulte  aucune  torsion 
prononcée  du  buste;  la  tête  est  tournée  à  droite,  et  les  yeux 
regardent  avec  une  vive  attention  vers  la  main  droite;  celle-ci 
est  levée,  la  paume  en  bas,  les  doigts  écartés,  au  bout  du  bras 
étendu  sans  raideur.  L'autre  bras  pend  naturellement  le  long 
du  corps;  la  main  est  à  demi  fermée,  le  pouce  et  l'index  restant 
allongés  (2).  Si  cette  main  a  tenu  un  attribut,  ce  ne  pourrait  être 


(1)  Th.  Reinach,  L'Éphebe  de  Cerigotto  (Gazette  des  Beaux- Arts,  190 1,  I,  p.  295- 
301).  —  Cf.  Comptes  rendus  Acad.  Inscr.,  1901,  p.  58-63  et  158-159,  avec  3  planches 
(Cavvadias) . 

(2)  Autant  que  je  puis  juger  de  l'état  de  la  main  par  les  photographies  publiées. 
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quune  baguette,  une  tige  légère;  mais  il  paraît  qu'elle  ne  tenait 
rien  du  tout.  L'explication  du  sujet  dépend  donc  uniquement 
du  bras  droit  et  de  l'attribut  que  tenait  la  main  droite. 

Il  est  certain,  d'abord,  que  cet  attribut  était  d'un  poids  léger  : 
cela  ressort  à  la  fois  de  la  faible  tension  du  bras  et  de  la  posi- 
tion comme  de  l'aspect  de  la  main.  On  a  pensé  à  une  balle  ; 
mais  je  crois  que  les  doigts  auraient  dû  être  plus  fermés  s'ils 
avaient  eu  à  tenir  une  balle,  et  que  celle-ci  n'aurait  pu  être 
détachée  sans  qu'un  ou  deux  doigts  au  moins  fussent  brisés. 
L'hypothèse  de  M.  Svoronos,  qui  songe  à  un  Persée  montrant 
la  tête  de  Méduse,  ne  serait  à  examiner  que  s'il  s'agissait  de  la 
main  gauche;  car,  au  moment  où  Persée  vient  d'accomplir  son 
exploit,  c'est  de  la  main  gauche,  nécessairement,  qu'il  doit 
exhiber  la  tête  coupée,  sa  main  droite  tenant  la  harpe.  L'ex- 
plication de  M.  Th.  Reinach  n'est  pas  davantage  admissible. 
M.  Reinach  croit  à  une  figure  funéraire,  et  se  représente 
«  l'éphèbe  groupé  avec  un  lévrier,  auquel  il  montre  de  haut 
soit  une  balle,  soit  une  galette,  soit  même  un  oiseau  ».  Outre 
qu'un  tel  sujet  est  absolument  inacceptable  pour  une  statue 
funéraire  (1),  il  est  évident  qu'en  pareil  cas  l'éphèbe  regarderait 
son  chien  pour  l'exciter  et  l'agacer,  et  non  pas  sa  main  tenant 
la  balle  ou  la  galette;  et,  de  plus,  balle  ou  galette  devraient 
être  un  peu  mieux  assujetties  dans  la  main.  — Je  ne  me  flatte 
pas  d'apporter  la  solution  cherchée  ;  je  me  contente  de  quelques 
remarques  qui  aideront  peut-être  à  la  découvrir.  Il  y  avait  dans 
la  main  droite  un  objet,  on  n'en  saurait  douter,  puisque  cet 
objet  y  a  laissé  sa  trace;  mais  la  main  ne  tenait  pas  encore 
l'objet,  elle  était  seulement  au  moment  de  se  refermer  dessus, 


(1)  M.  Reinach  cite,  à  l'appui  de  son  opinion,  une  stèle  bien  connue  du  Musée 
national  d'Athènes  (Cavvadias,  Catalogue,  n°  715),  qui  provient  de  l'île  d\<Egine  (ou 
plutôt  deSalamine  :  cf.  Arndt-Brunn,  Denkmœler,  pi.  DXIII,  avec  le  texte  explicatif 
où  M.  Arndt  expose,  sous  forme  dubitative,  une  interprétation  un  peu  différente 
de  celle  de  M.  Reinach).  Et  il  dit  ;ï  propos  de  cette  stèle  :  «.  Pourquoi  la  grande 
sculpture  se  serait-elle  montrée  plus  sévère  que  le  bas-relief  funéraire?  »  —  Mais 
simplement  parce  que  c'est  «  la  grande  sculpture  »,  et  qu'une  statue  n'est  pas  un 
bas-relief. 
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Il  faut  donc  que  l'objet  ait  été  porté  lui-même  sur  autre  chose, 
et  l'on  peut  se  demander  s'il  n'était  pas  présenté  à  Féphèbe 
par  un  second  personnage.  Quel  était  cet  objet?  Entre  ceux 
auxquels  on  pensera,  il  n'en  est  pas  qui  convienne  mieux  qu'une 
couronne  à  la  position  de  la  main,  la  paume  en  bas.  S'il  y 
avait  une  couronne,  Féphèbe  serait  donc  un  vainqueur  aux 
Jeux;  et  certes,  la  pose  simple  du  torse  et  du  bras  gauche,  l'air 
d'attente  heureuse,  mais  calme,  du  visage,  s'accordent  bien  à 
l'idée  d'un  jeune  triomphateur,  qui  ne  doit  pas,  même  dans  le 
triomphe,  se  départir  de  la  modestie,  de  la  dignité,  de  la  o-toœpo- 
<7uv7|  (1).  Il  ne  serait  donc  pas  impossible  que  la  statue  de  Ceri- 
gotto  provînt  d'un  groupe  représentant  un  jeune  athlète  vain- 
queur, recevant  la  couronne  des  mains  de Niké,  par  exem- 
ple. Mais  cela  n'est  qu'une  hypothèse. 

Les  statues  des  Thessaliens  à  Delphes.  —  L'article  considérable 
que  M.  Homolle  vient  de  publier  sur  ces  statues  (2)  a  son 
importance  un  peu  diminuée  par  la  publication  antérieure  du 
mémoire  de  M.  Preuner  (3).  M.  Homolle  ne  pouvait  qu'accepter 
toutes  les  conclusions  du  savant  allemand.  Il  admet  donc,  à  son 
tour,  qu'à  la  série  des  statues,  érigées  par  Daochos  II  à  Delphes, 
devait  correspondre  une  série  pareille  et  plus  ancienne  à  Phar- 
sale  ;  que  les  statues  de  Pharsale  étaient  en  bronze,  et  que  celles 
de  Delphes,  en  marbre,  n'en  étaient  que  les  copies  ;  enfin 
que  V Agios,  dont  il  nous  donne  une  longue  analyse,  est  la 
reproduction  certaine  de  la  figure  en  bronze,  signée  de  Lysippe, 
qui  était  à  Pharsale.  Mais  M.  Homolle  ne  s'en  est  pas  tenu  à 
Y  Agios  seul  ;  il  a  étendu  son  étude  à  toutes  les  statues  dont  se 
composait  l'ex-voto  ;  et  voici  quels  en  sont  les  résultats  essen- 
tiels :  la  statue  de  Télémachos  (réduite  à  un  torse)  et  celle  de 


(1)  Cf.,  par  exemple,  l'athlète  Westmacott  et  le  jeune  athlète  de  Dresde. 

(2)  Th.  Homolle,   Lysippe  et  Vex-voto   de  Daochos   {Bull.   corr.  hell.,  XXIII, 
1899  [paru  en  1901],  p.  421-485,  pi.  IX-XII,  XXIV-XXVI). 

(3)  Cf.  la  note  où  j'ai  résumé  le  travail  de  M.  Preuner,  dans  la  Rev.  et.  anc,  II, 
1900,  p.  195-203. 
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Sisyphos  II  (i)  seraient  de  Lysippe,  comme  Y  Agios;  la  statue 
du  jeune  Agélaos,  praxitélienne  d'attitude,  appartiendrait  cepen- 
dant à  Lysippe  encore  par  le  sentiment  des  formes  et  la  facture. 
Les  autres  statues,  distinctes  des  précédentes  parce  qu'elles 
sont  vêtues,  peuvent  avoir  une  autre  origine  ;  mais  rien  n'em- 
pêche de  croire  qu'elles   aussi    soient   sorties  de   l'atelier  de 
Lysippe.  Et  comme,  dans  l'ensemble,  on  retrouve  à  la  fois  des 
souvenirs  de   Polyclète  et  de  Scopas  et  de  Praxitèle,  il  faut 
conclure  qu'il  y  avait  de  tout  cela  dans  le  style  de  Lysippe,  et 
que  «  l'école  de  Sicyone  se  rattache  par  conséquent  aux  deux 
grandes  écoles  précédentes,  celle  d'Argos  et  celle  d'Athènes  ». 
Malgré  l'admirable  effort  scientifique  déployé  par  M.  Homolle, 
je  crois  que  ses  conclusions  ne  s'imposeront  pas.  Il   est  très 
vraisemblable  a  priori  que  Daochos  II,  pressé  de  jouir  du  monu- 
ment qu'il  élevait  à  la  gloire  de  sa  famille  et  à  sa  gloire  propre, 
a  demandé    le  concours  de   plusieurs  artistes  :  ce  qui  avait 
d'autant  moins  d'inconvénient  dans  la  circonstance  qu'il  s'agis- 
sait, non   d'un  groupe,  mais    d'une   simple   juxtaposition  de 
figures  isolées.  Cette  très  plausible  hypothèse  est  confirmée  par 
l'aspect  même  des  figures  retrouvées  ;  car  il  y  a  entre  certaines 
de  ces  statues  des  différences  considérables,  qui  l'emportent  de 
beaucoup  sur  la  somme  des  ressemblances.  Chacune  d'elles 
doit  donc  être  analysée  à  part,  isolée  des  autres,  comme  elle 
l'était  en  réalité;  et  dès  que  Ton  sent  une  difficulté  à  la  rattacher 
à  ses  voisines,  il  n'y  a  plus  qu'à  s'arrêter.  L'une  est  de  Lysippe 
certainement,  mais  une  seule  ;  et  rien  n'autorise  à  faire  planer 
le  nom  de  Lysippe  au  dessus  de  la  troupe  entière.  Si  Y  Agélaos, 
qui  est  de  style  tout  praxitélien,  et  le  Sisyphos  Ier,  qui  se  rap- 
proche de  certains  types  d'Amazones,  et  le  Daochos  /",  dont  la 
chlamyde  rappelle  la  statue  dite  de  Phocion,  étaient  de  Lysippe 
au  même  titre  que  Y  Agios,  il  n'y  a  plus  une  statue  du  iv'  siècle 
qu'on  ne  pourrait  aussi  bien  lui  attribuer,  et  sa  personnalité 
artistique   disparaîtrait  tout  entière.  M.  Homolle,  en  ce  cas, 

(1)  C'est  la  huitième  statue,  ajoutée  après  coup  aux  sept  qui  constituaient  le 
monument  primitif. 
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n'aurait-il  pas  rendu  un  mauvais  service  à  celui  qu'il  appelle 
pourtant  encore  «  un  des  quatre  ou  cinq  grands  maîtres  de 
l'art  hellénique  »  ? 

Ly nippe.  —  Je  ne  crois  pas  que  M.  Salomon  Reinach,  non 
plus,  ait  beaucoup  avancé  les  affaires  de  Lysippe,  dans  l'article 
où  il  s'est  efforcé  de  retrouver  le  «  type  féminin  »  de  ce  sculp- 
teur (1).  Voici  de  quoi  il  s'agit.  On  parle  toujours  des  figures 
d'homme  de  Lysippe,  on  ne  parle  jamais  de  ses  figures  de 
femme.  Cependant,  sur  la  quarantaine  d'œuvres  de  lui  que  nous 
citent  les  anciens,  il  y  a  un  groupe  de  Muses  et  trois  autres 
figures  féminines  ;  si  la  même  proportion  existait  à  peu  près 
dans  les  1,500  œuvres  qu'on  lui  attribue,  c'est  donc  environ 
150  figures  de  femmes  qui  auraient  été  modelées  et  fondues 
par  lui.  Évidemment,  il  doit  y  avoir  quelques  survivantes  de 
cette  troupe,  au  moins  sous  forme  de  copies,  dans  les  foules 
anonymes  de  nos  musées.  On  est  trop  porté  à  reconnaître 
partout  Praxitèle;  il  convient  de  faire  à  Lysippe  sa  petite  part. 
Cherchons  donc.  Et  M.  Reinach  s'est  mis  à  chercher.  Oserai-je 
écrire  qu'il  n'a  pas  trouvé  grand  chose? 

M.  Reinach  nous  exhibe  en  tout  trois  têtes  de  femme,  qu'il  croit 
être  lysippiennes,  en  raison  d'une  ressemblance  plus  ou  moins 
grande  avec  les  traits  de  YApoxyomène.  Trois,  ce  n'est  guère  : 
il  est  possible  que  ce  soit  encore  trop.  Car  la  première  de  ces 
têtes  est  plutôt  praxitélienne,  comme  Fa  indiqué  M.  Arndt  en  la 
publiant  (2)  ;  et  la  seconde  est  surtout  singulière  et  difficile  à 
classer  (3).  Pour  la  troisième  seulement,  le   rapprochement 

(1)  S.  Reinach,  Le  type  féminin  de  Lysippe  (Rev.  arch.,  1900,  II,  p.  380-403, 
pi.  XVII-XX). 

(2)  P.  Arndt,  Einzelv.,  1190. 

(3)  L'original  de  cette  tête,  jadis  désignée  par  le  nom  iïOmphale,  est  actuellement 
égaré  ou  perdu  ;  on  ne  la  connaît  que  par  des  moulages.  11  est  malaisé  de  lui 
donner  un  nom  et  de  la  rapporter  à  un  style  déterminé.  Elle  a  vraiment  quelque 
chose,  comme  on  Ta  déjà  remarqué,  d'une  «  héroïne  tragique  »,  je  dirai  même  : 
d'un  masque  tragique.  Et  il  est  vrai  aussi  qu'elle  fait  ressouvenir  de  certaines 
têtes  de  «  femme  barbare  ».  L'impression  n'est  pas  nette.  Ce  marbre  n'aurait-il 
pas  été  restauré  et  retravaillé  dans  les  temps  modernes  ?  M.  Michaèlis,  cependant, 
n'y  a  signalé  {Arch.  Zeitg.,  1880,  p.  76)  que  des  restaurations  peu  importantes. 
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indiqué  par  M.  Reinach  est  très  acceptable.  Et  cependant...! 
Cette  tête  est  celle  de  la  «  grande  Herculanaise  »,  la  plus  grande 
des  trois  statues  de  femme  en  marbre  qui  ont  été  découvertes 
à  Herculanum  au  xvme  siècle  et  sont  aujourd'hui  conservées 
au  musée  de  Dresde.  M.  Reinach  nous  dit  qu'elle  accuse  «  les 
mêmes  partis-pris,  le  môme  idéal,  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
même  graphisme  »  que  la  tête  de  YApoxyomène.  Il  nous  signale 
notamment,  dans  les  traits  du  visage,  la  remontée  brusque  de 
la  paupière  inférieure  vers  l'angle  externe  de  l'œil,  le  dessin 
des  lèvres,  la  carrure  du  bas  du  visage.  Mais  je  prie  qu'on  se 
reporte  à  la  planche  XVII,  où  sont  reproduites  deux  têtes  de 
Scopas  :  est-ce  que,  dans  la  première  de  ces  têtes  (provenant  de 
Tégée),  la  remontée  brusque  de  la  paupière  inférieure,  et  dans 
la  seconde  (Méléagre  des  Ufïizi)  la  forme  du  menton  et  du  bas 
des  joues,  et  dans  l'une  et  l'autre  le  dessin  de  la  lèvre  supérieure 
n'appellent  pas  la  comparaison  aussi  bien  que  les  traits  corres- 
pondants de  YApoxyomène?  Quant  à  la  coiffure  en  côtes  de 
melon,  si  le  plus  ancien  exemple  que  nous  en  connaissons  dans 
la  statuaire  est  fourni  par  une  œuvre  de  Silanion  (lre  moitié  du 
ive  siècle),  cette  mode  n'appartient-elle  pas  autant,  pour  le 
moins,  à  l'époque  de  Scopas  qu'à  celle  de  Lysippe  ?  Je  n'irai 
certes  pas  jusqu'à  attribuer  à  Scopas  l'original  de  la  «  grande 
Herculanaise  »  ;  je  me  borne  à  constater  que  cette  attribuiion 
ne  serait  pas  tellement  invraisemblable,  et  que  l'attribution  à 
Lysippe  n'est  pas  tout  à  fait  certaine.  Ce  qui  est  moins  bien 
établi  encore,  et  qui  doit  même,  je  pense,  être  résolument 
écarté,  c'est  la  conjecture  que  la  grande  statue  d'Herculanum 
et  ses  deux  compagnes  pourraient  être  des  copies  du  groupe 
des  Grâces  que  Lysippe  avait  fait  pour  un  temple  de  Mégare. 

Mais  je  me  permettrai  d'adresser  au  mémoire  de  M.  Reinach 
une  autre  critique,  d'ordre  plus  général.  Voulant  déterminer  le 
type  féminin  de  Lysippe,  M.  Reinach  demande  ses  informations 
au  seul  Apoxyomène  et  fait,  «  à  bon  escient,  abstraction  com- 
plète »  de  Y  Agios  de  Delphes.  Comment!  voilà  une  copie  exé- 
cutée vers  335,  d'après  un  bronze  fondu  trois  ou  quatre  ans 
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auparavant,  une  copie  qui  sort  peut-être  de  l'atelier  même  de 
Lysippe,  qui  du  moins  a  été  faite  très  probablement  sous  sa 
direction;  et  elle  serait  nulle  et  sans  valeur  à  côté  de  la  copie 
romaine  de  telle  autre  figure  !  Parfaitement,  dit  M.  Reinach  ; 
attendu  que  Y  Agios  est  une  copie  libre  et  infidèle,  tandis  que 
YApoxyomène,  travaillé  d'après  un  moulage,  est  une  copie  ma- 
thématique, nous  offrant  toute  garantie  d'exactitude.  —  A  ce 
raisonnement  spécieux  je  réponds  ceci  :  il  est  possible  que 
YApoxyomène  soit  une  copie  mathématique,  ce  que  nous  ne 
savons  d'ailleurs  pas  ;  il  reste  toujours  que  c'est  bien  une  des 
statues  les  plus  froides  entre  celles  que  la  tradition  nous  com- 
mande d'admirer;  et  je  n'aurais  pas  cru  que  le  style  et  le  sen- 
timent d'une  grande  œuvre  fussent  une  simple  affaire  de 
compas  et  se  pussent  transporter  si  aisément  dans  une  copie 
quelconque.  11  est  certain,  d'autre  part,  que  Y  Agios  est  une 
copie  librement  et  rapidement  exécutée  ;  il  reste  toujours  que 
son  auteur,  contemporain  et  sans  doute  élève  de  Lysippe, 
était  plus  à  même  de  comprendre  et  de  rendre  le  caractère 
des  œuvres  de  son  maître  que  le  plus  habile  manieur  de  com- 
pas des  temps  romains.  De  fait,  il  ne  l'a  pas  si  mal  compris  et 
rendu,  malgré  les  négligences  et  la  rapidité  de  son  travail, 
puisque  la  statue  de  Delphes,  à  peine  découverte,  bien 
avant  la  décisive  intervention  de  M.  Preuner,  a  été  annoncée 
comme  présentant  «  tous  les  caractères  que  les  anciens  cri- 
tiques attribuaient  à  Lysippe  et  à  son  école  (1)  ».  Dans  ces 
conditions,  si  Y  Agios  de  Delphes  ne  compte  pas,  on  peut  se 
demander  si  même  son  prototype  en  bronze,  Y  Agios  de  Phar- 
sale,  signé  de  Lysippe,  ne  serait  pas  également  sacrifié  par 
M.  Reinach  à  YApoxyomène.  Et  cela  pour  les  beaux  yeux  de  la 
«  grande  Herculanaise  »  ! 

Les  Lutteurs  de  Florence.  —  On  est  prié  de  se  reporter  à  une 
photographie,  et  d'appeler  A  celui  des  lutteurs  qui  est  dessus 

(1)  Cf.  Homolle,  Gazette  des  Beaux-Arts,  1894,  II,  p.  452. 
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et  B  celui  qui  est  dessous.  M.  Graef  a  dit  (1)  :  la  tête  du  lut- 
teur A  est  moderne;  celle  du  lutteur  B  appartient,  en  réalité, 
au  lutteur  A;  et  la  vraie  tête  de  B  a  été,  par  erreur,  replacée 
sur  une  statue  de  Niobide  (Dûtschke  253).  M.  Amelung,  aussitôt 
après  (2),  a  dit  :  les  deux  têtes  sont  bien  où  elles  doivent  être, 
et  toutes  deux  sont  parfaitement  antiques;  mais  un  restaurateur 
a  eu  le  tort  de  gratter  et  de  retravailler  la  tête  du  lutteur  A. 
M.  Petersen,  à  son  tour,  dit  (3)  :  la  tête  du  lutteur  B  est  seule 
antique,  la  tête  du  lutteur  A  en  est  une  copie  moderne  ;  d'ail- 
leurs, la  tête  de  B  a  beau  être  antique,  elle  n'appartient  pas  au 
groupe.  Ne  parlons  donc  plus  des  têtes. 

Mais  parlons  du  groupe  lui-même,  qui  garde  son  prix  et  tout 
son  sens,  encore  qu'il  soit  décapité.  Le  sujet  représenté  est  une 
lutte  à  main  plate;  à  première  vue,  on  croirait  que  c'est  la  fin 
de  la  lutte,  et  que  le  lutteur  renversé  est  vaincu  et  n'a  plus  qu'à 
demander  merci.  Mais,  très  justement,  M.  Petersen  fait  observer 
qu'en  réalité  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  lutteur  B,  quoiqu'il  ait 
momentanément  le  dessous,  peut  encore  renverser  son  adver- 
saire et  reprendre  le  dessus  :  par  hasard  ou  par  adresse,  il  a 
passé  sa  jambe  gauche  sur  celle  du  lutteur  A  et,  s'arc-boutant 
sur  son  bras  gauche,  il  tend  tout  son  corps  pour  l'effort  suprême 
qui  lui  donnera  peut-être  la  victoire.  Le  combat  n'est  donc  pas 
fini  ;  une  «  péripétie  »  se  prépare,  et  c'est  en  cela,  dans  l'incerti- 
tude de  l'issue,  malgré  les  apparences  du  moment  présent,  que 
réside  l'intérêt  principal  du  sujet,  tel  que  l'auteur  a  voulu  le 
traiter.  L'explication  me  paraît  excellente  et  sera  sans  doute 
adoptée  de  tous.  — M.  Petersen  n'a  pas  été  moins  heureux  dans 
ses  recherches  en  vue  de  fixer  la  date  de  cette  création  plas- 
tique. On  avait  déjà  constaté  que,  sur  la  frise  du  Monument  de 
Lysicrate  (334  av.  J.-C),  bien  des  personnages  ne  sont  que 
copies  plus  ou  moins  libres  d'œuvres  célèbres  de  la  statuaire 


(1)  Cf.  un  de  mes  Bulletins  précédents  :  Rev.  et.  gr.,  VIII,  1895,  p.  428. 

(2)  Cf.  Arch.  Anzeiger,  1894,  p.  192-193. 

(3)  E.  Petersen,  Die  Ringergruppe  der  Tribuna  (Rœm.  MittheiL,  XV,  1900,  p.  152- 
160). 
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grecque;  on  y  reconnaît  côte  à  côte  le  Dionysos  du  fronton 
oriental  du  Parthénon,  une  figure  de  la  frise  orientale  du  «  Thé- 
seion  »,  Y  Ares  Ludovisi,  le  Satyre  versant  à  boire  de^Praxitèle, 
etc.  ;  plus  exactement,  on  y  retrouve  d'évidentes  réminiscences 
de  ces  diverses  sculptures.  Or,  M.  Petersen  s'est  aperçu,  de 
plus,  que  l'une  des  figures  de  cette  même  frise  n'était  autre,  à 
certains  changements  près,  que  le  lutteur  B  du  groupe  de  Flo- 
rence (1).  Il  faut,  par  conséquent,  que  l'original  du  groupe  ait 
déjà  existé  avant  l'année  334;  on  peut  le  dater  désormais  de 
Tan  350  environ.  M.  Petersen  penche  à  croire  que  cet  original 
était  en  bronze. 


Alexandre. 


Une  tête  de  jeune  homme  (hauteur,  0  m.  34), 
en  marbre,  découverte  en  1886 
près  de  l'Erechtheion  et  conser- 
vée au  musée  de  l'Acropole  (2), 
ressemble  autant  qu'il  est  possi- 
ble à  une  tête  provenant  de  Ma- 
dytos,  acquise  en  1874  par  le 
musée  de  Berlin  (3).  Mais  cette 
ressemblance  matérielle  laisse 
subsister  l'écart  que  l'on  constate 
habituellement  entre  une  copie 
et  un  original.  D'après  M.Klein, 
la  tête  athénienne  est  l'original. 
La  beauté  et  la  fraîcheur  de  con- 
servation en  sont,  paraît-il, 
remarquables  :  la  planche  de 
l"EcpYip.£p[ç  ne  nous  permet  point 


(1)  11  s'agit  du  septième  personnage  à  droite  de  Dionysos  (par  rapport  au  spec- 
tateur); c'est  un  Tyrrhénien,  terrassé  par  un  Satyre.  Il  nie  semble  que  dans  le 
Tyrrhénien,  également  terrassé,  qui  occupe  la  cinquième  place  à  gauche  de  Dio- 
nysos, se  retrouve  aussi  le  lutteur  B  de  Florence,  mais  retourné. 

(2)  W.  Klein,  Neavtvc^  xccpa)^  èx.  tt.ç  'AxocncoXecoç  ('EcpTjjx.  àpy.,  1900,  p.  1-6, 
pi.  I). 

(3)  Cf.  Beschreibung  d.  ant.  Sculpturen  (1891),  no  329. 
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d'en  juger  (1).  Ce  qui  apparaît  clairement,  en  revanche,  c'est 
que  la  tête  en  question,  sans  être  un  portrait  d'Alexandre  (2), 
a  pourtant  quelque  chose  d'Alexandre,  et  cela  suffit  à  indiquer 
qu'elle  ne  peut  pas  être  antérieure  à  la  fin  du  ive  siècle. 
M.  Klein  l'attribue  à  Léocharès.  Soit;  mais  M.Klein  aurait 
bien  dû  écrire  une  page  de  plus  pour  nous  développer  ses 
raisons.  Son  article  est  conçu  de  manière  à  obliger  le  lecteur 
à  se  reporter  aux  Praxitelische  Studien,  qui  sont  de  M.  Klein; 
et  peut-être  faudrait-il  encore  remonter  des  Praxitelische  Stu- 
dien  au  Praxiteles,  du  même  M.  Klein Ce  sont  là  de  redou- 
tables exigences. 

Du  moins,  l'article  de  M.  Klein  a-t-il  suggéré  à  M.  Benndorf 
une  courte  note,  fort  intéressante  (3).  M.  Benndorf  appelle 
notre  attention  sur  les  points  suivants  :  la  tête  d'Athènes  était 
tenue,  avant  M.  Klein,  pour  un  portrait  d'Alexandre  ;  on  en 
pensait  autant  de  la  tête  de  Berlin;  et  il  en  allait  de  même  d'un 
troisième  exemplaire,  la  tête  de  la  collection  Erbach  (au  château 
d'Erbach  im  Odenwald),  qui  a  été  trouvée  dans  la  villa 
d'Hadrien,  à  Tivoli  (4).  La  concordance  de  ces  trois  opinions 
qui,  peut-on  dire,  ne  se  connaissaient  pas  l'une  l'autre,  n'est 
déjà  point  chose  tout  à  fait  indifférente.  D'autre  part,  M.  Benn- 
dorf rapproche  le  type  attique,  commun  à  ces  trois  têtes,  du 
type,  également  attique,  représenté  par  Y  Alexandre  de  Magné- 
sie, au  musée  de  Constantinople  (5).  Or,  c'est  à  l'école  de  Léo- 

(1)  11  n'est  pas  inutile  de  dire  une  fois  pour  toutes  que  les  planches  de  l"Bfl}- 
jiepi'î  sont  généralement  très  inférieures  à  ce  qu'elles  prétendent  être.  Grises, 
molles,  sans  relief,  elles  donnent  des  objets  représentés  une  idée  vague  et  par- 
fois inexacte  :  ainsi,  dans  cette  tête  dont  M.  Klein  nous  vante  la  conservation 
excellente,  on  croirait,  à  s'en  rapporter  à  l'image,  que  l'épidémie  du  marbre  a 
perdu  tout  son  poli.  La  Société  archéologique  d'Athènes  devrait  bien  faire  le 
léger  sacrifice  nécessaire  pour  que  les  illustrations  de  son  recueil  soient,  à  l'ave- 
nir, un  peu  plus  dignes  des  monuments  de  premier  ordre  dont  ce  recueil  a  sou- 
vent la  primeur. 

(2)  M.  Arndt  l'a  néanmoins  rangée  parmi  les  portraits  probables  d'Alexandre 
(Griech.  und  rœm.  Portrsets,  pi.  475-476). 

(3)0.  B[enndorf],  JQnglingskopf  der   Akropolis   {Wien.  Jahreshefte,  III,  1900, 
BeiblalL  p.  2!!)-222). 
(4)  Cf.  P.  Arndt,  Griech.  und  rœm.  Portrœts,  pi.  473-474. 

r.  un  de  mes  Bulletins  précédents  :  Rev.  et.  gr.%  XII,  1899,  p.  471. 
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charès  que  M.  Wiegand  attribue  cette  statue,  et  la  médiocrité 
du  travail  l'a  seule  empêché  de  l'attribuer  à  Léocharès  lui- 
même  ;  c'est  à  Léocharès  aussi  que  pense  M.  Klein,  devant  la 
tête  d'Athènes;  et  c'est  de  Léocharès  encore  qu'on  prononçait 
le  nom,  voilà  plus  de  vingt  ans,  à  propos  du  marbre  de  la 
collection  Erbach.  Nouvelle  concordance  d'opinions,  encore 
plus  notable  que  la  première.  —  M.  Benndorf  ne  conclut  pas  ; 
il  attend  d'avoir  pu  étudier  les  sculptures  en  question  sur  l'ori- 
ginal ou  sur  des  moulages.  Mais  sa  conclusion  se  devine  :  il  a 
le  ferme  espoir  que  nous  avons  recouvré  un  Alexandre  de 
Léocharès. 

L'Apollon  Stroganoff.  —  A  l'ardente  apologie  que  M.  Kiese- 
ritzky  a  faite  de  Y  Apollon  Stroganoff  (1),  M.  Furtwaengler  a 
répondu  par  un  nouvel  «  abattage  »,  avec  toute  la  vigueur 
qu'on  pouvait  attendre  (2).  Cela  s'appelait,  dans  l'ancien 
français  : 

Rendre  fèves  pour  pois  et  pain  blanc  pour  fouace. 

Mais  d'autres  archéologues  sont  entrés  en  lice  (3),  et,  sans  por- 
ter dans  la  discussion  un  ton  d'animosité  personnelle,  ont  fait 
valoir  de  notables  arguments.  Ceux  de  M.  Amelung  particu- 
lièrement retiennent  l'attention.  Tout  le  litige  relatif  à  Y  Apol- 
lon du  Belvédère  se  concentre,  comme  on  sait,  autour  des  deux 
mains  et  des  attributs  qu'elles  pouvaient  tenir.  Pour  l'égide, 
M.  Amelung  objecte  que,  si  elle  était  brandie  en  guise  d'épou- 
vantail  à  la  face  de  l'ennemi,  elle  devrait  être  tenue  avec  la 
main  active,  la  main  droite  ;  dans  la  main  gauche,  elle  n'est 
plus  qu'un  appareil  de  défense,  une  sorte  de  bouclier,  indigne 
de  la  force  divine  d'Apollon  :  et  cette  raison  est  raisonnable, 


(1)  Cf.  mon  Bulletin  précédent  :  Rev.  et.  gr.,  XIII,  1900,  p.  398-400. 

(2)  A.  Furtwaengler,  Der  Apollo  Stroganoff  (Athen.  Mittheil.,  XXV,  1900, 
p.  280-285). 

(3)  K.  Wernicke,  Apollon  Stroganoff  und  Apollon  vom  Belvédère  (Philologus, 
1900,  p.  321-328);  W.  Amelung,  Zum  Apoll  vom  Belvédère  {Athen.  Mittheil,  XXV, 
1900,  p.  286-291). 
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sinon  tout  à  fait  convaincante.  M.  Amelung  préfère  donc  l'arc, 
non  seulement  parce  que  l'arc,  qui  est  à  sa  place  dans  la  main 
gauche,  lui  paraît  nécessité  par  la  présence  du  carquois,  mais 
parce  que,  dans  beaucoup  de  monuments  antiques,  statues, 
bas-reliefs,  monnaies  ou  pierres  gravées,  cet  attribut  est  associé 
à  la  branche  de  laurier  tenue  dans  l'autre  main.  Or  il  a  été 
établi  (par  M.  Furtwaengler),  d'une  façon  certaine,  que  la  main 
droite  de  Y  Apollon  du  Belvédère  portait  une  branche  de  lau- 
rier. Cette  main-là  est  vide,  à  présent  ;  mais  le  restaurateur  en 
est  seul  responsable  ;  et,  si  la  main  droite  de  Y  Apollon  Stroga- 
noff  est  vide  aussi,  M.  Amelung  ne  doute  pas  que  la  faute  n'en 
soit  à  une  imitation  directe  de  Y  Apollon  du  Belvédère  mal  res- 
tauré. Il  conclut  enfin,  avec  M.  Furtwamgler,  que  la  statue  du 
Vatican  représentait  un  Apollon  èmxQupioç,  tenant  à  la  fois 
l'arc  redoutable  et  le  rameau  des  lustrations,  prêt  à  la  fois  à 
punir  et  à  pardonner. 

Éros  et  Psyché.  —  M.  Petersen,  dans  un  long  mémoire, 
étudie  les  représentations  d'Eros  et  de  Psyché,  spécialement 
celles  dont,  entre  beaucoup  de  répétitions  en  marbre  ou  en 
terre  cuite,  le  groupe  en  marbre  du  Musée  du  Capitole  est 
l'exemplaire  le  plus  connu  et  le  plus  beau  (1).  Ce  groupe 
ne  date  que  du  ier  siècle,  peut-être  seulement  du  11e  siècle 
avant  J.-C.  ;  mais  l'original  dont  il  dérive  a  été  créé,  selon 
M.  Petersen,  à  l'époque  hellénistique.  Or,  à  cette  époque, 
Psyché  n'est  nullement  considérée  comme  l'amante  d'Eros  ; 
cette  idée  est  môme  en  contradiction  avec  le  caractère  essentiel 
de  sa  légende.  Quelle  est  donc,  si  ce  n'est  point  Psyché,  cette 
jeune  fille  aux  grandes  ailes,  que  l'on  voit  associée  amoureu- 
sement à  Eros  sur  telle  plaque  de  miroir,  par  exemple,  ou  sur 
tel  relief  en  terre  cuite?  C'est  Niké,  la  jeune  Niké,  qui  remplit 
auprès  de  Pallas  Athéna  des  fonctions  analogues  à  celles  du 
jeune  Éros  près  de  sa  mère  Aphrodite;  Niké,  qui  est  devenue 

(1)  E.  Petersen,  Eros  und  Psyché  oder  Nike  {Rœm.,  Mittheil.,  XVI,  1901,  p.  57-93). 
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de  bonne  heure,  dans  les  fantaisies  allégoriques  des  peintres 
de  vases  du  ve  et  du  ive  siècle  ou  dans  les  créations  des  coro- 
plastes  de  Myrina,  «  une  sorte  d'Eros  féminin  »  (1)  :  il  est 
naturel  que  ces  deux  jeunesses  se  soient  aimées  innocemment, 
qu'entre  Eros  et  Niké  soit  né  un  gentil  amour  de  cousin  à 
cousine  ;  et  le  goût  de  l'époque  alexandrine  a  dû  se  complaire 
à  cette  gentillesse-là.  L'œuvre  grecque  originale  d'où  dérivent 
tous  les  groupes  d'Eros  et  Psyché,  en  terre  cuite  ou  en  marbre, 
devait  donc,  en  réalité,  représenter  Eros  et  Niké,  et  Niké  y 
avait,  comme  de  juste,  ses  grandes  ailes  d'oiseau,  pareilles  à 
celles  d'Eros.  Plus  tard,  les  idées  ayant  changé,  la  légende  de 
Psyché  ayant  pris  plus  d'importance,  et  ses  rapports  avec  Eros 
ayant  été  envisagés  sous  un  aspect  nouveau,  le  personnage  de 
Psyché  fut  aisément  substitué  à  celui  de  Niké,  dans  le  grou- 
pement en  question;  on  remplaça  les  ailes  d'oiseau  par  les 
ailes  de  papillon,  caractéristiques  de  Psyché,  ou  même  on 
supprima  tout  à  fait  les  ailes  à  l'un  et  à  l'autre  amoureux,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  le  groupe  du  Capitole.  —  M.  Petersen  ne 
propose  donc  pas  de  modifier  l'appellation  de  ce  groupe,  ni  de 
ses  pareils  ;  il  continue  à  y  voir  un  groupement  d'Eros  et  de 
Psyché.  Mais  il  soutient  que,  dans  ces  copies  d'époque  romaine, 
sous  l'influence  de  certaines  inventions  mythologiques  dont  le 
roman  d'Apulée  nous  est  un  indiscutable  témoignage,  le  per- 
sonnage primitif  de  Niké  a  été  remplacé  par  celui  de  Psyché, 
à  qui  le  sculpteur  grec  dont  on  exploitait  l'œuvre  n'avait  jamais 
pensé. 

La  petite  frise  de  l'Autel  de  Pergame.  —  La  décoration  du 
grand  Autel  de  Pergame  comprenait  deux  frises  sculptées  : 
l'une  autour  du  soubassement,  colossale  par  sa  hauteur,  sa 
longueur  et  les  proportions  de  ses  personnages,  est  la  célèbre 
Gigantomachie  ;  l'autre,  inspirée  de  la  légende  de  Téléphos,  le 
héros  national  de  Pergame,  ornait  la  moitié  supérieure  du  mur 

(1)  Cf.  Pottier  et  Reinach,  Bull,  de  corr.  hell.,  VI,  1882,  p.  573;  et  Nécropole  de 
Myrina,  p.  146. 
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qui  enveloppait,  sur  la  plate-forme,  l'autel  proprement  dit. 
Cette  seconde  frise  n'est  appelée  petite  que  par  comparaison 
avec  la  première;  car  ses  plaques  ont  encore  1  m.  58  de  hau- 
teur, et  sa  longueur  atteignait  peut-être  90  mètres  et  n'était 
pas  moindre,  en  tout  cas,  de  65  m.  50.  Elle  est  d'ailleurs 
effroyablement  mutilée  ;  les  fragments  qui  en  subsistent,  mis 
bout  à  bout,  ne  font  pas  à  eux  tous  35  mètres;  et  que  de  trous 
encore  dans  ces  35  mètres  !  Aussi  est-il  malaisé  de  rendre  sa 
vraie  place  à  chacun  de  ces  morceaux,  dont  quelques-uns  sont 
presque  indéchiffrables,  et  qui  sont  souvent  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  vides  indéterminés.  Le  plus  sérieux  effort  en 
vue  de  cette  restitution  avait  été  fait  par  M.  Cari  Robert,  il  y  a 
treize  ou  quatorze  ans  (1).  M.  Schrader  vient,  à  son  tour,  très 
courageusement,  de  recommencer  ce  travail  ingrat  (2).  Sur 
beaucoup  de  points,  il  demeure  d'accord  avec  M.  Robert  ;  sur 
certains  autres,  il  espère  avoir  amélioré  ou  précisé  les  résultats 
obtenus  par  son  devancier.  Je  ne  puis,  naturellement,  entrer 
ici  dans  le  détail  de  la  discussion  nécessaire  pour  chaque  frag- 
ment en  vue  de  la  place  à  lui  assigner  dans  l'ensemble  de  la 
composition.  Je  signalerai  seulement  ce  qui  intéresse  l'aspect 
général  du  grand  Autel. 

Les  parties  hautes  de  l'édifice  étaient  ruinées  de  telle  sorte 
que  la  restauration  n'en  saurait  être  faite  avec  une  sûreté 
entière.  Cependant  il  importe  de  fixer,  à  tout  prix,  les  dimen- 
sions et  la  disposition  de  la  muraille  sur  laquelle  la  petite  frise 
était  appliquée.  Là  dessus  les  nouvelles  recherches  de  M.  Schra- 
der n'ont  abouti  qu'à  modifier  très  légèrement  le  plan  dressé 
autrefois  par  Bohn.  Le  croquis  ci-joint  montre  que  la  plate- 
forme était  enclose  complètement  par  un  portique  ionique 
ouvert  sur  le  dehors.  Le  mur  de  fond  de  ce  portique  servait  du 
même  coup  à  entourer  l'emplacement  de   l'autel  proprement 


(1)  Cf.  C.  Robert,  Heilrœge  sur  Erklaerung  des  pergamenischen  Telephosfrieses 
{Jahrbuch  arch,  Irut.,  II,  1887,  p.  244-259  et  III,  1888,  p.  45-65  et  87-105). 

(2)  II.  Schrader,  Dit   Anordnung  une  DnUung    des  pergamenischen  Telephos- 
frieses  {Jahrbuch  arch.  Insl.,  XV,  1900,  p.  97-135,  pi.  I). 


460 


HENRI   LECHAT 


dit;  il  l'enfermait  de  toutes  parts,  sauf  à  l'Ouest,  où  il  était 
percé  de  nombreuses  baies  en  face  de  l'escalier  monumental* 
De  plus,  les  côtés  Nord  et  Sud  de  la  muraille  se  prolongeaient 
sur  les  deux  espèces  de  bastions  qui  flanquaient  l'escalier  à 
droite  et  à  gauche,  et  qui  en  étaient,   suivant  l'expression   de 


-36,2o — - 4 

*-± ' ^M. 


M.  Schrader,  comme  les  deux  joues  (Treppenwangeri).  On  avait 
toujours  pensé  que  la  petite  frise  devait  occuper,  non  pas  la 
face  externe  de  ce  mur,  sous  le  portique,  mais  la  face  interne, 
celle  qui  regardait  l'autel.  M.  Schrader  croit  avoir  changé 
désormais  celte  hypothèse  en  une  certitude.  Mais  où  com- 
mençait, où  finissait  la  décoration  sculptée?  Remplissait-elle 
seulement  la  partie  rectangulaire  de  la  muraille  autour  de 
l'autel?  En  ce  cas,  partant  de  l'ante  de  la  première  baie  à 
gauche,  et  contournant  tout  le  mur  jusqu'à  l'ante  de  la  pre- 
mière baie  à  droite,   elle  aurait  mesuré  65  m.  50.    Ou  bien 
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courait-elle  d'un  bout  à  l'autre  de  la  muraille,  y  compris  les 
deux  prolongements  sur  les  bastions  latéraux  de  l'escalier?  Tel 
est  l'avis  de  M.  Schrader  :  la  frise,  d'après  lui,  commençait  à 
l'extrémité  du  mur  sur  le  bastion  nord-ouest,  côté  intérieur  ; 
elle  contournait  les  deux  faces  du  petit  bout  de  muraille  dressé 
à  gauche  des  ouvertures  de  l'entrée;  elle  suivait  tout  l'enclos 
de  l'autel,  contournait  pareillement  à  droite  le  petit  bout  de 
muraille  qui  fait  pendant  au  précédent,  et  venait  se  terminer, 
avec  le  mur  lui-môme,  à  l'extrémité  du  bastion  sud-ouest.  Elle 
mesurait  ainsi  une  longueur  totale  de  89  m.  70,  —  sur  lesquels 
il  n'en  subsiste  pas  tout  à  fait  35.  C'est  donc  près  des  deux 
tiers  qui  nous  manqueraient  complètement  ;  et  l'on  sait,  d'ail- 
leurs, en  quel  triste  état  sont  la  plupart  des  débris  sauvés  du 
naufrage.  Un  coup-d'œil  jeté  sur  la  grande  planche  publiée  par 
le  Jahrbach  fera  sentir  au  lecteur,  plus  nettement  encore  que 
ces  chiffres,  l'étendue  de  cette  irrémédiable  ruine. 

Dieux  vieillis.  —  Une  question  préoccupe  M.  Michaélis,  et  il 
demande  qu'on  l'aide  à  la  résoudre.  Il  s'est  adressé  spéciale- 
ment à  son  vieil  ami,  Téminent  philologue  J.  Vahlen,  dans 
une  lettre,  charmante  de  cordialité,  écrite  en  septembre  1900 
à  l'occasion  du  70me  anniversaire  de  la  naissance  de  M.  Vah- 
len. Mais  puisque  cette  lettre  a  été  imprimée  et  publiée  (1), 
la  question  est  posée  en  réalité  à  tout  le  monde.  11  s'agit  de 
trois  têtes  antiques,  en  marbre,  qui  représentent  respectivement 
Poséidon,  Iïadôs  et  Zeus.  C'est  d'abord  le  Poséidon  Chiara- 
monti  (2),  œuvre  de  l'époque  hellénistique  :  un  beau  type 
d'homme  de  mer,  déjà  fatigué  et  vieillissant,  aux  traits  éner- 
giques avec  quelque  vulgarité;  effigie  un  peu  trop  réaliste  pour 
un  grand  dieu.  C'est  ensuite  une  tète  à'Hadès,  qui  est  à  la  villa 
Borghèse,  et  qui  paraît  dater  du  temps  des  Antonins;  celle-là 
est  bien  plus  réaliste  encore;  elle  est  hirsute  et  maussade;  elle 

(1)  Drei  dite  Kronideu,  eitu  l'rage  Johannes  Vaklen  vorgelegt  von  AdoU  MichaSlil 
(Strasbourg,  1900,  10  p.,  in-8°,  4  gravures;  non  mis  dans  te  commerce). 

(2)  Cf.   Hruiiii-Hniikmaiin,  Denkmœler,  pi.  CXI,. 
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ne  garde  plus  trace  de  la  majesté  divine,  et,  comme  dit  très 
justement  M.  Michaëlis,  on  croirait  voir  plutôt  le  portier  que 
le  maître  des  Enfers.  Vient  enfin  une  tête  de  Zeus,  très  peu 
connue,  qui  est  à  Saint-Pétersbourg,  au  Musée  de  l'Ermitage, 
et  qui  doit  ressortir  à  un  type  créé  au  ive  siècle  avant  J.-G.  La 
physionomie  de  ce  Zeus  est  singulière  :  le  détail  physique  des 
traits  paraît  avoir  été  étudié  en  vue  de  rendre  l'expression  d'une 
tristesse  découragée,  d'une  désillusion  amère,  comme  si  le 
Maître  du  monde  était  las  enfin  de  sa  charge  trop  lourde.  — 
Ainsi,  les  trois  fils  de  Cronos,  les  trois  plus  grands  dieux  de  la 
Grèce,  sont  marqués  ici,  à  des  degrés  différents  et  chacun  sous 
des  traits  spéciaux,  du  même  caractère  commun  :  ce  sont  des 
dieux  vieillis,  et  surtout  moralement  vieillis.  Là  est  le  point 
capital  :  car,  si  Ton  connaît,  il  est  vrai,  quelques  exemples  de 
Poséidon  ou  de  Zeus  représentés  avec  la  barbe  blanche  et  les 
cheveux  blancs,  en  «  Père  Éternel  »,  ces  signes  extérieurs  de 
vieillesse  n'impliquent  pas  la  caducité  réelle.  Mais  ici,  nous 
voyons  des  dieux  vieillis  qui  ont  conscience  de  leur  vieillissement 
et  qui  en  souffrent,  et  qui  semblent  penser  en  eux-mêmes  (avec 
des  nuances  diverses  de  pensée  et  de  sentiment,  selon  leur 
nature  divine)  que  la  vie,  même  d'un  dieu,  ne  vaut  pas  la  peine 
de  vivre.  Or,  M.  Michaëlis  se  demande  si  cette  conception  inatten- 
due, dont  on  ne  découvre  la  trace  sur  aucune  autre  des  images, 
pourtant  nombreuses,  de  Zeus,  de  Poséidon  et  d'Hadès,  ne  cor- 
respond point,  dans  le  domaine  de  la  plastique,  à  certaines 
idées  de  la  Grèce  vieillissante  et  si  l'on  n'en  retrouverait  pas 
l'équivalent  littéraire  dans  quelqu'un  des  trop  rares  écrits  qui 
ont  survécu  de  l'époque  hellénistique.  Yoilà  la  question  que 
M.  Michaëlis  a  posée  à  son  ami  M.  Vahlen,  pour  le  jour  de  sa 
fête. 

La  réponse  viendra  peut-être,  j'entends  une  réponse  positive, 
d'où  il  résulte  la  preuve,  qu'en  effet,  la  Grèce  vieillissante, 
devenue  sceptique  et  lasse  de  ses  dieux,  les  a  quelquefois 
représentés  eux-mêmes  fatigués,  découragés,  lassés  à  la  longue 
de  la  monotonie  de  leur  métier  de  dieux.  Mais,  si  les  documents 
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archéologiques  révélés  par  M.  Michaëlis  ne  se  trouvent  soutenus 
par  aucun  document  littéraire,  devra-t-on  les  tenir  pour  suffi- 
sants, et  admettre  la  réalité  des  subtiles  idées  «  fin  de  civili- 
sation »  et  «  fin  de  religion  »,  dont  ils  semblent  témoigner?  Je 
penche  à  croire  que  non.  Car,  d'abord,  il  est  notable  que  ces 
trois  têtes  constituent  chacune  un  oma;  (M.  Michaëlis  le  dit  et  y 
insiste)  dans  la  copieuse  série  des  Zeus,  des  Hadès  et  des 
Poséidon.  Et  il  est  plus  notable  encore  que  les  trois  appartien- 
nent à  trois  époques  différentes.  On  devra  donc,  en  bonne  cri- 
tique, séparer  ce  que  M.  Michaëlis  a  momentanément  réuni;  et 
Ton  examinera  si  l'état  de  décadence  de  l'art  grec  au  temps  des 
Antonins  ne  suffirait  pas  à  expliquer  qu'un  sculpteur  médiocre, 
voulant  représenter  le  maître  sombre  et  redoutable  des  Enfers, 
n'ait  réussi  à  faire  qu'une  tête  de  portier  grognon  et  déplaisant  ; 
si  le  goût  très  marqué  de  l'art  hellénistique  pour  les  représen- 
tations réalistes  ne  suffirait  pas  aussi  à  expliquer  les  caractères 
particuliers  du  Poséidon  Chiaramonti,  et  si  l'unique  tort  de 
l'auteur,  homme  de  talent  certes,  n'aurait  pas  été  de  croire  que, 
pour  obtenir  un  Poséidon  plus  réaliste  que  le  type  consacré  et 
qui  restât  cependant  le  grand  dieu  de  la  mer,  c'était  assez 
d'idéaliser  légèrement  une  belle  tête  expressive  de  marin  vieil- 
lissant; si  le  Zeus  de  Saint-Pétersbourg,  enfin...  Le  Zeus  est 
plus  embarrassant.  On  ne  doit  pas  oublier  que  plusieurs  archéo- 
logues ont  nié  que  ce  fût  un  Zeus.  Mais,  en  écartant  de  pareils 
doutes  et  en  admettant  dans  tous  ses  termes  le  commentaire 
moral  qu'a  fait  M.  Michaëlis  de  ce  Zeus  désabusé,  on  a  toujours 
la  ressource,  puisqu'il  est  unique  en  son  genre,  d'y  voir  une 
fantaisie,  presque  une  boutade  d'un  sculpteur  isolé,  le  fruit 
d'une  conception  individuelle  qui  n'a  pas  suscité  d'imitateurs, 
qui  n'a  peut-être  même  pas  été  comprise. 

Le  Faune  Barberini.  —  Le  Faune  Barberini  (découvert  au 
xvne  siècle,  sous  le  pape  Urbain  VIII,  de  la  famille  Barberini)  ne 
fut  pas  trouvé  intact,  tant  s'en  faut.  Il  lui  manquait  notamment 
toute  la  jambe  droite  et  l'avant-bras  gauche,  qui  furent  refaits, 
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d'abord  en  stuc  par  le  Bernin,  puis  plus  tard  en  marbre,  avec 
quelques  changements,  par  Pacetti.  Il  est  douteux  que  cette 
restauration  soit  de  tout  point  exacte.  Passe  pour  le  bras  gauche. 
Mais  la  jambe  droite  est  relevée  et  pliée  dans  un  mouvement 
forcé  qui  ne  s'accorde  pas  avec  l'impression  de  détente  et 
d'abandon  que  doit  donner  ce  corps  endormi  ;  et  du  même  mou- 


État  actuel. 


Restauration  proposée. 


vement,  combiné  avec  l'écartement  des  cuisses,  résulte  un 
étalage  d'impudeur  qui  a  quelque  chose  de  grossier  et  d'agressif. 
M.  Bulle  propose  donc  une  restitution  nouvelle,  et  certainement 
meilleure  (1),  d'après  le  Satyre  dormant,  en  bronze,  du  musée 
de  Naples  (2)  :  cette  fois,  la  jambe  droite,  abaissée  et  plus 
allongée,  se  repose  et  dort  (si  je  puis  dire)  avec  tout  le  reste  du 
corps.  —  M.  Bulle  démontre  encore,  d'autre  part,  que  la  statue 
ne  faisait  point  partie  de  la  décoration  du  Mausolée  d'Hadrien, 
comme  on  l'a  souvent  répété,  mais  qu'elle  provient  des  Jardins 
Impériaux,  probablement  des  Jardins  de  Néron  ;  elle  y  servait 
de  fontaine,  ainsi  qu'en  témoigne  un  trou  de  conduite  d'eau 
ménagé  dans  le  bloc  de  rocher,  un  peu  au  dessous  de  l'aisselle 
gauche  du  Faune. 

(1)  H.  Bulle,  Der  Barberinische  Faun  (Jahrb.   arch.  Inst.y  XVI,  1901,  p.  1-18). 

(2)  Cf.  Rayet,  Monuments  de  l'art  antique,  pi.  LX. 
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VÉphèbe  de  Pompéi.  —  On  a  fait  beaucoup  de  bruit  autour 
d'une  statue  d'éphèbe,  plus  petite  que  nature  (1  m.  17  de  hau- 
teur), en  bronze  argenté,  qui  a  été  décou- 
verte le  27  novembre  1900  à  Pompéi,  dans 
le  domaine  Barbatelli  (1).  On  n'a  pourtant 
pas  poussé  l'admiration  jusqu'à  voir  là 
une  œuvre  grecque  originale  ;  mais  du 
moins  a-t-on  annoncé  que  c'était  une  belle 
œuvre  de  la  fin  du  ve  siècle,  un  frère 
cadet  de  YIdolino  et  du  bronze  SabourofT, 
•un  précieux  document  de  plus  pour 
l'étude  du  type  d'éphèbe  polyclétéen, 
transformé  et  adouci  au  contact  de  l'art 
attique.  Il  semble  qu'on  en  doit  rabattre; 
M.  Petersen  (2)  s'exprime  sur  cette  statue 
en  termes  relativement  sévères.  Certes,  il 
n'est  pas  douteux  que  le  type  général  dont 
s'est  inspiré  l'auteur  ne  soit  celui  de 
YIdolino  et  du  bronze  Sabouroff  ;  mais 
il  s'agit  d'une  imitation  sommaire,  non 
d'une  copie  fidèle  ;  l'artiste  n'a  pas  tra- 
vaillé d'après  une  œuvre  choisie  ni  dans 
un  style  déterminé  :  il  a  pris  des  traits  à  l'art  du  ve  siècle,  et  à 


(1)  G.  E.  Rizzo,  L'Efebo  di  Pompéi  (Extrait  de  la  Flegrea,  3°  année,  2  vol.,  n°  1, 
1901  ;  22  p.,  4  pi.)  ;  A.  Sogliano.  L'Efebo  in  bronzo  rinvenuto  in  Pompéi  (Monum. 
antichi,  X,  1901,  p.  641-654,  pi.  XVI-XXVI);  M.  Collignon,  L'Êphèbe  de  Pompéi, 
bronze  du  musée  de  Naples  (Revue  de  VArt  ancien  et  moderne,  1901,  II,  p.  217-224, 
1  pi.);  S.  di  Giacomo,  Les  dernières  fouilles  de  Pompéi  (Gazette  des  Beaux-Arts, 
1901,  I,  p.  302-304,  1  pi.).  —  Je  ne  cite  l'article  publié  dans  la  Gazette  des  Peaux- 
Arts,  qu'à  cause  de  la  planche  qui  y  est  jointe.  Il  est  trop  évident  que  l'auteur 
de  cet  article  est  peu  familier  avec  l'histoire  de  la  sculpture  antique.  Je  relève 
cette  phrase  notamment  :  «  L'original  serait  un  bronze  antérieur  à  Polyclète, 
remontant  au  milieu  du  ve  siècle.  »  Or,  n'a-t-il  pas  été  démontré  récemment 
que  Polyclète  était  déjà  en  pleine  activité  au  milieu  du  v°  siècle,  et  qu'il  devait 
être  né  vers  480  au  plus  tard?  Cf.  mon  Bulletin  précédent  :  Rev.  et.  gr.,  XIII, 
1900,  p.  381. 

(2)  Cf.  Arch.  Anzeiger,  1901,  p.  61-62. 
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l'art  du  ive,  et  à  l'art  d'autres  époques  peut-être;  et  à  cet  amal- 
game il  a  dû  encore  ajouter  quelque  chose  de  lui-même.  Aussi 
M.  Petersen  pense  que  la  statue  a  été  faite  en  Italie,  à  l'époque 
où  la  médiocrité  du  sens  esthétique  avait  mis  à  la  mode  ces 
amalgames  de  style.  Cette  trouvaille,  d'ailleurs  intéressante,  ne 
fournit  donc  pas  un  document  très  précieux  pour  l'histoire  de 
l'art.  Aussi  bien,  le  propriétaire  dudit  éphèbe  paraît  avoir  été 
un  richard  parvenu,  plutôt  qu'un  amateur  intelligent.  Il  avait 
fait  argenter  le  bronze,  et  nous  ne  trouvons  pas  cette  idée 
heureuse  ;  mais  il  a  commis  une  faute  de  goût  bien  plus  grave 
en  le  transformant  en  un  lampadophore.  La  figure,  en  effet, 
tenait  dans  ses  deux  mains  un  rameau  de  taille  inégale,  recourbé 
en  deux  volutes,  lesquelles  ne  peuvent  avoir  servi  qu'à  suspendre 
deux  lampes.  Conçoit-on  Xldolino  changé  en  porte-flambeau,  et 
balançant  devant  lui  quatre  lampes  de  bronze,  qui  eussent 
masqué  la  pureté  de  ses  formes  et  rompu  la  simple  et  savante 

harmonie  de  ses  lignes?... 


Un  nègre.  —  Le  musée  de 
Berlin  a  acquis,  en  1899, 
une  tête  de  nègre,  de  gran- 
deur naturelle,  en  marbre 
pentélique,  qui  a  été  trouvée 
dans  le  Péloponnèse  (l).'Un 
nègre  en  marbre  blanc,  cela 
étonne  un  peu  :  mais  il  pa- 
raît que  la  brune  patine  des 
siècles  a  mis  présentement 
la  couleur  de  la  matière  au 
point  qu'il  fallait;  et  puis, 
ce  nègre  n'était  peut-être 
pas  tout  à  fait  noir,  c'était  plutôt  un  sang-mêlé  de  l'Afrique 
du  Nord.  Nous  avons  là  un  bon  portrait,  sincère  et  expressif, 


(1)  H.    Schrader,    Ueber    den  Marmorkopf  eines  Negers    in  den   kœniglichen 
Museen  (606*  Berliner  Winckelmannsprogramm,  1900,  37  p.,  2  pi.). 
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d'un  individu  dont  le  type  n'était  d'ailleurs  pas  des  plus  ma- 
laisés à  reproduire.  Il  paraît  dater  des  environs  de  l'an  200  après 
J.-G.  — Franchement,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  eût  grand'chose  de 
plus  à  dire  sur  cette  tête.  Mais,  comme  elle  a  été  choisie  pour 
sujet  d'un  Winckelmannsprogramm,  et  qu'il  convient  que  ces 
fascicules  aient  un  nombre  de  pages  respectable,  M.  Schrader  a 
élargi  et  distendu  son  sujet,  en  nous  parlant  de  quelques  autres 
nègres  et  de  plusieurs  non-nègres.  Les  développements  par  où 
nous  devons  passer  ne  manquent  pas  d'intérêt,  ils  sont  illustrés 
d'images  nombreuses  et  excellentes  ;  mais  cette  excursion  où 
nous  guide  M.  Schrader  est  tout  de  même  une  suite  de  digres- 
sions. 


Sculptures  gréco-bouddhiques.  —  D'une  mission  dans  l'Inde 
dont  il  a  été  chargé  en  1895-1897,  M.  Foucher  a  rapporté  de 
curieuses  sculptures  qui  sont  aujourd'hui  exposées  au  Louvre, 
Elles  proviennent  toutes  du  district  de  Peshawar,  du  Bounêr  et 
de  la  vallée  du  Svât;  ce  sont  de  bons  échantillons  de  l'art 
gréco-bouddhique  ou  du  Gandhâra,  qui  florissait  dans  le  nord- 
ouest  de  l'Inde  aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  L'article  où 
M.  Foucher  a  commenté  les  objets  principaux  de  cette  collec- 
lection  (1)  est  des  plus  intéressants  soit  par  le  détail,  soit  par 
les  grandes  vues  d'ensemble,  et  j'engage  fort  mes  lecteurs  à  ne 
pas  se  contenter  pour  eux-mêmes  des  lignes  insuffisantes  en 
lesquelles  je  vais  le  résumer. 

Ces  objets  se  groupent  en  deux  classes  :  statues  et  bas-reliefs 
en  schiste,  figures  décoratives  en  chaux.  Statues  et  bas-reliefs 
frappent,  au  premier  abord,  par  un  mélange  singulier  de  boud- 
dhisme et  d'hellénisme.  Dans  les  reliefs,  ce  ne  sont  que  motifs 
empruntés  à  l'art  classique  :  des  feuillages  d'acanthe,  des 
scènes  bachiques,  des  Tritons,  des  Atlantes,  des  Amours  por- 
tant des  guirlandes.  Dans  les  statues,  que  l'on  considère  les 

(1)  A.  Foucher,  Sculptures  gréco-bouddhiques  {Monuments  Piot,  VII,  1900,  p.  3lJ- 
64,  pi.  V-VI). 
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plis  des  draperies  ou  le  modelé  du  nu  ou  le  profil  des 
visages,  on  voit  toujours  briller  quelque  reflet  de  l'art  grec. 
Et  ces  statues,  pourtant,  sont  des  Bouddhas  !  ou  des  Bodhisattvas 
(des  aspirants  Bouddhas,  de  futurs  Bouddhas)  !  Et  ces  reliefs  sont 
des  scènes  de  la  vie  de  Çâkya-mouni  !  Ce  sont  tous  sujets 
indiens,  mais  plus  ou  moins  habillés  à  la  grecque  ;  inspirés  par 
les  croyances  religieuses  de  l'Inde,  mais  traités  suivant  les 
formules  artistiques  de  la  Grèce  :  au  milieu  des  acanthes  d'un 
chapiteau,  Bouddha  est  assis  méditant;  et  tel  Triton,  venu  des 
mers  «  où  chantaient  les  Sirènes  »,  a  laissé  sa  conque  et  joint 
les  mains  dévotement  pour  adorer  Bouddha.  C'est  tout  à  fait 
curieux. 

On  est  plus  étonné  encore  devant  les  figures  en  chaux,  les- 
quelles, engagées  dans  l'épaisseur  du  mortier  des  murailles, 
formaient  une  décoration  extérieure  à  certains  édifices  reli- 
gieux. Les  têtes,  souvent  détachées  en  ronde  bosse  et,  par  con- 
séquent, plus  épaisses,  se  sont  le  mieux  conservées  (1).  Or, 
certaines  de  ces  têtes  sembleraient  presque  arriver  de  Tanagra 
ou  de  Myrina  ;  elles  viennent  de  Poushkarâvatî.  Ce  qui  ajoute 
à  notre  illusion  en  ce  qui  les  concerne  est  que,  par  suite  du 
long  séjour  dans  un  sol  quelquefois  trempé  de  pluie,  elles  ont 
perdu  l'aspect  de  la  chaux  et  se  sont  revêtues  d'une  couche  cal- 
caire blonde  ou  rougeâtre,  analogue  à  la  teinte  habituelle  des 
terres  cuites  grecques.  Aussi  bien,  il  n'y  a  pas  à  les  regarder 
longtemps  pour  reconnaître  que,  sous  le  rayon  grec  qui  les 
illumine,  ce  sont  toujours,  néanmoins,  des  sujets  et  types 
indiens. 

Tous  ces  monuments  datent  des  deux  premiers  siècles  de 
notre  ère.  A  la  faveur  de  la  grande  paix  romaine,  l'art  grec 
s'est  répandu  alors  jusqu'aux  confins  du  monde  connu.  Car  les 
fondateurs  de  l'école  gréco-bouddhique  du  Gandhâra  sont  bien 
des  artistes  grecs,  qui  s'en  allèrent  jusque  là-bas,  en  «  véri- 
tables colporteurs  d'art  ».  Ils  étaient  bons  à  tout,  ces  grœculi  : 

(1)  Bien  noter  que  ce  ne  sont  pas  des  têtes  de  statuettes  isolées;  elles  apparte- 
naient à  des  figures  en  relief  appliquées  contre  la  muraille. 
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au  vie  siècle  avant  J.-C,  ils  avaient  été  sculpter  des  Artémis 
ailée  en  Phrygie  (1),  ils  avaient  été  se  mettre  au  service  des 
rois  de  Perse;  et,  au  11e  siècle  de  notre  ère,  ils  ont  interprrh* 
les  croyances  bouddhiques  en  Orient,  comme  les  croyances 
chrétiennes  en  Occident,  faisant  avec  souplesse  servir  pour  les 
unes  et  pour  les  autres  les  mille  formes  créées  par  l'imagina- 
tion hellénique.  En  sorte  que  notre  étonnement  du  début  se 
dissipe  peu  à  peu,  à  la  réflexion  ;  cette  rencontre  imprévue  de 
la  pensée  indienne  et  de  la  technique  gréco-romaine  nous 
paraît  davantage  chose  naturelle.  Que  peuvent  avoir  de  plus 
surprenant,  en  effet,  les  Amours  alexandrins  et  leurs  guir- 
landes sur  les  murs  des  stoiipas  hindous  que  sur  les  parois 
d'un  sarcophage  chrétien?  De  telles  appropriations  des  vieilles 
formules  à  des  idées  nouvelles  s'expliquent  simplement  par  la 
supériorité  unique  de  l'art  grec  dans  le  monde  ancien,  et  par  la 
vive  et  docile  intelligence  des  hommes  qui  avaient  charge  de 
continuer  cet  art. — 0  admirable  grœculus!  Juvénal  avait  ses 
raisons  pour  te  mépriser  :  nous  en  avons  de  bien  plus  fortes 
pour  te  louer,  pour  te  rendre  grâces  et  hommage.  Car  tu  as 
été  un  missionnaire  de  beauté.  Gomme  Triptolémos,  l'un  de 
tes  fabuleux  ancêtres,  tu  as  accompli  par  le  monde  entier  un 
apostolat  de  civilisation  ;  de  la  Gaule  jusqu'à  l'Inde  tu  as  porté 
partout  ton  ciseau  habile,  tes  ressources  inépuisables  de  déco- 
rateur et  ton  merveilleux  secret  pour  communiquer  la  vie  à 
l'inerte  matière;  et  ainsi  tu  as,  sans  le  savoir,  contribué  le 
plus  efficacement,  en  tous  pays  et  par  dessus  tous  les  empires 
humains  ou  divins,  à  faire  de  ta  petite  ^patrie  la  grande  Gybèle 
de  l'art,  la  Mère  universelle  ! 


(1)  Je  pense  à  la  stèle  de  Dorylée,  publiée  par  M.   Hadet.  Cf.  un  de  mes  Bulle 
tins  précédents  :  Rev.  et.  g>\,  IX,  1896,  p.  250-2.il. 


470  HENRI   LECHAT 


III.  Peinture. 


Panœnos.  —  J'ai  parlé  jadis  (1)  d'une  hypothèse  faite  par 
M.  E.  Gardner  sur  la  place  et  la  disposition  qu'avaient  reçues 
les  peintures  de  Panaenos,  frère  de  Phidias,  dans  le  temple  de 
Zeus  à  Olympie.  L'opinion  ancienne,  exprimée  avec  le  plus 
d'autorité  par  Brunn,  était  que  ces  panneaux  de  marbre  peint 
décoraient  la  face  postérieure  et  les  faces  latérales  du  trône  de 
la  statue  divine.  Mais,  depuis  que  les  fouilles  ont  démontré  que 
les  colonnes  de  l'ordre  intérieur  du  temple  étaient  reliées  l'une 
à  l'autre,  depuis  la  deuxième  jusqu'à  la  cinquième  de  chaque 
côté,  par  une  sorte  de  balustrade  qui  enfermait  l'œuvre  de  Phi- 
dias, on  a  imaginé  que  cette  balustrade  devait  être  pleine  et 
que  c'était  sur  la  face  intérieure  que  Panaenos  avait  dû  exécuter 
ses  peintures.  M.  Gardner,  lui,  a  repris  avec  de  solides  argu- 
ments l'opinion  de  Brunn,  et  en  cela  consistait  la  première 
partie  de  son  étude.  En  outre,  il  s'est  avisé  qu'il  devait  y  avoir 
douze  sujets  distribués  quatre  par  quatre  au  lieu  que  la  descrip- 
tion de   Pausanias  —  insuffisante   et  mal  précise,  comme  à 
l'ordinaire  —  semble  en  indiquer  seulement  neuf,  distribués 
trois  par  trois.  M.  Gardner  arrivait  à  ce  résultat  nouveau  et  con- 
sidérable, en  isolant  l'un  de  l'autre  les  personnages  féminins 
que  Pausanias  cite  par  couples  [Relias  et  Salamis,  Hippodamie 
et  Stéropè,  deux  Hespérides).  Enfin,  il  rangeait  ces  douze  pein- 
tures, en  deux  registres  superposés,  les  six  grands  sujets  occu- 
pant le  registre  d'en  haut  et  surmontant  respectivement  les  six 
figures  féminines.  Par  exemple,  le  premier  groupe,  sur  un  des 
côtés  du  trône,  aurait  compris  :  au  registre  supérieur,  le  tableau 
à! Héraclès  et  Atlas  et  celui  de  Thésée  et  Peirithoos  ;  au  registre 
inférieur,  la  figure  d'Hellas  et  la  figure  de  Salamis. 

M.  Blùmner  vient  de  traiter,  à  son  tour,  la  même  question  (2). 

(1)  Cf.  un  de  mes  Bulletins  précédents  :  Rev.  et.  gr.,  VIII,  1895,  p.  442. 

(2)  H.  Blùmner,  Die  Gemselde  des  Panaenos  am  Throne  des  olympischen  Zeus 
[Jahrbuch  arch.  lnst.,  XV,  1900,  p.  136-144). 
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Il  accepte  le  nouveau  chiffre  de  douze  sujets  au  lieu  de  neuf, 
et  il  admet  aussi  que  les  peintures  décoraient  la  base  du  trône  ; 
mais  il  ne  croit  pas  qu'elles  aient  été  divisées  en  deux  registres. 
Il  leur  donne  une  hauteur  double  de  celle  que  leur  supposait 
M.  Gardner;  et  il  encadre  les  deux  grands  sujets  de  chaque 
groupe  entre  les  deux  personnages  féminins  attribués  à  ce 
groupe.  Par  exemple,  dans  le  premier  groupe,  les  deux  tableaux 
iï  Héraclès  et  Atlas  et  de  Thésée  et  Peirithoos  se  seraient  présentés 
juxtaposés  au  milieu,  et  ils  auraient  été  flanqués,  à  gauche,  de 
la  figure  d'Hellas  et,  à  droite,  de  la  figure  de  Salamis.  Ce  nou- 
vel arrangement  n'est  peut-être  pas  aussi  strictement  conforme 
que  celui  de  M.  Gardner  à  la  lettre  du  texte  de  Pausanias  :  mais 
avec  cette  bête  de  Pausanias,  peut-on  jamais  savoir  ce  qu'il  en 
est  au  juste?...  D'ailleurs,  le  problème,  sans  être  indifférent,  n'est 
pas  non  plus  d'un  intérêt  palpitant.  Alors  que  nous  saurions, 
avec  toute  certitude,  si  les  tableaux  de  Panaenos  étaient  rangés 
respectivement  à  droite  ou  à  gauche,  au  dessus  ou  au  dessous 
l'un  de  l'autre,  cela  ne  nous  apprendrait  toujours  rien  du  tout 
sur  ce  qu'étaient  ces  tableaux  mêmes,  en  tant  qu'oeuvres  de 
peinture. 

IV.  Céramique,  Yases  peints. 

Le  vase  de  Cléoménès.  —  Ce  vase,  qui  constitue  une  des  plus 
importantes  acquisitions  faites  par  le  Louvre  depuis  quelques 
années,  dans  la  classe  des  céramiques  grecques,  avait  été  en 
deux  mots  condamné  comme  faux  par  M.  Furtwaengler.  Après 
quoi,  M.  Collignon  et  M.  Pottier  avaient  apporté  de  bonnes 
raisons  pour  en  démontrer  l'authenticité  (1).  M.  Furtwaengler 
alors,  étonné  qu'on  ne  l'eût  pas  cru  sur  parole,  a  développé 
son  jugement  en  une  ou  deux  pages  affirmatives,  hautaines, 
brutales  ;  et  cela  a  décidé  M.  Pottier  à  reprendre  la  plume  (2). 

(1)  Cf.  un  de  mes  Bulletins  précédents  :  Rev.  et.  gr.t  XI,  1898,  p.  21^1  s. 

(2)  E.  Pottier,  Le  vase  de  Cléoménès.    Réponse  à  M.  Furtwaengler  (Rev.  ctrch., 
1900,  II,  p.  181-203;  pi.  XIII-XIV). 
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L'affaire  n'a  pas  tourné  à  l'avantage  de  M.  Furtwaengler.  Cet 
article  de  M.  Pottier  peut  être  donné  en  modèle  de  discussion 
scientifique  ;  il  est  aussi  calme  et  modéré  dans  le  ton  que  solide 
et  convaincant  dans  l'argumentation.  M.  Furtwaengler  s'était 
élancé  d'un  air  farouche,  en  proférant  des  paroles  rudes,  voire 
impolies,  et  en  faisant  tournoyer  une  massue  :  mais  la  massue 
était  en  baudruche  et  la  rudesse  des  paroles  ne  prouve  rien. 
M.  Pottier  a  fait  moindre  fracas  et  meilleure  besogne.  Tranquil- 
lement, il  a  pris,  phrase  par  phrase,  mot  par  mot,  le  raison- 
nement de  M.  Furtwaengler  ;  il  en  a  étalé  l'erreur  et  le  vide. 
Puis,  non  moins  paisiblement,  il  a  aligné  une  série  de  faits,  qui 
sont  autant  de  preuves  sûres  de  l'authenticité  de  l'objet.  — 
M.  Pottier,  en  terminant,  avertit  qu'à  l'inverse  de  M.  Furtwaen- 
gler, qui  avait  accordé  tout  juste  deux  minutes  à  l'examen  du 
vase  de  Cléoménès,  il  y  a  passé,  lui,  beaucoup  de  temps,  mais 
qu'il  ne  le  regrette  pas.  Je  le  crois  bien  !  Car  non  seulement  le 
vase  de  Cléoménès  sort  de  cet  injuste  procès,  réhabilité  et  lavé 
de  tout  soupçon  ;  mais  il  me  semble  aussi  que  M.  Pottier,  en 
nous  donnant,  à  propos  d'un  monument  de  choix,  le  spectacle 
d'une  de  ces  études  prolongées,  minutieuses,  froidement  pers- 
picaces, auxquelles  il  se  livre  journellement  devant  les  vases 
antiques  du  Louvre  et  d'ailleurs,  n'a  fait  que  justifier  une  fois 
de  plus  la  confiance  et  l'autorité  dont  jouissent  depuis  long- 
temps ses  travaux  auprès  du  public  savant. 

Euphronios.  —  Dans  une  grande  amphore  à  figures  rouges 
du  musée  de  Berlin,  M.  Winter  croit  reconnaître  une  œuvre 
d'Euphronios  (1).  Les  sujets  qui  décorent,  sur  chaque  face,  la 
panse  de  ce  vase,  ne  sont  pas  très  clairs,  et  on  en  a  déjà  présenté 
plusieurs  interprétations  différentes.  D'un  côté  on  voit  un  Si- 
lène, tenant  d'une  main  la  lyre,  et  de  l'autre  approchant  de  ses 
lèvres  un  canthare  qui  est  évidemment  rempli  de  vin  :  il  n'y 
aurait  pas  grand  mystère  à  cela,  si  ce  Silène,  par  les  attributs 

(1)  F.  Winter,  Zu  Euphronios  (Wien.  Jahreshefte,  III,  1900,  p.  121-132,  pi.  III-IV). 
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qu'il  porte,  ne  semblait  se  rattacher  étroitement  au  sujet  de 
l'autre  face.  Là  on  voit  le  Silène  groupé  avec  Hermès  ;  une 
biche  entre  eux  deux  lève  la  tête  en  l'air.  M.  Winter  explique 
que  le  Silène  tenait  dans  ses  mains  des  vases  à  vin;  Hermès, 
survenu  à  l'improviste,  lui  a  subtilement  enlevé  canthare   et 
œnochoé  et  lui  a  mis  en  mains  la  lyre;  et  le  dieu  s'éloigne  d'un 
pied  léger,  répandant  le  vin  précieux,  que  le  Silène  regarde,  mé- 
lancolique et  fort  embarrassé  de  la  lyre.  Et  ce  serait  le  même 
Silène  qui  reparaîtrait  sur  l'autre  face,  portant  la  lyre  gauche- 
ment comme  un  écolier  qu'il  est  encore,  mais  ayant  tout  de 
même  fait  preuve  de  bonne    volonté,  et,    pour    récompense, 
ayant  reçu  de  nouveau  le  canthare,  où  il  s'apprête  à  boire.  — 
Je  ne  contesterai  pas  l'explication  de  M.  Winter;  mais  je  ne 
puis  pas  dire  non  plus  qu'elle  m'ait  convaincu  tout  à  fait.  Aussi 
bien,  c'est  la  valeur  du  dessin  et  de  la  peinture  plus  que  la 
matière  du  sujet  qui  nous  intéresse  vraiment.  Or,  après  com- 
paraison avec  certaines  œuvres  de  sculpture  qui  sont  des  envi- 
rons de  Tan   480,  M.  Winter  croit  pouvoir  rapporter  à  cette 
époque  l'amphore  de  Berlin,  et  les  caractères  de  l'œuvre  sont 
tels  qu'il  lui  semble  qu'Euphronios  seul  peut  en  être  l'auteur. 
Ce  serait  donc  la  plus  récente  des  productions  d'Euphronios  qui 
nous  sont  connues.  Si  on  la  rapproche  des    plus  anciennes, 
comme  le  cratère  à'Antée   et   la  grande  coupe  de  Thésée  au 
Louvre,  on  constate  que  le  dessin  d'Euphronios  a  progressé 
dans  le  sens  d'un  affranchissement  toujours  plus  marqué  des 
traditions  de  l'archaïsme.  Le  même  progrès  a  pu  s'opérer  dans 
la  carrière  des  sculpteurs  contemporains,  et  donc  les  sculptures, 
déjà  libres  et  «  affranchies   »,  que  l'on  date  de  480  environ, 
peuvent  fort  bien  être  des  mômes  auteurs  que  celles,  nettement 
archaïques,  que  l'on  date  de  520  :  par  exemple,  le  groupe  des 
Tyrannoctones,  tel  qu'on  le  connaît  par  les  statues  de  Naples, 
peut  fort  bien  être  d'Anténor,  malgré  les  différences  de  style 
qu'on  a  relevées  entre  ce  groupe  et  la  grande  figure  archaïque 
de  femme  qui  est  la  seule  œuvre  authentique  de  l'artiste. 

Ces  dernières  considérations  présentées  par  M.  Winter  me 

n 


474  HENRI    LECHAT 

paraissent  ne  se  rattacher  que  par  un  lien  très  lâche  au  reste 
de  son  étude.  Que  l'amphore  de  Berlin  soit  bien  d'Euphronios 
et  témoigne  que  le  talent  de  ce  peintre  céramiste  n'a  cessé,  en 
somme,  de  se  développer,  de  s'assouplir  et  de  grandir,  en  sorte 
que  la  suite  de  ses  productions  reflète  exactement  le  progrès 
général  de  l'art  de  son  temps,  il  est  possible  ;  je  ne  le  conteste 
pas,  ou  plutôt  je  le  laisse  à  décider  à  de  plus  forts  que  moi. 
Mais  cela  ne  prouve  assurément  rien  pour  les  sculpteurs  ;  cela 
ne  prouve  pas  qu'aucun  d'eux,  fût-ce  Anténor,  ait  été  aussi 
bien  doué,  aussi  susceptible  d'un  progrès  continu,  aussi  intelli- 
gent dans  la  pratique  de  son  art,  qu'a  pu  l'être,  dans  la  pra- 
tique du  sien,  le  peintre  Euphronios.  Il  me  semble  donc  que 
l'hypothèse  indiquée  sur  ce  point  par  M.  Winter  (seulement 
en  passant,  il  est  vrai)  doit  être  écartée,  comme  arbitraire  et 
totalement  invérifiable. 

Coupe  de  Douris.  —  En  1898,  on  connaissait  déjà  une  tren- 
taine de  vases  signées  de  Douris,  presque  exclusivement  des 
coupes  :  vingt-huit  coupes,  exactement.  En  voici  une  vingt- 
neuvième,  signée  comme  d'habitude  :  Aspic  eypacpo-sv  (1).  Celle- 
là  fut  trouvée  à  Orvieto  en  1886,  et  elle  est  entrée  au  musée  de 
Boston  en  1899.  Elle  représente,  à  l'intérieur,  Dionysos,  debout 
entre  un  tabouret  et  un  autel,  tenant  de  la  main  droite  un  can- 
thare  pour  faire  une  libation  sur  l'autel;  tout  autour  du  vase,  à 
l'extérieur,  ce  sont  des  danses  et  des  scènes  animées  entre  Sa- 
tyres et  Ménades.  Cette  coupe  doit  dater  de  l'an  480  environ  (2). 

Pandore.  —  «  Je  vais,  moi,  leur  donner,  comme  rançon  du 


(1)  F.  B.  Tarbell,  A  signed  cylix  by  Duris,  in  Boston  (American  Journ.  arch., 
2e  série,  IV,  1900,  p.  183-191,  pi.  I). 

(2)  Une  autre  coupe,  non  signée,  mais  attribuée  à  Douris  encore,  est  aujour- 
d'hui à  Bruxelles,  au  Cabinet  de  numismatique  de  la  Bibliothèque  royale;  elle 
représente,  d'un  côté,  Dionysos  combattant  un  Géant,  de  l'autre,  un  Satyre  sur 
un  char  altelé  de  deux  Satyres.  Cf.  Frœhner,  Choix  de  vases  grecs  inédits  de  la 
collection  du  -prince  Napoléon  (1867),  pi.  V;  ld.,  Les  Musées  de  France  (1873), 
pi.  VI;  C.  Gaspar,  Le  legs  de  la  baronne  de  Hirsch  à  la  nation  belge  (1901),  p.  17- 
18,  pi.  III. 
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feu,  un  mal  duquel  ils  seront  tous  charmés  dans  leur  cœur, 
un  mal  qu'ils  chériront.  »  C'est  Zeus  qui  parlait  ainsi,  selon 
Hésiode  {Travaux  et  Jours,  57  et  suiv.);  Zeus,  fâché  que  Pro- 
méthée  eût  donné  le  feu  aux  hommes,  et  voulant  leur  faire  à 
son  tour  un  cadeau  qui  compensât  le  premier.  Donc  il  com- 
manda à  Héphsestos  de  pétrir  avec  de  la  terre  et  de  l'eau  une 
belle  forme  de  vierge,  que  toutes  les  déesses  parèrent  ensuite 
des  dons  les  plus  enviables;  après  quoi,  Hermès  «  déposa  en 
elle  les  mensonges  et  les  paroles  décevantes  et  l'habitude  de  la 
ruse  »  ;  et  Pandore  ainsi  créée,  ainsi  armée,  irrésistible  et  fu- 
neste, fut  conduite  à  Epiméthée. 

Les  représentations  de  la  Naissance  de  Pandore  ne  sont  pas 
fréquentes  dans  les  monuments  de  l'art  grec.  Phidias  avait  pris 
ce  sujet  pour  décorer  le  piédestal  de  son  Athéna  Parthénos; 
mais  ni  les  petits  reliefs  vaguement  esquissés  sous  les  pieds  de 
la  statuette  Lenormant,  ni  ceux  qu'on  devine  sur  la  base  de 
F  Athéna  de  Pergame  ne  permettent  une  reconstitution  certaine 
de  la  scène.  En  dehors  de  ces  deux  reliefs  bien  insuffisants, 
on  ne  connaissait  jusqu'à  ce  jour  que  trois  peintures  de  vases, 
relatives  à  Pandore.  Sur  ces  vases  (tous  trois  au  British 
Muséum),  on  voit,  avec  quelques  variantes,  les  déesses  parer 
extérieurement  la  forme  humaine,  encore  inanimée,  qu'a  pétrie 
Iléphaestos;  leurs  auteurs  se  sont  donc  inspirés  de  la  fable 
hésiodique.  M.  Percy  Gardner  nous  fait  connaître  aujourd'hui 
un  quatrième  vase,  récemment  entré  au  musée  d'Oxford,  dont 
la  donnée  est  toute  nouvelle  et  procède  d'une  autre  légende 
que  celle  d'Hésiode  (1).  Ce  vase  est  une  amphore,  de  près  d'un 
demi-mètre  de  hauteur;  elle  doit  être  d'origine  attique  et  dater 
de  la  seconde  moitié  du  ve  siècle.  Sur  Fune  des  faces  (le  sujet 
de  l'autre  face  est  banal  et  sans  intérêt),  se  présentent  de  gauche 
à  droite  les  personnages  suivants  :  Zeus,  Hermès,  Epiméthée, 
Pandore,  et  un  Génie  ailé  qui  apporte  à  Pandore  une  guir- 
lande. Sauf  ce  dernier,  les  personnages  ont  leur  nom  inscrit 

(1)  P.  Gardner,  A  new  Pandora  uase{Journ.  hell.  stud.,XXi,  1901,  p.  1-9,  pi.  1.) 
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près  de  la  têle,  et  ainsi  leur  identification  ne  saurait  être  con- 
testée. Quoique  juxtaposés,  ils  sont  séparés  en  deux  groupes  ;  il 
y  a  deux  actions  et  deux  moments  représentés  :  1°  Zeus  donnant 
ses  .ordres  à  Hermès;  2°  Naissance  de  Pandore. 

C'est  la  nature  même  de  cette  naissance  qui  constitue  la 
nouveauté  de  l'objet  :  sous  les  yeux  d'Epiméthée  fort  surpris, 
Pandore  surgit  du  sol  à  mi-corps,  les  bras  levés  en  l'air,  d'ail- 
leurs parée  et  brillante  comme  si  elle  sortait  des  mains  des 
déesses.  Cette  naissance  est  une  anodos  et  fait  penser  immé- 
diatement à  Gè,  à  Corè,  aux  déesses  et  aux  Esprits  de  la  terre. 
Il  faut  donc  qu'il  y  ait  eu  une  légende  qui  assignait  à  Pandore 
une  origine  souterraine  ;  et  l'on  avait  déjà  donné  de  bonnes 
raisons,  en  effet,  pour  la  faire  rentrer  dans  le  cycle  des  déesses 
telluriques.  Son  nom  ne  sert-il  pas  d'épithète  à  Gè,  à  la  Terre 
nourricière  qui  prodigue  ses  dons  aux  bommes?  L'industrieuse 
création  d'Héphaestos,  la  filleule  des  déesses,  la  vierge  char- 
mante, séductrice  d'Epiméthée  et  fléau  de  la  race  humaine,  tout 
cela  se  réduit  à  un  simple  qualificatif,  élevé  par  hasard  à  la 
dignité  de  personne  divine. 

Pyxis  attique.  —  L'Antiquarium  de  Berlin  a  récemment 
acquis,  comme  provenant  d'Erétrie,  une  pyxis  attique  à  figures 
rouges,  haute  de  0  m.  31,  qui  est  un  joli  bijou  de  terre  cuite  (1). 
Une  disposition  ingénieuse  fait  que  cette  pyxis  est  double  ;  il 
y  en  a  deux,  où  l'on  croit  n'en  voir  qu'une  seule  :  une  grande, 
portée  sur  trois  pieds,  et  une  petite,  de  forme  toute  pareille, 
dont  les  trois  pieds  sont  fixés  sur  le  couvercle  de  la  grande.  Les 
peintures  rehaussées  d'or,  qui  se  développent  autour  des  deux 
récipients  circulaires,  sont  d'un  style  qui  permet  (je  crois) 
d'attribuer  l'objet  au  dernier  quart  du  ve  siècle.  Les  scènes 
représentées  sont  fort  gracieuses  :  sur  la  pyxis  supérieure,  deux 
femmes  assises  et  deux  Eros;  sur  la  pyxis  inférieure,  dont  les 
flancs  ont  un  développement  plus  considérable,  une  nombreuse 

(1)  L.  Deubner,  EnATAIA  [Jahrbuch  arch.  Inst,.  XV,  1900,  p.  144-154,  pi.  II). 
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réunion  de  femmes  debout  et  assises,  de  jeunes  hommes,  et 
d'Amours  aux  ailes  éployées.  La  partie  principale  de  cette  scène 
est  un  cortège  nuptial;  derrière  le  couple  des  nouveaux  mariés, 
on  voit  une  joueuse  de  flûte  et 
quelques  jeunes  filles  portant 
un  coffret,  une  corbeille,  des 
vases  de  diverses  formes.  Ces 
objets  sont  évidemment  des 
cadeaux  destinés  à  la  jeune 
femme.  Mais  quel  genre  de 
cadeaux?  M.  Deubner  se  l'est 
demandé  avec  acharnement. 
Est-ce  les  srcayXia,  cadeaux  faits 
par  le  père  et  les  parents  de 
la  mariée,  le  lendemain  de  la 
célébration  du  mariage? Est-ce 
les  àvaxaAu7rrr]p ».a,  cadeaux  faits 
par  le  marié  à  sa  femme  après 
le  repas  de  noces?  Difficile 
énigme,  que  M.  Deubner  a  vic- 
torieusement résolue  :  les  ca- 
deaux sont  les  zr.oLÙlioL.  La  pe- 
tite scène  représentée  sur  le 
vase  doit,  pour  être  bien  com- 
prise, être  divisée  en  trois  parties  :  à  gauche,  la  toilette  de  la 
mariée  ;  à  droite,  le  cortège  nuptial  arrivant  à  la  maison  de 
l'époux;  au  milieu,  la  troupe  des  jeunes  filles  portant  les 
cadeaux,  et  cette  partie-là  est  une  illustration  assez  exacte  de 
quelques  textes  des  lexicographes,  relatifs  aux  sTiau^'.a. 

Je  n'ai  garde  de  tenir  pour  vaine  la  science  qu'a  déployée 
M.  Deubner  dans  cette  exégèse;  mais  l'effort  me  parai!  exces- 
sif et  de  nature  à  dépasser  le  but,  ce  qui  est  une  façon  assez 
commune  de  le  manquer.  Les  peintures  de  la  pyxis  d'Érétrie 
rentrent  dans  une  catégorie  bien  connue.  Elles  datent  d'un 
temps  où  les  peintres  de  vases  aiment  donner  à  leurs  compo- 
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sitions  une  touche  légère  de  fantaisie  ;  sur  les  scènes  réelles 
qu'ils  représentent,  flotte  une  atmosphère  d'irréel;  ils  multi- 
plient les  personnifications  allégoriques,  changent  à  leur  gré  les 
mortelles  en  déesses,  et  dans  le  gynécée  ils  font  voleter  parmi 
les  femmes  un  essaim  d'Amours  (1).  Il  y  a  beaucoup  de  caprice 
et  d'insouciance  dans  ces  gracieuses  transpositions  d'éléments 
empruntés  à  la  vie  de  tous  les  jours.  Il  faut  donc  craindre  de  les 
prendre  trop  au  sérieux  et  de  les  soumettre  à  une  analyse 
pédante.  Ainsi,  il  est  bien  évident  que  le  peintre  de  notre 
pyxis  a  choisi  pour  sujet  de  sa  peinture  principale  une  scène  de 
mariage,  l'arrivée  du  cortège  nuptial  à  la  maison  de  l'époux  ; 
mais  il  me  paraît  certain  que  cela  n'a  été  pour  lui  qu'un  thème 
général,  un  canevas  offert  au  libre  amusement  de  son  pinceau. 
Il  ne  s'est  pas  mis  en  peine  de  fournir  une  reproduction  véri- 
dique  de  la  cérémonie,  puisqu'il  a  semé  çà  et  là  des  Amours,  et 
puisqu'il  a  placé  la  joueuse  de  flûte  au  hasard  dans  le  milieu 
du  cortège.  Il  s'est  contenté  de  marquer  les  traits  essentiels  de 
son  sujet,  de  telle  sorte  qu'on  ne  pût  assurément  le  mécon- 
naître ;  mais  je  gagerais  qu'il  n'a  pas  songé  à  cette  division  en 
trois  parties,  supposée  par  M.  Deubner,  et  que  la  femme  assise 
à  gauche  n'est  pas  la  fiancée  à  sa  toilette,  que  ce  n'est  qu'un 
personnage  quelconque,  une  simple  figure  de  remplissage,  sans 
rapport  direct  avec  le  reste  de  la  scène,  et  qui  y  est  pourtant 
fort  adroitement  rattachée  grâce  à  l'Eros  qui  s'empresse  autour 
d'elle,  pareil  à  ses  deux  frères  occupés  plus  loin.  Je  gagerais 
surtout  qu'en  mettant  aux  mains  de  trois  jeunes  filles  quelques 
objets  (entre  autres,  deux  loutrophores,  vases  caractéristiques 
et  traditionnels  des  cérémonies  du  mariage),  l'artiste  n'a  pas 
songé  expressément  aux  eîtauXia,  non  plus  qu'aux  àvaxa^uuTT}- 
pta,  et  qu'il  a  tout  bonnement  et  comme  machinalement  rap- 
pelé les  cadeaux  de  mariage  en  général;  bref,  qu'il  a  brodé  à  sa 
fantaisie  autour  d'un  thème  d'ailleurs  très  banal,  maintes  fois 


(1)  Cf.  ce  que  j'ai  dit,  à  propos  d'un  épine tron  d'Érétrie,  dans  un  de  mes  Bulle- 
tins précédents  :  Rev.  et.  gr.,  XI,  1898,  p.  223. 


BULLETIN    ARCHÉOLOGIQUE  479 

traité  par  lui,  et  qu'il  devait  savoir  par  cœur.  Aussi  bien,  c'est 
par  ces  broderies  légères  qu'il  sauvait  la  banalité  du  sujet,  par 
le  charme  imprévu  de  ces  Amours  ailés,  transformés  en  camé- 
ristes  ou  en  «  garçons  d'honneur  »,  par  la  subtile  et  insensible 
idéalisation  de  ses  personnages  humains  dans  une  scène  si 
simple.  Cela  témoigne  d'un  tout  autre  souci  que  celui  du  docu- 
ment exact.  De  telles  petites  œuvres  sont  aussi  fragiles  qu'elles 
sont  délicieuses,  et  il  ne  faut  pas  vouloir  les  serrer  de  trop  près, 
crainte  que  le  charme  fin  ne  s'en  évanouisse.  —  On  me  dira 
peut-être  que  voilà  un  procédé  commode  pour  esquiver  les  dif- 
ficultés et  les  problèmes  et  se  dispenser  d'une  étude  appro- 
fondie. Mais  non  ;  je  pense,  au  contraire,  que  c'est  après  avoir 
étudié  le  sujet  à  fond,  avec  le  désir  d'en  comprendre  non  seu- 
lement tous  les  détails  matériels,  mais  davantage  encore 
l'esprit  dont  l'ensemble  est  inspiré,  que  Ton  aboutit  nécessai- 
rement à  une  pareille  conclusion. 

Henri  Lechat. 

Novembre  1901. 

P.  S.  —  Correction  aux  p.  459-460.  —  C'est  probablement  à 
tort  que  Bohn,  puis  M.  Schrader  ont  placé  des  colonnes,  et 
même  deux  rangs  de  colonnes,  en  haut  de  l'escalier  monumen- 
tal, sur  la  plate-forme  qui  s'étend  devant  l'autel.  La  monnaie 
de  Pergame  (Catalogue  of  greek  coins,  Mysia,  pi.  XXX,  7),  dont 
M.  Héron  de  Yillefosse  a  récemment  signalé  l'importance, 
semble  bien  témoigner  que  l'autel  apparaissait  complètement 
dégagé  entre  les  deux  Treppenwangen.  Sur  ce  point,  la  restau- 
ration de  M.  Pontremoli  (Collignon  et  Pontremoli,  Pergame, 
pi.  V)  serait  peut-être  préférable  à  celles  des  deux  savants  alle- 
mands. 

H.L. 
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3  janvier  1901.  —  Présidence  de  M.  Eugène  d'Eichthal,  président  de  l'Associa- 
tion. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Haïtas  frères,  banquiers,  à  Bucarest. 

M.  Charles  Huit  continue  et  achève  la  lecture  du  travail  qu'il  a  consacré  à  la 
diffusion  des  études  sur  l'antiquité  grecque  classique  au  moyen  âge. 

M .  Vasnier  présente  quelques  observations  techniques  sur  l'appareil  architec- 
tural de  la  muraille  de  Chersonnèsos,  récemment  découverte  :  il  y  reconnaît 
l'influence  d'une  école  athénienne. 

M.  Th.  Reinach  se  fait  l'interprète  des  inquiétudes  qu'a  fait  naître  parmi  les 
amis  du  grec  la  nouvelle  de  certaine  réforme  récemment  votée  par  le  Conseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique. 

M.  Alfred  Croiset  explique  qu'une  délibération  du  Conseil  supérieur  a  failli,  en 
effet,  compromettre  gravement  l'enseignement  du  grec  dans  nos  lycées  :  au  pro- 
jet depuis  longtemps  préparé  par  la  Section  permanente,  un  amendement,  qui 
réunit  d'abord  quelques  voix  de  majorité,  substitua  une  réforme  plus  radicale, 
suivant  laquelle  le  grec  ne  devait  plus  être  étudié  qu'à  partir  de  la  3e,  et  cela 
facultativement.  Cet  amendement,  renvoyé  à  la  Section  permanente,  a  été  fina- 
lement rejeté  par  le  Conseil,  et  la  réforme  adoptée  est  la  suivante  :  tous  les 
élèves  de  l'enseignement  classique  continueront  à  commencer  l'étude  du  grec 
en  5e,  et  la  poursuivront  pendant  trois  ans  jusqu'à  la  fin  de  la  3e.  A  ce  moment- 
là  seulement,  ils  auront  à  choisir  entre  trois  sortes  de  matières  à  option,  c'est-à- 
dire  que,  recevant  tous  un  enseignement  commun,  qui  comprendra  le  latin,  le 
français,  l'histoire,  ils  pourront  suivant  leurs  goûts  se  tourner  spécialement  vers 
l'étude  des  sciences,  des  langues  vivantes  ou  du  grec.  M.  A.  Croiset  indique 
quelques-uns  des  avantages  que  présente  cette  réforme  :  elle  donne  en  partie 
satisfaction  à  l'opinion  qui  demande  pour  les  élèves  de  l'enseignement  clas- 
sique des  connaissances  plus  pratiques  ou  plus  scientifiques,  et  elle  assure  une 
base  solide  à  la  formation  littéraire  de  ceux  mêmes  qui  se  dirigeront  vers 
l'étude  des  langues  vivantes.  Les  élèves  qui  continueront  à  faire  du  grec  en 
seconde  et   en  rhétorique   tireront  de  cette   étude  plus  de  profit,  puisque   la 


ACTES    DE    L'ASSOCIATION  481 

classe  sera  allégée  de  toutes   les  non-valeurs,  et  ceux  qui  s'arrêteront  à  la  3e, 
auront  du  moins  appris  à  lire  du  Lucien,  du  Xénophon,  un  peu  d'Homère. 

MM.  Huit  et  d'Eichthal  présentent  à  ce  sujet  quelques  observations. 

M.  Tannery  rappelle  combien  il  est  fâcheux  que  l'étude  de  l'histoire  ancienne 
tienne  si  peu  de  place  dans  l'enseignement  du  lycée  :  c'est  dans  la  classe  de 
rhétorique  supérieure  qu'il  faudrait  donner  aux  élèves  les  notions  historiques 
qui  leur  sont  indispensables. 

7  février  1901.  —  Présidence  de  M.  d'Eichthal. 

Membres  décédés  :  MM.  Drapeyron,  duc  de  Broglie,  Cerf  et  Psicha. 

Membres  nouveaux  :  M.  Gaspar  (Camille)  et  la  Bibliothèque  de  l'Université  de 
Tùbingen. 

M.  Tannery  discute  le  passage  musical  de  Plutarque,  De  an.  pr.  in  Tim.  (Il, 
1245,  Didot).  Il  propose  de  corriger  Tpo^ôv  en  Tpôfxov;  il  semble  que  le  symbo- 
lisme pythagoricien  rapprochait  le  nombre  5  soit  de  la  quinte  (3  +  2=  5),  soit  de 
la  quarte  (triangle  3,  4,  5)  ;  il  compare  certains  textes  pythagoriciens  analogues 
et  essaye  de  montrer  comment  on  pourrait  interpréter  en  ce  sens  le  reste  de  la 
phrase  de  Plutarque.  En  tous  cas,  il  considère  comme  indispensable  une  correc- 
tion aux  mots  toû  xôvoy. 

M.  Vasnier  signale,  au  Musée  de  Tachkent  dans  le  Turkestan,  un  fragment  de 
sculpture  de  bronze,  dont  il  présente  la  photographie  :  c'est  un  pied  de  chameau, 
de  grandeur  naturelle.  Cette  pièce,  malgré  son  mauvais  état  de  conservation, 
semble  bien  être  un  travail  grec;  peut-être  des  fouilles  mettraient-elles  au  jour 
les  restes  de  cette  sculpture  colossale. 

M.  Th.  Reinach  doit  à  l'obligeante  communication  de  Hamdi-Bey  la  photogra- 
phie d'une  tête  en  marbre,  provenant  de  Pergame,  et  conservée  au  Musée  de  Cons- 
tantinople  (haut.  0  m.  40).  C'est  évidemment  un  portrait,  et  qui  rappelle  la  phy- 
sionomie et  le  style  des  portraits  d'Alexandre. 

7  mars  1901 .  —  Présidence  de  M.  d'Eichthal. 

Membres  nouveaux  :  M.  Lafont,  M,le  Renée  Lafont,  M.  Fr.  Garofalo. 

M.  Omont  signale  une  étude  récente  de  M.  Papadopoulos  Kérameus,  dans  la 
Byzantinische  Zeitschrift,  sur  le  Monastère  de  Sainte  Anastasie.  L'auteur  de  cette 
étude  énumére  les  mss  grecs  qui,  à  sa  connaissance,  proviennent  de  ce  monas- 
tère et  existent  aujourd'hui  dans  diverses  bibliothèques  publiques  :  il  en  compte 
8  à  Paris.  Or  ce  n'est  pas  8,  mais  bien  40,  qu'il  faut  dire.  Cette  riche  collection 
a  été  apportée  en  France,  il  y  a  bientôt  deux  siècles,  par  l'abbé  Sévin,  chargé 
d'une  mission  scientifique  en  Orient  en  même  temps  que  Fourmont. 

M.  Ch-Em.  Ruelle  donne  lecture,  au  nom  de  M.  Fr.  de  Mély,  d'une  étude  sur  le 
itepl  Ai8uv  de  Théophraste.  Ce  travail  fera  partie  de  l'introduction  placée  par  M.  de 
Mély  en  tête  de  la  traduction  française  des  Lapidaires  grecs. 

M.  S.  Reinach  entretient  le  Comité  d'une  œuvre  qu'il  considère  comme  le  pre- 
mier buste  authentique  de  l'empereur  Julien.  Ce  buste  est  placé  au  sommet  de 
l'une  des  façades  de  la  cathédrale  d'Acerenza,  en  Lucanie,  où  il  est  censé  repré- 
senter un  saint  évêque  d'Afrique,  San  Canio.  Une  inscription,  qui  existe  encore  et 
où  se  lisent  seulement  les  lettres  ULIAN,  a  fait  croire  aux  architectes  normands 
qui  ont  élevé  l'église  vers  980,  que  c'était  l'image  du  saint  dont  les  reliques  avaient 
été  jadis   apportées  d'Afrique,  d'une   colonia  julianensis;  en   réalité,  c'est  bien 
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l'empereur  Julien  que  désigne  l'inscription,  et  déjà  François  Lenormant  avait  fait 
cette  identification  dans  son  ouvrage  sur  la  Grande  Grèce,  en  1883.  Mais,  en  signa- 
lant ce  buste,  Lenormant  ajoutait  que  c'était  une  simple  réplique  des  deux  statues 
de  Julien,  conservées  à  Paris,  aux  Musées  du  Louvre  et  de  Cluny,  et  voilà  pour- 
quoi personne  n'a  songé  depuis  lors  à  contrôler  le  fait.  Or,  M.  S.  Reinach  avait 
toutes  sortes  de  raisons  pour  croire  que  les  prétendus  portraits  de  Julien,  du 
Louvre  et  de  Cluny,  n'avaient  rien  d'authentique  :  leur  lieu  d'origine  est  parfaite- 
ment inconnu,  et  la  formation  de  la  légende  qui  voit  en  eux  l'empereur  Julien 
est  facile  à  reconstituer.  Dans  ces  conditions,  il  attachait  le  plus  grand  prix  à  se 
procurer  la  photographie  du  buste  d'Acerenza  ;  c'est  cette  photographie  qu'il  a  enfin 
reçue,  grâce  à  l'intervention  du  baron  Baracco,  de  Rome,  et  qu'il  présente  aux 
membres  du  Comité.  La  physionomie  de  l'empereur  offre  un  caractère  à  la  fois 
méditatif  et  volontaire  :  les  traits  du  visage  répondent  bien  aux  portraits  que  les 
historiens  nous  font  de  Julien  ;  ils  ressemblent  beaucoup  à  ceux  d'un  camée  ano- 
nyme où  M.  Babelon  avait  déjà  reconnu  le  même  empereur.  M.  S.  Reinach  ne 
doute  pas  que  nous  n'ayons  là  le  premier  et  le  seul  portrait  authentique  de  Julien. 

M.  Michon  ne  conteste  pas  la  force  des  arguments  invoqués  contre  l'authenti- 
cité des  deux  statues  du  Louvre  et  du  Musée  de  Cluny  ;  il  s'étonne  seulement  de 
trouver,  dans  un  portrait  de  Julien,  un  travail  aussi  soigné  et  un  art  encore  si 
éloigné  de  la  décadence. 

M.  S.  Reinach  pense  qu'il  y  a  eu,  en  effet,  sous  l'influence  de  l'empereur  Julien, 
une  sorte  de  renaissance  intellectuelle  et  artistique. 

A  avril  1901.  —  Présidence  de  M.  d'Eichthal. 

Membre  nouveau  :  M.  Sibien. 

M.  Th.  Reinach  présente  au  Comité  la  photographie  de  nombreuses  trouvailles 
qui  ont  fait  récemment  quelque  bruit  en  Grèce  et  en  Europe.  Il  s'agit  des  statues 
antiques  découvertes  au  fond  de  la  mer,  par  des  pécheurs  d'épongés,  près  de  l'île  de 
Cérigotto.  Quelques-unes  d'entre  elles  semblent  fort  endommagées  ;  d'autres,  qui 
plongeaient  dans  le  vase,  ont  moins  souffert.  Elles  sont  d'ailleurs  de  valeur  iné- 
gale :  plusieurs,  qui  représentaient  des  athlètes,  appartiennent  au  style  de  Poly- 
clète;  une  tête  d'athlète  en  bronze  rappelle  étroitement  une  figure  semblable 
d'Olympie.  La  perle  de  la  collection  est  une  statue  de  bronze,  plus  grande  que 
nature,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  l'Hermès  de  Praxitèle. 

MM.  Foucart,  Maurice  Croiset,  Fougères  et  Michon  échangent  à  ce  sujet  diverses 
observations. 

2  mai  1901 .  —  Assemblée  générale  annuelle.  Présidence  de  M.  Eug.  d'Eichthal. 

Arrivé  au  terme  de  sa  présidence,  M.  d'Eichthal  rappelle  les  liens  qui 
l'attachent  à  l'Association  :  c'est,  dit-il,  en  même  temps  qu'un  souvenir  filial,  le 
culte  d'un  idéal  commun.  Après  avoir  ajouté  que  notre  amour  de  la  Grèce  n'a 
rien  d'aveugle,  et  que  «  notre  respect  s'est  tempéré  de  libre  appréciation  »,  le 
Président  énumère  les  pertes,  hélas  !  fort  nombreuses  qui  ont  frappé  notre  So- 
ciété depuis  un  an.  Il  nomme,  en  leur  rendant  un  juste  hommage,  tous  les  mem- 
bres que  nous  avons  perdus,  et,  en  particulier,  parmi  les  Français,  dans  l'ordre 
chronologique,  MM.  Dugit,  Petit  de  Julleville,  Hatzfeld,  Gidel,  Couve,  Drapeyron, 
le  duc  de  Broglie,  parmi  nos  collaborateurs  hellènes,  MM.  Psicha,  Pantazidis, 
Athanasiadis  et  Costomiris. 
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Le  secrétaire  présente,  au  nom  de  la  Commission  des  Prix,  le  rapport  sur  les 
travaux  et  les  concours  de  l'année.  Le  prix  Zographos  a  été  partagé  entre 
MM.  Navarre  et  Ouvré.  Le  prix  Zappas  a  été  attribué  à  M.  G.  Millet.  En  outre, 
une  mention  très  honorable  a  été  décernée  à  M.  Camille  Gaspar  et  à  M.  Rodier. 

M.  Puech,  secrétaire-adjoint,  donne  lecture  du  rapport  sur  le  Concours  de 
typographie  grecque,  qui  a  eu  lieu  cette  année  comme  il  y  a  deux  ans,  et  qui 
sera  de  nouveau  organisé  en  1903. 

Le  trésorier  donne  lecture,  au  nom  de  la  Commission  administrative,  du  rap- 
port annuel  sur  l'état  des  finances  de  l'Association. 

Le  scrutin  est  ouvert  pour  le  renouvellement  du  bureau  et  du  tiers  sortant 
des  membres  du  Comité.  Il  est  clos  bientôt  après.  En  voici  les  résultats  :  premier 
vice-président,  M.  S.  Reinach;  deuxième  vice-président,  M.  E.  Pottier  ;  secré- 
taire, M.  Am.  Hauvette  ;  secrétaire-adjoint,  M.  Puech;  trésorier,  M.  Max  Egger. 
Sont  élus  membres  du  Comité  :  MM.  Babelon,  Bréal,  d'Eichthal,  Dareste,  Hous- 
saye,  Ruelle  et  Michon. 

6  juin  1901.  —  Présidence  de  M.  Paul  Girard. 

M.  Paul  Girard,  en  prenant  place  au  fauteuil,  rappelle  le  dévouement  sans 
bornes  et  la  rare  autorité  dont  M.  d'Eichthal  a  fait  preuve  en  dirigeant  les  tra- 
vaux du  Comité  ;  il  adresse  à  son  prédécesseur  les  remerciements  du  Bureau  et 
de  l'Association  tout  entière. 

Membre  nouveau  :  M.  le  Dr  Gravaris,  de  Salonique. 

M.  Th.  Reinach  étudie  le  passage  où  Aristide  Quintilien  (Traité  de  la  musique) 
expose  et  explique  les  différents  caractères  (tiOoç)  des  rythmes  musicaux.  Suivant 
que  la  phrase  musicale  commence  par  un  frappé  ou  par  un  levé,  le  rythme  est 
plus  calme  fteugatopoc)  ou  plus  agité  (Texapav^Évo;).  Et  d'où  vient  cet  effet  de 
trouble  dans  le  cas  où  le  frappé  vient  seulement  après  le  levé?  C'est  ce  que  l'auteur 
grec  explique  par  cette  phrase  :  rrj  cpwvfi  xty  xpoûsiv  èiutpépovTeç.  Ces  mots  ne  se 
prêtent  guère  à  l'interprétation  qu'en  donne  un  des  derniers  commentateurs, 
M.  Cœsar,  qui  traduit  :  en  communiquant  de  l'intensité  à  la.  voix.  Une  autre  expli- 
cation, adoptée  par  M.  Weil,  est  la  suivante  :  le  rythme  est  TETapayfiévo?  parce 
que  le  chanteur  frappe  du  pied  la  terre  (xpouuiv)  en  prononçant  la  seconde  note, 
celle  qui  correspond  au  temps  fort.  Mais  nulle  part  le  mot  xpouatç  ne  se  rencontre 
avec  ce  sens  de  pedis  percussio .  M.  Th.  Reinach  laisse  à  xpouaiç  le  sens  ordinaire 
d' accompagnement  instrumental  (par  opposition  à  la  voix,  fiéXoç  ou  'fuwri)  et  tra- 
duit :  en  faisant  entendre  V accompagnement  après  la  voix.  En  d'autres  termes, 
d'après  cette  interprétation,  l'accompagnement  instrumental  ne  se  produisait 
qu'avec  le  temps  fort  de  la  mesure.  Ce  fait,  nouveau  pour  nous,  mais  non 
invraisemblable,  expliquerait  bien  la  transformation  de  la  rythmique  grecque, 
qui  de  quantitative  est  devenue  par  la  suite  intensive. 

M.  Weil  maintient  l'opinion,  que,  dès  l'époque  classique,  et  malgré  l'absence  de 
témoignages  formels,  il  y  a  eu,  dans  la  rythmique  quantitative  des  Grecs,  un 
ictus  sur  le  temps  fort  :  autrement,  comment  le  dactyle  aurait-il  pu  entrer  dans 
une  mesure  anapestique  ? 

M.  d'Eichthal  fait  une  autre  objection  :  comment  n'y  aurait-il  eu  qu'un  seul 
accord  musical  dans  une  mesure  de  musique  grecque? 

Passant  à  un  autre  sujet,  M.  Th.  Reinach  propose  une  hypothèse  à  propos  de 
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Y  Ode  d'Horace  sur  Archytas  (I,  23).  Il  rappelle  les  mots  appliqués  par  le  poète 
au  philosophe  pythagoricien  :  numeroque  carentis  arenae  mensorem,  et  se 
demande  ce  qu'ils  signifient.  «  Compter  les  grains  de  sable  de  la  mer  »  était  une 
sorte  de  proverbe.  Mais  qu'avait  fait  Archytas  pour  mériter  cet  éloge?  M.  Th 
Reinach  soupçonne  qu'il  y  a  eu  confusion,  chez  le  poète  grec  imité  par  Horace, 
entre  Archytas  et  Archimède,  lequel  était,  nous  le  savons,  auteur  d'un  arénaire 
ou  ^<x\L\iixrt<; .  Des  exemples  de  confusions  analogues  ne  manquent  pas  dans 
l'histoire  littéraire  ancienne  et  moderne. 

M.  Pottier  montre  que  les  terres  cuites  représentant  des  sujets  familiers  appa- 
raissent de  toute  antiquité  à  Chypre  ;  ces  représentations  sont  dues  aux  idées 
régnantes  sur  la  vie  d'outre-tombe.  Plus  tard,  à  l'époque  assyrienne,  c'est  une 
deuxième  étape  :  la  guerre  passe  au  premier  plan,  avec  des  représentations  de 
petits  cavaliers,  etc..  Enfin  apparaissent  les  scènes  de  boulangers  et  de  pétris- 
seuses  :  l'idée  persiste,  qu'il  faut  nourrir  le  mort  dans  son  tombeau.  Ces 
croyances  sont  communes  à  tous  les  peuples  de  ces  temps.  On  peut  voir  la 
même  évolution  se  produire  dans  la  Grèce  continentale.  M.  Pottier  cite  des 
exemples  et  fait  circuler  des  reproductions  de  sujets  de  ce  genre,  provenant  de 
la  Grèce.  Une  grave  question  se  pose  :  quelle  a  été  l'influence  de  l'Egypte  sur 
Chypre  et  la  Grèce  en  ce  qui  concerne  le  choix  de  ces  sortes  de  sujets?  La 
réponse  est  difficile;  car  la  série  égyptienne  des  représentations  qui  ont  pu 
servir  de  modèles  à  celles-ci  est  très  ancienne,  3,000  ans  et  plus  avant  notre  ère, 
de  sorte  que  le  lien  chronologique  nous  échappe.  D'assez  bonne  heure,  en 
Egypte,  les  idées  s'épurent  ;  les  scènes  de  cuisine  et  de  brasserie  sont  rempla- 
cées par  celles  des  voyages  de  l'âme.  Ces  sujets  primitifs  reparurent-ils  à 
l'époque  archaïsante  de  Psammétique?  ou  bien,  simplement,  les  Grecs,  après  la 
fondation  de  Naucratis,  frappés  à  la  vue  des  représentations  anciennes,  eurent- 
ils  l'idée  de  les  imiter  d'eux-mêmes?  En  résumé,  les  terres  cuites  figurant  des 
sujets  relatifs  à  la  nourriture  et  à  la  toilette  du  mort  sont  de  toute  antiquité  ; 
elles  disparaissent  au  ve  siècle  quand  les  idées  funéraires  s'épurent;  si  elles 
reparaissent  parfois  après  cette  époque,  elles  sont  devenues  de  simples  sujets  de 
genre. 

4  juillet  1901.  —  Présidence  de  M.  Paul  Girard. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Léon  Mesnard,  le  général  Colonna,  Mme  P.  Riottot, 
M.  Ed.  Fourdrignier,  Mme  la  comtesse  Sala,  MUe  Poinsot,  M.  Vizerie,  M.  G.  Gillon, 
M.  le  comte  de  Grollier,  Mme  la  comtesse  Pillet-Will,  MM.  Seure,  Déchelette, 
Oppert  et  Clément. 

M.  S.  Reinach  donne  lecture  d'une  étude  sur  Télesphoros,  ce  petit  dieu  qui 
apparaît,  sous  la  forme  d'un  enfant,  dans  le  cortège  d'Esculape,  vers  la  fin  de 
l'époque  hellénistique.  Il  examine  les  explications  qu'on  a  données  de  ce  nom  et 
les  représentations  figurées  sous  lesquelles  ce  personnage  nous  est  connu. 

M.  Weil,  sans  contester  la  théorie  de  M.  S.  Reinach,  observe  que  le  nom  de 
Télesphoros  veut  dire  en  grec  :  celui  qui  accomplit,  qui  mène  une  chose  à  bonne 
fin.  C'est  un  terme  vague,  qui  ne  signifie  pas  spécialement  guérisseur,  mais  qui 
a  pu  fort  bien  s'appliquer  à  un  dieu  de  ce  genre. 

M.  Pottier  fait  un  exposé  sommaire  des  fouilles  qui  se  poursuivent  à  Cnossos, 
en  Crète,  depuis  deux  ans,  par  les  soins  de  M.  Evans,  et  qui  ont  donné  déjà  les 
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résultats  les  plus  précieux.  M.  Pottier,  qui  a  visité  ces  fouilles  au  printemps  de 
1901,  a  pu,  grâce  à  l'obligeance  et  à  la  libéralité  de  M.  Evans,  prendre  sur  place 
des  photographies,  qu'il  a  fait  ensuite  agrandir  et  reproduire  par  l'aquarelle  ou 
le  dessin.  Commentant  une  à  une  ces  planches  encore  inédites,  il  explique 
d'abord  la  situation  du  palais  désormais  célèbre  sous  le  nom  de  Minos,  et  montre 
comment  la  disposition  intérieure,  qui  rappelle  en  général  le  plan  des  palais  de 
Mycènes  et  de  Tirynthe,  s'en  distingue  pourtant  par  différents  traits,  en  parti- 
culier par  ces  curieux  magasins  où  figurent  encore,  à  leur  place  ancienne,  de 
grandes  jarres  qui  contenaient  les  approvisionnements  du  prince.  La  destination 
et  la  décoration  des  parties  essentielles  de  l'édifice  peuvent  être  reconnues  et 
restituées  avec  une  entière  certitude  :  ici,  dans  une  des  salles  les  plus  anciennes, 
ce  semble,  du  palais,  était  l'autel  consacré  au  culte  de  la  hache  (Xdtëpu;),  symbole 
que  nous  retrouvons,  on  le  sait,  chez  les  Cariens,  et  que  ceux-ci  avaient  emprunté 
sans  doute  à  l'Orient;  on  peut  sans  trop  de  hardiesse  rattacher  désormais  à  ce 
culte  le  nom  de  labyrinthe  donné  dans  la  légende  au  palais  de  Minos.  Près  de  là, 
sur  le  mur  d'un  corridor  qui  conduit  à  l'appartement  des  hommes,  une  peinture, 
d'une  remarquable  conservation,  et  d'une  perfection  de  dessin  étonnante,  nous 
montre  un  homme,  au  profil  le  plus  fin,  à  la  poitrine  élégamment  bombée,  qui 
tient  dans  sa  main  un  long  vase  d'une  forme  nouvelle  dans  l'art  mycénien.  Plus 
loin,  c'est  la  Salle  du  trône,  avec  un  siège  majestueux,  dont  le  dessin  trahit 
L'imitation  d'un  modèle  en  bois;  à  côté,  des  fresques,  malheureusement  détériorées, 
représentent,  à  ce  qu'il  semble,  des  herbes,  des  plantes,  et  peut-être  une  rivière. 
Mais  les  plus  curieuses  peintures  se  trouvent  dans  l'appartement  des  femmes  : 
l'artiste  y  a  réuni  sur  les  murs  une  quantité  de  petites  figures  féminines,  serrées 
les  unes  contre  les  autres,  comme  pour  représenter  une  foule.  Le  costume  de  ces 
femmes,  partout  le  même,  offre  des  singularités  étranges,  en  particulier  la  coif- 
fure, avec  une  mèche  au  milieu  du  front,  et,  par  derrière,  sur  la  nuque,  un  flot 
de  rubans.  La  physionomie,  malgré  des  marques  évidentes  d'archaïsme  (notam- 
ment dans  la  forme  de  l'œil)  a  un  air  de  finesse  piquante  et  de  hardiesse  toute 
moderne.  —  Il  faut  ajouter  que  cette  civilisation,  encore  énigmatique  et  mysté- 
rieuse, nous  sera  peut-être  un  jour  mieux  connue,  si  l'on  arrive  à  déchiffrer  les 
inscriptions  presque  innombrables  que  M.  Evans  a  découvertes  dans  les  fouilles. 
L'écriture  de  ces  inscriptions  est  plus  voisine  des  hiéroglyphes  égyptiens  que  des 
anciens  alphabets  grecs;  mais  la  clé  n'en  a  pas  encore  été  trouvée. 

M.  S.  Reinach  présente,  à  propos  de  cette  communication,  une  hypothèse  sur 
le  fameux  Miuotaure  :  la  décoration  comportait,  nous  le  savons  par  les  fouilles, 
à  l'une  des  portes  deux  taureaux  en  plâtre;  ces  figures  ont  dû  contribuer  à  faire 
naître  la  fable  du  monstre. 

xM.  Th.  Reinach  insiste  sur  l'origine  carienne  de  la  civilisation  mycénienne. 

Le  Président  adresse,  au  nom  de  l'Association,  les  félicitations  les  plus  viv.  s 
et  les  remerciments  les  plus  chaleureux  à  M.  Evans  et  à  ses  collaborateurs.  Il 
ajoute  que  l'Association  a  été  particulièrement  heureuse  d'entendre,  de  la  bouche 
de  M.  Pottier,  le  commentaire  d'une  des  découvertes  les  plus  considérables  qui 
aient  été  faites  depuis  longtemps  dans  le  domaine  de  l'archéologie  grecque. 

7  novembre  1901.  —  Présidence  de  M.  Paul  Girard. 

Le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Achillopoulo,  membre  donateur. 
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M.  le  Trésorier  fait  savoir  que  Mlle  Poinsot,  admise  dans  la  dernière  séance 
au  titre  de  membre  ordinaire  de  l'Association,  lui  a  remis,  outre  sa  cotisation, 
une  somme  de  100  francs.  Des  remercîments  seront  adressés  à  Mllc  Poinsot,  au 
nom  du  Comité  et  de  l'Association  tout  entière. 

Membres  nouveaux  :  MM.  de  Mot,  Gaston  Deschamps,  et  Médéric  Dufour. 

M.  Holleaux  communique  à  la  Société  quelques  suppléments  pour  l'inscription 
de  Magnésie  du  Méandre  publiée  par  M.  Kern  (Inschriften  von  Magnesia,  n°  89)  ; 
—  il  propose  une  interprétation  et  une  restitution  nouvelle  du  décret  des  Phoci- 
diens  édité  dans  le  Corpus  Inscr.  Graec.  septentr.,  III,  n.  101;  —  et  essaye  de 
rétablir  la  seconde  ligne  de  la  lettre  de  Gn.  Manlius  aux  Héracléotes  (cf.  Ditten- 
berger,  Sylloge,  n.  287),  pour  laquelle  on  n'a  point  encore  proposé  de  suppléments 
acceptables. 

M.  Th.  Reinach  présente  et  discute  le  texte  d'une  inscription  métrique  déjà 
connue,  mais  imparfaitement  publiée,  et  dont  il  a  reçu  l'estampage  de  M.  Tachella, 
conservateur  du  Musée  de  Philippopoli. 

5  décembre  1901 .  —  Présidence  de  M.  Paul  Girard. 

Le  trésorier  annonce  au  Comité  que  M.  Eugène  d'Eichthal  lui  a  remis  une  somme 
de  100  francs,  destinée  à  l'illustration  de  la  Revue.  Le  président  adresse  à  M.  d'Eich- 
thal les  remerciements  unanimes  de  l'Association. 

M.  Gillon,  précédemment  admis  à  titre  de  membre  ordinaire,  devient  membre 
donateur. 

M.  Bréal  propose  plusieurs  étymologies  grecques.  Le  mot  sTparrôç  ne  peut  se 
rattacher,  suivant  lui,  à  la  même  racine  que  le  verbe  axopéwy[j.i  :  le  sens  de  cette 
racine  évoquerait  l'idée  d'une  réunion  d'hommes  couchés  à  terre  en  désordre.  11 
faut  penser  plutôt  à  une  dérivation  venant  de  axéXku  :  le  sens  serait  à  peu  près 
identique  à  celui  de  «jtôXoç.  —  Le  mot  ttoAsjjlo;  est  à  l'origine  dans  un  rapport 
étroit  avec  Tz<x\d\rr\,  main;  il  s'est  formé  ensuite  par  analogie,  sous  l'influence  du 
mot  -noXiç  peut-être.  —  D'autres  étymologies  se  rapportent  aux  mots  5pi6ji.6<;, 
Séfiaç,  tjiOsoç  et  àpÊÇr.Xoç. 

Plusieurs  observations  sont  présentées  sur  ces  différentes  étymologies  par 
MM.  Maurice  Croiset,  Oppert  et  Th.  Reinach. 

M.  Omont  présente  au  Comité  un  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  nationale, 
dont  l'origine  a  été  jusqu'à  ce  jour  mal  connue.  A  l'aide  de  textes  qui  remontent 
jusqu'au  ixe  siècle,  M.  Omont  reconstitue  l'histoire  de  ce  précieux  volume,  adressé 
à  Louis  le  Débonnaire  par  l'empereur  Michel  le  Bègue,  en  l'année  827  :  ce  manus- 
crit des  œuvres  de  Saint-Denys  a  passé  longtemps  au  moyen  âge  pour  avoir  été 
écrit  de  la  main  même  du  saint. 

Le  Secrétaire, 

Am.  Hauvette. 
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Leroux,  1900. 
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Hachette,  1900. 
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1900. 
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DE  LA  VILLE  DE  MIRMONT,  Le  poète  Laevius,  Bordeaux,  1900. 
CARRA  DE  VAUX,  Avicenne,  Paris,  1900. 
LAMBROS  (Spyr.),  Catalogue   of  the  Greek  Manuscripts  on  Mount  Athos, 

vol.  II,  Cambridge,  1900. 
POL1TIS,  nspoiptai,  t.  II  (fasc.  110-113,  de  la  Bibl.  Marasli). 
ARVANITOPOULOS    (Apostolos   S.),   Z^t^  |xaxcx    xou  àxxixoû   8tx«£ou,  II  : 

II  s  p  i  x  ûv  eùOuv  ûv  tûv  apydvtwv,  Athènes,  Barth,  1900. 
PANTAZIDIS,  Sevospûvxoç   'Avdtêacriç  (coll.  Zographos),  Athènes,  1900. 
R1ZZO  (G.),  Le  tavole  finanziarie  di  Taormina,  Messine,  1901. 
PHOTIOS  CHRYSANTHOPOULOS,  'AicojivTnioveûjiaxaicEpl  xf;ç  éXX^vt- 
xfiç   iic  av  aaxâareax;,  èxSoôévxa  uitô    2.  'Av  8po  iroû  Xou,  t.  I-II,  Athènes, 

1900. 
TOURN1ER,  Cours  de  thèmes  grecs  (textes  et  corrigés),  Paris,  Hachette,  1899. 
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CIACERÏ,  La  Alessandra    di  Licofrone,   texte,   traduction  et  commentaire, 

Catane,  1901. 
GAROFALO,  Les  vojxo  t  de  Dracon,  trad.  par  Jules  Valéry  (extrait  de  la  Revue 

générale  du  droit),  1901. 
RUELLE    (Ch.-Ém.)  et    POIRÉE,    Le    chant    gnostico-magique    des    sept 

voyelles,  Solesmes,  1901. 
OMONT,  Notice  sur  un  très  ancien  manuscrit  grec  de  l'Évangile  de  Saint 

Mathieu,  Paris,  1900. 
POTTIER,  Vases  antiques  du  Louvre  (2e  série). 
PAPAGEORGIOU    (P.   N.),   Unedierte    Inschriften  von   Mytilene,    Leipzig, 

Teubner,  1900. 
OMONT,   Un  nouveau  feuillet  du  Codex  Sinopensis   de   PÉvangile   de 

Saint  Mathieu,  Paris,  1901. 
BOIATS1S,  II  (va^  tûv  vcataXr^e  wv   xûv  ^[lituv  tt\<;  Xa-ctv  txî^;  yXwujT,;, 

Athènes,  1901. 
PHOTIADIS  (Dira.),  'E-Kx'k^aioccx  txK,  'Iairopta,  Salonique,  1897. 
DIEHL  (Ch.),  En  Méditerranée,  Paris,  Colin,  1901. 
M1CHON  (Et.),  Tête  d'Athéna  Parthénos  (extrait  des  Monume?its  Piot,  t.  Vil). 

—  Plusieurs  extraits  de  la  Revue  archéologique  et  des  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France. 

KERN,  Histoire  du  bouddhisme  dans  l'Inde,  trad.  par  G.  Huet,  t.  I  (Annales 

du  Musée  Guimet,  1901). 
HADZ1DAKI  (G.),  rXwaao^oy.xai    [itXttai,  t.'A\  Athènes,  1901. 
GAISSER,  Le  système  musical  de  l'Église  grecque,  Rome,  1901 . 
PAPAGEORGIOU,  Die  'Hpeia-Oûaa  Inschrift  von  Saloniki,  Trieste,  1901. 

—  Tir6[xv7\{j.a   sic    «fcwxtou    «cou    irax  pidtpyou   ôjxtXiaç    xptxixôv,  t.    I— II, 
Leipzig,  1901. 

ANCONA  (Margherita),  Claudio  II  e  gli  usurpatori,  Messine,  1901. 
STRAZZULLA  (Vincenzo),  Dopo  lo  Strabone  Vaticano  del  Cozza-Lusi,  Mes- 
sine, 1901. 

—  La  famiglia  di  Pythodoris,  Rome,  1901. 

TROPEA,  Numismatica  Siceliota  del  Museo  Mandralisca  in  Cefalu,  Mes- 
sine, 1901. 

—  Numismatica  di  Lipara,  Messine,  1901. 

—  Il  settentrione  Greco  délia  Sicilia,  dal  337  al  241,  Messine,  1901. 

—  Il  culto  di  Kora  in  Menai,  1901. 

—  Studi  sugli  Scriptores  historiae  Augustae,  t.  V  :  Commodo,  Messine,  1901. 
GASPAR  (Camille),  La  céramique  grecque   au   Musée  du  Cinquantenaire, 

Bruxelles,  1901. 
XENOPOULOS  (Grég.),  A  17^(1  axa,  Athènes,  1901. 
PASGHALIS  (D.  P.),  MaTOatoç  ô  "AvSpioç,  Athènes,  1901. 
BIDEZ,  M.  de  Wilamowitz-Mœllendorff  et  la  question  du  grec,  Gand,  1901. 
HEIBERG  et  TANNERY,  Anatolius  sur  les  dix  premiers  nombres  (mémoire 

lu  au  congrès  d1 Histoire  des  sciences,  Paris,  1900). 
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GASPAR  (Camille),  Le  legs  de  la  baronne  de  Hirsch  à  la  nation  belge, 

Bruxelles,  1901. 
LILJEBLAD,  De  assimilatione  syntactica  apud  Thucydidem  quaestiones, 

I,  Upsal,  1900. 
NILSSON,  Studia  de  Dionysiis  atticis,  Lundae,  1900. 
—  Ot   raTeXoOÇo*.    sv   A  é  or  6  w  (135o-1462). 
Divers  fascicules  de  la  Bibliothèque  Marasli  et  du   S'JXXoyo;    rcpàç    ôtâSocriv 
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Périodiques  divers. 
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